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«  Je  me  suis  mis  à  considérer  toutes  les  injus- 
tices qui  se  font  sous  le  soleil  :  voilà,  les  op- 
primés pleurent,  et  il  n'y  a  personne  qui  les 
console,  parce  que  la  force  est  du  côté  des 
oppresseurs...  »  {L'Eccl.  IV.) 

«  L'orgueil  marche  devant  la  ruine,  mais  l'hu- 
milité précède  la  gloire.  »  {Prov.  XVIII.) 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  eu  pour  nous  moins  de 
joies  que  de  douleurs.  Elle  a  vu  se  réunir  le  6  juin,  à  Paris, 
après  une  interruption  séculaire,  le  Synode  général  de  l'Eglise 
réformée  de  France,  appelé  à  délibérer  sur  ses  intérêts  les 
plus  chers,  en  un  temps  de  crise  également  difficile  pour  la  re- 
ligion et  la  patrie.  Un  des  premiers  actes  de  cette  assemblée, 
qui  comptait  dans  son  sein  l'élite  du  protestantisme  français, 
a  été  un  témoignage  unanime  de  reconnaissance  et  de  sym- 
pathie à  la  Société  qui  renoue  la  chaîne  des  traditions  révé- 
rées, en  faisant  revivre  l'exemple  des  pères  aux  yeux  des 
enfants. 

Jamais  de  telles  leçons  ne  furent  plus  nécessaires  qu'à 
l'heure  présente,  si  pleine  de  trouble  et  d'anxiété  pour  tous. 
C'est  au  lendemain  des  grandes  épreuves  qu'il  faut  chercher 
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dans  l'histoire  le  secret  des  grandes  délivrances  et  la  condi- 
tion des  grands  relèvements.  Ces  épreuves,  dont  nous  sentons 
doublement  le  poids,  comme  protestants  et  comme  Français, 
ont  été  en  quelque  sorte  renouvelées  par  le  navrant  spectacle 
que  les  derniers  jours  de  septembre  dernier  ont  déroulé  aux 
yeux  de  la  France  et  du  monde  civilisé,  l'exode  de  tout  un 
peuple  fuyant,  comme  aux  jours  de  l'antique  barbarie,  devant 
un  Nabucbodonosor  ou  un  Tamerlan.  Ecoutons  ici  la  voix  d'un 
de  ces  exilés  qui  ne  veulent  point  être  consolés  de  leur  deuil  : 
«  Ceux  qui  ont  eu  la  douleur  d'assister  à  ces  long-s  défilés 
d'hommes  et  de  chars  traversant  les  cols  de  nos  Vosges  ;  ceux 
qui  ont  vu  ces  trains  interminables  de  conscrits  alsaciens  et 
lorrains  fuyant  l'horrible  obligation  de  servir  sous  un  dra- 
peau étranger,  en  garderont  une  impression  qui  ne  s'effacera 
jamais.  Mais  ce  qui  est  mille  fois  plus  triste,  nous  l'attestons 
ici,  ce  qui  serre  et  navre  le  cœur,  c'est  l'accablement  de  ceux 
qui  sont  forcés  de  rester,  de  subir  le  contact  incessant  et  la 
dure  loi  du  vainqueur.  Aii  !  comme  on  apprend  dans  ces  jours 
néfastes  à  détester  les  jeux  sanglants  de  la  force,  et  cet  abo- 
minable droit  de  conquête  qui  engendre  de  telles  calamités! 
On  les  flétrit  avec  une  sorte  de  haine  rétrospective,  dans  tous 
les  âges  et  sous  tous  les  cieux,  et  s' élevant  plus  haut,  des 
effets  prochains  et  saisissables  aux  causes  lointaines  et  ca- 
chées, on  comprend  combien  Dieu  doit  haïr  le  mal  par  le 
trouble  qu'il  jette  dans  l'économie  du  monde  (1).  » 

Qui  mieux  que  nous,  fils  de  ces  huguenots  dont  l'histoire 
est  un  martyrologe,  doit  ressentir  ce  déchirement  de  deux 
provinces  qui  tiennent  à  nos  cœurs  par  les  plus  indestructi- 
bles liens  de  la  foi  et  du  sang'!  La  patrie  des  Ferry  et  des  An- 
cillon,  la  cité  qu'évangélisa  Farel,  nous  a  été  violemment  ar- 
rachée !  La  terre  consacrée  par  le  touchant  apostolat  d'Oberlin 
n'est  plus  française!  Ah!  comme  nous  avons  besoin  de  répé- 


(1)  La  Rançon  de  l'Alsace,  sermon  prononce  à  l'églis-,!  de  la  Rédemption,  a 
Paris,  le  6  octobre  1&72,  par  F.  Lichtenbcrger,  ancien  professeur  à  ia  Faculté  de 
théologie  de  Strasbourg. 
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ter  le  pieux  serment  des  exilés  devant  ce  monstrueux  abus  de 
la  force  :  «  Frères  malheureux  qui  attendez  là-bas  eu  gémis- 
sant sous  le  joug,  ne  craignez  pas  que  nous  vous  oubliions 
jamais!  Si  pour  exciter  notre  zèle,  l'intérêt  personnel,  le  de- 
voir, le  sentiment  religieux  même  ne  suffisent  point,  vos 
souffrances,  votre  résignation,  votre  martyre  feront  le  reste. 
Chaque  foyer  alsacien  élevé  dans  l'exil,  au  sein  de  la  patrie, 
parlera  de  toi  bien  haut,  o  terre  verdoyante  ou  ont  été  les 
berceaux  de  nos  enfants,  et  ou  sont  les  tombes  de  nos  parents. 
Ils  seront  là,  ces  proscrits  volontaires,  comme  une  vivante 
protestation  contre  le  droit  que  s'arroge  la  conquête,  comme 
un  incessant  Mtffîënto  au  relèvement  de  la  France,  condition 
de  ton  propre  rachat,  ô  Alsace,  ô  ma  terre  natale,  qui  sera 
toujours,  toujours,  la  terre  de  mes  amours!  (1.)  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  de  telles  paroles  où  vibre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  et  et  de  plus  doux  dans  le  cœur  humain, 
l'inviolable  attachement  à  l'essence  même  de  toute  vie  mo- 
rale, à  cette  triple  religion  du  berceau ,  du  foyer  et  de  la 
tombe,  qu'on  ne  viole  pas  impunément?  Malheur  à  ceux  qui 
méconnaissent  ces  puissances  sacrées,  et  qui  se  flattent  de  pos- 
séder les  âmes  parce  qu'ils  foulent  le  sol  et  détiennent  les 
corps  sous  un  joug  abhorré!  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le 
droit.  L'histoire  de  nos  pères  nous  le  dit  à  toutes  ses  pages,  et 
l'Evangile,  remis  en  honneur  par  la  Réforme,  a  d'avance 
stigmatisé  tous  les  abus  de  la  force  dans  cette  parole  du 
Christ  aux  puissants  de  la  terre  et  aux  transg*resseurs  de  l'é- 
ternelle justice  :  «  Que  servirait  à  un  homme  de  gagner  le 
monde,  s'il  venait  à  perdre  son  àme!  »  J.  B. 

(1)  La  Rançon  de  V Alsace,  etc. 
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UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DU  COLLEGE  DE  GUYENNE 

AU    XVIe    SIÈCLE 

Le  morceau  qui  suit  est  un  fragment  d'une  Histoire  du  Collège  de 
Guyenne,  qui  compta  au  nombre  de  ses  maîtres  Mathurin  Cordier,  et 
parmi  ses  élèves  des  hommes  tels  que  Montaigne  et  Scaliger.  C'est  à 
des  sources  pour  la  plupart  inédites  que  l'auteur,  M.  Ernest  Gaullieur, 
archiviste  à  Bordeaux,  a  puisé  les  éléments  d'un  travail  aussi  neuf 
qu'intéressant  où  la  Réforme  n'est  pas  oubliée.  Aussi  n'hésitons -nous 
pas  à  recommander  son  livre  àtous  nos  lecteurs  (1). 

Quelques  mois  d'introduction  sont  ici  nécessaires.  Au  commence- 
ment de  l'année  1556,  les  jurats  de  Bordeaux  avaient  élu  Principal  du 
collège  de  Guyenne  Elie  Vinet,  qui  semblah  le  plus  digne  successeur 
du  savant  Gelida.  Il  venait  de  prêter  serment  en  cette  qualité,  quand 
on  vit  arriver  de  Paris  un  protégé  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  conné- 
table de  Montmorency,  le  Basque  Nicolas  Hirigaray,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mongelos,  son  lieu  natal,  docteur  en  théologie,  et  nommé 
Principal  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  II.  C'était  une  violation  des 
privilèges  des  jurats,  fondateurs  du  collège.  Aussi  le  nouveau  Principal 
rencontra-t-il  une  vive  opposition,  qui  ne  céda  que  vers  1560,  après 
avoir  également  agité  Le  collège  et  la  ville,  où  se  dessinaient  déjà  deux 
partis  religieux.  Ici  commence  le  récit  de  M.  Gaullieur  : 

Si  In  discorde  régnait  au  collr^v  de  Guyenne,  elle  n'exis- 
tail  pas  moins  dans  la  ville  de  Bordeaux,  où  catholiques  e1 
huguenots  étaient  chaque  jour  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Parmi  les  moyens  d'attaque  dont  les  deux  partis  firent 
l'un  et  l'autre  un  fréquent  usage,  il  faut  mettre  en  première 

(1)  L'ouvrage,  imprime  en  caractères  elzévirieus,  formera  un  beau  vol.  in-8  de 
iOO  pages,  au  prix  de  8  fr.  pour  les  souscripteurs.  S'adresser  à  l'auteur,  rue  du 
Jardin-Public,  67.  à  Bordeaux. 
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ligne  les  comédies  satiriques,  qui,  montrant  à  l'œil  la  repré- 
sentation matérielle  des  vices  qu'on  veut  flageller,  avaient  sur 
les  masses  une  action  beaucoup  plus  directe  que  les  pamphlets 
et  les  écrits  les  mieux  aiguisés. 

Les  clercs  de  la  Basoche  et  les  écoliers  possédaient,  en 
vertu  de  traditions  fort  anciennes,  le  monopole  des  repré- 
sentations théâtrales  aux  jours  de  processions  et  de  fêtes  pu- 
bliques. Depuis  longtemps  les  uns  et  les  autres  avaient  cou- 
tume de  mettre  en  scène  des  moralités  et  des  farces  où  ils 
tournaient  en  ridicule  les  vices  du  clergé  ;  mais  à  l'apparition 
de  la  Réforme,  ces  jeux  prirent  un  caractère  de  gravité  qui 
les  rendit  fort  dangereux,  en  ce  qu'ils  amenèrent  sur  diffé- 
rents points  de  la  France  des  conflits  regrettables  où  le  sang 
coula  plus  d'une  fois. 

Dès  les  premières  années  de  la  Réformation,  en  1533,  les 
écoliers  du  collège  de  Navarre  imaginèrent,  à  l'instigation  du 
clergé,  de  donner  une  représentation  dans  laquelle  la  sœur 
du  roi,  Marguerite  d'Alençon,  dont  l'amitié  pour  les  nova- 
teurs apparaissait  chaque  jour  davantage,  était  représentée 
sous  les  traits  d'une  furie.  François  1"',  courroucé  de  cette 
audace  qui  s'attaquait  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  crut  devoir 
sévir  avec  rigueur.  Il  le  fit  de  manière  à  ùier  aux  plaisants 
l'envie  de  recommencer  (1). 

A  Bordeaux,  les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'à  Paris  :  l'amour  des  spectacles  est  plus  particu- 
lièrement développé  chez  les  races  méridionales,  et  l'on  se 
souvient  que  lors  de  l'entrée  de  François  Ier  dans  cette  ville 
en  1529,  un  théâtre  fut  dressé  sur  la  place  de  Lombrière  et 
qu'on  y  donna  au  jeune  monarque,  dont  la  captivité  était 
enfin  terminée,  le  divertissement  d'une  comédie  allégorique, 
dans  laquelle  l'un  des  acteurs  représentait  le  roi  lui-même.  On 
comprend  dès  lors  combien  ces  pièces  pouvaient  devenir  dan- 


(1)  Voyez  Merle  d'Aubig'né,  Histoire  de  la  Ré  formation  au  temps  de  Calvin, 
t.  II,  p.  251 ,  259,  et  G.  de  FiMice,  Histoire  des  Protestants  de  France.  Paris,  1850, 
p.  43. 
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g-ereuses,  puisqu'elles  n'étaient  soumises  à  aucune  espèce  de 
censure  ;  aussi  voit -on  de  bonne  heure  le  Parlement  de 
Guyenne  se  préoccuper  d'en  établir  une. 

Le  1(1  janvier  1545,  il  cite  à  sa  barre  le  roi  de  la  Basoche, 
maître  Jehan  Pachabelier.  lui  interdit  certaines  pièces  qui 
venaient  d'être  jouées  dans  quelques  maisons  particulières, 
et  lui  défend  de  donner  à  l'avenir  aucune  représentation  qui 
n'idt  préalablement  été  approuvée  parla  cour  (1). 

Voilà  donc  le  Parlement  de  Bordeaux  qui,  à  l'exemple  de 
celui  de  Paris  (2),  s'arroge,  de  sa  propre  autorité,  le  droit  de 
censure. 

Au  Collège  de  Guyenne,  le  théâtre  faisait  en  quelque  sorte 
partie  de  l'éducation.  Dès  sa  fondation,  en  1533,  on  voit 
M.  de  Tartas  exiger  des  premiers  professeurs  vernis  avec  lui 
de  Paris,  qu'ils  sachent  «  composer  et  prononcer  oraisons, 
harangues,  dialogues  et  comédies,  »  et  nous  constatons  en 
fii'et  qu'à  cette  époque  on  organisait  déjà  des  représentations 
qui  ne  réussissaient  pas  toujours,  comme  le  prouve  une 
lettre  de  Britannus  (3). 

Gouvéa  attachait  une  grande  importance  aux  représenta- 
tions théâtrales  :  pendant  sa  direction  le  collège  de  Guyenne 
acquit  sous  ce  rapport  une  véritable  réputation  et  parvint  — 
c'est  Montaigne  qui  l'affirme  —  à  un  degré  de  perfection  très- 
remarquable.  Ce  dernier,  comme  cbacun  sait,  y  obtint  lui- 
même  à  l'àg*e  de  onze  ans  des  éloges  auxquels  il  attachait 
beaucoup  de  prix. 

I  Metlray-je  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance?  une 
asseurance  de  visage  et  soupplesse  de  vois  et  de  geste  à 
m'applique?  aux  roolles  que  j'entreprenois  :  car  avanl  i'aage 

Aller  ait  undecimo  tum  nio  vi\  peperal  aimus, 


(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ms.  367  ;  i  xtrait  des  Registres  secrets 
du  Parlement. 
Cl,  En  1j:»8,  le  Parlement  de  Paria  avait  l'ail  aux  clercs  de  la  Basoche  une  d,é- 
iitalogue. 

(3)  Roherti  Britanni  epistolx.  lab.  III.  I"  9r,.  r. 
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j'av  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines 
de  Buclianan,  de  (  iuereute  et  de  Muret,  qui  se  représentè- 
rent en  nostre  collège  de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela, 
Andréas  Goveanus,  nostre  Principal,  comme  en  toutes  aultres 
parties  de  sa  charge,  feust  sans  comparaison  le  plus  grand 
Principal  de  France  et  m'en  tenoit-on  maistre  ouvrier  (1).  » 

Buclianan  composa  quatre  tragédies  pendant  son  séjour  à 
Bordeaux  (2)  :  Jephtè  ou  le  Vœu,  Baptiste  ou  la  Calomnie. 
et  de  plus  une  traduction  latine  de  la  Mêdée  et  de  YAlceste 
d'Euripide;  mais  de  ces  quatre  pièces  celle  qui  eut  le  plus  de 
succès,  c'est  la  première,  qui  fut  plus  tard  transportée  dans 
notre  langue  par  Florent  Chrestien  et  jouée  dans  un  grand 
nombre  de  villes  (3).  Quant  à  Muret,  il  avait  écrit,  pendant 
son  séjour  au  collège  d'Aucli,  une  tragédie  intitulée  Jules 
César,  qui  selon  toutes  probabilités  fut  jouée  au  collège  de 
Guyenne  (4). 

Le  théâtre,  compris  de  cette  façon,  avait  pour  but  principal 
de  familiariser  les  élèves  avec  la  poésie  latine;  c'était  en 
quelque  sorte  le  complément  des  études  classiques,  et  le  col- 
lège de  Bordeaux  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  posséder  con- 
stamment des  poètes  latins  de  la  valeur  de  Buclianan  ou  de 
Muret. 

'  Aussi  la  tragédie  ne  tarda-t-elle  pas  à  céder  la  place  aux 
farces  et  aux  allégories,  qui,  par  leurs  vives  allures  et  leurs 
allusions  satiriques,  répondaient  véritablement  à  l'esprit  du 
XVIe  siècle,  époque"  d'agitations  et  de  luttes,  et  surtout  à 
l'esprit  gascon,  qui  se  complaît  aux  railleries  et  les  décoche 
avec  tant  de  facilité. 

Les  progrès  que  faisaient  à  Bordeaux  les  idées  de  la  Réfor- 
mation devaient    enhardir    les    compositeurs   de    pièces    de 

(1)  Essais,  liv.  I,  ch.  xxv. 

(2)  Voyez  la  Vie  de  Buclianan  par  lui-même,  en  tète  de  jes  œuvres  poétiques. 
(Edit.  elzévirienne  de  1628.) 

(3)  Jephté  ou  le  Vœu,  tragédie  tirée  du  latin  de  Georges  Buchanan,  prince  des 
poètes  de  notre  siècle,  par  Florent  Chrestien.  Orléans,  Loys  Rabier,  1567,  in-4  de 
32  ff.  Florent  Chrestien  fut  le  précepteur  et  le  bibliothécaire  du  roi  de  Navarre. 

(4)  Voyez  cequ'en  dit  M.  Dpzeimoris  dans  son  discours  :  De  la  Renaissance  des 
lettres  à  Bordeaux,  p.  27. 
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théâtre,  auxquels  les  vices  du  clergé  et  les  ridicules  de  cer- 
taines pratiques  religieuses  fournissaient  tout  naturellement 
un  sujet  de  railleries  ;  aussi  le  Parlement,  qui  s'était  donné 
la  mission  de  faire  respecter  les  dogmes  établis  par  l'Eglise 
romaine,  rendit  un  arrêt,  au  mois  d'avril  1556,  pour  défendre 
à  tous  bateleurs,  enfants  sans-souci  et  autres  joueurs  de 
farces,  de  représenter  aucunes  pièces  «  concernant  la  religion 
ou  foi  chrétienne,  la  vénération  des  saints  et  les  saintes  insti- 
tutions de  l'Eglise  (1).  » 

C'était  l'époque  où  Mongelos  venait  d'arriver  à  Bordeaux 
et  d'y  prendre  la  direction  du  collège,  malg'ré  les  efforts  des 
jurats  pour  l'en  empêcher;  quelques  régents,  désireux  de 
faire  leur  Cour  au  Principal,  imaginèrent,  en  1558,  de  com- 
poser et  de  mettre  en  scène  une  pièce  dans  laquelle  les  ma- 
gistrats municipaux  étaient  tournés  en  ridicule.  Ceux-ci  se 
plaignirent  au  Parlement  «  des  parolles  diffamatoires  »  diri- 
gée contre  eux.  La  Cour,  enchantée  du  prétexte  que  lui 
fournissaient  les  jurats  eux-mêmes,  pour  étendre  au  collég-e 
la  censure  qu'elle  n'exerçait  précédemment  que  sur  les  œuvres 
composées  hors  de  cette  institution,  décida  qu'à  l'avenir  on  n'y 
représenterait  aucune  pièce  qui  ne  lui  eût  été  soumise. 

Dès  l'année  suivante  (15591  nous  voyons  en  effet  le  Parle- 
ment intervenir  dans  les  représentations  théâtrales  pour  les 
interdire,  à  cause  de  l'épidémie  qui  sévissait  alors  ;  puis, 
revenanl  sur  sa  première  décision,  à  la  suite  des  explications 
fournies  par  Mongelos  et  les  jurais,  il  recommande  au  Prin- 
cipal de  veiller  ;i  ce  que  les  écoliers  ne  se  servent  que  de  la 
langue  latine  (2). 

En  1560,  sur  le  rapport  du  conseiller  Etienne  de  la  Boétie, 
que  L'amitié  de  Montaigne  a  rendu  célèbre,  la  Cour  autorise 
la  représentation  de  trois  pièces  composées  par  ce  même 
Jehan  Denise!,  régent  des  prwiani,  dont  il  a  déjà  été  ques- 

(1)  Lire  à  ce  sujet  les  imirs  uittjrt'ss.uit.'s  d<'  M.  Brives-Cazes,  dans  Le  i.  111  dès 
!  chive.%  historiques  du  département  de  la  Gironde,  p.  466. 

.■  Bibliothèque  de  la  ville  île  Bordeaux.  Ms.  :hot  :  extrait  des  Registres  secrets 
du  Parlement. 
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tiun  dans  ce  chapitre.  C'est  d'abord  une  comédie  allégorique 
intitulée  :  Regnorum  integritas  concordia  retinelur,  écrite 
dans  un  esprit  fort  louable  et  dans  laquelle,  tout  naturelle- 
ment, la  Paix  remplissait  le  rôle  principal;  une  moralité, 
pièce  philosophique  dont  il  est  facile  de  deviner  le  sujet  par 
le  nom  des  personnages  (1)  ;  enfin  une  farce,  d'allures  toutes 
gauloises,  et  qui,  pour  la  distribution  des  rôles,  nous  paraît 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  vaudevilles  qu'on  jouait 
en  France  il  y  a  cinquante  ans.  Ce  petit  acte,  qu'on  gardait 
pour  la  fin  du  spectacle,  était  destiné  à  faire  diversion  à  la 
gravité  des  deux  premières  pièces  (2). 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passa  l'année  suivante, 
lors  des  représentations  données  au  collège,  il  est  indispen- 
sable de  dire  en  quelques  mots  combien  la  situation  était 
tendue.  Malgré  les  rigueurs  du  Parlement,  la  Réformation 
semblait  triompher  à  Bordeaux,  où  la  rage  des  catholiques 
dépassait  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  On  comptait  dans 
la  ville  plus  de  sept  mille  protestants,  dont  le  nombre  augmen- 
tait tous  les  jours,  grâce  aux  prédications  incessantes  de 
deux  pasteurs  envoyés  de  Suisse.  Le  gouverneur  M.  de  Burie, 
homme  de  conciliation,  était  accusé  de  favoriser  l'hérésie; 
ses  relations  avec  le  Parlement  devenaient  de  plus  en  plus 
difficiles.  Les  jurats  cherchaient  à  maintenir  l'ordre,  mais 
leur  autorité  était  souvent  méconnue.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  M.  de  Salignac,  penchaient  secrètement  pour 
la  Eéforme. 

Les  clercs  de  la  Basoche,  sous  les  ordres  d'un  roi  nommé 
Charles  Amussat  (3),  qui  devint  plus  tard  un  excellent  pro- 


(1)  Timon,  Jupiter,  Mercure,  Plutus,  Pouvreté,  le  Parasite,  le  Flatteur,  l'Es- 
cornifleur,  Trafictes  philosophe. 

(2)  Six  personnages  étaient  en  scène  :  Robinet,  Jehanot,  son  fils,  le  Vicaire,  le 
Buliste.  Roguelant,  son  cuisinier,  et  Jacquette.  (Arch.  historiques  de  la  Gironde, 
t.  III,  p.  466.) 

(3)  En  vertu  d'une  coutume  fort  ancienne,  les  clercs  résidant  au  Palais,  appe- 
lés Bazochiens,  payaient  à  leur  roi  une  redevance  annuelle  de  15  sols,  «  savoir 
5  sols  au  mois  de  novembre,  5  sols  aux  Rois  et  5  au  mois  de  mai.  »  Ils  n'étaient 
pas  toujours  très-disposés  à  s'exécuter,  et  quelquefois  il  fallut  un  arrêt  du  Parle- 
ment pour  les  y  contraindre.    (Voyez  B.  Parlement,   min.  des  arrêts.  Portef. 
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cureur,  suivaient  l'exemple  du  Parlement  et  tenaient  pour 
l'Eglise  romaine  ;  ils  ne  sortaient  que  par  bandes,  fort  bien 
armés,  faisaient  de  grandes  dépenses,  affichaient  un  luxe  inso- 
lent dans  leurs  spectacles  en  plein  vent,  imités  de  la  comédie 
italienne,  persiflaient  et  tournaient  en  ridicule  les  présidents 
ou  les  conseillers  qui,  à  tort  ou  à  raison,  étaient  accusés  de 
favoriser  le  mouvement  calviniste  (1).  Ils  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  châtier  les  écoliers  du  collège,  dont  les 
tendances  n'étaient  plus  un  mystère  pour  personne. 

En  réponse  à  ces  menaces,  les  écoliers  depuis  deux  uns 
s'étaient  divisés  en  quatre  nations  :  Gnsroi/ne^  France,  Na- 
varre et  Provence  (2).  Chacune  d'elles  avait  procédé  à  l'élec- 
tion d'un  capitaine,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  des  repas  de 
corps  et  par  suite  à  de  nombreuses  querelles  (3). 

Le  Parlement  se  hâta  d'interdire  les  assemblées  aux  éco- 
liers du  Collège  de  Guyenne  et  leur  défendit  de  porter  des 
armes;  l'arrêt  du  Parlement,  après  avoir  été  signifié  aux 
jurats,  fut  affiché  à  la  porte  du  collège. 

Le  8  mai  1860,  la  gTand'chambre  et  la  chambre  de  la  Tour- 
nelle  étant  assemblées,  le  président  Fauguerolles  crut  devoir 
avertir  la  Cour  que  la  veille,  Jacques  d'Escars,  baron  de  Mer- 
ville,  grand  sénéchal  de  Guyenne,  auquel  le  roi  avait  confié  le 
commandement  du  château  du  Hâ,  l'avait  fait  prier  de  passer 
chez  lui ,  pour  lui  communiquer  quelques  affaires  d'impor- 
tance ;  ce  gentilhomme  ne  lui  avait  pas  caché  que  le  roi  de 
Navarre  serait  très-irrité  de  l'arrêt  qui  défendait  aux  écoliers 
du  Collège  de  Guyenne  de  s'assembler,  et  qu'il  s'attendait  à  ce 
qu'après  en  avoir  eu  connaissance,  ce  prince  lui  enjoignît 
«  d'arracher  l'ordonnance  de  In  Cour  du  lie-it  où  elle  avait  été 
affichée  »  et  de  la  remplacer  pas  une  .-intorisation  aux  éco- 

nu  43.  Arrêt  du  12  mai  1551.)  Leurs  fêtes,  qui  duraient  pendant  deux  semaines, 
commençaient  huit  jours  avant  la  Saint-Yves. 

(1)  Archives  du  château  de  Lahrède,  à  M.  le  banni  de  Montesquieu  :  Ms.  Chro- 
nique  inédite  de  M.  de  Gaufreteau,  conseiller  au  Parlement. 

(2)  «  De  republicâ  scholasticà  h;ec  sunt  aecipieada  quae  ia  quatuor  quaa  dice- 
bani  natione»,  Beeta  «rat,  Vasconicam,  Fr.mcieam.  N'avariant,  Provinciaiem.  » 
(Arnoldi  l-alu  icii  epistolx,  epist.  1,  note  marginale.) 

(3)  Archives  de  la  ville,  BB.  Détib.  des  jurât*  ;  tragments  du  registre  de  1559. 
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liers  de  se  réunir,  autorisation  que  le  roi  de  Navarre,  comme 
gouverneur  de  la  Guyenne,  avait  le  droit  de  leur  accorder  (1). 

Le  baron  de  Merville  était  un  liomme  d'une  fermeté  remar- 
quable et  d'une  droiture  qui  donnait  à  sa  parole  une  grande 
autorité;  l'avis  qu'il  communiquait  au  président  Fauguerolles 
fit  une  vive  impression  sur  le  Parlement,  qui  se  bâta  d'écrire 
au  roi  de  Navarre  pour  lui  expliquer  les  faits. 

Les  assemblées  continuèrent,  et  la  rivalité  qui  existait  entre 
les  clercs  de  la  Basoche  et  les  écoliers  ne  fit  que  s'accroître. 

Le  5  février  1561,  Jacques  Martin,  régent  de  dialectique  au 
Collège  de  Guyenne,  qui  professait  très-ouvertement  le  cal- 
vinisme, se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  accompagné  de  Mc  An- 
toine Nénin,  régent  des  primant  ;  Jacques  Martin,  doué  d'une 
remarquable  facilité  de  parole,  apprit  aux  jurats  que  le  di- 
manche suivant  ils  comptaient  donner  au  collège  une  repré- 
sentation composée,  de  «  tragédies,  moralités,  farces  et  co- 
médies, tant  en  latin  que  françoys,pour  l'exercisse  des  escoulierz 
et  réjouissance  du  peuple;  »  que  ces  différentes  pièces  de  leur 
composition  avaient  été  communiquées  au  Parlement,  qui  les 
avait  approuvées,  et  qu'ils  seraient  heureux  de  voir  Messieurs 
les  jurats  honorer  ce  spectacle  de  leur  présence  (2). 

Ceux-ci,  après  avoir  pris  connaissance  des  œuvres  drama- 
tiques qui  devaientètre  mises  enscène, acceptèrent -l'invitation. 
L'afnuence  des  spectateurs  fut  considérable ,  la  représen- 
tation réussit  à  merveille  et  pendant  quelques  jours  il  ne  fut 
pas  question  d'autre  chose  dans  la  ville.  Les  protestants  triom- 
phaient. 

Ce  succès  ne  manqua  pas  d'exciter  la  jalousie  des  Baso- 
chiens.  Prompts  à  la  riposte,  ils  composèrent  quelques  «  farces 
et  moralités,  »  dans  lesquelles  les  écoliers  étaient  tournés  en 
ridicule,  et  le  14  février,  en  signe  de  provocation,  ils  annon- 
cèrent leur  spectacle  dans  les  rues  de  Bordeaux,  Un  écrit, 


(1)  Bibliothèque  do  la  ville;  extrait  des   Registres  secrets  du  Parlement  :  Ms. 
n°  367,  f°  107,  r. 

(2)  Archives  de  la  ville,  BB.  Délib,  des  jurats  ;  fragments  du  registre  de  1561. 
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placardé  le  même  jour  à  la  porte  du  collège  par  une  main 
officieuse,  avertit  les  élèves  de  ce  qui  se  passait  (1). 

L'irritation  fut  grande  parmi  ceux-ci,  les  quatre  nations  se 
réunirent  sous  le  commandement  de  leurs  capitaines,  et  après 
une  délibération  prise  par  ces  derniers,  il  fut  décidé  qu'on 
empêcherait  la  représentation  et  que  les  divisions  supérieures 
s'y  porteraient  en  armes. 

Les  deux  mêmes  professeurs  que  nous  avons  vus  peu  de 
jours  auparavant  venir  inviter  les  jurais ,  se  rendirent  de 
nouveau  auprès  d'eux  le  15  février,  leur  représentèrent  que 
l'irritation  était  grande  au  Collège  de  Guyenne,  que  les  éco- 
liers avaient  résolu  de  s'armer  pour  empêcher  les  Basochiens 
de  mettre  leur  projet  à  exécution  et  que  de  graves  désordres 
pouvaient  en  résulter  (2). 

Au  sortir  de  l'hôtel  de  ville  ,  Jacques  Martin  et  son  col- 
lègue Antoine  Nénin  coururent  en  toute  hâte  au  palais  de 
Lombrière,  afin  de  prévenir  le  Parlement  de  ce  qui  se  passait. 
Pendant  ce  temps,  à  l'appel  de  leur  roi  Charles  Amussat.  les 
Basochiens  couraient  aux  armes  avec  l'intention  de  forcer  les 
portes  du  collège  ;  tandis  que  les  écoliers,  prévenus  du  péril 
qui  les  menaçaient,  montaient  au  beffroi  et  sonnaient  le  toc- 
sin pour  appeler  aux  armes  leurs  coreligionnaires.  Il  fallut 
toute  la  prudence  et  toute  la  fermeté  des  jurats,  qu'escortaient 
le  capitaine  du  guet  et  ses  archers,  pour  empêcher  une  col- 
lision sanglante  et  pour  obtenir  des  écoliers  exaspérés  qu'ils 
reg*agnassent  le  Collège  de  Guyenne. 

Cinq  jours  après,  le  20  février,  toutes  les  chambres  étanl 
réunies  en  audience  solennelle,  le  Parlement  rendit  l'arrêt 
suivant  :  «La  Cour...,  advertie  des  assemblées,  port  d'armes, 
«  tocsain  et  autres  excès  commis  par  aucuns  escoliers  du  Ool- 
€  lége  de  Cuienne  de  ceste  ville  et  par  les  clerqs  et  Bazochiens, 
«  a  commis  les  sieurs  de  Lachassaigne  et  Rouffignac,  prési- 


(1)  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  bB.   Déiïh.  des  jun/is:   fragments  iln  n 
fistre  de  1561. 
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«  dents,  et  quatre  les  plus  antiens  conseillers  pour  aller  demain 
«  matin  au  dit  collège  et  illec  faire  les  remonstrances  aux 
«  régens  et  escoliers  que  la  Cour  a  ordonné  leur  estre  faictes. 
«  Au  surplus,  la  Cour  fait  inhibitions,  sur  peine  de  mil  livres, 
«  à  Charles  Amussat  de  soy  dire  Roy  de  basoche,  et  à  tous 
«  clercs  des  avocats  et  procureurs  de  ne  créer  aucun  roy  de 
«  basoche  pour  l'advenir,  qu'autrement  n'en  soit  ordonné  (1).  » 

Ainsi  s'écroula  cette  vieille  royauté,  que  le  Parlement  lui- 
même  devait  ressusciter  quelques  années  après. 

Les  derniers  faits  que  nous  venons  de  raconter  se  passaient, 
avons-nous  dit,  en  1561.  C'était  le  moment  où  la  Réforme  se 
croyait  triomphante  ;  pour  me  servir  de  l'expression  de  Belle- 
forest,  les  nouveaux  évangélistes  dressaient  leurs  cornes  par 
tout  le  royaume  et  à  Bordeaux  plus  que  partout  ailleurs.  Les 
écoliers  sûrs  de  l'appui  du  dehors  redoublaient  d'audace  ; 
quelques  élèves  des  classes  supérieures,  sérieux  avant  l'âge, 
et  plus  particulièrement  les  dialecticiens  qu'exhortait  chaque 
jour  leur  professeur  Jacques  Martin,  comprenaient  la  portée 
du  mouvement  religieux  qui  remuait  le  inonde  et  arrachait 
des  milliers  d'âmes  à  la  Rome  papale.  Quelques-uns  sans 
doute  avaient  été  réellement  gagnés  à  l'Evangile,  mais  la 
masse  des  élèves  faisait  de  l'opposition  pour  le  plaisir  d'en 
faire  ou  cédait  à  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Chaque  jour,  à  l'heure  de  la  récréation,  ils  se  réunissaient 
dans  la  grande  cour  du  collège  et  entonnaient  en  chœur  les 
psaumes  de  Clément  Marot,  en  dépit  d'un  arrêt  du  Parlement 
qui  en  interdisait  le  chant.  Les  gens  du  dehors  se  groupaient 
dans  la  rue ,  tout  contre  la  porte  d'entrée,  pour  écouter  ces 
voix  enfantines  qui  chantaient  la  gloire  de  Dieu,  non  point 
en  latin  d'Eglise,  mais  dans  cette  jeune  et  magnifique  langue 
française,  qui  depuis  un  demi-siècle  à  peine  commençait  à  se 
débarrasser  des  vieilles  formes  qui  l'entravaient.  Les  protes- 
tants,  accourus  de  tous  les  points  de  la  ville,  ne  tardèrent 

(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux;  extrait  des  Registres  secrets  du 
Parlement.  Ms.,  n"  367,  f°  113. 
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pas  à  faire  chorus,  et  un  beau  jour,  le  14  avril,  les  portes 
codèrent  à  la  pression  de  la  foule,  quatre  ou  cinq  cents  hugue- 
nots pénétrant  dans  la  cour  se  réunirent  aux  écoliers,  et  tous 
eli  chœur,  animés  d'un  enthousiasme  que  les  persécutions  et 
les  supplices  expliquent  âsseS;  entonnèrenl  les  louantes  du 
Seigneur.  Le  chanoine  Mougelos,  dont  il  est  facile  de  s' ima- 
giner le  trouble  et  la  colère,  courut  ail  Pari:  nient  pour  lin- 
former  de  ce  qui  se  passait,  dans  le  but  de  faire  constater 
impuissance  à  riêprimèi?  des  dësbMrès  (1). 

Il  n'était  pas  le  seul  à  désespérer  :  on  ne  saurait  mieux 
comparer  les  progrès  que  faisait  à  cette  époque  la  Rétbrmation, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  qu'à  un  vaste  incendie 
renaissant  sur  dix  points  différents,  alors  qu'avec  des  efforts 
considérable.-,  on  est  parvenu  à  l'éteindre  sur  un  seul.  Les 
convents  étaient  en  pleine  fermentation  :  les  Augustins  et  les 
religieuses  de  l'Ànnonciade  avaient  depuis  longtemps  donné 
leur  adhésion  au  mouvement  religieux  ;  les  Franciscains  au 
contraire  se  proclamaient  plus  que  jamais  fidèles  aux  dogmes 
enseignés  par  l'Eglise  romaine  ;  ils  prenaient  part  à  loutes 
les  disputes  théoîogiques,  ei,  dans  leur  zèle  controversiste 
avaient  ouvert  des  colloques  dans  leur  propre  couvent  ;  grâce 
a  l'habileté  d'un  religieux  de  leur  ordre,  le  père  Masentin, 
rompu  à  ces  luttes  oratoires,  ils  défiaient  les  calvinistes. 

M.  de  îmrie,  lieutenant  du  roi,  avant  dû  s'absenter  de  Bor- 
deaux dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1561,  un  mé- 
decin de  Libourne  et  deux  professeurs  du  Collège  de  I  U\\  enne, 
;  .os  trois  huguenots,  impatientés  par  les  clameurs  des  Fran- 
ciscains, qui  se  vantaient  de  triompher  de  leurs  adversaires, 
se  présentèrent  pour  les  combattre.  L'un  était  ce  même 
Jacques  Martin,  professeur  de  dialectique  dont  il  a  été  ques- 

(I  L'un  <:•■>  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  \illo  contient  la 
phrase  suivante  :  «  Le  14  avril  1561,  plainte  du  Principal  du  Collège  de  Guienne, 
de  ce  que  les  escolliers  et  »i«>-inier,s,  accompagnés  de  400  à  300  personnes,  chan- 
toient  les  psaumes  dans  la  cour  du  dit  collège,  à  quoy  il  ne  pouvoit  pourvoir.  » 
Extrait  des  Registres  secrets  du  Parlement;  registre  de  looi;  a  15GG,  f"  487,  r.) 
Nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  copiste,  et  qu'il  taut  lire  :  Escolliers  et 
murtinets  (externes). 
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tiun  ;  le  second,  désigné  par  ces  mots  :  Un  jèmië  régent,  était, 
selon  tontes  probabilités,  son  collègue  Antoine  Néiiin.  Ce  fut 
<v  dernier  qui  commença  la  discussion  :  il  attaqua  l'institution 
de  la  messe  et  mit  les  Franciscains  au  défi  de  lui  prouver 
qu'elle  fût  d'institution  divine.  Le  médecin  libournais  parla 
dans  le  même  sens.  Après  quoi  le  père  Magehtiu  et  quelques 
autres  religieux  prirent  là  parole  pour  les  combattre.  Jacques 
Martin  parla  le  dernier  :  il  le  fit  avec  une  véritable  éloquence 
et,  démolissant  l'un  après  l'autre  les  arguments  échafaudés 
par  les  moines,  il  k  les  réduisit  au  silence.  » 

A  peine  de  retour,  M.  de  Burie  se  vit  sollicité  par  les  Fran- 
ciscains, dont  le  zèle  pour  la  controverse  s'était  refroidi,  de 
inettre  fin  aux  disputes  théologiques  ;  ce  qu'il  fit  avec  em- 
pressement, heureux  de  supprimer  une  cause  de  désordres. 
C'était  agir  sagement  ;  mais  le  Parlement  qui  luttait  contre 
son  autorité  et  l'accusait  de  pencher  vers  la  Réforme,  députa 
vers  le  gouverneur  les  présidents  de  Rouffignac  et  d'Alesme, 
accompagmés  du  procureur  général,  pour  s'enquérir  des  causes 
de  cette  prohibition  (1). 

M.  de  Rouffignac,  que  son  fanatisme  aveuglait  en  toutes 
circonstances,  dut  lui  parler  sans  doute  avec  peu  de  modé- 
ration, car  M.  de  Burie,  très-calme  d'ordinaire,  s'emporta 
vivement.  Il  apprit  aux  commissaires  du  Parlement  que  s'il 
avait  interdit  les  colloques,  c'était  sur  la  demande  des  pères 
Cordeliers  eux-mêmes,  qui,  honteux  d'avoir  eu  le  dessous  dans 
ces  luttes  provoquées  par  eux,  lui  avaient  député  l'un  des 
jurats,  M.  de  Salignac,  pour  le  prier  d  y  mettre  fin  ;  mais  que, 
puisqu'ils  désiraient  continuer  les  colloques,  «  il  le  vouloit 
aussi  »  et  qu'il  donnerait  l'ordre  à  MM.  Dubois  et  Salignac 
de  s'y  rendre  «;  avec  cinquante  hommes  en  armes,  »  pour  em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  quelque  scandale. 

Le  Parlement,  qui  connaissait  les  sentiments  de  ce  dernier 
et  le  savait  très-bien  disposé  pour  les  religionnaires,  décida 

(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux;  extrait  des  Registres  secrets  du  Par- 
lement. Ms.  n°  367,  fu  117,  v°. 
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que  le  président  de  Rouffignac,  le  conseiller  de  Mabrun  et  le 
greffier-criminel  Jacques  de  Pontac,  catholiques  sans  modé- 
ration, assisteraient  aux  discussions  théologiques,  avec  pleins 
pouvoirs  pour  mettre  fin  aux  désordres  s'il  en  survenait  (1). 
On  ne  pouvait  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  concorde  faire 
un  choix  plus  malheureux. 

L'époque  des  vacances  étant  arrivée,  Mongelos  en  profita 
pour  renvoyer  le  professeur  de  dialectique  Jacques  Martin, 
que  les  Cordeliers  virent  partir  sans  regrets  ;  il  fut  remplacé, 
à  la  rentrée  des  classes,  par  le  prêtre  Augarra  Gobin,  qui  fut 
chargé  de  la  deuxième  année  de  philosophie.  Cette  nomina- 
tion fut  la  cause  des  plus  grands  désordres. 

Les  écoliers  mécontents  de  l'enseignement  de  leur  nouveau 
professeur  et  bien  plus  encore  du  départ  de  son  prédéces- 
seur, Jacques  Martin,  qu'ils  regrettaient  vivement,  adres- 
sèrent une  requête  au  Parlement  pour  faire  constater  l'insuf- 
fisance et  l'incapacité  du  prêtre  Gobin  (2). 

Une  commission  de  deux  présidents  et  de  cinq  conseillers 
au  Parlement  fut  chargée  d'examiner  le  professeur.  Elle  se 
composait  de  messires  Christophe  de  Rouffignac  et  Fronton 
de  Béraud,  présidents,  et  des  conseillers  Antoine  de  Gaul- 
tier (3),  Léonard  Alesme  et  François  de  Baulon.  Ce  dernier, 
comme  nous  le  verrons,  eut,  quelques  années  plus  tard,  le 
privilège  d'attirer  les  jésuites  à  Bordeaux. 

Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  :  la  Cour,  par  arrêt  du 
I"  décembre  1561,  constata  l'érudition  du  prêtre  Augarra 
Gobin,  le  déclara  capable  de  faire  au  collège  le  cours  de 
dialectique  et  enjoignit  aux  écoliers  d'aller  l'entendre  et  de 
lui  obéir  (4). 


(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux;  extrait  des  Registres  seei'els  du  Parle 
meut.  Ms.  n°  367,  f°  117,  v°. 

(2)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ms.  337  ;  extrait  des  Registres  se- 
crets. 

(3)  D'après  Pierre  de  Brach,  Antoine  de  Gaultier  était  l'un  des  membres  les  plus 
savants  du  Parlement  de  Bordeaux.  Il  avait  rempli  les  fonctions  de  sous-maire 
de  la  ville  en  1 5*0. 

4    Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  Minute-  des  ar- 
rêts. Portef.  156. 
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Elle  recommande  en  même  temps  à  Mongelos  de  «  tenir 
Vœil  a  ce  que  audit  colliege  ne  soient  leuz  livres  réprouvés  et 
contenir  les  escolliers  en  la  religion  (1).  »  Statuant  enfin  sur 
une  réclamation  de  ces  derniers,  qui  se  plaignaient  qu'on 
eût  laissé  perdre  le  capital  légué  à  l'école  bordelaise  par  le 
conseiller  Briand  de  Vallée,  le  Parlement  arrête  :  «  Que  le  -pro- 
cureur gênerai  du  Roy  fera  appeler  les  héritiers  de  feu 
31e  Briand  de  VaUe,  en  son  vivant  conseiller  en  la  dicte 
Court,  pour  estre  contrains  à  payer  audit  colliege  la  somme 
de  douze  escuz  par  an,  pour  une  lecture,  chacun  premier  di- 
manche du  mois  des  epistres  de  Sainct  Pol,  et  arreraiges 
esclieuz  puys  le  décès  du  dict  feu,  et  enjoinct  au  dit  Mongc- 
loux  (sic)  faire  continuer  la  dicte  lecture  suyvant  la  voîdonté 
du  testateur.  » 

Cette  concession  fut  loin  de  satisfaire  les  écoliers,  qui  ne 
pouvaient  se  consoler  du  départ  de  Jacques  Martin  et  ne  vou-  ' 
lai  eut  à  aucun  prix  de  son  successeur.  Une  grande  fermen- 
tation régnait  au  collège  et  dans  la  ville  les  2  et  3  décembre  ; 
une  foule  de  .protestants  exaltés,  auxquels  se  joignaient  sans 
doute  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'exciter  au  désordre  et  qui  sont  la  honte  de  tous  les  partis, 
n'attendait  qu'un  signal  des  élèves  pour  faire  irruption  dans 
la  cour  du  gymnase,  tls  cédèrent  enfin  à  ce  fâcheux  mouve- 
ment, et  quelques  lignes  nous  font  supposer  qu'un  simulacre 
de  culte,  suivant  le  rite  de  la  nouvelle  Eglise  réformée,  fut 
célébré  dans  l'intérieur  du  collège. 

Le  Parlement  dont  l'exaspération  était  au  comble,  rendit, 
le  5  décembre,  un  arrêt  qui  défendait  sous  peine  de  mort 
«  à  tous  artisans  et  autres  »  personnes,  quelle  que  fût  leur 
condition,  de  pénétrer  au  Collège  de  Guyenne,  sans  l'autori- 
sation du  Principal  ;  interdiction  était  faite  aux  régents  et 
aux  écoliers  de  les  y  introduire,  sous  peine  d'être  pendus. 
Enfin  les  mêmes  menaces  étaient  répétées   contre   tous  les 

(i)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  Minutes  des  ar- 
rêts. Portef.  156. 
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professeurs  ou  élèves  qui  «  foiraient  ou  tairaient  faire  prescâes 
ou  prières  au  dit  collège,  »  autrement  que  d'après  les  rites  de 
la  religion  catholique  (1).  Il  ne  fallait  rien  moins  que  ces 
terribles  menaces,  pour  calmer  un  peu  l'effervescence  des 
écoliers. 

Mongelos,  dont  la  position  était  devenue  très-difficile,  ré- 
sista pendant  quelques  mois  encore  au  mauvais  vouloir  et  à 
la  haine  de  ces  derniers  et  de  quelques-uns  de  leurs  régents; 
nous  avons  dit  qu'il  était  chanoine  de  la  primatiale  Saint- 
André  ;  il  l'était  en  outre  de  la  cathédrale  de  Bayonne  :  pre- 
nant pour  prétexte  nue  l'évèque  de  cette  ville  le  sommait  d'y 
faire  sa  résidence,  il  sollicita  des  jurats  l'autorisation  de  s'y 
rendre,  au  mois  de  février  1562.  Ceux-ci  refusèrent,  et 
comme  il  insistait,  le  Parlement  d'une  part  eî  de  l'autre  le 
gouverneur,  M.  de  Burie,  lui  défendirent  de  quitter  Bor- 
deaux (2).  Il  en  profita,  le  1"' juillet,  pour  prier  les  jurats 
de  pourvoir  à  son  remplacement.  Le  17  du  même  mois,  ceux- 
ci  acceptèrent  la  démission  du  chanoine,  et  lui  défendirent 
expressément  de  se  mêler  à  l'avenir  des  affaires  du  collège, 
comme  Principal,  ou  à  quel  titre  que  ce  fût.  Il  va  sans  dire 
qu'une  fois  libre,  Mongelos  ne  songea  plus  à  se  rendre  à 
Bayonne. 

Ernest  Gaullieur. 

(1)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  Minutes  des  ar- 
rêts. Porter.  n°  15G. 

(2)  Ordre  à  M.  de  Mongelos  :  «  de  faire  résidence  continuelle  au  dit  collège 
pour  y  faire  tenir  l'ordre  eî  reigle  y  nécessaire,  et  éviter  tons  troubles  on  scan- 
dallès  qui  y  pourroient  survenir,  à  cause  de  la  diversité  des  oppinùons  qui  sont 
df  pfë&ent  êa  ta  dite  villr  «  rause  de  ta  Religion.  »  (Archives  départementales 
de  la  Gironde,  E.  Notaires  :  Minutes  de  Deslivals,  192  —  5.) 
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lettre  d  exhortation  d  antoine  court 

pour  l'établissement  d'une  bourse  destinée 

au    soulagement  des  pauvres,   des   confesseurs, 

et  a  l'entretien  du  saint  ministere. 

Sans  date  :  1725.  C'est  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Edm.  Hugues 
t.  I,  p.  293  et  passim)  qu'il  faut  chercher  la  date  et  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ce  mémoire  fut  composé.  C'était  une  réponse  au 
vœu  exprimé  par  divers  synodes,  notamment  celui  de  mai  1725,  mais 
ajourné  par  la  rigueur  des  temps.  L'auteur  y  fait  allusion  par  ces  mots 
du  début  :  «  11  y  a  déjà  un  assez  long  temps  qu'une  compagnie  auguste  et 
vénérable  a  pris  des  délibérations  sur  l'établissement  d'une  bourse  pu- 
blique, et  qu'elle  a  donné  l'ordre  à  l'un  de  ses  membres  de  dresser  là- 
dessus  une  lettre  circulaire  pour  vous  exhorter  à  une  contribution  si 
sainte,  etc..  »  On  ne  reproduit  ici  de  cette  circulaire,  dont  la  minute 
laisse  fort  à  désirer,  que  la  partie  qui  offre  un  intérêt  historique. 

Vers  cette  époque  s'était  formée  à  Genève  une  association  de  secours 
pour  les  fidèles  affligés,  qui  se  réunissait  dans  la  maison  du  professeur 
Antoine  Maurice,  et  comptait  parmi  ses  membres  "Vial,  Turrettin,  aux- 
quels s'adjoignirent  plus  tard  Ami  Lullin  et  M.  deYégohre.  Ce  comité 
fort  secret  avait  des  correspondants  à  Lausanne,  où  venait  de  s'ouvrir 
le  séminaire  dont  Court  devint  le  directeur  peu  d'années  après. 

Par  les  confesseurs  nous  n'entendons  pas  seulement  ces  fidèles 
qui  sont  sur  les  galères  ;  mais  encore  ceux  qui  sont  prisonniers  ou 
exilés  pour  la  profession  de  la  vérité.  Leur  nombre  n'est  pas  mé- 
diocre. La  fureur  de  ceux  qui  ne  nous  aiment  point  a  su  depuis 
longteins  trouver  l'art  ingénieux  et  cruel  de  ne  Famoindrir  pas.  Il  y 
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a  longtems  que  les  prisons  et  les  galères  regorgent  de  ces  martirs 
vivans.  Que  ces  objets  sont  propres  à  exciter  notre  pitié,  à  émou- 
voir nos  entrailles,  à  nous  porter  à  les  secourir!  Entre  tous  les  mo- 
tifs qui  doivent  nous  obliger  à  la  pratique  d'un  devoir  si  chrétien, 
deux  me  paroissent  bien  puissans,  c'est  l'état  de  leur  misère  et  la 
cause  de  leur  souffrance. 

Vous  la  représenterai-je  cette  misère?  mais  avec  quelles  expres- 
sions pourrois-je  vous  la  dépeindre?  Quels  termes  suffisent-ils  à 
nous  donner  une  idée  du  séjour  affreux  des  prisons  de  ces  régions 
maudites,  où  il  ne  tombe  ni  pluies  ni  rosées;  où  se  perdent  les  es- 
pérances de  la  fortune,  les  consolations  de  l'amitié  et  les  commo- 
dités de  la  vie;  où  tirés  du  sein  de  nos  familles,  et  livrés  à  la  merci 
d'un  étranger  qui  s'accoutumant  à  nous  voir  souffrir  et  devenant 
impitoyable,  soit  par  prévention  contre  nous,  soit  par  des  maximes 
impures  d'une  religion  cruelle,  soit  enfin  à  force  de  voir  des  objets 
de  pitié ,  ne  nous  donne  le  pain  et  l'eau  qui  doit  soutenir  une  vie 
toujours  mourante,  qu'étroitement  et  par  mesure;  ou  peut  être 
nous  le  refusant  profite  de  notre  affliction,  et  s'engraisse  de  la  faim 
et  de  la  soif  qui  nous  presse  :  où  privez  enfin  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ,  livrez  à  l'infection  et  à  la  pourriture,  et  où  le  corps  courbé 
sous  le  poids  de  nos  chaînes  se  trouve  rongé  par  les  playes  qui  s'y 
forment,  ou  par  les  maladies  qui  s'y  contractent. 

Avec  quelle  douleur  pourrois-je  mieux  vous  dépeindre,  M.  G.  F., 
l'état  triste  et  déplorable  de  nos  forçats?  figurez  les  vous  sur  leurs 
prisons  ilotantes  chargés  de  fers  et  de  chaînes,  et  gémissant  sous 
les  coups  d'un  comité  barbare  :  figurez  les  vous  au  milieu  de  la  so- 
ciété la  plus  maudite  et  en  quelque  sorte  au  milieu  des  démons 
mêmes,  où  leurs  chastes  oreilles  se  trouvent  actuellement  blessées 
de  paroles  sales  et  impures,  et  où  leurs  saintes  prières  sont  malgré 
eux  interrompues  par  des  discours  blasphématoires ,  dont  les  scé- 
lérats qui  les  environnent  fendent  et  obscurcissent  continuellement 
les  airs.  Quel  supplice!  Quel  état!  Qu'il  est  propre  à  émouvoir  les 
entrailles  du  chrétien  !  hé  !  que  ne  seroit-il  pas  si  je  vous  parlois 
de  ces  rudes  et  accablantes  bastonnades  qu'ils  essuyèrent  au  com- 
mencement du  siècle;  bastonnades  qui  firent  trembler  la  nature  et 
frémir  les  démons  mêmes?  Elles  ont  été  suspendues;  mais  qui  sait 
si  elles  le  seront  pour  toujours?  Qu'il  faudroit  être  dur  si  à  un  état 
si  touchant  h:  cœur  demûroit  insensible ,  et  si  ne  pouvant  arra- 
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cher  ces  captifs  de  leurs  fers,  on  n'étoit  prest  dw  moins  à  soulager 
leur  misère  (4). 

Mais  j'ai  un  autre  motif,  un  motif  plus  pressant  encore  pour 
vous  porter  à  la  pratique  de  ce  devoir,  c'est  la  cause  pour  laquelle 
ces  confesseurs  souffrent  tant  de  misères.  Quelle  est  belle  cette 
cause  !  c'est  la  cause  de  Dieu  même,  c'est  pour  sa  gloire,  pour  la 
profession  de  sa  vérité,  pour  le  témoignage  de  son  Evangile! 

Mes  très  chers  frères,  je  ne  viens  point  plaider  aujourd'hui  pour 
des  criminels  qui  souffrent  pour  leurs  crimes.  Je  ne  viens  point 
solliciter  vos  charitéz  pour  des  scélérats  qui  ont  troublé  la  société 
par  des  vols,  par  des  meurtres  et  par  des  sacrilèges;  qui  n'ont  été 
condamnez  que  pour  avoir  commis  des  crimes  que  les  lois  divines 
et  humaines  condamnent,  ou  pour  avoir  consumé  leur  patrimoine 
au  jeu,  au  luxe  et  à  la  débauche.  Quand  je  le  ferois,  je  ne  ferois 
rien  qui  ne  dût  vous  attendrir  et  exciter  votre  pitié,  puisqu'il  suffit 
d'être  malheureux  pour  devenir  les  objets  de  la  charité  et  de  la 
miséricorde.  Mais  je  viens  plaider  pour  des  innocens;  je  viens  sol- 
liciter vos  charités  pour  des  confesseurs  de  J.-C,  pour  des 
gens  qui  portent  en  leurs  corps  les  flétrissures  du  seigneur  Jésus; 
qui  ne  portent  de  chaînes  que  pour  avoir  prié  Dieu  en  leur  ma- 
nière, que  pour  avoir  servi  et  adoré  le  Dieu  qui  les  a  faits,  ainsi 
qu'il  le  commande;  ou  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  des  actes  con- 
traires aux  lumières  et  aux  mouvemens  d'une  conscience  conduite 
par  la  grâce.  Je  viens  solliciter  vos  charitéz  pour  des  gens  qui  sont 
la  gloire  de  l'Eglize,  l'ornement  de  Sion,  les  défenseurs  de  la  foy, 
les  témoins  de  l'Evangile;  pour  des  gens  qui  pénétrés  de  l'amour 
divin  et  remplis  d'un  saint  zèle,  ont  résolu  de  mourir  sons  les  coups 
et  clans  les  fers  plutôt  que  de  faire  faillite  à  !a  Religion  à  laquelle 
vous  avez  l'honneur  d'appartenir.  Si  ces  motifs  ne  vous  touchent 
pas,  que  pourrions-nous  vous  dire  davantage,  M.  G.  F.,  qui  fut  ca- 
pable de  le  faire?  Mais  oserons-nous  espérer  que  des  motifs  si 
pressans  auront  des  succèz  plus  heureux?  oserons  nous  nous  flat- 
ter que  pénétrez  de  la  manière  la  plus  tendre  vous  vous  porterez 
avec  plaisir  à  communiquer  de  vos  biens  à  des  gens  pour  qui  le 
ciel  n'a  rien  de  trop  rare,  et  qui  méritent  avec  tant  de  justice  les 
soins  les  plus  empressés  et  les  charités  les  plus  abondantes. 

(1)  Pour  avoir  une  idée  des  souffrances  de  nos  confesseurs,  voyez  l'histoire  de 
M.  Lefèvre,  surtout  les  pages  199,  200.,  201,  202,  206.  (Note  du  msc.) 
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La  troisième  raison  qui  fonde  la  nécessité  de  la  bourse  pour  la- 
quelle j'ai  ordre  d'écrire,  sont  certains  événements  qui  arrivent  à 
l'occasion  des  assemblées  :  tels  sont,  lorsqu'une  assemblée  est  décou- 
verte et  qu'on  a  fait  des  prisonniers,  les  razements  de  maisons,  la 
confiscation  de  biens,  les  amendes  auxquelles  on  est  condamné,  les 
frais  qu'il  faut  paier  aux  cours  subalternes  ou  supérieures,  et  les 
autres  frais  qu'on  est  obligé  de  faire  soit  dans  le  voiage  soit  dans 
l'exil.  Et  sans  parcourir  un  million  d'exemples  qu'on  a  sur  cet  article, 
on  n'a  qu'à  jetter  la  vue  sur  ce  qui  s'est  passé  et  qui  se  passe  actuelle- 
ment. Nombre  de  mes  frères  pris  et  arrêtés,  transportés  d'une  cour  à 
l'autre,  exposés  aux  revers  les  plus  bizarres,  4  condamnés  en  premier 
lieu  par  une  cour  inférieure  aux  galères,  relâchés  de  cette  peine  par 
une  cour  souveraine,  mais  condamnés  à  une  abstention  de  trois 
ans  hors  de  leur  baillage,  libérés  et  repris  actuellement  dans  une 
citadelle,  condamnés  à  paier  une  somme  exhorbitante  :  Tous  ces 
événements,  M.  G.  F.,  n'intéressent  pas  seulement  notre  compas- 
sion et  nos  larmes;  ils  demandent  encore  que  nous  contribuions 
aux  frais  et  aux  sommes  auxquelles  nos  frères  sont  condamnés,  et 
que  nous  fassions  des  efforts  sincères  pour  y  contribuer  autant 
qu'il  dépend  de  nous.  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  refuser  si  nous 
estimons  être  les  membres  les  uns  des  autres,  et  si  nous  nous  re- 
gardons comme  des  frères. 

Je  n'ignore  pas  que  cet  article  n'intéresse  pas  également  tous  les 
protestans,  c'est-à-dire  que  tous  les  protestans  ne  s'y  intéressent 
pas  également,  puis  qu'il  y  en  a  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment assez  lâches  que  de  refuser  d'assister  aux  saintes  assemblées, 
mais  qui  sont  encore  assez  malheureux  que  de  les  combattre;  et 
qni  bien  loin  de  compatir  aux  misères  et  aux  peines  de  ceux  qui 
sont  arrêtés  pour  y  avoir  assisté,  les  blâment  et  les  condamnent, 
et  n'ont  pas  même  honte  de  dire  qu'ils  ne  souffrent  rien  qu'ils 
n'ayent  bien  mérité;  malheureux  qui  entassent  crime  sur  crime, 
blâment  les  choses  qui  sont  non  seulement  louables,  mais  utiles  et 
nécessaires,  et  sans  le  moien  desquelles  l'âme  ne  saurait  vivre,  ou 
suivant  l'économie  évangélique,  ne  sauroit  être  sauvée.  Gens  qui 
joignent  à  une  excessive  lâcheté  une  dureté  sacrilège;  gens  sans 
pitié,  sans  Bêle,  la  honte  de  la  lleformation,  l'infamie  de  leurs  an- 
cêtres, et  les  indignes  possesseurs  du  nom  Reformé. 

Mais,  M.  G.  F.,  moins  ces  âmes  lâches,  ces  âmes  dures  s'interes- 
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sent  aux  malheurs  de  nos  frères  et  plus  nous  devons  nous  mêmes 
nous  y  intéresser;  moins  il  y  a  de  gens  qui  veuillent  contribuer 
aux  sommes  qu'il  fautjqu'ils  payent,  et  plus  nous  devons  faire  des 
efforts  nous  mêmes  pour  y  contribuer.  Plus  les  gens  qui  ont  de  la 
charité  sont  rares,  et  plus  ceux  qui  en  ont  doivent  l'augmenter  et  la 
porter  dans  un  degré  éminent.  Ces  raisons  sont  sensibles;  mais  il  y 
en  a  une  qui  doit  être  efficace  par  dessus  toutes  les  autres,  c'est 
d'agir  avec  nos  frères  comme  nous  voudrions  qu'on  en  agit  avec 
nous.  Nous  courons  les  mêmes  périls,  les  mêmes  risques,  les  mêmes 
dangers.  Si  nous  voions  aujourd'hui  la  maison  de  notre  voisin 
rasée  et  nous  apprenons  qu'un  de  nos  frères  a  été  arrêté,  si  on  vient 
nous  dire  que  les  ennemis  se  sont  absolument  acharnés  contre 
un  des  membres  de  l'Eglise;  si  un  arrest  fulminant,  une  sentence 
injuste  a  condamné  un  de  nos  amis  au  bannissement,  à  l'exil,  à  l'a- 
mende; si  en  vertu  de  cet  arrest  on  le  dépouille  de  ses  biens,  on  le 
réduit  à  la  misère,  on  expose  sa  famille  à  la  mendicité,  souvenons- 
nous  qu'il  en  pend  autant  sur  nos  têtes;  que  peut-être  aujourd'hui 
ou  demain  la  Providence  nous  appellera  aux  mêmes  épreuves. 
Gomme  nous  voudrions  alors  que  nos  frères  eussent  compassion 
de  notre  état,  qu'ils  fussent  touchés  de  notre  misère  et  qu'ils  con- 
tribuassent, autant  qu'il  seroit  en  leur  pouvoir,  aux  sommes  aux- 
quelles nous  serions  condamnés.  Faisons  en  de  même  pour  ceux 
qui  sont  déjà  dans  ce  cas.  Il  n'y  a  rien  de  si  naturel,  rien  de  si  juste, 
rien  de  si  chrétien  qu'une  pareille  conduite.  En  user  autrement  ce 
n'est  pas  seulement  abjurer  le  christianisme,  ce  seroit  encore  ab- 
jurer l'humanité;  ce  seroit  être  injuste,  cruel,  ingrat,  indigne  de 
tout  secours  dans  le  besoin,  plus  propre  pour  les  forets  que  pour 
aucune  autre  société  humaine.  Je  n'en  excepte  pas  même  une  so- 
ciété composée  de  sauvages. 

Venons  au  dernier  article  c'est  l'entretien  du  ministère.  M. CF.,  si 
l'honneur  de  l'Eglize  vous  touche,  si  la  dignité  du  ministère  vous  est 
connue,  si  le  salut  des  âmes  vous  est  cher  ;  je  puis  me  tlatter  avoir 
trouvé  votre  endroit  sensible  et  j'ai  tout  a  espérer  de  votre  charité. 
Mais  quand  je  parie  d'Eglise  ne  vous  allez  pas  figurer,  M.  C.  F.,  que 
j'aie  en  vue  des  monceaux  de  pierres,  et  que  vous  exhortant  à  con- 
tribuer à  son  honeur  et  à  son  édification,  je  vous  demande  votre  or 
et  votre  argent  pour  des  veaux  de  fonte  et  pour  des  ornements  inu- 
tiles. L'Eglize  dont  je  parle  c'est  la  société  des  fidèles,  c'est  cette 
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société  qui  nous  fait  devenir  les  domestiques  de  Dieu  et  les  bour- 
geois de  la  Jérusalem  céleste  ;  cette  société  qui  est  bâtie  sur  les 
fondements  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  dont  J.  C.  est  la  maî- 
tresse pierre  du  coin,  cette  société  dans  le  sein  de  laquelle  vous 
avez  goûté  les  dons  célestes  et  les  puissances  du  siècle  avenir  :  où 
les  ministres  du  Seigneur  Jésus  vous  ont  distribué  le  pain  de  vie  et 
les  trésors  de  sagesse,  et  la  miséricorde  de  notre  Dieu  et  Père,  et  les 
bontés  inefables  de  notre  glorieux  sauveur  son  bien  heureux  fils  ; 
cette  société  qui  fait  la  joie  des  anges,  les  délices  de  Dieu,  l'orne- 
ment du  monde,  le  soutien  de  l'univers,  et  dont  le  rachat  a  coûté 
le  sang  d'un  homme  Dieu.  La  contribution  que  je  vous  demande 
n'est  point  pour  des  choses  vaines  et  superstitieuses;  c'est  pour  la 
propagation  de  la  foy,  pour  l'avancement  de  la  religion  pour  la 
gloire  de  J.  C,  pour  l'instruction  des  ignorants,  pour  le  rachat-de 
tant  d'âmes  qui  périssent,  faute  de  secours  spirituels.  Hé  !  ne  me 
dites  point  que  l'or  et  l'argent  ne  sauroient  produire  des  effets  de 
cette  nature.  Un  moment  et  je  vous  le  ferai  voir;  mais  si  je  puis  par- 
venir à  vous  en  convaincre,  quel  crime  ne  seroit  pas  le  votre  si  vous 
refusiez  ensuite  les  contributions  qui  peuvent  les  produire  !  Que 
s'il  reste  tant  soit  peu  de  foy  dans  l'esprit,  tant  soit  peu  de  religion 
dans  le  cœur,  nous  devons  espérer  des  choses  tout  autrement  justes 
de  votre  zèle  et  de  votre  pieté. 

Personne  n'ignore  sans  doute  que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts 
pour  avoir  des  ministres  du  païs  étranger,  et  que  les  ministres  sont 
d'une  nécessité  absolue  dans  la  religion,  puisque  J.  G.  les  a  établis 
dans  son  Eglize  pour  l'assemblage  des  Saints,  pour  travailler  à  l'œuvre 
du  ministère  et  à  la  construction  de  son  corps  mystique  qui  est 
l'Eglize  (Eph.  IV)  ;  mais  nos  efforts  aiant  été  jusques  icy  inutiles  et 
infructueux,  qui  ne  voit,  qu'il  ne  nous  reste  d'autre  ressource  que 
de  choisir  au  milieu  de  nous  certains  sujets  propres  pour  l'étude,  et 
de  les  envoyer  ensuite  dans  les  Eglizes  étrangères  pour  y  acquérir 
les  lumières  et  les  talens  nécessaires  à  L'instruction  des  âmes  et  à  la 
conduite  de  l'Eglize?  Mais  qui  ne  voit  encore  que  pour  remplir  des 
desseins  de  cette  sorte,  il  faut  avoir  de  quoi  les  entretenir  :  ce  de 
quoy  ne  sauroit  se  trouver  dans  l'état  présent  des  affaires  que  dans 
les  libéralités  et  les  contributions  que  nous  vous  demandons.  Elles 
ne  sauroient  mieux  être  employées,  M.  C.  F.,  ces  libéralités,  que 
dans  !••  sujel  en  question.  Ce  secours  ne  sera  point  dépensé  pour 
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l'entretien  d'une  funeste  oisiveté  ;  ce  sera  pour  acquérir  les  richesses 
spirituelles  et  pour  ensuite  les  distribuer  avec  abondance  dans  l'E- 
glize  ;  ce  sera  louer  au  père  de  famille  des  ouvriers  Evangeliques 
pour  la  culture  de  sa  vigne  ;  pour  l'extinction  des  vices,  pour  la  pro- 
pagation de  la  vertu  ;  nous  verrons  par  ce  moien  tant  de  terres  in- 
cultes;, défrichées,  une  partie  des  ronces  et  des  épines  qui  deshono- 
rent le  champ  du  Seigneur,  enlevées,  tant  de  lieux  où  les  ténèbres 
de  l'ignorance  reignent,  éclairés  de  la  lumière  de  l'Evangile  ;  tant 
d'âmes  qui  soupirent  après  le  pain  de  la  parole,  et  qui  se  meurent 
parce  que  personne  ne  leur  en  donne,  rassasiées  et  rappelées  à  la 
vie;  c'est  ainsi  que  nos  aumônes  contribueront  à  l'avancement  de  la 
religion  et  à  la  gloire  de  notre  Divin  Epoux.  Des  raisons  de  cette 
force  doivent  émouvoir  les  âmes  les  plus  fermes  et  les  moins  portées 
à  la  charité. 

Mais  quoi  que  ce  que  je  viens  de  dire  dût  suffire  au  but  que  je 
me  propose,  je  vai  faire  un  nouvel  effort  pour  ébranler  s'il  est  pos- 
sible, ces  âmes  fières  qui  font  gloire  d'être  insensibles  aux  sujets 
les  plus  émouvants.  Je  n'ai  qu'à  les  prier  de  jeter  la  vue  sur  la 
dignité  de  notre  âme,  et  que  de  considérer  avec  quelque  attention 
combien  en  doit  être  important  le  salut.  Si  on  considère  son  ori- 
gine elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu  ;  si  on  considère  sa  nature 
elle  est  une  substance  spirituelle,  invisible.,  immortelle.  Si  on  re- 
garde la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  formée,  elle  est  le  fruit  des 
souffrances  de  J.  C.  et  le  prix  de  son  sang  ;  elle  est  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  qu'on  juge  de  l'effet  par  sa  cause  :  elle  est  faite  pour  aimer 
Dieu  ;  qu'on  juge  de  sa  dignité  par  son  employ  ;  elle  est  le  prix  du 
sang  et  de  la  mort  d'un  Dieu  ;  qu'on  juge  de  ce  quelle  vaut  par  ce 
quelle  coûte,  rien  n'est  plus  noble  dit  l'éloquent  prélat  que  j'ai  déjà 
cité  (1),  et  rien  pourtant  n'est  plus  négligé  que  les  devoirs  à  l'égard 
des  âmes.  On  les  séduit  par  les  erreurs,  on  les  empoisonne  par  la  flat- 
terie, on  les  blesse  par  les  scandales,  on  les  tue  par  des  mauvais 
exemples,  on  les  livre  à  leur  fantaisie  ;  on  les  entretient  dans  leur 
malice,  on  les  abandonne  à  leur  ignorance,  on  croit  être  bien  cha- 
ritable quand  on  a  pleuré  pour  le  corps  dont  l'âme  s'est  retirée,  et 
l'on  ne  pleure  pas  sur  une  âme  qui  s'est  séparée  de  Dieu.  Le  sang 
et  la  nature  ont  plus  de  pouvoir  sur  nous  que  la  religion  et  la  foy. 

(1)  Fléchier,  Sermons,  3e  série.  —  Exhort.  pour  la  bourse  Cléric.  de  Saint. 
Nteolas-de-Chard.,  p.  420. 
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Hé  !  qui  pourroit  conter  le  grand  nombre  d'âmes  qui  périssent 
faute  d'instruction  ;  combien  de  personnes  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne qui  ne  sont  de  la  religion  que  par  hazard,  et  parce  que  leurs 
parents  en  ont  été,  mais  qui  n'ont  aucune  certitude  morale  sur  un 
si  important  article?  Combien  de  brebis  errantes  et  dispersées,  qu'un 
pasteur  par  ses  instructions  rameneroit  dans  le  bercail,  mais  qui, 
manque  de  secours,  sont  enfin  dévorées  par  les  loups  et  les  lions 
qui  rodent  incessament  autour  d'elles?  Combien  de  paralitiques 
languissent  et  meurent  sur  le  bord  de  la  Piscine,  faute  d'un  homme 
qui  les  y  jette,  lorsque  l'ange  du  Seigneur  remue  leur  conscience  ! 

Qui  pourroit  égaler  le  prix  d'une  ame  rachetée  par  le  sang  d'un 
Dieu;  des  richesses  amoncellées  des  trésors  inépuisables  n'en  ap- 
prochent pas!  Quel  ne  sera  donc  pas  le  compte  que  vous  aurez  à 
rendre  à  Dieu,  âmes  dures,  et  insensibles,  qui  par  votre  avarice 
laisserez  peut  être  perdre  plusieurs  de  ces  âmes,  qui  pour  le  refus 
d'une  simple  aumône  en  laisserez  croupir  plusieurs  dans  l'igno- 
rai ice?  Je  ne  vois  pas  qui  pourra  expier  un  crime  aussi  volontaire, 
et  en  même  te  m  s,  si  grand  et  si  épouvantable. 

Mais  vous  vous  tromperiez,  mes  frères,  si  quand  je  parle  de  l'en- 
tretien du  ministère  vous  prétendiez  que  je  vinsse  mandier  vos  au- 
mônes; c'est  un  acte  de  justice  que  je  vous  propose  et  non  une  con- 
tribution de  grâce;  c'est  un  espèce  de  tribut  que  J.-C.  lève  sur  vous 
et  non  une  grâce  qu'il  vous  demande.  Qui  doute  que  ce  ne  soit  un 
devoir  indispensable  d'assister  un  ministre  de  l'Evangile?  qui  dit  un 
un  ministre,  dit  un  homme  choisy  de  Dieu,  un  homme  que  le  ciel 
a  destiné  pour  être  le  héraut  de  la  paix  entre  Dieu  et  les  hommes,  pour 
la  reconciliation  des  hommes  avec  les  anges,  pour  être  le  dispensa- 
teur des  plus  rares  et  des  plus  augustes  mystères  de  la  religion, 
pour  être  l'interprète  des  volontés  divines,  la  lumière  des  aveugles, 
le  guide  des  errans;  pour  conduire  les  hommes  au  chemin  du  salué 
en  les  retirant  des  erreurs  et  des  vices  ou  le  monde,  le  péché,  et 
Satan  les  ont  malheureusement  plongez.  Qui  dit  un  ministre  dit  un 
homme  consacré  aux  emplois  les  plus  sublimes;  à  la  perfection  du 
chef  d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  à  l'avancement  du  règne  de  J.-C, 
à  l'extinction  des  vices  et  à  la  propagation  de  la  foy,  un  tel  homme 
mérite  l'il  moins  qu'un  entretien  honorable!  Quoi!  les  ambassa- 
deurs des  princes,  seront  ils  comblés  de  présens,  entretenus  dans  un 
état  splendide,  honorés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche 
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dans  une  cour  somptueuse  et  magnifique?  et  les  ambassadeurs  du 
Roi  des  Rois  seront  méprisés,  oubliés  et  destitués  même  du  néces- 
saire? il  est  vray  le  règne  de  leur  maitre  n'est  pas  de  ce  monde  : 
aussi  ne  demandent-ils  pas  les  trésors  et  les  richesses  de  la  terre, 
mais  un  entretien  convenable  à  leur  caractère,  le  nécessaire  doit-il 
leur  être  dénié  ?... 

J'omettrois  un  article  essentiel  à  cette  Lettre,  et  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  établir  la  nécessité  d'un  fond  public,  si  je  ne  parlois 
de  l'entretien  de  certains  députés  que  nous  avons  besoin  d'auoir 
auprès  des  puissances  Protestantes,  pour  leur  demander  leurs  puis- 
santes sollicitations  auprès  de  Notre  Monarque,  afin  d'obtenir  de  sa 
Majesté  quelque  adoucissement  à  nos  peines,  ou  la  précieuse  li- 
berté après  laquelle  nous  soupirons  tous  depuis  tant  d'années.  De 
ces  Députés  nous  en  avons  déjà  un  dans  le  pais  Etranger,  qui  véri- 
tablement jusques-icy  n'a  pas  beaucoup  coûté  aux  Eglises,  et  qui 
est  d'ailleurs  dans  une  forte  inclination  de  les  servir  gratis,  ou  du 
moins  de  n'accepter  aucun  secours  qu'à  la  dernière  extrémité  (1). 
Mais  outre  qu'il  ne  serait  pas  très  honorable  à  nos  Eglises  qu'un 
de  ses  membres  prodiguât  à  son  service  tout  son  patrimoine,  qui 
ne  voit  que  ce  patrimoine  seroit  fini,  ou  il  faudroit  que  ce  membre 
cessât  de  trauailler  pour  les  Eglises,  ou  que  les  Eglises  lui  fournis- 
sent les  secours  nécessaires;  mais  où  les  prendre  ces  secours  si  on 
n'a  pas  un  fonds  public? 

Récapitulons  sur  ce  que  nous  venons  de  dire.  L'indigence  de  nos 
pauvres,  celle  de  nos  captifs,  certains  événements  qui  arrivent  quel- 
ques fois,  et  qui  peuvent  arriver  tous  les  jours  au  sujet  des  Assem- 
blées, l'entretien  du  Ministère,  celui  des  Députés,  sont  les  raisons 
capitales  qui  établissent  la  nécessité  d'un  fonds.  L'exemple  de  l'E- 
glize  apostolique,  celui  des  Egîizes  étrangères,  celui  de  nos  Eglizes 
d'autrefois,  celui  des  Papistes  même,  l'influence  que  notre  charité  a 
sur  notre  destinée,  la  misère  de  nos  captifs,  l'excellence  de  la  cause 
pour  laquelle  ils  souffrent,  la  maxime  de  faire  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qu'il  nous  fut  fait  à  nous,  le  besoin  pressant  que 
nous  avons  des  Pasteurs,  le  salut  des  âmes,  la  propagation  de  la 
foy,  la  gloire  de  Dieu  l'avancement  de  la  Religion,  sont  les  motifs 

(1)  Allusion  à  Benjamin  Duplan,  gentilhomme  d'Alais,  qui,  durant  bien  des  an- 
nées, île  1731  à  1745,  fut  l'infatigable  avocat  et  collecteur  des  Eglises  de  France 
auprès  des  puissances  étrangères. 


28  LA    CHARITÉ    DES    ÉGLISES   DU    DÉSERT. 

les  plus  pressans  qui  nous  engagent  tous  en  général  et  chacun  en 
particulier,  de  contribuer  à  ce  fonds. 

Pour  réussir  avec  plus  de  facilité  à  cet  ouvrage  on  fera  trois  col- 
lectes dans  l'année  chacune  de  4  en  4  mois. 

Et  quoi  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  donner  aucune  règle  seure 
sur  ce  que  chacun  doit  contribuer  à  ce  fonds,  nous  allons  voir  pour- 
tant en  gros,  en  divisant  les  familles  et  les  personnes  en  certaines 
classes,  ce  que  chacune  pourroit  contribuer  avec  facilité. 

1°  Il  y  a  des  familles  qui  sont  pauvres  et  qui  ont  besoin  qu'on  les 
assiste;  celles-ci  ne  sauroient  rien  contribuer.  2°  Il  y  a  d'autres  fa- 
milles qui  sont  assez  à  l'étroit,  mais  pourtant  qui  n'ont  besoin  d'au- 
cun secours;  nous  croions  que  celles-ci  pourroient  contribuer  au 
moins  quinze  sols  l'année,  c'est  à  dire  5  sols  par  collecte.  Il  faut 
être  bien  pauvre  si  de  4  en  4  mois,  on  ne  peut  pas  donner  5  sols 
sans  s'incommoder.  3°  ensuite  viennent  les  familles  qui  ne  sont  pas 
riches,  mais  qui  vivent  commodément;  celles-ci  pourroient  bien 
contribuer  sans  se  fatiguer  un  Ecu  l'année,  20  sols  par  collecte.  4°  11 
y  a  ensuite  des  familles  soit  entre  les  artisans  soit  entre  les  ména- 
gers, qui  sont  très  commodes,  et  qui  pourroient  facilement  contri- 
buer au  moins  0  1.  par  année,  40  sols  par  collecte. 

Je  ne  parlerai  plus  que  d'une  classe  de  familles  dans  lesquelles 
je  renferme  les  marchands,  les  bons  bourgeois,  les  gentilhomm  e. 

11  n'y  a  point  de  ces  familles  qui  ne  puissent  au  moins  fournir 

12  ou  15  1.  par  année,  4  ou  5  1.  par  collecte.  Et  y  a  telles  familles 
de  celles  là  qui  seraient  mieux  en  état  de  contribuer,  sans  s'inco- 
moder,  un  Louis  d'or  chaque  collecte,  que  les  familles  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  cinq  sols. 

Il  y  a  encore  trois  sortes  de  personnes  qui  peuvent  contribuer. 
1"  Les  domestiques;  2°  les  garçons  de  boutiques,  3°  les  mourans. 
Une  servante  qui  gagne  dix  écus  par  année  peut  sans  beaucoup 
s'incommoder  ni  diminuer  ses  gages  en  consacrer  15  sols  par  an- 
née, 5  sols  par  collecte.  Un  valet  qui  gagne  20  écus  en  peut  par  la 
même  règle  consacrer  le  double  30  sols  par  année,  10  sols  par  col- 
lecte. Un  garçon  artisan  qui  gagne  6  sols  par  jour,  c'est-à-dire 
801.,  l'année,  peut  consacrer  au  moins  40  sols,  une  pièce  de  13  sols 
4  (1.  par  collecte.  Un  garçon  marchand  qui  a  100  1.  ou  50  Ecus 
d'apointemens  doit  par  la  même  régie  au  moins  consacrer  4  1.  par 
année,  une  p,c  de  20  sols  8  deniers  par  collecte.  A  l'égard  des  mou- 
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rans  on  ne  peut  rien  dire  sur  leur  compte;  on  doit  leur  donner  seu- 
lement quelques  avis.  Le  1er  qu'un  legz  étant  par  les  lois  du  Prince 
dans  le  Registre  du  Notre  une  chose  inutile  pour  notre  fonds,  il  doit 
appeler  à  son  lit  de  mort  une  personne  de  confiance  et  déclarer  à 
ses  héritiers  en  la  présence  de  cette  personne  l'intention  qu'il  a  de 
donner  telle  somme  pour  le  fonds  public,  et  charger  sur  le  champ 
sond.  héritier  de  compter  à  cette  personne  de  confiance  lad.  somme 
tel  tems  qu'il  lui  plaira  marquer  après  sa  mort;  ou  pour  couper 
plus  court,  il  doit  remettre  à  cette  personne  de  confiance  ce  qu'il 
veut  donner  en  se  réservant  en  cas  de  survivance  le  droit  de  retirer 
la  somme  qu'il  auroit  remize,  pour  en  disposer  à  ses  volontez.  Le 
2e  qu'on  doit  leur  donner,  c'est  que  si  jamais  on  a  dû  être  libéral 
de  son  bien,  c'est,  sans  point  de  doute,  lorsque  ce  bien  est  prêt  à 
nous  échapper,  et  que  nous  sommes  prêts  de  descendre  dans  le 
tombeau  où  seurement  notre  bien  ne  sauroit  nous  suivre.  Le  3e  auis, 
c'est  qu'il  n'y  a  jamais  de  temps  où  l'on  doive  être  mieux  disposé 
à  faire  des  aumônes  que  lors  qu'on  est  sur  le  point  de  comparoitre 
devant  le  Tribunal  de  J.-C.  pour  y  rendre  le  compte  exact  de  toute 
sa  conduite.  Il  est  certain  que  si  les  mourans  faisoient  quelque  at- 
tention à  des  raisons  si  sensibles,  nous  verrions  des  legs  consi- 
dérables. Il  y  a  sur  tout  une  sorte  de  mourans  qui  pourroient 
faire  de  grandes  charitez,  ce  sont  ces  gens  riches  qui  n'ont  point 
des  enfans  ni  de  parens  pauvres,  mais  qui  sont  du  goût  assez  extra- 
vagant et  si  déraisonnable  qu'ils  aiment  mieux  donner  leurs  biens  à 
des  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin,  qu'en  faire  des  fondations  pieuses. 
S'il  y  auoit  dans  chaque  Eglise  seulement  dix  de  chacune  de  ces 
familles  ou  de  ces  personnes  dont  j'ai  parlé,  on  feroit  bientôt  un 
fonds  considérable. 

La  lre  Classe  ne  fournit  rien. 

La  2e  Classe  feroit  par  année  .     .     .     .  7  1.  10  s. 

La  3e  feroit      .........  30  — 

La  4e  feroit 00  — 

La    5e  Classe    à    prendre    la   moindre 

somme 144  — 

Et  à  15 1. 180 —  — 

241  1.  10  s. 
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Report.     2il  1.  10  s. 
A  l'égard  des  personnes  1 0  de  la  1 re  Classe 

feraient  par  année 7     10 

2e  Classe 15     — 

3*  Classe 20     — 

4pClasse 40     — 

Ainsi  10  familles  de  chaque  Classe  et 

10  personnes  des  autres  classes  sans 

compter  les  legs  des  mourans,  fe- 

roient  par  année  et  par  eglize 


3031.  — 


On  n'ignore  pas  que  chaque  Eglise  n'a  pas  les  familles,  et.  les 
mêmes  nombres  de  personnes  dont  nous  parlons;  mais  on  voit  aussi 
qu'il  y  a  des  Eglises,  où  ces  familles  et  ces  personnes  sont  plus  en 
nombre  que  nous  n'en  mettons  icy.  Nous  l'avons  insinué.  La  régie 
que  nous  venons  de  donner  n'est  pas  aussi  précise  qu'on  ne  puisse 
s'en  écarter  le  moins  du  monde,  sans  conséquence.  On  n'a  pas  à 
craindre  icy  ni  les  sergens,  ni  les  copies,  ni  des  saizies,  ni  des  em- 
prisonnemens,  Mais  on  doit  pourtant  bien  considérer  1°  que  plus 
on  contribuera  à  la  subvention  des  pauvres,  à  l'entretien  du  minis- 
tère, au  salut  des  âmes,  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu,  à 
l'honneur  de  la  religion,  et  plus  on  sera  agréable  au  Seigneur. 
2°  Qu'on  ne  sauroit  mieux  placer  son  argent  qu'en  des  fondations 
pieuses.  3°  Qu'en  consacrant  ainsi  une  portion  à  Dieu  et  au  service 
de  son  Eglize,  c'est  le  moien  de  faire  prospérer  toute  la  masse. 
¥  Qu'on  usant  de  cotte  manière  on  a  par  avance  son  éloge  ou  son 
épitaphe  toute  prête  faite,  non  point  par  la  main  des  hommes  flat- 
teurs et  sujets  à  tromper,  mais  par  la  main  même  du  Saint-Esprit, 
tracée  non  dans  le  marbre  ou  dans  les  plaquos  d'airain  que  le  teins 
vieillit  et  réduit  à  néant;  mais  dans  les  plaques  éternelles  des 
saintes  Ecritures  el  si  je  l'ose  dire  dans  le  soin  de  Dieu  même  :  il  a 
donné,  il  a  répandu,  Sa  justice  demeure  éternellement. 

Quelle  gloire  en  général  pour  les  Eglizes!  Quelle  consolation  pour 
le  fidèle  en  particulier.  Si  on  pouvoit  se  mettre  en  Etat  par  ses  con- 
tributions de  soulager  la  misère  de  nos  pauvres  captifs  et  d'avancer 
la  religion  :  Que  si  l'on  pouvoit  parvenir  à  faire  un  certain  fonds, 
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on  feroit  ensuite  une  pension  à  chacun  de  nos  frères  prisonniers 
ou  galériens  proportionnée  à  leur  besoin,  ou  à  la  valeur  du  fonds 
qui  se  trouvera.  Quelle  joie  pour  ces  chers  confesseurs  de  voir  les 
Eglises  non  seulement  attentives  à  leurs  besoins,  mais  empressées 
pour  les  secourir  ;  rien  après  la  justice  de  leur  cause  ne  contribue- 
rait plus  à  leur  faire  supporter  avec  patience  les  épreuves  auxquelles 
la  Providence  les  appelle. 

On  doit  d'autant  mieux  contribuer  à  ce  fonds,  que  la  direction  en 
sera  prudemment  économisée.  Il  y  aura  des  collecteurs  et  des  col- 
lectrices qui  en  feront  la  levée,  et  qui  écriront  dans  un  mémoire  les 
sommes  qu'on  leur  donnera;  ensuite  on  remettra  lesd.  sommes 
entre  les  mains  des  trésoriers,  hommes  de  probité  et  de  confiance 
à  ce  sujet  nommés,  et  d'autres  hommes  qu'on  nommera  greffiers, 
ou  comme  on  l'entendra,  enregistreront  dans  un  volume  les  Mé- 
moires des  collecteurs  et  des  collectrices,  ou  la  valeur  des  sommes 
qui  seront  remises  aux  trésoriers;  on  écrira  ensuite  dans  autre 
Livre  les  deniers  qu'on  distribuera,  et  l'usage  pour  lequel  on  les 
distribue.  Ces  trésoriers  et  ces  greffiers  rendront,  toutes  les  an- 
nées, leurs  comptes  à  une  assemblées  de  gens  choisis,  principaux 
membres  des  Eglises.  Ces  comptes  pourront  être  veus  et  examinés 
par  toutes  les  personnes  qui  marqueront  en  avoir  quelque  désir. 
Ainsi  une  telle  conduite  doit  être  exempte  de  tous  soupçons,  et  nous 
doit  tons  engager  à  donner  avec  confiance  et  avec  une  entière  libé- 
ralité. 

Que  me  reste-t-ii  à  présent,  mes  chers  frères  qu'à  prier  Dieu, 
qu'il  bénisse  cet  ouvrage,  qu'il  ouvre  tous  nos  cœurs,  qu'il  nous 
inspire  à  tous  le  désir  d'avancer  sa  gloire;  qu'il  fasse  abonder  de 
plus  en  plus  le  revenu  de  votre  justice;  et  qu'à  vous  assurer  que  je 
suis  avec  une  cordiale  affection  et  une  sollicitude  vraiment  pas- 
torale, 

Messieurs,  mes  très-chers  Frères, 

Votre  très  humble  et  très  Obéissant  Serviteur  et  frère  en  J.-C. 
N.  S.  et  fidèle  pasteur. 

(Signé)  Court. 

(Collection  Court.  N°  7,  t.  II,  p.  405.) 
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Histoire  des  Albigeois  :  Les  Albigeois  et  l'Inquisition,  par  Nafo- 
léoN  Peyrat.  Paris,  librairie  Internationale,  3  vol.  in-8°,  1870- 
1X7^. 

Après  l'héroïque  Genève,  l'héroïque  Languedoc  est  celui  des 
pays  de  langue  française  qui  a  le  plus  pensé  et  vécu  pour  la  cause 
de  la  Réforme,  c'est-à-dire  pour  la  cause  de  la  Bible  et  de  la  con- 
science chrétienne.  Si  Genève  a  été  la  citadelle  intellectuelle  et  mo- 
rale, la  direction,  l'apostolat,  le  Languedoc  a  été  la  terre  vaillante 
et  patiente,  arrosée  du  sang  des  martyrs.  Aussi,  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  Cévennes  ne  peut-il  nous  être  indifférent,  à  plus  forte 
raison  lorsqu'il  s'agit,  même  avant  notre  glorieuse  Réformation,  de 
sentiment  religieux  et  de  liberté  religieuse.  A  ce  titre,  un  ouvrage 
fol  que  celui  de  M.  Peyrat  s'imposerait  à  notre  attention,  même  si 
le  nom  de  l'auteur  nous  était  moins  sympathique. 

Le  livre  est  intitulé  :  Histoire  des  Albigeois,  et,  le  sous-titre  :  Les 
Albigeois  et  l'Inquisition  est  bien  nécessaire,  car  on  pourrait  croire, 
en  voyant  ces  trois  beaux  volumes,  qu'ils  renferment  l'histoire  com- 
plète, et  même  assez  détaillée,  de  toute  la  croisade  du  Nord  contre 
le  .Midi.  Loin  de  là,  l'ouvrage  commence  au  moment  où  l'opinion 
vulgaire  regarde  la  guerre  albigeoise  comme  presque  terminée, 
après  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  et  même  les  années  qui  s'écou- 
lent depuis  là  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VIII  (i226),  sont  assez  briè- 
vement racontées.  Nous  sommes  donc  en  face  d'un  sujet  plus 
limité  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord  :  les  efforts  inutiles  de 
RamonVII,  du  comte  de  Foix  et  du  vicomte  de  Carcassonne  contre 
Blanche  de  Castille  et  l'Inquisition  (livres  I,  H,  III);  le  refuge  du 
eatharisme,  de  la  religion  des  parfaits  sur  le  rocher  de  Montségur 
(livres  IV-X)  ;  les  derniers  troubadours  et  prédicateurs  patriotes 
(livres  XI-XV);  nous  arrivons  ainsi  jusqu'au  règne  de  Philippe  !e 
Bel  et  jusqu'à  la  soumission  complète  du  Midi. 

Disons-le  tout  d'abord,  ce  livre  est  beau  ;  nos  lecteurs  estimeront 
que  par  le  temps  qui  court,  l'éloge  n'a  rien  de  banal.  Nous  n'avons 
pa^  vu  depuis  plusieurs  années  un  auteur  sentir  à  ce  point  la  gran- 
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deur  morale  et  la  poésie  de  son  sujet.  11  exprime  un  patriotisme 
méridional  dont  les  regrets  religieux  et  même  politiques  n'ont  rien 
d'hostile  à  l'unité  moderne  de  la  France  :  «  Je  vais  raconter  a  ma 
grande  patrie  française  l'agonie  de  ma  douce  et  noble  patrie  ro- 
mane. »  Mais  il  ne  faut  pas  nous  borner  à  quelques  lignes  isolées  : 
a  Je  suis  entré  pieusement  dans  le  ténébreux  labyrinthe  des  sépul- 
cres aquitains.  Je  me  suis  établi   avec  amour,  pendant  de  longs 
jours,  de  longues  nuits,  dans  cette  nécropole  dévastée  du  Paraclet. 
J'ai  interrogé  ces  morts  avec  un  respect  ému,  avec  une  tendresse 
éplorée,  comme  on  consulte  des  aïeux.  J'ai  ranimé  dans  ma  pensée 
ces  guerres,  ces  supplices,  tous  ces  lugubres  drames.  J'ai  recueilli 
les  témoignages  des  champs  de  bataille,  la  plainte  des  ruines,  le 
soupir  des  grottes,  l'effroi  des  sépulcres,  et  de  toutes  ces  voix  du 
passé,  de  ces  gémissements,  de  ces  affreux  silences,  est  sorti  ce 
long  et  douloureux   martyrologe.  Bien    des  fois,  en   m'entrete- 
nant  avec  ces  morts,  il  me  semblait  entendre  des  voix  qui  me  di- 
saient comme  l'ombre  d'Anchise  au  guerrier  troyen  :  «  Te  voilà 
«  donc  enfin,  ô  mon  fils  !  Ta  piété  a  vaincu  l'horrible  chemin  !  Nous 
«  l'avons  attendu  bien  longtemps.  —  Oui,  me  voici,  ô  mes  pères 
vénérés!  ma  tendresse  filiale  vient  consoler  vos  mémoires  saintes! 
Mais  quel  amour  peut  élever  un  monument  égal  à  votre  martyre?  » 
On  le  voit,  M.  Peyrat  ne  croit  pas  que  l'albigisme  soit  une  Babel 
de  croyances  confuses,  sans  autre  unité  qu'un  patriotisme  de  langue 
et  de  race;  à  côté  d'une  question  politique  et  littéraire  très-impor- 
tante, il  démêle  une  vraie  question  religieuse  longtemps  obscurcie 
ou  embrouillée  par  les  calomnies  des  croisés  triomphants.  Des  tra- 
vaux théologiques,  tels  que  ceux  de  M.  Schmidt,  ont  fait  revenir  de 
cette  vieille  erreur.  M.  Peyrat  expose,  dans  son  second  volume,  un 
peu  tard  pour  l'édification  du  lecteur,  les  croyances  de  Guillabert 
de  Castres  et  du  synode  cathare  tenu  à  Montségur  :  c'est  toute  une 
doctrine  chrétienne  procédant  essentiellement  de  saint  Jean,  tandis 
que  les  vaudois  et  le  protestantisme  ont  procédé  essentiellement  de 
saint  Paul;  c'est  avant  tout  la  religion  de  l'amour  divin,  l'élan  mys- 
tique de  l'âme  vers  le  Christ,  la  foi  dans  le  Paraclet,  dans  l'Esprit 
consolateur  et  purificateur. 

Et  quelles  existences  que  celles  de  ces  purs  !  quelle  poésie  som- 
bre et  haute!  quelle  harmonie  avec  la  nature!  «  L'Aveyron  est 
comme  une  émeraude  liquide  qui  roule  en  écumant  entre  deux 
montagnes  de  fer.  Sur  leurs  pitons,  des  manoirs  chevaleresques  se 
dressent  dans  les  nuées;  d'innombrables  cavernes  creusent  leurs 
falaises  comme  des  colombiers  sauvages.  Les  barons  habitent  les 
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donjons  sur  les  cimes  nues;  leurs  mères,  leurs  sœurs  vivent  re- 
cluses dans  les  grottes  suspendues  sur  les  déclivités  boisées,  aux 
abords  du  torrent.  Les  cathares,  qui  détestaient  les  monastères, 
pratiquent  le  monachisme  et  le  cénobitisme  des  rochers.  Là  vivait 
une  population  de  vierges  et  de  veuves  :  eiies  filaient,  tissaient, 
cousaient  des  vêtements;  elles  récoltaient  des  fruits  agrestes,  distil- 
laient des  liqueurs  cordiales,  exerçaient  la  médecine  du  corps  et  de 
l'âme,  lisaient  et  prêchaient  l'Evangile.  »  0  désert  de  nos  pères, 
n'étaient-ce  pas  là  tes  précurseurs? 

Mais  le  vrai  sanctuaire,  le  rocher  auquel  revient  toujours  l'histo- 
rien, j'allais  dire  le  poète,  c'est  Monségur.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  glaner  un  peu  dans  les  trois  volumes  de  larges  cita- 
tions, car  Montségur  est  la  véritable  unité  de  l'ouvrage  :  «  (Au- 
dessus  de  Mazamet)  la  terre  était  rouge  d'asphodèles;  le  vent  agi- 
tait leur  moisson  funèbre;  on  eût  dit  la  floraison  sanglante  d'un 
champ  de  bataille.  De  cette  hauteur  suprême  nous  découvrîmes,  par 
delà  les  murailles  et  les  tours  ébréchées  de.Carcassonne,  les  neiges 
du  Canigou,  du  Bugarach  et  du  Thabor,  d'où  se  détachait  le  spectre 
à  peine  perceptible  des  ruines  de  Montségur.  »  —  «  Ce  séminaire  si 
étonnant  par  ses  maîtres,  son  site  sauvage  et  son  enseignement  dans 
les  bois,  n'était  pas  moins  extraordinaire  par  ses  élèves,  doux  à  la 
fois  et  farouches,  errants  et  proscrits;  véritable  gymnase  du 
martyre.  Un  rocher  était  la  chaire  du  docteur  johannite  ;  des  pierres 
revêtues  de  mousse,  les  sièges  des  disciples.  Des  adolescents  fugi- 
tifs de  leurs  cabanes  ou  de  leurs  châteaux  s'y  mêlaient  à  de  vieux 
guerriers  sortis  mutilés  de  vingt  ans  de  batailles.  »  —  «C'est  là  que 
dort  depuis  six  siècles  Guillabert  de  Castres.  Son  mausolée  est  une 
montagne.  Moïse  a  le  mont  Ného,  Guillabert  a  le  Thabor  pyrénéen.  » 
Ici,  il  y  a  évidemment  excès  ;  nous  ne  pouvons  accepter  un  rap- 
prochement pareil.  Nous  aimons  mieux  une  autre  comparaison, 
déjà,  bien  ambitieuse  :  «  .Montségur  fut  pendant  trente-cinq  ans  une 
oasis  d'indépendance,  le  champ  d'asile  du  Midi,  le  Capitale,  des  pros- 
crits pyrénéens.  Ce  sommet  désert  a  détié  deux  des  plus  hautes 
cimes  du  monde,  le  Louvre  et  le  Vatican.  »  Nos  lecteurs  peuvent 
surprendre  au  milieu  de  ces  beaux  passages  le  défaut  de  M.  Peyrat, 
l'excès  de  l'imagination. 

Revenons  pourtant  à  Montsôgur,  car  l'auteur  nous  a  comme  ensor- 
celé  de  sa  montagne  favorite,  et  c'est  plaisir  de  méditer  sur  ces  au- 
gustes ruines  :  «  Nous  perdîmes  de  vue  Mont  ég  ur  caché  par  le  rideau 
des  bois.  .Noire  pèlerinage  nous  semblait  un  songe.  Nous  descen- 
dions ces  landes  désertes,  entrecoupant  de  longs  soupirs  et  de  longs 
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silences  nos  derniers  entretiens.  Un  son  lointain  de  cornemuse  venait 
des  villages  comme  une  plainte  expirante  du  passé,  et  comme  la  voix 
éplorée  des  aïeux  qui  nous  disaient  :  «  Souvenez-vous  !  »  Oui,  nous 
nous  souviendrons,  ô  héros!  ô  martyrs!  ô  ruines  de  Montségur! 

«  Ainsi  nous  parlions  en  descendant  les  solitaires  pentes  du  Tha- 
bor.  Revenus  àLavelanet,  nous  nous  retournâmes  pour  jeter  un  re-. 
gard  encore  sur  Montségur.  Atravers  la  bleue  et  limpide  transparence 
de  la  nuit,  nous  aperçûmes  une  dernière  fois  son  fantôme.  La  lune 
brillait  sur  ses  ruines  comme  une  lampe  funéraire  sur  le  sépulcre 
d'un  monde  évanoui,  et  comme  un  phare  sur  la  route  obscure  des 
temps,  jusqu'à  la  nouvelle  aurore.  »  C'est  par  ces  mots  que  se  ter- 
mine le  grand  ouvrage. 

On  peut  dire  aussi  que  c'est,  le  dernier  mot  de  l'auteur  sur  la 
question  qu'il  a  étudiée  et  traitée  avec  tant  d'amour.  A  ses  yeux 
l'albigisme  n'est  pas  simplement  un  grand  épisode  de  l'histoire  du 
christianisme  coïncidant  avec  un  grand  épisode  de  la  lutte  des 
races  et  des  civilisations  ;  c'est  un  des  événements  essentiels  de 
l'histoire;  on  n'exagérerait  pas  beaucoup  la  pensée  de  l'auteur  eu 
disant  que  c'est  l'événement  capital  de  l'histoire  depuis  la  venue  du 
Christ.  Non-seulement  les  cathares  sont  la  vraie  descendance 
spirituelle  de  saint  Jean  et  la  branche  ia  plus  sainte  de  l'arbre  chré- 
tien; non-seulement  ils  ont  eu  le  mérite  d'entrer  en  lutte  au  nom 
de  la  conscience  et  de  l'Evangile  contre  ia  théocratie  romaine, 
contre  le  césarisme  pontifical;  mais  ils  sont  l'origine  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'excellent  dans  l'histoire  littéraire  ou  politique  de  la 
France  et  dans  le  christianisme  tout  entier,  voire  même  dans  le 
catholicisme.  Si  nous  comptons  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  qui,  d'après  M.  Peyiat,  procèdent  de  l'albigisme  par  la  race 
ou  par  les  idées,  nous  trouvons  (en  cherchant,  il  est  vrai,  un  peu 
malicieusement  dans  les  trois  volumes)  :  Dante,  Jean  Huss,  Luther, 
Port-Royal,  surtout  Saint-Cyran  et  les  Arnaud,  Descartes,  Voltaire 
Philippe  le  Bel  et  ses  ministres.  Beccaria,  Manzoni,  l'auteur  de  Ro- 
binson  Crusoé,  la  Hire  et  Xaintrailles,  Henri  IV,  Fénelon,  Montes- 
quieu, la  Gironde  et  Mirabeau,  Napoléon,  M.  Guizot,  M.  Gambetta 
et  M.  Thiers!  Eh  bien,  non,  les  Albigeois  ne  reconnaîtraient  pas 
tous  ces  enfants  comme  légitimes;  c'est  une  tendance  facile  à  com- 
prendre des  historiens  d'élargir  leur  cadre,  et  cette  tendance  vaut 
peut-être  mieux  que  l'érudition  microscopique  indifférente  à  tout 
ce  qui  sort  d'un  petit  cercle  déterminé;  mais  en  définitive  ia  vérité 
souffre  de  cette  largeur  encore  plus  que  de  l'étroitessc.  Les  tempé- 
raments d'historien  aussi  riche  que  celui  de  M.  Peyrat,  intéressent. 
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enthousiasment  par  grâce  d'état  et  presque  sans  efforts;  leur  devoir, 
surtout  lorsque  leur  science  est  aussi  profonde  que  leur  ardeur, 
comme  cela  est  visible  dans  X Histoire  des  Albigeois,  est  de  se  conte- 
nir eux-mêmes  et  de  ne  pas  se  laisser  déborder. 

Mais,  ces  réserves  faites,  nous  partageons  l'opinion  de  l'auteur 
sur  l'immense  importance  de  la  guerre  albigeoise  dans  le  dévelop- 
pement historique  du  catholicisme.  Cette  croisade  hideuse  a  été  le 
fait  caractéristique  du  pontificat  d'Innocent  III.  terrible  légiste 
romain  qui  «  s'interrogea  lui-même  et  crut  à  son  droit  (Michèle!),» 
et  qui,  peut-être  même  avec  des  moments  de  pitié  pour  les  vic- 
times, n'en  a  pas  moins  donné  le  signal  de  la  terreur  religieuse 
bientôt  éternisée  dans  l'Inquisition.  Dès  lors  l'Eglise  romaine  qui, 
depuis  sa  puissante  organisation  sous  Grégoire  le  Grand,  avait,  mal- 
gré les  scandales  de  Marosie  et  les  violences  de  Grégoire  VII,  rendu 
d'éclatants  services  à  l'Europe  civilisée,  l'Eglise  romaine  confondit 
sa  cause  avec  celle  de  tous  les  despotismes  religieux,  politiques, 
intellectuels,  et  s'enfonça  avec  une  inexorable  logique  dans  le  sys- 
tème d'autorité  à  outrance  dont  nous  avons  vu  naguère  le  bizarre 
et  prodigieux  épanouissement. 

11  est  temps  d'examiner  Y  Histoire  des  Albigeois  au  point  de  vue 
politique  :  l'absorption  du  Midi  par  la  France  du  nord  et  par  la 
royauté  capétienne.  M.  Peyrat  montre  plus  de  calme  dans  ce  genre 
d'étude  et  d'appréciation.  11  donne  en  quelques  mots  un  excellent 
résumé  de  la  destinée  des  Mbntfort  :  «  Aventuriers  d'audace  et  de  gé- 
nie, ils  cherchèrent  fortune  en  Aquitaine,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hongrie,  en  Grèce,  en  Palestine.  lis  combattirent  selon  les  lieux 
et  les  temps,  tantôt  pour  les  papes,  tantôt  pour  les  princes^  tantôt 
pour  les  peuples,  toujours  pour  eux-même,  poussant  leur  cheval  de 
bataille  dans  toutes  les  révolutions  pour  y  saisir  des  empires  dont 
le  fantôme  leur  échappa  constamment.  »  Mais  pourquoi  dire  que 
<(  Simon  était  sceptique  au  fond  et  contraint  à  l'hypocrisie  par  son 
ambitieuse  scélératesse  1  »  Ne  noircissons  pas  encore  ces  figures  déjà 
bien  sombres  :  rien  ne  prouve  que  Simon  de  Montfort  n'ait  pas  été 
sincère  dans  son  fanatisme;  n'avait-il  pas,  au  siège  de  Zara,  soutenu 
courageusement  les  rares  partisans  du  pape  contre  tous  les  chefs  de 
la  quatrième  croisade?  On  peut  trouver  aussi  que  M.  Peyrat  se  fait 
un  peu  légèrement  l'écho  des  chansons  parisiennes  et  des  malins 
écoliers  sur  Blanche  de  Gastille  et  le  légal  Romano  ;  mais  il  dessine 
à  merveille  le  portrait  politique  de  cette  grande  reine,  de  ce  prélat 
dominateur.  Tout  le  récit  du  voyage  de  Ramon  VII,  du  piège  où  le 
but  tomber  la  politique  romaine  et  capétienne,  des  humiliations  de 
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ce  prince,  est  écrit  d'une  main  puissante.  Philippe-Auguste  n'est 
pas  moins  bien  apprécié,  «  ce  rusé,  calculateur  et  méticuleux  mo- 
narque, mélange  du  renard  et  du  lion.  » 

Dans  la  dernière  période  dominent  trois  figures  :  celle  d'un  trou- 
badour patriote,  celle  du  «  tribun  mystique  et  populaire  »  Bernard 
Délicios,  celle  de  Philippe  le  Bel  :  «  Le  grand  troubadour  de  cette 
époque  fut  Pierre  Cardinal.  Il  était  né  au  Puy  en  Vêlai,  ville  de 
granit,  assise  sur  un  plateau  glacial  et  tempétueux,  au  centre  d'un 
cercle  de  vieux  volcans  :  le  mont  Corneille  était  le  siège  d'un  tribu- 
nal d'amour  célèbre  dans  tout  le  Midi.  Mais  le  jeune  Pierre  dédai- 
gna les  ingénieuses  fictions  mystiques  et  les  grâces  sentimentales 
déplacées  à  l'heure  des  suprêmes  dangers  et  des  batailles  mortelles. 
Il  se  fit  chantre  populaire  et  poussa  le  cri  de  guerre  contre  la 
France.  »  M.  Peyrat  fait  comprendre  l'attitude  de  Philippe  le  Bel 
dans  cette  question  du  Midi  :  s'il  voyait  avec  faveur  tous  les  enne- 
mis de  la  cour  de  Rome,  s'il  avait  pour  conseillers  des  légistes  mé- 
ridionaux furieux  adversaires  de  Boniface  VIII,  s'il  vint  tenir  à 
Toulouse,  pour  l'ouverture  du  Parlement,  une  séance  mémorable 
aux  acclamations  des  habitants,  le  roi  Philippe  le  Bel  combattait 
sans  merci  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  le  résultat  politique 
de  la  croisade  albigeoise,  et  c'est  depuis  son  règne  que  l'union  du 
Midi  avec  le  Nord  n'a  plus  été  mise  en  question. 

Tel  est  le  grand  ouvrage  de  M.  Peyrat;  malgré  certains  défauts 
et  certains  excès  que  nous  avons  dû  signaler,  nous  croyons  qu'au- 
cun livre  n'offrira  plus  d'attrait  et  plus  d'instruction  à  nos  lecteurs 
protestants  :  si  les  cathares  albigeois  ne  sont  pas  précisément  pour 
nous  des  ancêtres,  ils  sont  au  moins  des  parents,  et  leurs  souve- 
nirs, leurs  indestructibles  restes  ont  préparé  dans  notre  Midi  la 
prédication  de  cette  Réforme  qui  devait  jeter  de  plus  profondes  ra- 
cines dans  le  sol  arrosé  de  leur  généreux  sang. 

Edouard  Sayous. 


L'intolérance  de  Fénelon,  études  historiques  d'après  des  docu- 
ments pour  la  plupart  inédits,  par  0.  Douen.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1872,  in-12  de  313  et  xxm  pages. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  titre  du  nouveau  livre  de  notre  collègue 
M.  Douen  aurait,  à  lui  seul,  provoqué  la  surprise  de  tous  les  lec- 
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teurs.  On  s'est  accoutumé  à  personnifier  certaines  vertus  comme 
certains  vices  dans  quelques  grandes  figures  historiques.  11  est  des 
noms  qu'il  suffit  de  prononcer  pour  évoquer  à  l'esprit  un  de  ces 
types  bien  déterminés,  et  c'est  ainsi  que  les  protestants  étaient 
heureux  de  s'unir  à  leurs  frères  catholiques,  et  de  placer  à  côté  de 
la  charité  d'un  Vincent  de  Paul  la  tolérance  d'un  Fénelon.  Mais 
l'histoire  ne  saurait  accepter  ces  réputations  d'outre-tombe  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Elle  exige  d'autres  preuves  que  les  paroles 
flatteuses  d'un  biographe  complaisant:  elle  fouille  dans  les  archives, 
elle  compulse  les  documents  que  le  temps  a  respectés,  et  trop  sou- 
vent elle  trouve ,  tracé  par  avance  de  la  main  même  de  celui  dont 
elle  s'occupe,  le  démenti  de  ces  éloges  que  la  postérité  se  plaisait 
à  décerner  à  sa  mémoire. 

Le  Bulletin  peut  revendiquer  sa  part  de  ces  rectifications  néces- 
saires. 11  y  a  longtemps  déjà  qu'il  a  montré,  pièces  en  main,  ce 
qu'il  fallait  penser  de  cette  charité  pour  les  protestants  que  le  cardi- 
nal de  Beausset  avait  attribuée  à  Bossuet.  Ce  n'était  là,  il  est  vrai, 
qu'une  confirmation  de  l'opinion  généralement  reçue.  On  connais- 
sait trop  l'inflexible  raideur,  la  passion  autoritaire  de  l'évêque  de 
Mcaux.  Mais  l'auréole  de  la  tolérance  ne  semblait-elle  pas  défmi- 
vement  attachée  à  l'image  du  doux  et  élégant  auteur  de  Télêmaque? 

M.  Douen  ne  l'a  pas  cru.  En  18G0,  dans  un  savant  essai  histo- 
rique sur  les  Eglises  réformées  de  l'Aisne,  il  émettait  un  doute, 
fortifié  bientôt  par  des  témoignages  irrécusables,  transformé  enfin 
en  certitude.  Fénelon  a  malheureusement  été,  comme  Bossuet,  et, 
de  son  Eglise  et  de  son  temps.  Déjà  ses  ouvrages  théologiques  en 
font  foi  :  ils  ont  fourni  à  l'un  de  ses  glorifîoateura  Ultramobtains, 
M.  de  Boulogne,  mort  évoque  de  Troyes,  cette  déclaration  qui,  du 
moins,  a  le  mérite  de  la  franchise  :  «  De  quelque  côté  que  je  l'envi- 
sage, je  ne  vois  en  lui  que  l'antipode  de  ce  que  l'on  appelle  philo- 
sophie et  tolérance.  »  Mais  il  y  a  plus.  Avant  de  devenir  précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  le  futur  archevêque  de  Cambrai  avait 
été  d'abord  supérieur  des  Nouvelles-Catholiques  et  ensuite  mission- 
naire en  Aunis  et  en  Saintonge.  Il  s'est  donc  occupé  directement 
des  conversions.  Ne  serait-il  pas  surprenant  que  dans  des  fonctions 
semblables  il  eût  mérité  le  surnom  d'apôtre  de  la  tolérance? 
M.  Douen,  en  effet,  nous  montre  qu'il  n'en  est  rien. 

Dans  la  double  étude  consacrée  au  supérieur  et  au  missionnaire, 
m  Fénelon  n'est  pas  toujours  au  premier  rang,  on  le  sent  constam- 
ment derrière  la  scène.  C'est  la  mère  Garnier  et  non  lui  qui  signe 
les  lettres  relatives  à  l'incarcération  dans  les  citadelles  des  Nou- 
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velles-Catholiques  dont  il  n'a  pas  réussi  la  conversion;  mais  le 
gouvernement  de  !a  maison  dépend  entièrement  de  lui,  et  c'est  lui 
qui  prend  soin,  avec  un  zèle  infatigable,  de  ses  intérêts  spirituels 
et  pécuniaires.  Quant  à  sa  mission,  s'il  parle  bien  haut  d'un  minis- 
tère de  paix  et  de  charité,  il  n'hésitera  pas  cependant  à  recomman- 
der à  Seignelay  la  garde  des  passages  par  où  lés  religionnaires 
pourraient  s'enfuir,  et  nous  trouvons  dans  sa  correspondance  des 
phrases  non  moins  significatives  que  celles-ci  :  «  //  mè  Semblé  que 
l'autorité  du  roi  ne  doit  se  relâcher  en  rien.  —  L'autorité  doit  Être 
inflexible  pour  contenir  ces  esprits  que  la  moindre  mollesse  rend  inso- 
lents.  —  L'arrivée  de  l' intendant  sera  très-utile,  car  il  se  fait  craindre 
et  aimer  tout  ensemble.  »  H  est  vrai  que  ers  fragments  compromet- 
tants ont  été  soigneusement  supprimés  par  son  biographe  dans  la 
publication  des  lettres  qui  les  contenaient  :  ils  n'en  demeurent  pas 
moins  pour  nous  montrer  que  la  modération  apparente  du  preiat 
était  doublée  de  beaucoup  de  diplomatie.  Son  grand  secret  pour 
convertir  les  âmes  est  de  donner  au  clergé  le  rôle  de  la  douceur, 
et  de  l'appuyer  par  l'autorité  séculière,  à  laquelle  il  réserve  l'em- 
ploi et  l'odieux  de  la  force.  —  «  Il  ne  faut  point  leur  faire  du  mal,  » 
dira-t-il  encore,  «mais  ils  ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours  levée 
pour  leur  en  faire  s'ils  résistent.  —  Si  on  joint  toujours  exactement  à 
ces  secours  des  yardes  pour  empêcher  les  désertions  et  la  rigueur  des 
peines  contre  les  déserteurs,  il  ne  restera  plus  que  de  faire  trouver  aux 
pjeuples  autant  de  douceur  à  demeurer  dans  le  royaume  que  de  péril  à 
en  sortir.  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  livre  même  de  M.  Douen.  Ils  y 
trouveront  non-seulement  la  peinture  consciencieuse  du  rôle  véri- 
table qu'a  joué  Fénelon,  mais  un  coup  d'œil  frappant  sur  les  mis- 
sions qui  précédèrent  et  suivirent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
et  surtout  une  étude  sur  un  sujet  trop  peu  connu  jusqu'ici,  l'insti- 
tution des  Nouvelles-Catholiques.  Empruntons  quelques  lignes  à 
l'auteur  : 

«  Les  personnes  disposées  à  se  convertir,  suivant  l'expression  du 
cardinal  de  Beausset,  n'entraient  dans  cet  asile  de  la  charité,  dans 
cette  retraite  qui  leur  était  ménagée  «  contre  les  persécutions  du 
siècle,  »  qu'en  vertu  de  lettres  de  cachet,  et  grâce  au  zèle  des 
prêtres,  des  magistrats  et  des  agents  de  la  police,  qui,  pour  être 
bien  notés  et  obtenir  de  l'avancement,  faisaient  une  rude  chasse  à 
l'enfant  hérétique.  Voici  l'un  des  billets,  d'un  laconisme  suspect, 
écrits  par  le  marquis  de  Seignelay  au  lieutenant  général  de  police 
(Voir  Archives,  Rey.  du  secrétariat,  G1 ,20,  0^30)  :  «  5a  Majesté 
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veut  que  vous  envoyiez  prendre  à  Ckarenton  Magdeleine  liisoul  et  que 
vous  la  fassiez  mettre  aux  Nouvelles-Catholiques.  » 

Malgré  les  soins  éclairés  de  Fénelon,  malgré  l'emploi  de  moyens 
de  persuasion  de  toutes  sortes,  depuis  les  menaces  suivies  d'effets 
jusqu'aux  promesses  de  dots  ou  de  pensions,  malgré  une  séquestra- 
tion presque  absolue,  une  interdiction  de  visites  et  de  correspon- 
dances suspectes,  le  succès  ne  couronna  pas  toujours  les  efforts  des 
convertisseurs.  11  est  des  natures  récalcitrantes  qui  ont  résisté  pen- 
dant neuf  années;  il  en  est  qui  sont  devenues  folles,  d'autres  qu'on 
a  punies  de  leur  opiniâtreté  en  les  envoyant  dans  les  citadelles  et 
en  les  soumettant  au  régime  des  criminels  d'Etat.  Quel  martyrologe 
à  joindre  à  tant  d'autres  !  En  1686  il  y  eut  deux  cent  vingt-quatre 
protestantes  détenues  dans  les  maisons  de  Paris  et  de  Charenton, 
les  succursales  de  provinces  non  comprises,  et  l'établissement  de 
Paris  ne  disparut  que  dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  179^. 

On  verra  dans  les  appendices  une  liste  de  cent  vingt-cinq  jeunes 
filles  ou  femmes  envoyées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  de 
1685  à  1687.  Elle  est  bien  tristement  instructive.  Soixante  sont  dé- 
signées comme  opiniâtres,  quarante-quatre  «  semblent  avoir  pris  à 
tâche  de  lasser  par  leur  patience  le  zèle  de  leurs  persécuteurs.  » 

Cette  sainte  patience  n'offre-t-elle  pas  un  grand  et  salutaire  ensei- 
gnement? Transportons  sur  ces  pauvres  et  humbles  victimes  l'ad- 
miration qu'inspirait  jadis  celui  qu'on  leur  donna  pour  directeur  et 
pour  geôlier.  «On  ne  sait  la  vérité  que  par  morceaux,  »  a  dit  Féne- 
lon  lui-même.  Désormais  ceux  qui  voudront  le  connaître  pleine- 
ment sous  son  caractère  de  convertisseur  seront  tenus  délire  l'inté- 
ressant volume  de  M.  Douen. 

F.    SCIJTCKLER. 


MELANGES 


GÉOGRAPHIE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

C'est  au  nom  de  la  géographie  protestante  que  nous  nous  adressons 
à  tous  les  amis  de  notre  œuvre  historique.  Depuis  longtemps  préoc- 
cupé de  combler  une  lacune  signalée  déjà  dans  les  premières  an- 
nées du  Bulletin,  nous  avons  essayé  de  réunir  les  éléments  d'une 
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série  de  cartes  avec  texte  explicatif,  au  moyen  desquelles  il  de- 
viendrait possible  de  se  rendre  compte  de  la  situation  du  protes- 
tantisme en  France  au  XVIe,  au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle  (1).  Mais 
plus  nos  recherches  s'étendent,  plus  nous  nous  efforçons  d'en 
grouper  les  résultats,  et  plus  aussi  nous  sommes  contraint  de  recon- 
naître les  difficultés  de  la  tache;  ces  difficultés,  nous  n'hésitons  pas 
à  les  déclarer  insurmontables  sans  le  concours  de  collaborateurs 
dévoués. 

Les  savants  auteurs  de  la  France  protestante  avaient  songé  à  une 
carte  de  ce  genre.  Mais  lorsqu'ils  voulurent  donner  dans  les  pièces 
justificatives  la  liste  des  Eglises  existant  en  1562,  «  c'est  à  peine,  » 
pour  emprunter  leurs  propres  paroles,  «s'ils  retrouvèrent  la  dixième 
partie  de  ces  Eglises.  »  Quand  plus  tard  ils  reproduisirent  le  rôle  géné- 
ral présenté  au  synode  de  Gap  (1603),  ils  insistèrent  avec  raison  sur 
«  le  travail  de  Sisyphe  que  leur  avait  imposé  la  révision  des  fautes 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  noms  propres  d'Aymon.»  M.  Claparède 
a  lutté  contre  les  mêmes  obstacles  pour  la  liste  de  1660  qu'il  a  com- 
muniquée au  Bulletin  {Bull.,  XV). 

En  effet,  dans  Théodore  de  Bèze  où  nous  cherchons  d'abord  les 
traces  de  ces  premières  Eglises,  dans  Crespin,  dans  Aymon,  dans  les 
précieux  documents  des  bibliothèques  publiques,  dans  ceux  qu'on 
veut  bien  nous  transmettre  et  que  nous  accueillons  avec  une  vive 
gratitude,  partout  en  un  mot  nous  sommes  arrêté  pour  ainsi  dire  à 
chaque  ligne.  Tantôt  l'orthographe  donnée  au  nom  l'a  rendu  com- 
plètement inintelligible  :  tantôt  le  nom  que  n'accompagne  aucune 
désignation  spéciale  est  porté  en  France  par  cinq,  dix.  vingt  localités 
différentes,  sans  que  rien  indique  à  laquelle  nous  devions  l'attribuer 
de  préférence. 

On  entrevoit  aussitôt  les  immenses  services  que  nos  correspon- 
dants sont  appelés  à  nous  rendre.  Eux  seuls,  familiers  avec  les  tra- 
ditions protestantes  qui  les  entourent,  peuvent  certifier  que  tel  nom 
s'applique  à  la  localité  d'un  département  plutôt  qu'à  celle  d'un 
autre,  puisqu'il  s'y  est  conservé  le  témoignage  ou  le  souvenir  d'une 
Eglise  :  eux  seuls  sont  au  courant  des  appellations  locales  qui  sou- 
vent, dans  le  cas  d'Eglises  de  fief  par  exemple,  aideront  à  éclaircir 
un  point  devenu  d'autant  plus  obscur  que  le  lieu  même  a  disparu. 

L'ensemble  des  problèmes  à  résoudre  est  si  considérable  qu'il 
nous  faut  nous  borner  ici  à  en  indiquer  quelques-uns.  Que  sera-ce 

(1)  Rappelons  ici  la  carte  moderne  dressée,  en  1852,  par  les  soins  éclairés  de 
M.  Charles  Read,  et  dont  une  nouvelle  édition,  conduite  jusqu'à  l'heure  présente, 
sera  le  complément  naturel  de  notre  Atlas  du  Protestantisme  français. 
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si  nous  étendons  notre  cadre,  si  nous  cherchons,  suivant  l'exemple 
que  M.  Lièvre  nous  a  donné  pour  le  Poitou,  à  distinguer  les  Eglises 
d'exercice  public  des  Eglises  de  fief;  si  nous  voulons  rattacher  les 
Eglises  aux  colloques  dont  elles  dépendent  et  dont  les  subdivisions 
ecclésiastiques  sont  loin  de  concorder  toujours  avec  les  anciennes 
divisions  administratives,  —  et  quel  champ  plus  vaste  encore  si  nous 
admettons  tous  les  endroits  où  fut  célébré  notre  culte  sans  que  tou- 
jours une  Eglise  y  ait  été  régulièrement  constituée;  quelle  difficulté 
pour  découvrir  si  le  lieu  de  réunion  n'a  été  que  provisoire  ou  s'il 
est  devenu  définitif,  et  quelle  alors  en  a  été  la  durée! 

D'importants  travaux,  tels  que  ceux  de  MM.  Corbière,  Douen, 
Hugues,  Lagarde,  Lièvre,  Rossier,  Vaurigaud,  d'intéressantes  mo- 
nographies d'Eglises  particulières  nous  ont  déjà  été  d'un  véritable 
secours;  mais  en  comparaison  de  ce  qu'il  reste  à  faire  on  p;jut  affir- 
mer sans  exagération,  que  pour  la  plus  grande  partie  de  la  France  le 
sujet  est  à  peine  effleuré.  Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à 
tous  ceux  qui  voudront  nous  aider  de  leurs  lumières.  Il  serait  su- 
perflu d'ajouter  qu'en  dehors  des  réponses  directes  à  nos  questions, 
nous  serons  heureux  et  reconnaissant  de  tous  les  détails  statistiques, 
de  toutes  les  listes  de  pasteurs,  de  tous  les  renseignements  géogra- 
phiques qu'on  voudra  bien  mettre  à  notre  disposition.  Rappelons 
seulement  qu'avant  d'enregistrer  un  nom  comme  celui  d'une  Eylise 
positivement  constituée,  nous  avons  besoin  de  nous  appuyer  sur  des 
données  certaines. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'utilité  de  la  géographie  du  protestan- 
tisme. N'est-elle  pas  l'indispensable  corollaire  de  son  histoire?  Nulle 
part  peut-être,  plus  que  dans  la  foi  réformée,  il  n'A  été  donné  aux 
Eglises  de  garder  leur  individualité  distincte  et  marquée  :  nulle  part 
plus  qu'en  France  elles  n'ont  eu  chacune,  à  côté  de  leur  vie  com- 
mune soumise  aux  vicissitudes  générales  du  calvinisme  dans  la  pa- 
trie, une  existence  propre  sur  laquelle  ont  influé,  d'une  manière 
souvent  fort  différente,  les  questions  de  personnes  et  de  milieux  géo- 
graphiques ou  intellectuels.  Elles  ne  sont  pas  nées  le  même  jour  ; 
malgré  les  dates  officielles  c'est  à  des  heures  différentes  qu'elles  sont 
mortes...  elles  ne  sont  pas  toutes  ressuscitées.  Parmi  ces  Eglises 
les  unes  datent  des  lueurs  naissantes  de  la  Réforme,  et  de  celles-là 
il  en  est  dont  nous  retrouvons  avec  joie  les  noms  sur  la  carte  de 
M.  Read.  D'autres  ont  succombé  dès  les  premières  luttes  :  d'autres 
ont  persévéré  malgré  de  fréquentes  suspensions  arbitraires  et  ont 
conquis  l'élablissement  définitif.  Quelques-unes,  interdites  dans  un 
lieu,  se  sont  transplantées  dans  un  autre,  et  tandis  qu'un  grand  nom- 
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bre  a  résisté  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  alors  encore 
il  en  est  qui  ont  cherché  à  revivre  en  dehors  de  la  patrie.  D'autres 
enfin,  flambeaux  qu'aucune  tempête  n'a  pu  éteindre,  ont  gagné  par 
leur  héroïque  constance  le  glorieux  surnom  d'Eglise  sous  la  croix. 
Ne  méritent-elles  pas  toutes  au  moins  une  mention,  et  autant  que 
possible  une  notice  succincte  mais  précise  ? 

Nous  ouvrons  donc  avec  confiance  un  chapitre  de  géographie  pro- 
testante dans  nos  Questions  et  Réponses,  avec  l'intention  d'exposer 
et  nos  doutes  et  les  solutions  qui  nous  paraissent  être  les  vraies 
mais  pour  lesquelles  nous  manquons  de  témoignages  concluants. 
Nous  commencerons  aujourd'hui  même,  en  prenant  au  hasard  dans 
la  liste  déjà  longue  de  nos  desiderata  quelques  noms  du  XVIe  siècle 
qui  donneront  l'exemple  de  nos  incertitudes  ou  de  nos  hésitations,  et 
nous  frapperons  constamment  aux  portes  dans  l'espoir  d'être  entendu 
quelquefois. 

Fernand  Scuickler. 


QUESTIONS  DE  GEOGRAPHIE  PROTESTANTE. 

\.  —  Bresolles  (ministre  Matthieu  Hartault  réfugié  à  Londres 
après  la  Saint-Barthélémy),  est-ce  celui  de  l'Ain  ou  celui  de  l'Al- 
lier ? 

2.  —  Brionne,  Eglise  citée  par  Th.  de  Bèze,  est-ce  Brionnedans 
l'Eure  ou  Briosne  dans  la  Sarthe  ? 

3.  —   Véhan,  cité  par  Th.  do  Bèze  (vol.  ITT.  p.  101),  qu'est-ce? 

4.  —  T<'rimx,  en  Languedoc,  Eglise  mentionnée  dans  le  Xe  Sy- 
node (1579),  qu'est-ce?  Aymon  dit  Furieux',  dans  une  copie  manus- 
crite le  nom  est  écrit  Térins,  dans  une  autre  Mèrues. 

5.  —  Puech  de  Golan,  Eglise  desservie  vers  1568  par  le  ministre 
Dothée  (Bibl.  de  Genève,  Bull.  IX),  est-ce  le  Puech  ou  Puechabon 
Hérault,  Puech- Auriol,  Tarn,  ou  Puech-Mignon,  Tarn-et-Garonne? 

6.  —  Netwy  (ministre  Chênevert  réfugié  à  la  Rochelle  après  la 
Saint-Barthélémy).  On  en  compte  dix-neuf,  dont  trois  dans  le  Cher, 
deux  en  Eure-et-Loir,  deux  dans  l'Indre,  les  autres  dans  l'Allier, 
l'Indre-et-Loire,  le  Loiret,  le  Maine-et-Loire,  la  Marne,  la  Nièvre, 
l'Orne,  Saône-el-Loire,  la  Sarthe,  les  Deux-Sèvres  et  l'Yonne.  Lequel 
est-ce? 


CORRESPONDANCE 


DE  L'AUTHENTICITE  DU  TESTAMENT 

DE    L'AMIRAL   COLIGNY 

Poitiers,  le  20  décembre  1872. 

A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français. 

Monsieur  , 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  recommander  aux  lecteurs  du  Bulletin 
mon  Etude  sur  l'Amiral Coligny ,  permettez-moi  d'appeler  votre  atten- 
tion sur  une.  question  grave  qui  se  trouve  incidemment  soulevée  dans 
cette  Etude  (1)  :  Faut-il  croire  à  l'authenticité  du  testament  olographe, 
daté  d'Archiac,  juin  1569,  signé  Colligny,  et  reproduit  en  fac-similé, 
d'après  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  (2)  ? 

Comment  se  fait-il  que  ce  testament  soit  signé  Colligny  et  non  Chas- 
lillon,  signature  habituelle  de  l'amiral,  le  nom  sous  lequel  il  est  'lésigné 
par  tous  ses  contemporains,  le  nom  Français  que  les  pamphlets  guisards 
du  temps  lui  reprochent  d'avoir  pris  en  délaissant  le  nom  étranger  de 
Coligny  (3)? 

Il  est  vrai  que  l'amiral,  dans  cette  circonstance  tout  exceptionnelle, 
a  pu,  contrairement  à  ses  habitudes,  tenir  à  signer  du  premier  nom  de 
ses  ancêtres.  Je  n'attache  donc  pas  à  ce  mince  détail  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient,  et  je  reconnais  même  volontiers  qu'une  raison  pareille 
serait  insuffisante  à  rendre  suspect  un  document  si  remarquable,  qui 
semble  présenter  d'autre  part  tant  de  garanties  d'authenticité. 

L'écriture  est  bien  en  effet  cette  belle  écriture,  si  nette,  si  ferme,  si 
lisible  de  L'amiral,  et  il  faudrait  être  plus  expert  que  je  ne  le  suis  en 
calligraphie  pour  noter  une  différence  quelconque.  Peut-être  cepen- 
dant doit-on  s'étonner  que  l'amiral  ait  écrit  le  nom  de  son  futur  gendre 

(1)  L'Amiral  Colir/ny,  p.  174. 

(2)  Décembre  1852. 

(3)  Lettre  d'un  gentilhomme  champenois. 
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Teligny,  et  non  Thelligny ,  comme  il  l'écrivait  d'ordinaire,  ainsi  que  ses 
lettres  manuscrites  en  font  foi. 

Quant  au  style,  bien  qu'il  me  paraisse,  en  certains  passages,  plus 
rapide  que  le  style  habituel  de  l'amiral,  je  n'oserais  rien  en  conclure, 
laissant  à  de  plus  habiles  le  soin  de  juger  en  dernier  ressort  sur  un  point 
si  délicat  (1). 

Il  est  certain  du  moins  que  le  ton  général  est  tel  qu'on  devait  s'y  at- 
tendre, et  à  part  la  confession  quelque  peu  étrange  de  n'avoir  pas  «  asses 
ressenti  les  injustices  et  meurtres  que  Ion  faisoit  »  de  ses  frères,  et  de 
ne  s'être  décidé  à  prendre  les  armes  que  pour  protéger  sa  propre  vie,  il 
n'est  pas  une  idée  exprimée  qui  ne  convienne  admirablement  à  ce  grand 
honnête  homme.  La  pièce  tout  entière  est  même  d'une  si  haute  inspi- 
ration qu'il  répugne  certes  de  la  croire  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  l'on 
comprend  que  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  n'ait 
pas  hésité  à  en  admettre  la  parfaite  authenticité. 

Je  n'aurais  pas,  pour  ma  part,  je  l'avoue,  conçu  le  moindre  doute,  si 
mon  sujet  ne  m'avait  amené  à  rechercher,  à  contrôler  d'une  façon  spé- 
ciale tout  ce  qui  concerne  les  enfants  de  l'amiral. 

Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  ledit  testament:  «je  veulx  que  mon  fil/, 
aisné  porte  le  nom  de  Ghastillon  Gaspard  mon  second  iilz  Dandelot  et 
Charles  le  troisièsme  de  la  Bretesche.  »  Et  plus  loin  :  «je  prie  a  ma- 
dame Dandelot  ma  belle  seur  de  vouloir  nourrir  aveques  et  près  de 
soy  mes  deulx  filles.  » 

Il  ressortirait  donc  de  ce  double  passage  qu'en  juin  1569,  date  de  la 
rédaction  du  testament,  l'amiral  avait,  deux  tilles  et  trois  garçons  dont 
l'un  nommé  Gaspard. 

Or  ce  Gaspard  était  mort  dès  1568,  s'il  faut  en  croire  l'extrait  d'un 
livre  où  étaient  «éscrites  de  la  main  de  M.  l'admirai  les  naissances  de 
ses  enfants ,  »  extrait  cité  par  du  Bouchet  et  reproduit  par  le  Bul- 
letin (2). 

Admettons  toutefois  et  pour  un  instant  que  du  Bouchet  se  soit  trompé, 
que  le  livre  cité  par  lui  soit  apocryphe  ;  alors,  Gaspard  vivant  encore  en 
1569,  il  restera  à  l'amiral  quatre  fils  et  non  trois  ;  car  il  parait  hors  de 
doute  qu'à  cette  époque  l'amiral  avait  trois  garçons  portant  les  noms 
de  François,  Odet  et  Charles. 

La  France  protestante  de  MM.Haag,  qui,  entre  parenthèses,  ne  fait 
nulle  mention  de  Gaspard  après  1568,  mentionne  le  rôle  de  François, 
à'Odet,  de  Charles  après  la  Saint-Barthélémy  (3). 

(1)  Voir  en  particulier  l'alinéa  où  l'amiral  recommande  ses  filles  à  Ma- 
dame d'Andelot. 

(2)  Décembre  1852. 

'3)  Sixième  partie,  p.  404. 
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Le  Bulletin  a  publié  des  lettres  de  François  et  de  Charles  datées  de 
1573(1). 

Il  en  existe  deux  autres,  signées  François  et  Oddet ,  datées  de 
l.'Tl.  et  dont  l'une,  celle  de  François,  se  trouve  citée  dans  mon 
Etude  (2). 

Ainsi,  tandis  que  l'existence  de  Gaspard  en  I5G9  est  très-probléma- 
tique, celle  de  François,  tVOdef,  de  Charles  paraît  indiscutable.  Com- 
ment dès  lors  expliquer  l'étrange  omission  du  testament?  Constatons 
de  i >lvis  que  Gaspard  en  L569  eût  été,  non  pas  le  second  des  fils  sur- 
vivants, comme  le  testament  l'indique,  mais  bien  l'aîné,  comme  le  prou- 
vent les  no'es  du  Livre  d'heures  do  Louise  de  Coligny,  citées  par  le 
Bulletin  (3). 

Le  passage  relatif  aux  deux  filles  n'est  pas  moins  suspect. 

L'aînée,  Louise,  est  bien  connue,  mais  sur  la  plus  jeune,  Renée,  les 
renseignements  font  presque  complètement  défaut.  L'extrait  du  livre 
cité  par  du  Bouchet  nous  apprend  seulement  qu'elle  mourut  à  la  Ro- 
chelle, sans  indiquer  la  date  :  et  la  France  protestante  ne  fait  que  re- 
produire cet  extrait,  sans  préciser  davantage.  Les  Négociations  de  la- 
France  et  de  la  Toscane  permettent  de  combler  cette  lacune  et  confir- 
ment en  les  complétant  les  renseignements  fournis  par  du  Bouchet. 
Lue  lettre  du  commandeur  Petruccî,  en  date  du  8  novembre  15GS,  an- 
nonce la  mort  d'une  fille  de  l'amiral  à  la  Rochelle  (4). 

En  1569,  il  ne  restait  donc  plus  deux  filles  à  l'amiral,  mais  une  seule, 
Louise  de  Coligny. 

Ne  sont-ce  pas  là,  Monsieur,  de  graves  présomptions  contre  l'authen- 
ticité du  testament?  D'autre  part,  je  le  répète,  cette  authenticité  semble 
si  bien  établie  par  tant  de  raisons  que  l'on  hésite  à  se  prononcer.  S'il  y 
a  eu  falsification,  comme  on  est  en  droit  de  le  croire,  le  falsificateur 
a-t-ileu  entre  les  mains  des  fragments  d'un  testament  vrai?  C'est  l'opi- 
nion qui  me  paraîtrait  la  plus  admissible,  car  il  est  vraiment  peu 
croyable  qu'un  si  admirable  document  puisse  être  en  son  entier  l'œuvre 
d'un  faussaire. 

Le  Falsificateur  ne  serait-il  pas  par  hasard  le  sieur  Martin,  conseiller 
au  présidial  d'Orléans,  lequel  en  1698  envoya  le  susdit  testament  au 
marquis  de  Menars,  grand  collectionneur  d'alors,  dont  il  désirait  se 
concilie]-  les  bonnes  grâces.  Ceci,  bien  entendu,  soit  dit  sous  toutes  ré- 
serves, et  sans  porter  aucune  atteinte  à  l'honorabilité  du  sieur  Martin, 

(1)  Janvier  et  février  1853. 

(2)  L'Amiral  Coligny,  p.  180. 
.-)  Mai-jmn  1853. 

(4)  «  Nella  Rochelle  è  morta  di  peste  una  fiprlia  dell'  Ammiraglio.  »  Négocia- 
tion*, t.  III,  p.  580. 
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qui  après  tout  n'a  pu  être  lui-même  que  la  dupe  et  non  l'auteur  de  la 
falsification. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  soumettre  à  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français,  et  je  connais  assez  son  ardent  amour  de  la 
vérité  historique  pour  être  certain  qu'elle  ne  me  saura  nul  mauvais  gré 
d'avoir  soulevé  une  pareille  question. 

Permettez-moi  d'ailleurs,  en  terminant,  de  rendre  à  Coligny  ce  qui 
appartient  à  Coligny.  Le  Bulletin  (ie  année,  p.  328)  contient  une  ad- 
mirable lettre  tirée  des  Archives  de  Berne,  adressée  à  la  reine  mère  et 
datée  de  Tanlay,  le  8  juillet  1568.  Il  était  tout  naturel  qu'on  l'attribuât 
à  d'Andelot  dont  Tanlay  était  la  résidence  habituelle.  Le  ton  général 
cependant,  ce  ton  de  «  prophette  et  de  prescheur  »  convenait  peut-être 
moins  à  l'héroïque  d'Andelot  qu'à  l'austère  Coligny.  Or,  la  lettre  se 
trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  signée  Chastillon, 
et  elle  est  en  entier  de  l'écriture  de  l'amiral  (1).  Bien  que  ce  ne  soit  pas 
toujours,  nous  venons  de  le  voir,  une  garantie  suffisante  d'authenticité, 
je  crois  devoir  néanmoins  revendiquer  ici  pour  l'amiral  l'honneur  d'avoir 
écrit  cette  lettre,  l'une  des  plus  belles  à  coup  sûr  qui  soient  jamais  sor- 
ties de  sa  plume. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  bien  dévoué 

J.  TeSSIER. 


UN  LIVRE  DE  DAVID  ANCILLON 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Lemé  (Aisne),  23  novembre  1872. 

Cher  Monsieur  , 
Dans  le  Bulletin,  de  septembre  dernier,  page  430,  j'ai  lu  que  M.  le 
pasteur  0.  Cuvier  a  fait  hommage  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français  d'un  petitportrait  de  M.Ancillon.  Ce  nom  vénéré  dans 
l'Eglise  de  Metz  et  le  soin  pieux  que  le  Conseil  de  cette  Eglise  a  pris  de 
faire  déposer  dans  les  archives  de  la  Société  le  petit  portrait  de  ce  digne 
pasteur,  me  donne  la  liberté  de  vous  faire  un  aveu  el.  une  prière  :  Lors- 
que la  ville  de  Metz  était  assiégée,  j'avais  pris  la  résolution,  dès  qu'elle 
serait  délivrée  (car  je  comptais  sur  sa  délivrance),  de  joindre  mes  ac- 
tions de  grâces  aux  actions  de  grâces  de  M.  le  pasteur  0.  Cuvier  et  de 
lui  offrir  à  cette  occasion,  soit  pour  sa  bibliothèque  personnelle,  soit 

(1)  Bibl.  nat.  Mss.  V«.  Colbert,  24,  f.  161. 
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pour  la  bibliothèque  ou  les  archives  de  son  Eglise,  un  ouvrage  que  David 
Ancillon  avait  dédié  le  14  novembre  1657  «à  MM.  les  ministres,  an- 
ciens ,  et  diacres  du  consistoire  de  Metz  et  à  tous  ceux  de  la  même 
ville,  qui  sont  de  leur  communion.  » 

Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  «  Relation  Fidelle,  de  ci;  qvi  s'est  passé 
dans  la  conférence  d'entre  M.  Bedacier  Euesque  d'Auguste,  suffragant 
et  vicaire  General  de  l'Euesché  de  Metz,  et  David  Ancillon  l'vn  «les 
Ministres  en  ladite  Ville,  a  Laquelle  est  aiovtée  la  response  aux  Re- 
flexions dont  on  a  accompagné  l'Impression  île  la  conférence,  et  à  quel- 
ques Escrits  qui  l'ont  précédé.  A  Sedan,  Par  François  Chayer  près  la 
Maison  de  Ville.  M.DC.LV11.  »  1  vol.  petit  in  4°  de  154  pages. 

Si  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais ae  possède  pas  ce  volume,  je  \ous  prie  de  bien  vouloir  demander 
au  Comité  qu'il  me  permette  de  le  déposer  près  du  portrait  d' Ancillon  ; 
d'autant  (pue  si  le  portrait  fait  connaître  la  ligure  de  cet  éminent  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  les  lignes  suivantes,  tirées  de  l'Epître  dédicatoire. 
font  connaître  son  cœur  :  «  Ici,  Messievrs,  vous  ne  verres  ni  sanglantes 
inuectiues,  ni  satyres  enuenimées,  s'il  y  a  des  gens  qui  en  vsent,  nous 
n'auons  pas  vue  telle  coutume,  ni  aussi  les  Eglises  de  Dieu,  les  inuec- 
tiues, et  les  saisies  ne  sont  ni  séantes,  ni  permises  aux  Chrestiens,  les 
colombes  n'ont  point  de  fiel,  elles  n'ont  pas  accoutumé  ni  d'égratigner, 
ni  de  mordre  :  Et  quoi  que  les  roses  les  plus  douces  ayent  des  espines, 
nous  nous  deffendons  sans  piquer  personne,  nous  haïssons  l'erreur  sans 

en  vouloir  à  ceux  qui  errent » 

Si  le  Comité  daigne  accepter  ce  dépôt,  comme  je  l'en  supplie,  je  ne 
formerai  qu'un  vœu,  savoir:  que  Dieu  admirable  en  conseil  el  magni- 
fique en  moyens  (Esaie  28)  hâte  le  moment  béni  où  le  portrait  et  le 
livre  d'Ancillon  rentreront  dans  les  archives  de  l'Eglise  réformée  fran- 
çaise de  Metz  (Moselle),  consistoire  de  Nancy. 

En  attendant  votre  bonne  réponse,  agréez,  Monsieur,  la  parfaite  assu- 
rance de  mon  dévouement  en  Christ. 

i\  Petit. 


Le  Comité  a  entendu  avec  une  vive  sympathie  la  lecture  de  la  lettre 
de  M.  le  pasteur  Petit,  dans  sa  séance  du  10  décembre  dernier.  Il  ac- 
cepte le  dépôl  du  livre  de  David  Ancillon,  en  attendanl  de  meilleurs 
jours  I 

Paris.  —  Typographie  de  f.h.  Meymeis,  rue  Cujas,  13.  —  1873. 
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LA  RÉFORME  A  CASTRES 

TROIS  ÉPOQUES  DE   L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME 
DANS  L'ALBIGEOIS  ET  LE  LAURAGUAIS  {[). 

I 

Des  trois  diocèses  qui  se  partageaient  le  sol  de  l'Albigeois 
et  du  Lauraguais,  celui  de  Castres  était  de  beaucoup  le  plus 
important.  Ses  évêques  figuraient  parmi  les  plus  considérés 
du  royaume.  Quarante-deux  prélats  se  sont  succédé  sur  son 
siège  épiscopal,  que  plusieurs  honorèrent  de  leur  savoir  et  de 
leurs  vertus,  mais  dans  le  nombre  desquels  il  faut  malheureu- 
sement compter  un  monstre,  César  Borgia.  Ce  seul  nom  fait 

(1)  Les  trois  fragments  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  ouvrage  mportant, 
fruit  de  vingt  ans  d'études,  que  va  publier  prochainement  M.  le  pasteur  Camille 
Rabaud.  L'ouvrage,  qui  s'étend  de  la  période  des  origines  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  formera  un  grand  volume  in-8°  de  500  pages  environ,  dont  le 
prix  est  fixé  à  6  fr.  pour  les  souscripteurs.  On  souscrit  à  la  librairie  Sandoz  et 
Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris,  et  chez  Hue,  libraire  à  Castres  (Tarn). 

Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers  cet  ouvrage  qu'ii  avait  déjà 
obtenu  une  mention  très-honorable  dans  le  concours  ouvert  par  laîSociété  en  1867. 

{Réel.) 
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comprendre  que  Castres  soit  devenu  le  principal  foyer  de  la 
Réforme  et  de  tous  les  mouvements  qui  s'y  rattachèrent,  dans 
le  Haut-Languedoc. 

La  Réforme  n'y  parut  point  aussitôt  qu'à  Toulouse  ;  c'est  à 
grand'peine  qu'on  en  déchiffre  les  premières  pages.  Nous 
n'avons  rien  pu  connaître  d'antérieur  à  la  prédication  du  cor- 
delier  Marcii,  qui,  d'après  Th.  de  Bèze,  «.  quelques  années 
après  Flavien  et  Nuptiis  (qui  avaient  évangélisé  Toulouse  en 
1532),  fit  merveilles  de  prêcher  à  Castres  d'Albigeois  et  en 
Rouergue,et  depuis  fut  mené  prisonnier  à  Toulouse,  où  il  scella 
de  son  sang  la  doctrine  de  la  vérité.»  S'il  «fît  merveilles,  »  c'est 
qu'il  dut  avoir  de  nombreux  auditeurs  sympathiques.  Et  l'on 
peut  affirmer  que,  dès  ce  jour,  fut  formé  le  parti  des  idées 
nouvelles.  La  preuve  en  est,  du  reste,  dans  la  liste  toute  sèche 
et  même  incomplète,  inexacte,  que  Pierre  Borel  donne  des 
pasteurs  de  Castres,  avec  la  date  de  leur  ministère.  Le  premier 
aurait  été,  d'après  lui ,  N.  de  Manna  ;  puis,  Jean  de  Bosque, 
1542;deMapaïs,  1543;  Raphaël  Ségur  et  Jacques  de  Sernan, 
1545  ;  Marquet,  Hiérosme,  Vaverme,  1546  ;  Barthe,  1547  ; 
Albus,  1549;  Martini  et  de  Bosque  jeune,  1551;  Geoffroy  Brun 
et  de  la  Vallée,  1559  ;  Lostau,  Pierre  Barthe,  Fleury  de  la 
Rivoire,  1561;  Jean  de  Bosque,  1567;  Marsan,  1574;  Salvart, 
1582;  Gaspard  Olaxe,  1592;  Lambert  Daneau,  1593-1595; 
Benoît,  Balaran,  1593  ;  de  Rotan,  1596-1598;  Jean  Josian, 
1598. 

Evidemment,  ces  pasteurs  ne  se  succédaient  pas  à  Castn 
en  un  tel  nombre  et  avec  une  telle  régularité,  sans  que  la  Ré- 
forme n'eût  des  racines  et  des  adhérents.  La  présence  continue 
du  berger  révèle  celle  du  troupeau.  C'est  donc  par  erreur  que 
tous  les  historiens  de  l'Albigeois  et,  avec  eux,  les  savants 
frères  Haag,  ne  font  remonter  la  Réforme  dans  Castres  qu'à 
1560,  et  signalent  Geoffroi-Brun  comme  son  premier  pas- 
teur (1). 

J':ii  d'ailleurs,  indépendamment  de  cette  liste  signilicathe. 

•\)  Fronre  pr.  te  >■,«>>•.  IX.  p.  191. 
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à  invoquer  comme  symptômes  du  mouvement  religieux  anté- 
rieur à  1560,  —  trois  supplices  qui  révèlent  une  foi  ferme  et 
résolue:  les  supplices,  racontés  au  chapitre  précédent,  de  Jean 
Jocry  d'Albi,  1551,  et  de  Jacques  Caire  de  Brassac,  1555;  — 
puis,  le  supplice  du  jacobin  Martini,  que  Faurin,  dans  son 
Journal,  place  en  1554,  et  Gâches,  dans  ses  Mémoires,  au 
25  avril  1555. 

N'écoutant  que  son  ardente  foi,  Martini,  dans  l'église  même 
deBurlats,  a  la  hardiesse  de  parler  contre  le  purgatoire.  Saisi 
par  l'Inquisition,  condamné  au  bûcher,  il  est  conduit  à  Castres 
où  il  subit  le  dernier  supplice  à  la  porte  de  l'Albinque.  Du 
haut  de  son  bûcher,  il  invoque  avec  ardeur  la  miséricorde  de 
Dieu  :  «  Père  céleste,  s'écrie-t-il  à  plusieurs  reprises,  ayez 
pitié  de  moi  !  »  Pendant  que  la  foule  assiste  à  ce  spectacle, 
muette  et  consternée,  une  voix  retentissante  profère  ce  chré- 
tien et  sincère  encouragement  :  «  Martini,  lève  les  yeux  au 
ciel  et  te  fie  en  la  grâce  de  Dieu,  qui  te  recevra  aujourd'hui 
en  son  royaume.  »  C'était  le  bourgeois  Olivier  Trémouille, 
dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  et  qui  ne  s'exposait  à  rien 
moins  qu'à  la  mort.  Il  ne  fut  pourtant  pas  poursuivi,  soit 
qu'on  ne  l'eût  point  reconnu,  soit  qu'on  redoutât  le  prosély- 
tisme d'un  nouvel  auto-da-fé. 

Gâches,  bien  plus  circonstancié  que  Faurin,  place  ce  drame 
au  frontispice  de  ses  précieux  Mémoires,  et  il  fait  observer 
qu' 'antérieurement  à  1550,  la  foi  nouvelle  comptait  «  une 
grande  multitude  »  de  sectateurs.  Il  ajoute  qu'intimidés  sous 
les  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  II,  par  les  persécutions 
qui  accablaient  de  préférence  certaines  villes  au  nombre  des- 
quelles doit  être  citée  Castres,  —  ils  n'avaient  pu  en  faire 
profession  publique.  «  On  peut  l'apprendre,  dit-il,  par  l'his- 
toire ;  »  de  cette  histoire,  alors  très-documentée,  il  ne  reste 
maintenant  que  le  supplice  de  Marcii,  la  liste  de  Borel  et  les 
martyres  de  Martini,  de  Jocry,  de  J.  Caire,  de  Madaule! 
D'autres  exécutions  durent  avoir  lieu,  sans  doute;  et,  à  leur 
manière,  elles  firent  briller  la  puissance  de  l'Evangile. 
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Le  supplice  de  Martini,  en  particulier,  produisit  une  agita- 
tion salutaire.  Son  émouvante  mort  porta  les  esprits  à  réfléchir 
au  dog'me  du  purgatoire,  hautement  rejeté  par  l'intrépide  ja- 
cobin ;  on  désira  naturellement  les  livres  traitant  la  matière, 
surtout  la  Bible.  L'Inquisition  la  faisant  confisquer,  on  s'en 
procura  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neuchâtel,  trois  villes,  bénies 
soient-elles  !  qui,  de  tout  temps,  furent  pour  nous  un  refuge  et 
un  foyerde  lumière.  Ces  livres,  portés  entre  autres  par  François 
Raymond  et  L.  Maréchal,  et  distribués  à  Castres  et  dans  le 
voisinage,  propagent  activement  l'Evangile.  Les  nouveaux 
disciples,  fraternellement  unis  par  les  mêmes  convictions  et 
par  la  perspective  de  communs  dangers,  se  réunissent  nuitam- 
ment dans  des  maisons  particulières,  honnis  des  hommes,  mais 
réconfortés  par  la  présence  de  Dieu.  Ils  s'affermissent  mutuel- 
lement par  la  prière  et  par  l'exhortation  ;  ils  lisent  et  méditent 
simplement,  mais  avec  le  cœur,  la  Parole  de  Dieu.  Ils  s'ab- 
stiennent de  chanter  des  cantiques,  de  peur  de  donner  l'éveil 
à  leurs  persécuteurs;  et,  la  joie  dans  l'âme,  quoique  menacés 
de  mort,  ils  se  donnent,  chaque  soir,  rendez-vous  pour  la  nuit 
suivante. 


II 

LA  PRISE  DE  CASTRES 

TAR    LES    RELIGIONNAIEES,    EN"    1562 

«  Il  y  avait  quarante  ans  qu'on  épuisait  sur  eux 
la  sévérité  des  plus  cruels  supplices,  qu'on  les  brû- 
lait à  petit  feu,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  même  permis 
de  simples  murmures.  » 

{UAccord  parfait,  II,  207.) 

Ayant  conscience  de  la  force  que  leur  donnaient  et  leur 
droit  et  leur  nombre,  les  protestants  exaspérés  par  tant  de 
mauvaise  foi  et  de  carnages  ;  —  soutenus  par  des  chefs  émi- 
neiits  :  le  prince  de  Condé,  l'amiral  Coligny,  d'Andelot;  — las 
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de  mourir  et  de  se  plaindre  en  vain,  —  formèrent,  sous  Char- 
les IX,  un  parti  résolu  et  puissant. 

Le  prince  de  Condé  vise  à  un  double  but  :  mettre  le  calvi- 
nisme sur  un  pied  d'ég'alité  avec  l'ancien  culte  et  reconquérir 
auprès  du  trône  sa  place  légitime.  En  conséquence,  il  recrute 
et  organise  les  forces  du  parti  réformé;  il  s'entoure  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  disciplinée ,  livre  aux  Guises  plusieurs 
batailles  rangées,  soutient  des  sièges,  s'empare  de  quelques 
villes  importantes,  entre  autres  de  Montpellier,  Nîmes,  Saint- 
Pons,  Montauban,  Rouen,  Orléans,  dont  il  projette  de  faire  le 
boulevard  du  protestantisme.  Ses  émissaires  parcourent  les 
provinces  et  y  répandent  son  mot  d'ordre  :  Se  rendre  maître 
des  forts,  des  villes  partout  où  faire  se  pourra. 

Il  débute  en  Languedoc,  En  son  nom,  Jacques  de  Crussol, 
seigneur  de  Beaudiné,  prend  le  titre  de  Général  des  compagnies 
des  gens  de  guerre  levées  en  Languedoc  pour  soutenir  la  reli- 
gion et  la  délivrance  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  M.  d'Orléans. 
A  son  instigation,  et  d'ailleurs  pour  ne  pas  devenir  comme 
tant  d'autres  victimes  d'un  massacre,  les  protestants  de  Castres 
par  un  hardi  coup  de  main,  se  rendent  maîtres  de  la  ville, 
mai  1562.  Leurs  coreligionnaires  de  Roquecourbe,  Vabres, 
Brassac,  Castelnau,  Viane,  Lacaune,  Saint- Amans,  Anglis, 
Lacabarède,Mazamet,  secrètement  prévenus,  se  rendent  de  nuit 
sous  les  remparts  de  Castres.  Les  g*entilshommes  les  plus  zélés 
accourent  aussi  :  Guillaume  deGuillot,  seigneur  de  Ferrières; 
Antoine  de  Peyrusse,  seigneur  de  Boissezon  ;  François  de  Vil- 
lettes,  seigneur  de  Montlédier,  etc.  Les  consuls  de  Castres, 
tous  protestants,  leur  ouvrent  les  portes  de  la  ville.  Les  as- 
saillants se  précipitent,  marchent  droit  à  la  place,  y  laissent 
une  bonne  troupe  et  puis,  de  ce  centre,  rayonnent  en  tous  sens. 
Us  se  saisissent  des  portes,  des  remparts,  de  l'évêché,  des  cou- 
vents. Ils  publient,  pour  éviter  une  rencontre  meurtrière,  la 
défense  de  sortir  des  maisons  et  ne  versent  pas  une  goutte 
de  sang  !  Mémorable  exemple  dans  ces  temps  calamiteux,  où 
l'on  faisait  si  bon  marché  de  la  vie  humaine  ! 
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Seulement,  sur  les  instructions  de  Beaudiné,  des  otages  sont 
pris,  afin  d'obtenir  l'élargissement  de  plusieurs  religionnaires 
prisonniers. 

On  crée  une  espèce  de  Conseil  exécutif,  un  Conseil  militaire 
et  un  Conseil  politique. 

Le  premier  conseil  est  composé  de  Guillot  de  Ferrières, 
gouverneur  de  la  ville,  homme  d'âge  et  d'expérience;  de  Pey- 
russe  de  Boissezon,  «  homme  vraiment  craignant  Dieu,  »  dit 
Béizie,  qui  guerroya  à  Montauban,  dans  le  Rouergue  et  aux 
troisièmes  troubles,  fut  nommé  gouverneur  de  Castres;  de 
J.-.l.  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  qui  se  distingua  dans  cette 
première  guerre  de  religion,  prit  et  démolit  le  château  de  Lacaze, 
s'empara  de  Venez  et  mena  sa  g'arnison  à  Castres  où  elle  fut 
mise  à  mort,  se  saisit  par  escalade  de  Puylaurens  le  18  dé- 
cembre, ravitailla  Montauban,  tailla  en  pièces  un  secours  de 
Viviers  à  L;nx,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Castres  à  la  se- 
conde guerre  de  religion. 

I."  second  conseil  fut  chargé  de  tous  les  soins  de  la  g*uerre. 
Pour  solder  les  troupes,  il  convertit  en  monnaie  l'argenterie 
des  églises.  La  seule  châsse  de  saint  Vincent  pesait  quatre  - 
x  ingts  marcs  d'argent.  Afin  delà  sauvegarder,  la  tradition  me- 
naçait d'une  mort  soudaine  le  téméraire  qui  l'ouvrirait.  Les 
téméraires  ne  manquèrent  pas  alors;  mais  aucun,  paraît-il. 
n'en  reçut  «  la  moindre  incommodité.  »  Le  conseil  militaire 
fondit  les  cloches  dont  il  fit  cinquante  pièces  d'artillerie  et  une 
coulevrine  appelée  Cossemesse,  pesant  cinquante  quintaux  et 
portant  jusqu'à  Saint-Jean  de  Lérins,  au  delà  de  Viviers.  Il 
répara  les  murailles  qu'on  garnit  de  nouveaux  canons.  Il  leva 
trois  compagnies  de  cavalerie,  commandées  par  Peyrusse, 
d'Ambres  et  de  Montlédier;  et  trois  compagnies  d'infanterie, 
sous  les  ordres  des  capitaines  Jacques  de  Bernes,  Goffre  et 
Franc.  Ces  troupes  devaient  voler  au  secours  de  Condé  à  Or- 
léans, tombée  entre  ses  mains;  la  moitié  de  la  France  en  fît 
autant,  c'est-à-dire,  se  range;i  -nus  l'autorité  de  Condé  et  le 
secourut. 


].K    ilFKORME    A    CÀSÎRÉS.  Ô-') 

Quant  au  conseil  politique,  il  se  composa  de  Bouffard- 
Lagarrigue,  Benejean,  François  et  Antoine  Raymond.  Il  devait, 
de  concert  avec  les  consuls,  s'occuper  des  affaires  générales, 
de  la  direction  politique  proprement  dite. 

Enfin,  pour  la  direction  des  choses  religieuses,  un  consis- 
toire est  organisé  dans  lequel  entrent  des  personnes  notables 
par  leur  piété  et  leur  position.  Les  trois  pasteurs  de  Castres 
sont  alors  :  de  Bosque,  Larivoire,  Savin. 

La  ville  prise,  le  culte  est  transféré  de  l'Ecole- Vieille  dans 
les  églises  catholiques,  en  particulier  dans  celle  de  la  Platté, 
la  plus  grande,  [dont  les  images  sont  recouvertes  «  avec  des 
linceuls  pour  éviter  le  désordre.  »  A  Pâques,  la  cène  y  est 
célébrée,  au  milieu  d'une  énorme  affluence.  On  multiplie  les 
prédications;  les  foules  s'y  pressent.  C'était  «  merveille  de 
voir  la  réformation  qui  était  dans  ce  temps-là  et  le  zèle  que 
chacun  avait  d'avancer  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu.  »  Plus 
de  jeux,  de  danses,  de  mascarades,  de  débauches,  d'orgueil- 
leux étalages,  de  jurements  et  de  blasphèmes.  Une  inflexible 
censure  sévissait  contre  les  coupables.  C'est  que  l'hérésie  ne 
tendait  pas  moins  à  la  réformation  de  la  vie  qu'à  celle  de  la 
doctrine  et  du  culte. 

Ainsi  organisés  sous  le  triple  rapport  de  l'administration, 
de  la  guerre  et  de  l'Eglise,  —  les  protestants  de  Castres  son- 
gent à  étendre  au  loin  leur  action.  Ils  débutent  par  la  prise 
du  château  de  laCaze,  propriété  de  l'évêque,  manoir  redou- 
table et  redouté,  qui  servait  de  cachot.  Le  baron  d'Ambres 
le  détruisit. 

Malgré  plusieurs  échecs,  les  catholiques  caressent  l'espoir 
de  reprendre  Castres.  François  de  Voisins  (frère  de  J. -Jacques 
de  Voisins),  chef  du  parti  catholique  dans  le  diocèse  de  La- 
vaur,  et  nommé  gouverneur  de  Castres  par  Charles  IX,  essaye 
divers  assauts,  mais  en  vain,  contre  les  remparts.  Il  lève  le 
siège,  malgré  le  secours  que  lui  préparait  le  capitaine  Grépiac 
qui  campait  à  Venez  avec  trois  cents  fantassins.  Les  troupes 
de  Castres  et  Roquecourbe  en  ayant  eu  vent,  marchent  contre 
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lui,  tuent  une  partie  de  ses  hommes  et  emmènent  une  soixan- 
taine de  prisonniers,  8  juillet  1562. 

Un  conseil  de  guerre  s'assemble  et  deux  avis  sont  émis  :  les 
uns  opinent  pour  la  rançon,  les  autres  pour  la  mort  ;  les  pre- 
miers s'appuient  sur  le  devoir  chrétien  du  pardon  et  de  la 
charité,  malgré  les  récents  massacres  de  Toulouse  ;  les  seconds 
sur  le  droit  de  guerre  autorisant  la  mort  de  quiconque  est  pris 
à  discrétion  et  sur  la  nécessité  de  châtier  les  meurtriers  de 
leurs  frères ,  pour  donner  une  leçon  qui  serve  d'éclatant 
exemple.  Ce  dernier  avis,  après  un  violent  démêlé,  l'emporte 
malheureusement  ;  et  trois  soldats  remplissant  l'office  de 
bourreaux,  décapitent  tous  les  prisonniers  près  du  puits  des 
Jacobins  qui  reçut  ensuite  leurs  cadavres.  «  Cela  fut  condamné 
et  trouvé  fort  mauvais,  observe  le  chroniqueur  Gâches,  n'y 
ayant  pas  de  raison  d'imiter  le  mauvais  exemple  des  ennemis. 
La  religion  nous  instruisait  à  pardonner  puisqu'ils  étaient  à 
notre  discrétion  et  à  laisser  la  vengeance  à  Dieu  des  maux 
que  les  ennemis  nous  font  par  leurs  massacres  et  manquement 
de  foi.» 

Le  châtiment  de  cet  acte  odieux  ne  se  fit  pas  attendre  : 
quelques  compagnies  de  la  garnison  de  Castres  étant  sorties 
pour  s'approvisionner  de  blé  à  Frégeville,  —  François  de  Voi- 
sins les  surprend  et  leur  tue  quatre-vingts  hommes,  au  nombre 
desquels  le  consul  Capduras. 

Cet  échec  n'empêcha  cependant  pas  les  Castrais  d'envoyer 
à  Montauban  un  secours  de  douze  cents  hommes  qui  vont 
rejoindre  le  baron  d'Arpajon,  près  de  Eabastens.  En  outre,  le 
capitaine  Lamothe,  avec  quelques  troupes  castraises,  fait  une 
tentative  contre  Labruyère;  mais,  parvenu  à  la  porte  du  Pont, 
il  est  mortellement  blessé  et  ses  soldats  battent  en  retraite. 
Les  calvinistes  de  Puylaurens  sont  plus  heureux  ;  dirigés  par 
le  capitaine  Goffre,  dit  la  Mane,  et  soutenus  par  un  petit 
renfort  de  Castres,  ils  rentrent  en  vainqueurs  dans  leur  ville, 
d'où  la  perfidie  les  avait  chassés.  Ils  y  rétablissent  immédia- 
tement l'exercice  de  leur  culte,  29>  décembre   1562.  Depuis 
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lors,  ils  purent  toujours  conserver  cette  place  importante  qui 
rendit  de  grands  services  pendant  la  durée  des  guerres  reli- 
gieuses et  même  après. 

Vers  la  même  époque  que  la  prise  de  Puylaurens,  se  livrait 
dans  le  Nord  entre  les  forces  réunies  des  deux  partis,  la  san- 
glante bataille  de  Dreux,  qui  n'eut  d'autre  effet  que  d'enve- 
nimer encore  les  esprits.  Surexcitées  par  cet  événement,  les 
troupes  de  Castres  emportent  d'escalade  Cuq  d'Albigeois, 
31  janvier  1563.  Puis,  elles  vont  assiéger  Saïx,  sous  les  ordres 
de  Boissezon,  dispersent  huit  cents  hommes  qui  accourent  au 
secours  de  la  place ,  et,  finalement,  sont  forcées  de  lever  le 
siège,  5  février.  Cet  échec  ouvre  les  yeux  sur  le  dang*erde  ces 
forteresses  voisines  qui  se  dressent  contre  Castres  comme  une 
perpétuelle  menace  ;  aussi  démolissent-ils  entièrement  le  châ- 
teau de  la  Gaze,  dont  il  restait  encore  quelque  chose,  et  le 
couvent  des  Jacobins,  situé  au  centre  de  la  ville  et  la  domi- 
nant, 9  février. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  si  nécessaire  à  la  France  est  signée 
le  19  mars,  et  publiée  à  Castres  par  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne.  Cet  édit  de  pacification,  appelé  édit  d'Amboise,  auto- 
rise le  culte  réformé  dans  les  faubourgs  des  villes  et  lui  défend 
l'usage  des  églises  catholiques  ;  il  assigne  une  ville,  dans 
chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  dans  le  faubourg  de  laquelle 
le  culte  sera  célébré;  et  dans  les  campagnes,  il  restreint  le 
culte  aux  terres  des  seigneurs  protestants  haut-justiciers,  qui 
ne  le  célébraient  que  dans  leurs  maisons  avec  leurs  vassaux. 
L'édit  ordonne  la  sortie  du  royaume  de  tous  les  soldats  étran- 
gers, la  restitution  des  villes  détenues  par  les  religionnaires  et 
un  échange  mutuel  de  prisonniers.  On  comprend  le  mot  de 
Coligny  sur  la  convention  d'Amboise  :  «  Voilà  un  trait  de 
plume  qui  renverse  plus  d'Eglises  que  les  forces  ennemies  n'en 
auraient  pu  détruire  en  dix  ans.  » 

A  la  calamité  de  la  guerre,  non  sérieusement  terminée,  suc- 
céda dans  Castres  la  calamité  de  la  peste.  Originaire  d'Orient 
et  si  souvent  déchaînée  sur  l'Europe,  du  VIe  au  XVTIP  siècle, 
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elle  fat  alors  importée  de  Toulouse  à  Castres  par  un  malade, 
dont  le  passe-port  était  faussement  daté  de  Narbonne.  C'était 
le  17  août  1563.  Comme  un  souffle  de  mort,  elle  envahit  la 
ville  entière  ;  une  foule  de  familles  fuient  épouvantées.  Ceux 
qui  restent,  tombent  chaque  jour  par  centaines,  victimes  du 
fléau  ;  les  cimetières  ne  suffisant  plus,  on  porte  les  cadavres  à 
Saint-Roch,  dans  de  profondes  fosses  communes  :  terrible 
fraternité  de  la  mort  subie  comme  une  nécessité  et  que  l'Eglise 
catholique,  même  de  nos  jours,  répudie  partout  comme  une 
profanation  !  Et  pourtant,  ces  huguenots  maudits  se  signalent, 
entre  tous,  par  leur  zèle  infatigable  auprès  des  pestiférés  et  par 
le  chrétien  sacrifice  de  leur  vie.  Les  consuls,  tous  protestants, 
demeurent  fidèlement  à  leur  poste,  à  l'exception  d'un  seul  ;  les 
ministres  ne  discontinuent  pas  un  instant  leurs  prédications  ; 
ils  visitent  les  hôpitaux,  les  maisons  particulières;  on  les  voit 
partout  où  quelque  victime  leur  est  signalée. 

Dominant  tous  ces  généreux  dévouements,  François  de 
Bouffard  et  sa  digne  compagne  Guillemette  de  la  Garde  de 
Arotopoly,  dont  Gâches  fait  un  si  complet  éloge,  se  mettent, 
eux  et  leur  fortune,  au  service  de  la  population  désespérée. 
Sans  souci  pour  eux-mêmes,  ils  visitent  les  quartiers  les  plus 
ravagés,  les  infects  réduits  des  pauvres,  en  prennent  même 
quelques-uns  dans  leur  propre  domicile  et  leur  servent  tout  à 
la  fois  de  médecins,  de  bienfaiteurs  et  d'amis.  Exténués  de 
fatigue,  empoisonnés  par  les  miasmes  aspirés  au  chevet  des 
mourants,  ils  succombent  à  leur  tour.  Ils  meurent  l'un  et 
l'autre  glorieusement,  sur  la  brèche,  laissant  à  leur  cité  le  no- 
ble héritage  d'un  dévouement  sublime  et  montrant  de  quels 
miracles  d'amour  est  capable  la  foi  nouvelle. 

Castres  peut  compter  parmi  ses  illustrations  de  plus  grands 
esprits  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  compte  pas  de  plus  beaux 
caractères.  Et  si,  aux  yeux  des  hommes,  l'élévation  de  l'àme 
et  les  chrétiens  exemples  méritaient  ces  statues  dont  on  est  si 
prodigue  pour  la  gloire  humaine,  —  nuls  n'en  seraient  plus 
dignes  que  François  de  Bouffard  et  sa  noble  compagne;  couple 
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d'élite,  un  dans  sa  charité  et  dans  son  martyre.  «  De  pareilles 
âmes,  dit  un  historien  catholique,  de  quelque  religion  qu'elles 
soient,  sont  dignes  de  notre  admiration  (1).  » 

La  peste  sévit  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  avec  une  si  effrayante 
intensité  que,  soit  par  la  fuite,  soit  par  la  mort,  la  ville  devint 
comme  déserte  et  l'herbe  poussa  dans  les  rues.  Gâches  évalue 
à  quatre  mille  le  nombre  des  victimes  -,  dom  Yaissette,  qui 
ne  parle  que  de  mille  quatre  cents,  paraît  être  bien  au-dessous 
de  la  réalité. 


III 
LA  VIE  INTERIEURE  DES  ÉGLISES 

AUX  APPROCHES  DE  LA  REVOCATION 

Vos  pères,  où  sont-ils? 
(Zacu.  t,  5.) 

Dans  l'intervalle  des  synodes ,  les  Eglises  vivaient  de  leur 
vie  propre,  comme  leurs  registres  en  font  foi.  Sods  ce  rapport 
les  registres  de  l'Eglise  de  Viane  offrent  un  vif  intérêt.  A  part 
l'intérêt  des  détails,  la  réception  officielle  des  anciens,  la  con- 
version au  protestantisme  de  Jeanne  Castries  eii  assemblée 
publique  (19  avril  1675),  le  baptême  d'un  enfant  tenu  par 
Jeanne  Pélissoz  et  Antonin  de  Rotolph,  avocat  en  Parlement, 
etc.  ;  nous  surprenons  dans  leur  action  les  rouages  intérieurs 
des  Eglises.  Il  est  en  particulier  curieux  d'assister  à  la  séance 
où  sont  délibérées  les  mesures  pour  la  célébration  des  fêtés  et 
des  communions.  «  Dans  le  temple  de  Viane ,  à  l'issue  du 
prêche,  le  Consistoire  assemblé,  a  été  procédé  aux  charges  et 
censures  pour  les  Cènes  de  Pâques.  Donnera  la  coupe  :  Jean 
Rabaucl,  sieur  de  Rieucapel  ;  donneront  les  marques  (les  mar- 

(1)  Maçloire  Nayral,  IV,  245. 
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reaux)  les  frères  Dufour  et  Ramond  ;  pourvoiera  à  la  table,  les 
frères  Barthe.  Pour  faire  contenir  le  peuple,  sont  désignés  les 
frères  Matset  et  Pujol  ;  pour  demandes  extraordinaires  en  faveur 
des  pauvres,  les  frères  Lapoire  et  Foubonne.  »  On  peut  ainsi 
voir  avec  quelle  sagesse,  quel  ordre,  quelle  ferme  autorité  on 
procédait. 

Si  g'râce  aux  registres  très-circonstanciés  et  très-curieux  de 
Viane,  on  peut  se  représenter  le  mouvement  intérieur  des 
Eglises  réformées  aux  approches  de  1685,  on  peut  d'un  autre 
côté,  par  la  biographie  d'un  chrétien  vivant,  heureusement  re- 
trouvée, se  représenter  aussi  la  piété  fervente,  active  et  dévouée 
qui  caractérisait  les  hommes  de  cette  génération  tourmentée. 
Ce  chrétien,  c'est  Jean  Bonnafous,  une  des  rares  personnalités 
marquantes,  échappées  à  la  merveilleuse  sag'acité  des  frères 
Haag. 

Né  à  Castelnau,  il  se  prépara  au  ministère,  comme  c'était 
alors  d'usage  et  de  nécessité ,  dans  la  maison  même  et  par 
l'enseignement  du  célèbre  prédicateur  de  Montpellier,  Michel 
le  Faucheur.  Consacré  ministre  à  Brassac,  il  passa  cinq  an- 
nées dans  cette  Eglise;  puis,  il  fut  nommé  à  Puylaurens  et  il  y 
demeura  quarante-cinq  années,  malgré  les  appels  que  lui  adres- 
sèrent d'importantes  Eglises  et  quoiqu'il  eût  à  supporter  seul, 
sans  augmentation  de  traitement,  le  fardeau  d'une  Eglise  qui, 
depuis  la  Réformation,  avait  eu  habituellement  deux  pasteurs. 
Fils  de  père  et  de  mère  craignant,  Dieu,  élevé  lui-même  dans 
cette  crainte,  il  donna  dans  sa  longue  carrière  le  spectacle 
d'une  profonde  piété,  qui  lui  valut  au  près  et  au  loin  une  véné- 
ration universelle.  Doué  d'un  grand  savoir,  d'une  éloquence 
pénétrante,  plein  de  hardiesse  contre  le  vice ,  il  lançait  des 
éclairs  par  ses  yeux  et  la  foudre  parfois  semblait  sortir  de  sa 
bouche.  Il  excellait  en  particulier  dans  les  services  d'imposi- 
tion des  mains  ;  aussi  fut-il  appelé  à  consacrer  au  ministère 
Causse  de  Sorèze,  Damalry  de  Nègrepelisse ,  Bonnafous  de 
Saint- Amans,  son  neveu,  et  autres.  Tl  publia  divers  écrits, 
notamment  une  prière  pour  le  martyre,  à  l'occasion  de  son 
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condisciple    Bastide ,   appelé  à   sceller  sa  foi    de   son  sang. 

Il  était  célibataire  par  choix,  par  principe  ;  il  refusa  de  se 
marier  «  avec  la  fille  d'un  grand  homme  qui  avait  100,000  li- 
vres de  dot.  »  Toujours  par  choix  et  par  principe,  il  vivait 
dans  une  grande  pauvreté.  Il  refusait  tout  don  en  argent  ou 
en  nature,  estimant  sa  position  comme  providentielle,  pour 
mieux  le  détacher  de  la  terre,  dans  son  Eglise  surtout,  où 
tant  de  gens  y  sont  extrêmement  attachés.  En  parlant  d'argent, 
il  disait  qu'il  fallait  <c  se  garder  de  manier  ces  épines  de  peur 
de  s'ensanglanter  ».  Et  il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  re- 
fuser d'être  l'héritier  de  son  propre  père ,  qu'il  conjura  de 
léguer  son  bien  à  son  frère ,  celui  qui  mourut  pasteur  à 
Castres. 

L'estime  dont  il  jouissait  lui  valut  l'honneur  de  présider 
plusieurs  synodes,  entre  autres  ceux  de  Réalmont,  1658,  et  de 
Caussade,  1659.  Ces  synodes,  très-orageux  à  cause  d'une  grave 
affaire  (celle  d'Àrbussy?),  divisèrent  les  provinces  et  mirent 
dans  tout  leur  jour  sa  sagesse  et  sa  modération.  Ce  débat  fut 
porté  au  Synode  national  de  Loudun,  présidé  par  le  pieux  et 
savant  Daillé  ;  là,  dans  une  des  séances,  le  ministre  de  Caus- 
sade s'étant  permis  une  parole  peu  bienveillante  à  l'adresse  de 
Bonnafous  :  «  Ne  parlez  pas  de  Bonnafous,  lui  dit  le  modéra- 
teur en  l'interrompant,  sa  vie  et  sa  conduite  sont  en  exemple 
et  en  vénération  à  toutes  nos  Eglises.  » 

Bonnafous,  qui  priait  beaucoup,  agissait  beaucoup  aussi.  Il 
avait  surtout  l'habitude,  après  ses  prédications  du  dimanche 
et  du  jeudi,  de  visiter  tous  ses  malades,  voulant,  par  un  culte 
privé,  les  dédommager  du  culte  public  auquel  ils  n'assistaient 
pas.  On  l'aimait  si  généralement,  si  vivement,  que  sa  mort 
fut  un  deuil  universel.  Martel,  ministre  et  professeur  à  Puy- 
laurens,  l'ayant  chargé  de  prêcher  pour  lui,  pendant  une  courte 
absence,  il  fut  saisi  d'un  mal  subit  et  violent  ;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  à  remplir  ses  fonctions,  disant  «  qu'un  pas- 
teur doit  mourir  debout ,  comme  un  empereur  ou  comme  un 
bon  pilote,  le  gouvernail  à  la  main.  »  Les  symptômes  du  mal 


$-2  l.A    REFORME    A    CASTRES. 

redoublant,  on  le  crut  atteint  du  choléra-morbus  ;  au  milieu 
de  ses  douleurs,  il  ne  cessait  de  prier,  surtout  pour  l'Eglise  et 
pour  l'académie  de  Puylaurens. 

Le  21  septembre  1676,  il  reçoit  la  visite  des  consuls  et  des  an- 
ciens. On  mande  auprès  de  lui  ses  quatre  neveux,  ministres  de 
Castelnau,  de  Brassac,  de  Saint-Amans,  de  Nègrepelisse.  Il 
les  bénit  solennellement,  ainsi  que  ses  quatre  sœurs.  Le  27, 
nouvelle  visite  des  consuls,  des  anciens,  des  professeurs,  des 
fidèles.  Arbussy  l'exborta  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Il 
la  lui  donne  ;  puis,  il  émet  un  vœu,  mais  d'une  manière  voilée, 
à  demi-mot.  Et  comme  Arbussy,  n'ayant  pas  saisi  sa  pensée^ 
le  priait  de  la  répéter,  un  des  assistants  fit  observer  qu'il  s'en 
était  ouvert  à  d'autres,  qu'il  désirait  qu'on  nommât  son  filleul 
(D.  Amalry,  depuis  seize  ans  à  Nègrepelisse'    «  pour  son  suc- 
cesseur <dans  cette  Eglise.  »  Appelant  à  part  son  filleul,  Bon- 
nafous  lui  dit  :  «  Tu  sais  quelle  est  la  passion  que  j'ai  toujours 
eue  que  tu  fusses  mon  successeur.  J'en  ai  parlé  à  ces  Mes- 
sieurs ;    promets  d'accepter  vocation,  si  elle  t'est  offerte.  » 
Quand  D.  Amalry  lui  eut  promis  d'accepter  le  cas  échéant,  il 
fut  tranquille  et  la  sérénité  ne  le  quitta  plus.  De  toute  part  lui 
arrivaient  mille  témoignages  d'affection  ;  les  proposants  s'of- 
frirent pour  le  veiller  ;  des  personnes  notables,  des  collègues, 
des  professeurs  répètent  auprès  de  lui  leurs  visites,  —  de  ce 
nombre  Perez,  ministre  et  professeur  de  théologie  pour  les 
langues  orientales  ;    Loquet ,  ministre  de  Cuq  et  professeur 
d'éloquence.  Chaque  fois  qu'on  venait  le  voir,  il  demandait  la 
prière.  Son  àme  vivait  tellement  avec  Dieu,  il  faisait  un  tel  cas 
de  ses  grâces  que  prier  tout  seul  ne  lui  suffisait  pas  ;  —  il 
\otilait  encore  qu'un  priai  avec  lui  et  pour  lui.   Il  demanda 
qu'on  priât  sau>  cesse  pOill  lui  en  public.  La  prière,  ou  le  voit, 
était  bien  ia  respiration  de  son  àme  si  profondément  clin' tienne. 
1  n  dimanche,  pendant  le  culte,  pouvant  de  son  lit  entendre  le 
chant,  «  C'est  le  psaume  38,  dit-il,  un  des  sepl  psaumes  péni- 
ientiaux;  »  et  apprenant  que  la  prédication  est  faite  par  M.  Ra- 
mondou.  ministre  et  professeur  de  philosophie  :  «  Dieu  ve  . 
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le  bénir,  dit-il,  et  aussi  le  culte  pour  qu'il  tourne  à  sa  gloire.  » 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  curé  qui  ne  lui  fît  de  fréquentes 
visites,  témoignage  d'autant  plus  significatif  qu'il  est  plus 
rare;  et  ce  qui  paraîtra  plus  significatif  encore,  c'est  que  ce 
digne  prêtre,  avec  une  largeur  peu  catholique,  mais  très-chré- 
tienne, recommanda  plusieurs  fois  le  ministre  aux  prières  de 
son  Eglise  et  même,  à  deux  reprises  au  prône,  parla  de  lui 
avec  éloge  <c  comme  d'un  grand  homme  de  bien,  d'une  piété 
et  d'une  vertu  exemplaires.  »  «  Le  seul  mal,  ajoutait-il  naïve- 
ment, c'est  qu'il  est  de  sa  religion,  »  —  à  quoi  Bonnafous  ré- 
pondait simplement  que  «  ce  mal  était  un  grand  bien.  » 

Enfin,  le  4  octobre  1676,  il  mourut  en  prières.  C'était  bien 
mourir  en  pilote,  le  gouvernail  à  la  main,  selon  son  désir.  Il 
avait  soixante  -  quinze  ans  d'ûge  et  cinquante  années  de 
ministère  ,  dont  quarante  -  cinq  passées  à  Puylaurens.  Le 
même  jour ,  au  culte  de  deux  heures ,  Martel  parla  de  sa 
mort  avec  une  éloquence  saisissante.  Et  le  jour  de  l'en- 
terrement,  quoique  ce  fût  marché,  les  boutiques  de  tout 
culte  se  fermèrent  spontanément  ;  ce  fut  un  émoi  général  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes  \  on  l'accompagna  tête  décou- 
verte à  sa  dernière  demeure  ;  les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  ;  l'air  retentit  de  cris  et  de  sanglots  ;  car,  en  le  perdant^ 
on  perdait  plus  qu'un  ami,  qu'un  père,  on  perdait  une  de  ces 
sources  vives  d'où  jaillissent  les  bienfaisantes  eaux  de  la  vie 
divine  la  plus  pure.  En  voyant  un  tel  homme  recueilli  dans  le 
repos  de  son  Dieu  et  laissant  après  lui  des  traces  bénies  dont 
le  parfum  restaure  encore  l'âme,  —  qui  ne  se  prend  à  répéter 
le  vœu  antique  :  «  0  t)ieu,  que  je  meure  de  la  mort  des  justes 
et  que  ma  fin  soit  semblable  à  la  leur  !  »  (Nombres  XXIII,  10.) 
Quelques  années  avant  sa  mort  et  en  pleine  santé,  il  avait 
fait  son  testament,  par  la  raison  qu'il  convient,  comme  il  l'écrit 
lui-même,  «  de  ne  pas  attendre  d'être  couché  dans  un  lit*  de 
mort.  »  Après  avoir,  en  tête  de  son  testament,  béni  Dieu  d'être 
chrétien  et  chrétien  réformé,  il  fait  abandon  à  l'Eglise  de  Puy- 
laurens, où  il  espère  finir  ses  jours,   «  des  arrérages  qui  lui 
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sont  dus  depuis  tant  d'années  jusqu'à  sa  mort.  Il  lui  donne 
encore  100  livres  pour  l'entretien  du  ministère,  et  100  livres 
pour  les  pauvres  protestants.  Il  donne  à  Brassac  50  livres  pour 
le  ministère,  et  50  livres  pour  les  pauvres  protestants.  Il  donne 
à  l'Eglise  de  Castelnau  50  livres  pour  l'entretien  du  ministère, 
et  50  livres  pour  les  pauvres  protestants.  » 

11  fait  divers  legs  à  ses  sœurs.  Il  donne  à  David  Amalry, 
son  filleul ,  3  volumes  in-folio  de  Bellarmin ,  les  œuvres  de 
Charnier  et  5  volumes  in-folio,  100  sermons  manuscrits  et  son 
portrait.  Il  donne  à  Jean  Cabibel,  son  neveu,  pasteur  à  Roque- 
courbe,  100  sermons  manuscrits;  à  Abel  Bonnafous,  proposant, 
son  neveu,  200  sermons  manuscrits  «  pour  lui  faire  aider  dans 
le  commencement  du  ministère  »  ;  à  Etienne  Bonnafous,  pas- 
teur à  Cuq,  100  sermons  manuscrits;  et  ceux  qui  restent  à 
l'héritier  qui  les  transmettra  à  Jean  France,  proposant  «  logé 
près  de  moi,  secrétaire  du  testament,  dicté  et  signé  par  moi, 
à  chaque  page.  » 

11  institue  héritier  universel  Jean  Bonnafous,  son  neveu  et 
filleul,  fils  aîné  de  feu  David  Bonnafous,  pasteur  à  Castres, 
«mon  cher  frère.»  Il  lui  lègue  sa  bibliothèque,  le  charge 
d'hériter  de  ses  fonctions  de  parrain,  auprès  de  ses  divers  au- 
tres filleuls,  «  pour  les  élever  en  la  vraie  et  pure  religion.  » 
Ce  testament  est  contre-signe  par  Jean  de  Gommar,  ministre 
et  professeur  en  théologie  à  l'académie  de  Puylaurens,  par 
Elie  Ramondou,  ministre  et  professeur  de  philosophie,  et  par 
divers  bourgeois.  Il  fut  ouvert  le  7  octobre  1676. 

Camille    Radald. 
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L'ANCIENNE  ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  MONTDARDIER 

(1576-1583) 

Avèze,  ce  29  juin  1872. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  le  passé  de 
l'Eglise  réformée  de  Montdardier,  aujourd'hui  simple  annexe  de  l'Eglise 
d' Avèze,  et  ne  comptant  plus  que  quelques  familles  protestantes;  mais 
avant  la  révocation,  elle  était  une  des  plus  florissantes  de  la  viguerie  du 
Vigan.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  Monsieur  le  Président,  je  passerai  ra- 
pidement en  revue  ce  que  le  sujet  a  de  plus  important,  en  le  disposant 
en  plusieurs  articles. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  les  salutations  respectueuses  de  votre 
dévoué, 

Alph.  Falgutère. 

Premier  article.  —  Affirmation  des  croyances  religieuses  et  témoi- 
gnage de  foi  donné  par  le  colloque  de  Sauve  (1576.) 

Le  tresesme  avril  mil  cinq  cens  septante  six,  nous  le  consistoire  de 
Mondardier  estant  assemblés  avec  plusieurs  personnes  dudit  lieu, 
notamment  le  sr  de  Mondardier  y  assistant,  avons  fait  lecture,  tant 
des  articles  de  la  disipline  eclésiastique  arrestée  en  ce  royaume  que 
aussi  la  confession  de  foy  acceptée  et  conclue.  Laquelle  discipline 
et  confession  de  foy  avons  approuvé  et  approuvons  en  tous  leurs 
chefz,  promestant  tous  ensemble  tant  ceulx  que  ne  savent  signer  que 
les  autres,  de  nous  emploier  a  mantenir  la  susdite  discipline  et  de 
vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  de  la  susdite  confession,  la  souste- 
nant  jusques  a  la  dernière  goutte  de  nostre  sang  moienant  l'aide  de 
Dieu,  En  foy  de  quoy  nous  sommes  signés. 

xxii.  —  5 


66  l'ancienne  église  réformée  de  montdardier. 

Ont  signé: 

Mrs  Vatillen  jehan  ministre  de  montardier. 

Ginestous  (Gisard  de)  sr  de  montdardier  consul. 

D'Olivet  pierre  écuyer,  Ancien. 

Salze  Anthoine,  Ancien. 

Maistre  pierre,  Ancien. 

Barral  Anthoine,  diacre. 

Pierre  Marcial,  notaire  de  montdardier. 

Martiz  pierre  qui  marquait  par  un  petit  carré  long  (ancien). 

Copie  de  lettre  missive  du  colloque  tenu  en  Anduze 
le  7meme  Jour  d'aoust  1578. 

Salut  par  nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 

Nous  du  colloque  de  Sauve  estant  assembles  en  Anduze,  pour 
tenir  le  colloque,  aiant  veU  Vostre  juste  requeste  par  laquelle  de- 
mandé êstre  pourvus  de  monsieur  Vatilien  ministre  de  la  parolle  de 
Dieu  pour  vous  administrer  icelle  parolle  tant  au  lieu  de  Montdardier 
que  él  Laurens. 

Nous  par  îe  consentement  du  Sinode  estant  ainsi  assemblé  au  dit 
lieu,  aiant  entendu  vostre  bonne  affection  que  vous  avez  à  la  gloire 
de  Dieu,  le  vous  avons  octroie,  combien  que  vissions  bien  le 
moyen  de  l'emploier  allieurs.  Vous  priant  que  comme  nous  assu- 
rons qu'il  vous  adnoncera  purement  la  doctrine  de  Jésus  Christ  que 
aussi  de  vostre  part  vous  la  recevies  et  rendiez  saintement  dignes 
d'Iceile,  et  que  le  recognoissies  comme  vous  estant  envoie  de  Dieu 
par  nostre  moien  lui  administrant  toutes  choses  nécessaires  pour 
bien  exercer  sa  charge.  Et  ce  faisant  Dieu  vous  bénira  lequel  nous 
prions,  messieurs  et  frères  vous  tenir  en  sa  grâce  nous  recomman- 
dant a  la  vostre. 

D'Anduze,  ce  Serae  aoust  1576. 

Vos  bien  humbles  frères  les  ministres  et  anciens  du  colloque  de 

Sauve,  Et  en  leur  nom. 

Terez,  conduisant  l'action. 

Nota.  —  Le  Pasteur  Vatillien  leur  avait  été  donné  pour  essai  et 
avait  commencé  son  ministère  à  Montdardier  le  17  décembre  i.17*i. 
Il  y  était  encore  en  1578. 


l'ancienne  église  réformée  de  montdardier.  67 

Les  fragments  qui  précèdent  ont  montré  l'Eglise  réformée  de 
Montdardier  adhérant  solennellement  à  la  discipline  ecclésiastique 
et  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France. 

L'on  n'en  sera  pas  surpris,  car  cette  Eglise,  constituée  en  1561, 
eut  pour  premiers  conducteurs  spirituels  des  hommes  marquants^ 
tels  que  le  célèbre  Michel  Béraud,  et  me  Christople  de  BarjaC> 
sr  de  Gasques  (1), 

En  1568,  possédant  pour  elle  seule  le  Pasteur  me  Barnabe  Suf- 
frien,  elle  étendit  sur  les  paroisses  environnantes  son  active  pro- 
pagande, et  lorsque  le  colloque  de  Sauve  leur  envoya,  en  1575,  le 
pasteur  m*  Vatilien,  cette  Eglise  continua  l'œuvre  évangélique  dont 
nous  nous  proposons  de  donner  ici  un  aperçu. 

Instruction  religieuse  des  adultes. 

Le  huigtiésme  avril  1576,  a  esté  arestê  en  concistoire  que  la  cène 
de  Jésus  Christ,  se  célébrera  le  dimanche  de  Pasques,  qui  sera 
d'aujourd'huy  en  quinze  jours,  et  que  pour  ce  faire,  a  esté  éleu 
me  Anthoine  Barrai  et  me  Anthoine  Salze  pour  appeller  ceux  que 
la  vouldront  fère  pour  catéquiser  mardi  prochain,  et  Pierre  Maistre 
ceuîx  du  chasteau. 

Le  25esme  décembre  1577,  a  esté  arresté  en  concisïoire  que  doré- 
navant, on  ne  balhiera  marques  à  ausquns  de  l'Eglise  de  Sobé- 
ras  (2)  et  celle  de  St  Lorens,  qu'ils  n'aient  estes  au  moins  catéqui- 
sés  une  fois  en  l'année,  en  cette  Eglise. 

Distribution  du  sixain  des  bénéfices  Eclésiastiques  (3). 

Le  27esme  feuvrier  1576,  et  en  la  présence  de  nions.  Vatillien  mi- 
nistre, le  noble Gissard  de  Genestous  consul  de  montdardier,  me  An- 
thoine Barrai  diacre   de   ladite  Eglise  de  Mondardier,   me  An- 

(J)Sa  fille,  demoiselle  Madeleine,  épousa  un  gentilhomme  protestant  de  cette 
localité,  le  sr  Pierre  d'Olivet,  écuyer,  dont  la  postérité  nombreuse  était  encore  re- 
présentée à  la  révocation  par  Fulcrand  d'Olivet,  sr  d'Hombres,  zélé  protestant. 

(2)  Sobéras,  c'est  l'Escoutet,  à  dix  kilomètres  de  Montdardier. 

(3)  Par  suite  de  la  grande  quantité  de  pauvres  que  lés  guerres  civiles  avaient 
faits,  l'assemblée  politique  qui  eut  lieu  à  Nimes  (janvier  1575)  délibéra  d'affecter 
le  sixième  des  biens  ecclésiastiques  aiix  pauvres,  et  que  là  où  il  n'y  aurait  point 
dediapitres  ou  vicaires  pour  en  faire  la  distribution,  elle  serait  faite  par  les  pas- 
teurs et  consistoires,  de  concert  avec  les  consuls.  La  requête,  présentée  par  l'avo- 
cat des  pauvres  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  Nimes  à  Damville,  gouver- 
neur du  Languedoc,  fut  acceptée. 
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thoine  Salze,  Sire  Jehan  Olivet  bailhe,  m»  Pierre  Maistre,  mestre 
Estienne  de  La  Combe,  anciens  de  la  dte  Eglise;  Sire  Gabriel  Calvas, 
Sire  Loys  Arnail,  consul  et  député  de  Rogues,  et  au  dit  jour  a  esté 
faict  rolle  des  notâment  pauvres  du  dt  lieu  et  paroisse  de  Rogues, 
suivant  le  mandement  et  puissance  à  nous  donnée,  et  réquisition  de 
me  Anthoine  Salze  procureur  des  dts  pauvres. 

Le  7esme  mars,  an  que  dessus,  a  esté  distribué  en  la  paroisse  que 
desseus  aux  pauvres  du  dtRogues,  comme  de  ce  a  esté  par  le  rolle 
faict  et  expédié,  par  le  procureur  des  dts  pauvres,  ce  montant  la 
somme  de  soixante  sept  livres  que  se  monte  le  sixain  du  prieuré  et 
bénéffice  du  dit  Roques  (1). 

Le  premier  avril,  an  que  desseus,  arresté  que  monsr  Anthoine 
Salze  escrira  à  monsieur  d'Assas  pour  le  prier  de  faire  rolle  de 
ceulx  de  Rlandas  (2)  pour  faire  aux  dits  pauvres  la  distribution  du 
sixain  du  bénéfice  de  leur  prieuré. 

Le  8esme  du  dt  arresté  en  concistoire  que  me  Salze,  me  Estienne 
de  La  Combe,  et  me  Anthoine  Barrai,  iront  à  Avèze  (3),  fère  la 
distribution,  avec  l'assistance  de  monsieur  de  Beaufort,  aux  pou- 
vres  de  la  dtc  paroisse,  suivant  le  mandement  du  dt  sieur  de  Beau- 
fort,  du  sixain  de  leur  bénéfice  ce  montant  41  livres  13  sols  4  de- 
niers (4). 

Discipline  exercée  à.  l'occasion  du.  mariage. 

Le  Résine  d'octobre  4  577,  le  concistoire  ayant  entendu  que  le 
bruict  couroit  que  Segondy  de  Madières  (5)  estoitsoussonné  d'avoir 
trompé  Jeanne  de  Bordin  de  St  Laurans,  a  arresté  que  le  susdit  ne 
seroit  reseu  à  la  célébration  de  son  mariage  que  premièrement  il  ne 
soit  comparu  en  Concistoire. 

Le  douzième  janvier  1578,  Jean  Valatde  Rogues,  en  présence  de 
me  Pierre  Martial,  de  Sire  Jean  Olivet,  nv  anthoine  Barrai,  nv  An- 
thoine Salze,  nr  Pierre  Maistre,  et  me  Estienne  de  La  Combe,  an- 
tiens,  a  asseuré,  que  sa  fille,  laquelle  il  veut  donner  a  mariage  a 
Estienne  Arnail,  à  onze  ans  accomplis,  ce  qu'il  asseure  en  levant  la 

(1)  Situé  à  sept  kilomètres  de  Montdardier. 

(2)  Situé  a.  huit  kilomètres  de  Montdardier. 

(3)  Situé  à  sept  kilomètres  de  Montdardier. 

ii  A  pari  les  paroisses  sus-désignées,  celte  Egiise  fit  la  distribution  du  sixain 
des  bénéfices  des  paroisses  de  Saint-Laurent  et  Painiers,  que  nous  n'avons  pas 
reproduit  pour  abréger. 

(5)  Partie  du  diocèse  de  Montpellier,  partie  de  celui  de  Lodève. 
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main  à  Dieu  que  cela  contien  vérité,  et  promet  de  relever  de  tout 
domage  qu'il  se  en  pourroit  en  suivre  quant  il  ne  seroit  ainsi.  — 
Faict  au  lieu  que  se  dict  le  presche,  après  Iceluy  dict,  eu  foy  de  quoy 
me  suis  signé  au  nom  de  la  compagnie. 

F.  Maistre. 

L'an  1578  et  le  4esme  jour  de  juing,  le  concistoire  estant  assem- 
blé extraordinerementau  chemin  près  de  la  maison  de  mr  le  bailhe, 
desoubsz  son  estable,  a  savoir  sir  Jean  olivet,  me  anthoine  Salzè> 
me  Jean  Bonhome,  me  Estienne  de  La  Combe,  Pierre  maistre,  Pierre 
Gros  antiens  de  la  présente  Eglise  réformée  de  mondardier,  ayant 
veu  la  attestatoire  des  annonces  du  mariage  de  Raimon  Bodun  et 
de  Julianne  Besse  de  la  Vaquerie  (1),  laquelle  nous  semble  un  peu 
maigrement  couchée  selon  l'article  de  la  discipline  éclésiastique, 
toutefois  pour  certaines  raisons,  avons  ordonné  que  leur  mariage 
seroit  célébré  en  l'église,  selon  la  fason  ordinaire  et  accotumée.  En 
foy  de  quoy  ceux  qui  se  scavent  signé,  nous  sommes  signés. 

Discipline  Eclésiastique  an  sujet  du  jeu. 

Le  29  may  1578,  le  Concistoire  étant  asamblé,  a  arresté  que 
me  Ant-Salze  appellerait  Pierre  Teulon  de  Rogues  pour  la  seconde 
foys  pour  ce  qu'il  n'estoit  venu,  ayant  esté  apellé  par  me  Jean  Bon- 
home  et  par  monsieur  le  ministre,  et  lui  avoit  promys  de  venir,  et 
ensemble  le  subzdit  Salze  appellera  Bernard  Faissat  de  Rogues. 

Le  Concistoire  ayant  entendu  le  sus  dit  Teulon  lui  a  remontré  sa 

faulte,  et  a  ordonné  qu'il  en  demanderoit  à  Dieu  pardon  et  prome- 

troy  de  ny  retorner  plus,  ce  qu'il  a  fait,  et  lui  a  esté  intimé  que  la 

première  foys  qu'il  seroit  convincu  d'avoir  joué  aux  cartes,  il  seroit 

privé  de  la  cène,  pour  se  qu'il  en  avoit  montré  un  trop  grand  înés- 

prys,  quant  il  avoit  joué  toute  la  journée  après  l'avoir  reseue,  comme 

il  l'a  confessé  cy-deseus. 

Maistre. 

Formule  de  baptêmes  d'enfants  appartenant  à  des  familles  distinguées. 

Le  17esme  avril  1583,  a  esté  baptisé  au  chasteau  d'Assas  (2) 
dlle  Jeanne  d'Assas,  fille  d'Anthoine  et  de  Jeanne  Raousse,  laquelle 

(1)  Paroisse  située  à  pius  de  vingt-cinq  kilomètres  de  Moutdardier,  qui  faisait 
partie  du  diocèse  de  Lodève. 

(2)  Le  château  d'Assas  est  situé  dans  la  paroisse  de  Blandas,  et  la  famille 
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a  esté  présentée  au  baptesme  par  Pierre  de  Raoux  et  Marie  de  St 
Julien. 

Le  dimanche  lesme  juhet  1583,  au  chasteau  de  noble  Estienne 
de  Peyran,  s1'  de  la  Pomarède,  à  St  Maurice  (1),  a  esté  baptisé  An- 
thoine  Peyran  fils  du  dt  sieur,  et  de  damoiselle  Thoraine  de  Sobey- 
ras  mariés,  présenté  par  noble  Anthoine  de  St  Julien  sr  de  St  Ju- 
lien et  par  dlle  Gabrielle  Guiraude,  femme  de  Jean  de  Sobeyras, 
sr  de  Planque,  de  St  Hippolyte. 

Le  5e,me  jour  du  moisde  décembre  1581,  dans  l'Eglise  de  nostre 
Seigneur  Jésus  du  lieu  de  Mondardier  a  esté  baptisé  une  fille  de 
Pierre  Teulon  de  Rogues,  et  d'Isabelle  Osselle,  sa  famé,  présantée 
par  noble  Focrant  d'Assas  et  damoiselle  Aly  sa  lame. 

Baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des  paroisses  enviïon- 
nantes  de  Montdardier,  administrés  par  le  pasteur  de  cette  Eglise 
(1580-1583.) 

Rogues.  —  30  Novemb  1580,  baptisé  Jean  Faissat  fils  de  Louis  et 
de  Françoise  Aguze. 

Rogues.  —  Idem,  baptisé  André  Faissat  fils  de  Anthoine  et  Jeanne 
Rovière. 

La  Jura  de  Blandas.  —  30  Nov,  baptisé  Jean  Olivet  fils  de  Jean  et 
Jeanne  Perièfe. 

Rogues.  —  19  mars  1581,  baptisé  Jean  Valat,  fils  de  Marc  et  To- 
raine  Gounelle. 

Madierès.  — 7  mai,  baptisé  marthe  Focat  fille  de  François  et  Flo- 
rette  Benoît. 

Rogues.  —  13  août,  baptisé  marguerite  Faissat,  fille  de  François, 
et  Marguerite. 

Rogues.  —  7  juillet,  baptisé,  marguerite  Faissat,  fille  de  Claude 
et  Marguerite  Faissat. 

(2)  St  Guilhem,  le  désert.  —  10 Sept,  baptisé  Gabrielle  Bonhoure 
fille  de  Mare,  et  Marguerite  Bénézet. 

d'Assas,  propriétaire  de  ce  château,  était  celle  d'où  sortit  plus  tard  le  célèbre 
chevalier  <!<•  <•>•  num. 

(l)La  paroisse  il".  Saint-Maurice  est  située  à  vingt  kilomètres  de  Montdardier, 
rI  i  e  possodi!  actuellement  que  fort  peu  de  prolestants.  Elie  faisait  alors  partie 
du  diocèse  de  Lodève. 

(2)  Cette  paroisse,  située  à  trente-cinq  kilomètres  de  Montdardier,  possédait 
une  abbaye  célèbre.  Elle  Taisait  partie  du  diocèse  de  Montpellier. 
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Rogues.  —  10 janv,  1582,  baptisé  Jeanne  fille  d'Anthoine  Arnail 
et  de  d»e  Valat. 

Madières.  —  18  août,  marié  Guilhem  Roques  et  Julianne  Gaydes 
Nages. 

Blandas.  —  10  sept,  baptisé  anne  Borier,  fille  de  Pierre,  et  Pas- 
quale  Martin. 

Rogues.  —  22  octob,  baptisé  Jean  Vidal,  fils  de  Bernard  et  Mar- 
guerite Bertrand. 

Rogues.  —  5  décemb,  baptisé,  marie  Teulon  fille  à  Pierre,  et  Isa- 
belle Osselle. 

Rogues.  —  6  Février,  baptisé  anne  fille  d'Euzière  et  Madeleine 
Roque. 

La  Vaquerie.  —  25  mars,  baptisé  Etienne  Euzy  présenté  par  Fo- 
crand  Olivet. 

Leclaux-Rogues.  —  22  octobre,  baptisé  Pierre  Faissat  fils  à  Na- 
dal  et  francéze  Martin. 

Château  d'Assas-Blandas.  —  1583,  16  avril,  baptisé  Jeanne  d'As- 
sas,  fille  d'Anthoine  et  Jeanne  Raousse. 

Espinasse.  —  15  mai,  baptisé  Pierre  Oriol,  fils  de  Guilhem  Oriol, 
et  Catherine  Baumie. 

Rangnes.  —  22  mai,  baptisé  Jacques  Faissat  fils  de  Claude,  et  de 
Marguerite  Faissat. 

Le  Claux.  —  Idem,  baptisé  Suzanne  Goût,  fille  de  Anthoine,  et  de 
Clare  Martin. 

St  Laurent.  —  17  juillet,  baptisé  Louise  Du  Puy,  fille  de  Louis  et 
Louise  Aguze. 

St  Maurice.  —  4  juilhet,  baptisé  Etienne  de  Peyran,  fille  d'An- 
thoine  et  de  Toraine  de  Sobeyras. 

Nota.  —  Les  baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des 
paroisses  de  Saint-Laurent,  et  Sobeyras  (Escoutet),  formaient  un 
registre  à  part. 
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MÉMOIRES  DE  MONTBONNOUX  OU  BONBONNOUX 

BRIGADIER  DES  CAMISARDS  DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER 

Sous  ce  titre  :  Les  aventures-  dun  chef  Camisard,  on  a  déjà  inséré 
dans  le  Bulletin,  t.  XVII,  p.  420,  'i3:j,  un  fragment  des  Mémoires  de 
Montbonnoux  emprunté  à  l'intéressante  publication  de  M.  Frosterus  : 
les  Insurgés  protestants  sous  Louis  XIV.  Une  obligeante  communica- 
tion de  M.  Edmond  Hugues  met  à  notre  disposition  la  première  partie 
de  ces  Mémoires  demeurée  inédite.  Elle  présente  un  tableau  si  naïf  et  si 
animé  de  la  vie  d'un  de  ces  volontaires  du  Désert  qui  fournirent  à  Cavalier 
ses  plus  énergiques  lieutenants,  et  ne  déposèrent  pas  les  armes  avec 
lui,  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire,  comme  le  complément  du 
curieux  journal  de  Tobie  Rocayrol.  (Bull.  t.  XVI,  p.  273,  321). 

Montbonnoux  fut  un  des  derniers  acteurs  survivants  de  cette  tra- 
gique époque.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  que 
retiré,  vers  1730,  en  Suisse,  il  y  traînait  encore  sa  pénible  existence, 
vieux  et  accablé  d'iniirmités,  en  1754.  Quarante  ans  auparavant  il  avait 
rencontré  pour  la  première  fois  au  Désert  le  futur  restaurateur  des 
Eglises,  Antoine  Court,  à  la  demande  duquel  il  composa,  sur  la  terre 
d'exil,  la  relation  qu'on  va  lire  : 

Monsieur, 

Si  j'ai  différé  de  vous  donner  la  relation  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  demander  tant  de  fois  des  dangers  auxquels  j'ai  été  exposé 
depuis  l'année  1703,  ma  principale  raison  a  été  la  crainte  que  plu- 
sieurs ne  m'accusassent  de  vanité.  Mais  enfin  la  providence  m'ayant 
heureusement  conduit  en  Suisse,  j'ai  pris  la  résolution  de  vous 
satisfaire,  je  vous  prie  d'excuser  le  deffaut  de  ma  plume. 

Je  suis  né  à  Bracassargues,  dans  le  Diocèse  de  Nimes,  en  Langue- 
doc. Je  suis  fils  à  Jacques  Bonbonnoux  et  de  Anne  Durand  du  lieu 
de  Fressac  dans  le  Diocèse  d'Alaix.  On  me  fit  apprendre,  de  ma 
tendre  jeunesse,  le  mestier  de  facturier  en  laine;  pour  cela  je  fus 
mis  en  apprentissage  chez  M.  Martin  de  Canaule.  Dans  ce  temps  là 
on  été  fort  exact  à  faire  assister  la  jeunesse  réformée  à  la  doctrine 
et  à  la  messe.  Un  jour  que  mon  maître  m'avait  envoyé  chez  le 
prêtre  du  lieu  pour  y  gribler  du  blé,  je  pris  occasion  de  prier  le 
prêtre  de  me  dispencer  d'assister  à  la  messe  et  de  venir  à  la  doctrine; 
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je  lui  allegai  pour  raison  que  presque  tous  les  samedis  j'étois  obligé 
d'aller  chez  moi,  ou  pour  y  chercher  de  l'essence,  ou  pour  y 
changer  du  linge.  Mais  le  prêtre  m'ayant  demandé  si  lorsque  j'étois 
à  mon  pais,  j'allois  à  la  messe,  je  lui  répondis  que  oui,  en  quoy  je 
faisois  un  péché  pour  en  éviter  un  autre,  carjedisoisun  mensonge, 
ayant  en  abomination  la  messe.  Et  cela  est  si  vrai  que  je  fus  con- 
damné moi  seul  à  paier  la  moitié  de  la  taxe  qu'on  avait  imposé  à 
notre  communauté  pour  la  garde  d'Orange,  seulement  parce  que 
je  n'allois  point  à  la  messe. 

Je  dois  dire  cependant  que,  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la 
Messe,  on  n'en  doit  pas  attribuer  la  cause  aux  grandes  connoissances 
que  j'eusse  sur  la  religion,  car  j'ai  atteint  l'âge  de  36  années  ou 
plus  avant  que  de  connoître  seulement  la  première  lettre  de 
l'alphabet  ABC. 

Mais  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la  Messe,  hélas  !  j'eus  le 
malheur  de  me  précipiter  dans  le  péché,  je  veux  dire  d'aller  à  la 
Messe  pour  accomplir  mon  mariage.  Que  mon  crime  est  grand  !  0 
Dieu,  tu  le  sais,  pardonne  le  moi  et  tous  les  autres  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  commettre! 

Ayant  perdu  avant  la  fin  de  la  première  année  de  mon  mariage 
une  épouse  que  j'aimois  avec  tendresse,  je  fus  dans  une  affliction 
extrême.  Les  réflexions  que  je  faisois  continuellement  sur  le  péché 
que  j'avois  eu  le  malheur  de  commettre  en  me  prosternant  devant 
ce  Dieu  de  pâte  qu'adore  le  catholique,  augmentoit  infiniment  ma 
peine;  je  ne  pouvois  ni  travailler,  ni  manger,  ni  dormir.  Mon  crime 
m'effraioit  continuellement;  je  me  disois  sans  cesse  que  mon 
épouse  et  moi,  nous  l'avions  commis  contre  nos  propres  lumières. 

Je  me  représentois  surtout  mon  épouse  extrêmement  coupable, 
car  elle  avoit  fréquenté  les  saintes  assemblées;  elle  avoit  été  faite 
prisonnière  dans  une  assemblée  convoquée  aux  environs  d'Anduze. 
Elle  avoit  soutenu  avec  fermeté  sa  prison  dans  la  fameuse  tour  de 
Constance  où  elle  avoit  été  enfermée.  Elle  s'étoit  tenue  cachée  chez 
ses  parents,  après  être  sortie  de  sa  prison,  pour  ne  point  aller  à  la 
Messe.  Plus  elle  me  paroissoit  courageuse  dans  tout  cela  et  plus  je 
la  trouvois  criminelle  d'avoir  succombé  à  la  tentation  avec  moi 
d'aller  à  la  Messe  pour  accomplir  notre  mariage.  Je  me  représentois 
encore  la  fermeté  de  la  mère  de  mon  épouse,  et  celle  de  deux  de 
ses  sœurs  qui  plus   attachées  à  leurs  devoirs  qu'à  leur  patrie, 
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aimèrent  mieux  être  transplantées  dans  un  nouveau  monde  où  elles 
ont  terminé  glorieusement  leur  carrière  que  de  renoncer  à  leur 
religion. 

Je  me  représentois  enfin  la  fermeté  de  ma  propre  mère  qui  avoit 
soutenu  courageusement  la  prison  pour  avoir  fréquenté  les  saintes 
assemblées,  et  me  reprochant  de  n'avoir  pas  suivi  un  exemple  qui 
étoit  si  digne  de  nous  servir  de  modèle,  j'en  étois  si  abbatu  et  si 
accablé  que  je  n'ai  point  de  larmes  pour  vous  le  représanter. 

Celte  grande  affliction  produisit  un  heureux  effet  sur  moi ,  elle 
me  détacha  d'une  manière  particulière  du  monde  et  m'inspira  le 
pieux  dessein  de  servir  Dieu  dans  les  assemblées  de  ses  fidèles, 
quoi  qu'il  pust  m'en  arriver.  Dans  ce  dessein  je  me  rendis  dans  une 
de  ces  assemblées  qu'on  avoit  convoqué  près  de  Cernaule,  dans 
une  église  de  catholiques  que  les  Camisards  avoient  déjà  brûlée. 
Je  fus  fort  éditié  de  la  prédication  qu'un  jeune  homme  âgé  d'en- 
viron trente  années  nommé  Coutelle  (il  étoit  de  St-Donizi  en  Vau- 
nage)  (1)  nous  fit,  et  quoi  qu'il  y  eut  unetausse  alarme  que  les  enne- 
mis venoient  fondre  sur  nous,  je  ne  renonçai  point  au  dessein  que 
j'avois  formé  de  continuer  d'assister  aux  saintes  assemblées. 

Environ  trois  semaines  après,  je  résolus  d'aller  joindre  une  troupe 
des  camisards  qu'il  y  avoit  dans  les  Cévennes,  et  d'examiner  par 
moi-même  leur  conduite,  et  si  j'en  étois  édifié,  de  demeurer  avec 
eux,  ou  s'il  en  étoit  autrement,  de  m'en  retourner  chez  moi.  Je  ne 
communiquai  cette  resolution  à  personne,  afin  que  si  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire  j'étois  obligé  de  m'en  retourner  chez  moi,  je 
pus  le  faire  sans  danger. 

Mais  comme  lajconduite  descamisards  a  été  fort  blâmée,  et  qu'on  a 
accusé  le  plus  grand  nombre  de  ne  s'être  jeté  parmi  eux  que  pour^des 
mauvaises  affaires,  il  est  important  pour  moi  que  je  vous  déclare  ici, 
devant  Dieu,  que  je  ne  pris  ce  parti  que  pour  des  raisons  qui  selon 
moi  intéressaient  également  et  la  gloire  de  Dieu  et  mon  salut.  Je 
n'avois  point  de  mauvaises  affaires.  J'étois  aimé,  chéri  parmi  mes 
compatriotes.  Si  j'avois  contracté  quelques  dettes  qui  étoient  en 
général  peu  de  chose,  je  les  acquitai  toutes  avant  de  partir.  Je 
rendis  la  dot  que  j'avois  tiré  de  mon  épouse,  et  après  avoir  tout 
acquité,  j'abandonnai  encore  7  louis  d'or  en  pièce,  avec  quelques 

(l)Tout  ce  que  l'on  met  entre  parenthèses  se  trouve  en  marge  dans  le  ma- 
nuscrit. 
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argent  monoié,  entre  les  mains  d'un  de  mes  parents  dont  je  n'ai 
jamais  reçu  la  valeur;  j'abandonnai  meubles,  linges,  et  autres 
choses  qu'il  faut  dans  un  petit  ménage;  j'abandonnai  les  laine3  et 
estanes?  que  j'avois  encore  dans  ma  petite  boutique;  j'abandonnai 
enfin  le  Novales  (sic),  que  j'avois  deffrichées  et  semées,  qui 
valoient  plus  de  deux  cent  cinquantes  livres,  et  que  j'avois  tout 
gagné  à  la  sueur  de  mon  visage,  n'ayant  encore  rien  eu  de  l'héri- 
tage de  mes  parents.  Je  puis  vous  protester  même,  Monsieur,  en 
toute  vérité,  que  je  renonçai  à  tout  avec  la  même  disposition  que  si 
je  ne  l'avois  jamais  possédé.  Ce  n'est  donc  ni  par  dépit,  ni  par 
fénéantise,  ni  par  des  mauvaises  affaires,  que  je  pris  parti  parmi 
les  camisards,  mais  uniquement  dans  ia  vue  de  glorifier  Dieu  et  de 
travailler  à  mon  salut. 

Mais  il  est  tems  que  je  vous  fasse  brièvement  le  détail  de  tout  ce 
dont  je  pourrai  me  souvenir,  et  qui  m'est  arrivé  dans  l'espace  de 
27  années  et  environ  7  mois  que  j'ai  vécu  dans  le  désert. 

Je  partis  donc  de  chez  moi  un  soir  après  soupe  ,  au  commence- 
ment de  l'année  mil  sept  cent  trois.  J'étois  accompagné  de  quelques 
jeunes  gens  dont  l'un  desquels,  Pierre  Claris,  avoit  été  déjà  parmi 
les  camisards.  Nous  fîmes  environ  deux  lieues  cette  nuit  et  nous 
allâmes  loger  dans  une  maison  de  campagne  (le  Montaud)  audessus 
de  Durfort,  où  un  honnête  homme  (Olivier)  eut  la  bonté  de  nous 
donner  à  manger  pendant  un  jour  que  nous  y  séjournâmes.  Des  là 
nous  fumes  dans  un  petit  hameau  (Ponçot)  proche  de  Mialet  en 
Cévennes.  Je  me  souviens  qu'avant  que  d'arriver  à  ce  hameau, 
nous  nous  mîmes  plus  d'une  fois  à  genoux  pour  prier  Dieu  qu'il  nous 
garantit  des  ambuscades  des  ennemis,  y  ayant  beaucoup  à  craindre 
de  donner  dans  quelqu'une,  surtout  au  pont  de  Salendre  par  où 
nous  devions  passer,  mais  heureusement  nos  vœux  furent  exaucés. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  dans  notre  hameau,  pendant 
lesquels  nous  priâmes  Dieu  et  le  jour  et  la  nuit,  nous  chantâmes  des 
psaumes,  nous  lûmes  l'Ecriture  sainte,  et  un  jeune  garçon,  Pierre 
Cabanis,  du  lieu  de  Quissac,  âgé  d'environ  dix-sept  années,  nous 
adressoit  une  exhortation  ou  un  espèce  de  sermon  tiré  de  passages 
de  l'Ecriture  sainte,  et  qu'il  accompagnoit  de  ses  reflexions;  en  un 
mot,  notre  dévotion  étoit  telle  que  j'étois  ravi  en  admiration,  et 
j'avois  bien  lieu  de  m'écrier  avec  un  célèbre  patriarche  :  C'est  ici  la 
Maison  de  Dieu  et  je  n'en  savois  rien. 
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De  notre  hameau  rétrogradant  sur  nos  pas  nous  tirâmes  vers 
Manoblet,  et  nous  logeâmes  dans  une  maison  (Verdeihie)  d'où  nous 
eûmes  la  douleur  d'entendre  les  coups  de  fuzils  qu'on  tiroit  sur  nos 
frères,  à  Pompignand,  où  ils  furent  fort  mal  traités.  Le  soir  de 
cette  fatale  journée,  changeant  d'asile,  nous  trouvâmes  sur  nos  pas 
quelques  uns  des  rechapés  qui  avoient  trouvé  leur  salut  dans  la 
fuite.  Nous  fumes  tous  ensemble  dans  un  village  (LesMonlezers)  où 
Daniel  Gui,  le  plus  distingué  du  triste  débris,  récita,  après  s'être 
pansé  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  dans  le  combat,  avec  tant  de 
zèle  la  prière  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  Pratique  Chrétienne  pour 
un  troupeau  désolé,  que  je  fus  comme  ravi  en  extase.  Cette  prière 
finie,  il  fut  résolu  entre  les  chefs  de  celte  petite  troupe  sans  qu'on 
me  le  communiquât,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  que  tous  les 
Camisards  n'avoient  pas  été  tués  à  la  bataille  dePompignand,  nous 
irions  brûler  l'église  de  Durfort.  C'est  ce  qu'il  fut  exécuté  de  la  nuit 
même. 

Après  cette  exécution  nous  fumes  joindre  Cavalier  aux  maiteries 
de  Cardet  où  il  avoit  eu  la  rougeole,  maladie  qui  l'avoit  empêché 
d'être  au  combat  de  Pompignand. 

De  Cardet  nous  passâmes  le  Gardon  sous  la  conduite  de  Cavalier. 
Alors  cette  rivière  étoit  extrêmement  forte.  Quelque  fois  elle  nous 
a  servi  de  barrière,  mais  d'autres  fois  elle  nous  a  exposé  à  d'éminents 
dangers  pour  la  guaier.  Je  me  souviens  qu'un  jour  cinq  de  nos  cava- 
liers (Cavalier,  Francezet  de  Beauvoisin,  Jacques  de  Lussan,  tous 
trois  précicateurs,  Deieuze  de  Pierredon  près  d'Auduze  dont  le 
cheval  fin. ..et  lui  n'échappa  qu'à  la  nage,  et  un  autre  dont  j'ai  oublié 
le  nom,  en  ayant  voulu  sonder  le  gué,  furent  emportés  par  la  rapidité 
de  l'eau,  et  s'ils  en  sortirent,  ce  n'en  fut  qu'après  bien  des  périls  et 
des  efforts. 

Un  jour  ayant  été  avertis  par  je  ne  sai  pas  qu'elle  voie,  qu'un 
gros  détachement  des  troupes  devoit  passer  le  long  du  grand  che- 
min au  dessous  de  Vezenobre,  nous  nous  mimes  en  devoir  de  lui 
livrer  le  combat.  C'est  ici  le  premier  ou  je  me  sois  trouvé.  Avant 
que  de  paroitre  devant  les  troupes  le  Sr  Daire,  jeune  prédicateur, 
âgé  d'environ  trente  ans,  nous  exhorta  avec  beaucoup  de  zèle  au 
combat  et  à  la  mort.  Dès  que  nous  parûmes  les  soldats  témoignèrent 
beaucoup  de  plaisir;  je  me  souviens  que  j'en  vis  sauter  de  joie. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps;  au  chant  du  psaume LI°,  entonné  par 
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le  nommé  Adam  (il  etoit  âgé  deriviron  GO  ans,  cordonnier  de  sa 
vocation,  du  lieu  de  S' Maurice),  nous  fonçâmes  sur  eux;  ils  pri- 
rent la  fuite  sans  tirer  môme  sur  la  place  un  coup  de  fusil.  Nous 
les  poursuivîmes  ;  en  chemin  faisant  un  de  mes  camarades,  Sou- 
ton  de  Quissac,  qui  étoit  devant  moi,  lève  un  fusil  et  me  le  remet; 
je  n'en  avois  encore  point  porté;  à  quelque  pas  de  là  j'en  trouve  un 
moi-même,  je  m'en  saisis  (c'est  le  fusil  dont  je  me  suis  toujours 
servi,  et  quoique  j'en  ai  trouvé  de  plus  beau,  je  n'ai  point  changé) 
et  je  remets  l'autre  à  qui  me  l'avoit  donné.  Un  peu  plus  loin  je  vis 
tomber  à  ma  gauche  le  frère  aine  du  fameux  Ravanel,  le  seul  de 
nos  gens  tué  dans  ce  combat  et  expédié  par  quelques  soldats  retran- 
chés derrière  la  muraille  d'un  jardin.  Ce  tragique  événement,  le 
seul  que  j'eusse  encore  vu  de  cette  nature,  fit  si  peu  d'impression 
sur  moi,  que  je  ne  laissais  pas  une  seconde  de  m'éloigner  de  plus 
de  deux  cents  pas  de  nôtre  troupe  en  poursuivant  les  fuïards.  Mon 
zèle  à  les  poursuivre  étoit  si  grand  qu'il  me  sembloit  que  nous  de- 
vions les  prendre  par  les  cheveux  et  en  voir  la  fin,  et  ce  ne  fut  que 
la  rivière  des  Gardons  que  les  fuiards  passèrent  précipitam- 
ment, en  desordre  et  fort  mal  à  leur  aise,  qui  arrêta  ma  pointe. 
Etant  encore  au  bord  de  la  rivière,  je  me  vis  salué  par  quelque 
coup  de  fusils  tirés  par  les  soldats  qui  étoient  à  l'autre  bord,  et  à 
qui  les  esprits  commençaient  de  revenir.  Mais  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  me  roidir  contre  les  balles  de  petits  globes  que  j'enten- 
dois  siffler  mais  que  je  ne  voyois  pas,  je  crus  devoir  m'en  mettre  a 
couvert  en  me  jettant  ventre  à  terre.  C'est  ce  que  je  fis,  et  les  sol- 
dats croiant  sans  doute  que  ma  chute  venoit  d'une  autre  cause,  se 
retirèrent;  c'est  ainsi  que  se  termina  le  premier  combat  où  je  me 
sois  trouvé. 
Les  exercices  de  piété  etoient  fréquens  parmi  nous  :  nous  avions 

des  lecteurs  entre  autres,  Me  Ama  de  Cevennes  et de  Nava- 

celle  qui  portoit  le  nom  de  Navacelle  ;  des  chantres,  entre  autres 
Picard,  du  lieu  de  Blausac,  Braulletde  Sommière  etc.,  et  surtout  des 
prédicateurs,  Cavalier,  le  plus  renommé  de  tous;  Moïse  d'Uzès, 
Françoise  de  Beauvoisin,  proche  Nimes,  Jalaguier  de  Cassagnolles, 

Jacques  de  Lussan,  Mathieu  de  Cruvier,  Ré de  Gallargues,  Daire 

de  Vaunage,  Pierot  de  Vaunage;  ces  deux  derniers  furent  arrê- 
tés du  côté  de  la  Guienne,  et  exécutés.  Il  y  avoit  encore  quelques 
prédicateurs  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  qui  entroient  tour  à  tour 
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en  fonctions.  Le  peuple  venoit  de  toute  part  pour  les  entendre. 
Bien  souvent  nous  avions  deux  exhortations  ou  prédications  par 
jour. 

Nos  courses  étoient  continuelles,  rarement  nous  séjournions 
deux  jours  dans  un  même  endroit.  Les  Réformés  des  lieux  circon- 
voisins  où  nous  campions,  nous  apportoientdes  vivres:  Les  uns  une 
chose  et  les  autres  une  autre;  celui-ci  du  pain,  celui-là  du  vin,  ce 
troisième  de  la  viande.  Lorsqu'ils  étoient  avertis  de  notre  arrivée  un 
peu  à  l'avance,  ils  nous  préparoient  de  la  soupe  qui  étoit  pour  l'or- 
dinaire de  légumes,  fèves,  poids  chiches,  qu'on  nous  apportoit 
quelque  fois  dans  des  vaissaux  de  bois  qu'on  appelle  en  terme  de 
païs  semaux  ou  Cornue.  Notre  troupe  étoit  divisée  par  brigades; 
chaque  brigade  avoit  environ  quarante  hommes  et  deux  brigadiers 
à  la  tête.  Dès  que  les  vivres  qu'on  nous  devoit  apporter  étoient 
arrivés,  on  les  assembloit  tous  dans  un  même  endroit  et  on  les 
remettoit  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  distributeurs  généraux 
qu'il  y  avoit  dans  la  troupe,  Jonquet  de  S*  Chaptes,  Clary  de  Quis^- 
sac,  Daniel  Gui  de  Nimes;  ceux-ci  les  remettoient  entre  les  mains 
des  brigadiers  de  chaque  brigade,  après  en  avoir  fait  des  portions 
aussi  égales  qu'il  leur  étoit  possible;  ces  brigadiers  faisoient  assoir 
leur  brigade,  et  distribuoient  à  chacun  une  portion  de  ces  vivre, 
autant  égale  encore  qu'ils  le  pOUvoient.  A  l'égard  de  la  soupe, 
comme  pour  l'ordinaire  il  n'y  en  avoit  pas  pour  tous,  on  la  dis- 
tribuoit  aujourd'hui  a  Une  ou  deux  brigades,  suivant  qu'il  y  en 
avoit  et  demain  à  deux  ou  trois  autres,  ou  à  autant  que  la  quantité 
le  poUvoit  permettre. 

Le  second  combat  ou  je  me  sois  trouvé  fut  à  Lussan  à  trois  lieues 
d'Uzès.  Nous  étions  campés  au  devant  d'un  logis  qui  est  précisément 
au  dessous  de  Lussan,  lorsque  nous  aperçûmes  les  troupes  paroitre 
a  une  hauteur  qui  est  le  long  du  chemin  du  Lussan  à  Uzes,  et  lorsque 
nous  étions  fort  piqués  contre  les  gens  de  Lussan,  qui,  bien  loin 
de  nous  fournir  quelques  vivres  que  nôtre  commandant  leur  deinen- 
doit  pour  sa  troupe,  ennui  l'insolarice  de  tirer  sur  deux  de  nos 
gens  que  Cavalier  leur  avait  envoyés  pour  cela  et  dont  l'un  desquels 
(Le  uonnné  La  Grandeur)  lut  blessé  au  bras.  Des  que  nous  nous 
lûmes  appereus  des  troupes,  nous  nous  a\auvamcs  vêts  elles,  et  à 
notre  ordinaire  nolls  nous  mimes  à  chanter  un  psaume.  Les  troupes 
ne  s  intimidant    pax.   et    faisëttl    de  leur  part    autant  de  chemin, 
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nous  fumes  bientôt  les  uns  des  autres  à  la  portée  des  fusils. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  saluer.  Mais  bientôt  les  troupes 
furent  en  déroute.  Nous  nous  mimes  après  elles.  S'étant  dispersées, 
nous  fîmes  trois  pelotons  de  nos  gens  et  poursuivîmes  de  si  près 
les  soldats  que  je  vis  Câlinât  les  prendre  par  les  cheveux.  Mais  em- 
portés inconsidérément  dans  une  hauteur  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
murailles,  et  étant  peu  en  nombre,  les  soldats  se  campèrent  der- 
rière et  firent  feu  sur  nous,  en  sorte  que  je  voyois  tomber  devant 
nous  des  branches  de  chênes  blancs  que  le  balles  fracassoient. 
Nous  fumes  obligés  de  reculer,  et  nous  perdîmes  quelque  bagage 
que  nous  avions  pris  sur  eux.  Nous  campâmes  de  nouveau  sur  le 
champ  de  bataille,  et  tous  nos  gens  s'y  étant  rassemblés,  nous  y 
restâmes  assez  longtemps  pour  voir  s'il  ne  prendroit  pas  envie  à 
l'ennemi  de  sortir  de  ses  retranchements  et  d'en  venir  encore  une 
fois  aux  mains.  Mais  trop  contens  de  ce  qu'ils  venoient  d'essuier, 
ils  n'eurent  pas  le  courage  d'abandonner  leurs  murailles.  Ainsi  n'y 
ayant  plus  rien  à  faire  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre,  après 
avoir  bien  battu  l'ennemi,  sans  avoir  perdu  .....  et  un  de  blessé. 
Nous  fumes  nous  rafraîchir  à  une  lieue  de  là,  à  Seyne,  où  nous 
trouvâmes  un  tonneau  de  vin  qui  appartenoit  à  un  Prêtre  et  qui 
tomba  entre  nos  mains  fort  à  propos,  n'ayant  encore  ni  bu  ni 
mangé  ce  jour  là. 

Ne  m'étant  pas  proposé  de  vous  indiquer  les  dates  des  événemens 
que  je  vous  raconte  (ne  me  les  rappelant  pas)  je  vous  dirai  que 
quelques  tems  après  le  combat  dont  je  viens  de  vous  parler,  il  fut 
résolu  que  nous  irions  dans  les  Cévennes .  Peutêtre  même  que  Cavalier 
avait  quelque  dessein  de  mener  sa  troupe  en  Vivarès;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  partîmes  du  côté  de  S1  Hipolite  de  Cazou  pour  nous 
rendre  au  Colet  de  Dèze  en  Cévennes,  traversant  des  pais  tous  ca- 
tholiques; quelque  uns  de  nos  gens  s'écartèrent  de  la  troupe,  et  se 
mirent  en  devoir  de  se  saisir  des  armes  qu'ils  pouroient  trouver 
chemin  faisant.  Mais  malheureusement  étant  tombés  dans  quelque 
endroit  où  quelques  catholiques  s'étoient  retranchés,  ils  virent 
périr  a  leur  cotez  un  de  nos  meilleurs  soldats,  le  nommé  Res- 
siaire  qu'ils  transportèrent  à  la  troupe  sur  un  cheval  ou  sur  un 
mulet.  Ce  triste  accident  nous  toucha  tous,  mais  en  particulier 
notre  commandant  en  fut  très-affiigé.  Apres  ce  fâcheux  événement 
Cavalier  nous  lit  marcher  en  ordre  au  son  du  tambour,  nous  avions 
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alors,  si  je  m'en  souviens  bien,  six  ou  sept  caisses,  ayant  à  nôtre 
tête  tous  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  vêtus  des  habits  de  soldats 
tués  au  combat  de  Lussan  où  à  d'autres  qui  l'avoient  précédé.  Nous 
n'étions  pas  alors  éloignés  d'un  village  appelle  la  Salle,  à  une  ou 
deux  lieues  au  dessus  d'Alais,  proche  de  Brenoux. 

Le  son  de  nos  tambours  produisit  deux  effets  contraires  sur  les 
habitants  de  ce  lieu  :  dabord  ils  nous  prirent  pour  des  camisards 
et  en  eurent  une  chaude  allarme;  mais  ayant  observé  que  ceux  de 
nôtre  tête  étoient  en  habit  uniforme,  ils  passèrent  soudainement 
dans  un  état  contraire  et  nous  prenant  pour  des  troupes  qui  prece- 
doient  la  marche  du  maréchal  de  Montrevert  qui,  selon  le  bruit 
d'alors,  devoit  monter  dans  les  Cevennes,  en  eurent  une  véritable 
joie,  et  quelques  uns  s'avancèrent  pour  nous  la  témoigner.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  se  voir  arrêtés  prisonniers,  exhor- 
tés a  la  mort  et  expédiés  peu  de  moments  après.  L'aratagème  [sic) 
découvert,  ceux  des  païsans  qui  n'avoient  pas  été  si  prompts  à  nous 
venir  témoigner  leur  joye,  s'en  retournèrent  dans  leur  village  où 
nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  suivre.  Nous  continuâmes 
nôtre  marche,  et  eux  de  leur  coté  sans  doute  alèrent  porter  à  tous 
leurs  environs  des  nouvelles  de  la  triste  aventure  qui  venoit  d'arri- 
ver à  quelques  uns  de  leur  compatriotes. 

C'est  qui  nous  procura  vraisemblablement,  dès  la  nuit  même, 
une  visite  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas  et  de  laquelle  nous 
serions  fort  bien  passés.  Car  étant  campés  hors  du  Colet  de  Déze; 
nous  fumes  surpris  subitement  par  des  gens  qui  faisoient  feu  sur 
nous  et  nous  éveillèrent  en  sursaut  par  les  balles  qui  siffloient  sur 
nos  têtes.  Notre  allarme  fut  si  chaude  que  loin  de  nous  mettre  en 
état  de  deffence,  nous  primes  la  fuite,  et  notre  fuite  fut  si  précipitée 
que  tenant  mon  fusil  à  travers  de  mon  corps,  ceux  qui  etoient  au- 
tour de  moi  se  pressant  contre  m'emportèrent  plus  de  six  pas. 
Nôtre  dispersion  fut  grande,  et  nous  perdîmes  sur  la  place  et  nos 
tambours  et  nos  chevaux.  Le  lendemain  nous  nous  rassemblâmes 
sur  une  haute  montagne,  au  nombre  d'environ  cent  ou  cent  cin- 
quante. Accablés  de  fatigue,  pressés  du  froid  ou  de  la  faim,  n'ayant 
rien  mangé  le  jour  précédent  j'achetai  un  carteron  de  châtaignes, 
d'une  pièce  de  trente  sols  que  je  me  trouvai  d'argent,  et  je  les  distri- 
buai à  ceux  de  ma  brigade  qui  les  trouvèrent  excellentes  quoique 
crues.  Une  heure  après,  notre  commandant  qui  s'étoit  réfugié  avec 
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le  gros  de  la  troupe  dans  un  village,  nous  envoya  chercher.  Nous 
fumes  le  joindre,  et  les  païsans  ayant  apporté  de  tout  côtés  de  vivre, 
nous  donnèrent  à  diner. 

Quelques  jours  après,  retournant  à  peu  près  sur  nos  pas,  nous 
fûmes  logés  à  S1  Paul  la  Coste  :  Pendant  la  nuit  nous  entendîmes 
tirer  sur  nos  sentinelles  :  Nous  nous  mimes  sous  les  armes,  mais 
n'entendant  plus  rien  après  avoir  redoublé  nos  sentinelles,  nous 
nous  tranquillisâmes  jusqu'à  la  crespule  (sic)  du  matin  que  nous 
débusquâmes  pour  nous  rendre  dans  une  colline  appellée  Malle- 
bouïse,  où  il  fut  fait  trois  publications  ce  jour  là,  et  où  il  s'étoit 
rendu  je  ne  sais  quel  nombre  de  personnes  qui  etoient  accourues  de 
tous  cotés  pour  assister  à  nos  exercices  religieux.  Mais  je  dois  dire 
ici  une  avanture  particulière  et  dont  le  dénouement  ma  fait  tou- 
jours craindre  qu'il  n'eût  attiré  la  colère  du  Ciel  sur  nous  et  qu'il 
ne  feut  la  cause  de  notre  defîaite  la  nuit  suivante,  ainsi  que  je  vas 
vous  l'apprendre  dans  un  moment.  Comme  nous  partîmes  de  S1  Paul 
la  Coste  pour  nous  rendre  dans  notre  colline,  quelques  uns  de  nos 
gens  ayant  quitté  le  gros  de  la  troupe  pour  visiter  quelques  maisons 
écartées,  ils  trouvèrent  dans  une  de  ces  maisons  trois  païsans  armés 
qui  pour  être  les  bien  venus  dans  cette  maison  qui  étoit  protestante, 
où  peut  être  pour  quelqu'autre  sujet  s'étoient  dit  être  de  notre 
troupe,  et  s'étoient  mis  à  table  où  ils  étoient  mangeant  et  buvant 
lors  que  nos  gens  entrèrent.  Surpris  de  la  venue  des  gens  qu'ils 
n'attendoient  point,  ils  n'eurent  rien  à  répondre  à  la  question  qu'on 
leur  fit,  d'où  êtes-vous?  qui  êtes-vous?  Leur  ruse  découverte  et 
soupçonnés  avec  raison  d'être  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  avoient 
tiré  sur  nos  sentinelles,  ils  furent  amenés  prisonniers  à  notre  troupe 
où  après  les  avoir  gardé  pendant  tout  l'exercice,  ils  furent  expédié 
sur  le  soir.  Mais  cette  expédition,  quoique  peut  être  bien  méritée, 
arrivée  un  jour  de  Dimanche,  après  avoir  été  tout  le  jour  occupé  de 
l'exercice  divin,  me  fit  une  peine  infinie,  et  je  n'ai  pu  m'empecher 
de  croire  quelle  n'eut  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  nous,  et  quelle 
ne  feut  l'occasion  de  la  deffaite  que  je  vas  vous  raconter  présente- 
ment. 

L'exercice  de  piété  fini,  le  soleil  près  de  son  couchant,  nous 
quittâmes  notre  colline  pour  nous  rendre  dans  une  maison  déserte 
appelée  la  tour  de  Bellot  située  au  milieu  d'un  champ  sur  le  chemin 
d'Alaix  à  Anduze,  et  à  une  lieue  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
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villes  (1).  Nous  arrivâmes  à  cette  maison  à  une  heure  de  nuit,  tant 
pour  nous  y  reposer  que  pour  prendre  quelques  rafraiehissemens 
que  les  païsans  des  environs  dévoient  nous  y  apporter.  Après  avoir 
formé  nôtre  corps  de  garde,  qui  étoit  d'environ  soixante  hommes 
ce  soir  là,  avec  leurs  brigadiers,  qui  étoient  le  nommé  Bouiidou, 
du  lieu  de  la  Cadure,  et  moi,  nos  gens  se  couchèrent  et  s'endor- 
mirent. Quelques  temps  après,  dans  la  nuit,  nous  entendirnes  quel- 
que bruit,  je  fus  pour  reconnoitre  ce  que  c'étoit.  Il  y  a  apparence 
qu'on  avoit  surpris  et  tué  nos  sentinelles;  du  moins  nous  n'en  en- 
tendirnes plus  parler;  je  n'eus  pas  de  peine  à  découvrir,  par  la 
clarté  de  la  lune  qu'il  faisoit  alors,  que  c'étaient  nos  ennemis  qui 
venoient  à  nous.  A  cet  aspect  je  tire  sur  l'ennemi,  mais  je  ne  fus 
secondé  que  par  un  autre;  je  crois  que  ce  fut  mon  collègue.  Alors 
l'ennemi  tira  sur  nous  en  s'avançant,  et  dans  ce  moment  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  moi  prennent  la  fuite.  J'ai  beau  crier  : 
arrêtez-vous:  personne  ne  m'écoute.  Un  esprit  d'étourdissement 
semble  s'être  répandu  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  et 
différent  d'en  sortir;  l'ennemi  profitant  de  la  fuite  de  ceux  du  dehors 
et  de  la  paresse  de  ceux  du  dedans  se  saisit  de  la  porte.  Je  fais  tout 
ce  qu'il  dépend  de  moi  pour  rallier  quelques  uns  des  fuïards.  A 
peine  en  rassemblé-je  d'abord  une  douzaine.  Je  les  exhorte  à  prendre 
courage  et  à  faire  ferme  contre  l'ennemi  pour  dégager  ceux  de  nos 
gens  qui  étoient  dans  la  maison;  mais  trop  peu  en  nombre,  nos 
coups  ne  tirent  que  blanchir.  Quelques  uns  de  ceux  qui  étoient  dans 
la  maison  prenant  courage,  tentèrent  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers l'ennemi;  la  muraille  qui  enfermoit  la  cour  de  la  maison 
s'éboule  sur  leurs  pieds;  la  brèche  les  favorise  ;  quelques  uns 
échappent,  d'autres  sont  écharpés.  Ceux  qui  n'osent  pas  sortir 
tirent  toujours  sur  l'ennemi  et  se  deffendent  avec  plus  de  bravoure 
que  ne  le  laisse  penser  le  peu  de  fermeté  qu'ils  témoignèrent  à 
suivre  l'exemple  de  ceux  qui  au  péril  de  leur  vie  s'ouvrent  un  pas- 
sage pour  sortir  d'une  maison  qui  va  désormais  être  mortelle  pour 
tous  ceux  qui  n'en  sortiront  pas.  L'ennemi  recevant  de  moment  en 
moment  du  secours,  en  devient  toujours  plus  furieux  et  plus 
acharné.  Notre  pelolon  grossit  aussi  ;  Cavalier  vient  se  joindre  à 
nous;  il  nous  trouva  retranchés  derrière  un  petit  rideau  formé  par 

(1)  Voir  sur  cet  épisode  Efé  là  gtiérVé  des  camisards  (29  avril  1703),  YHiitoire 
des  Pasteurs  du  Désert,  par  Nap.  Peyrat,  t.  1,  p.  447-451. 
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un  espèce  de  vallon  d'où  nous  avions  fait  quelques  décharges. 
Mais  l'ennemi  renforcé  toujours  par  des  nouveaux  secours,  le  jour 
s'approchent,  craignant  d'être  investis  par  des  nouvelles  troupes, 
notre  commandant  nous  dit  :  Enfans  retirons-nous.  C'est  ce  que 
nous  faisons,  laissant  de  part  et  d'autre  des  morts  sur  la  place,  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fâcheux  encore  de  nos  gens  enfermés  dans  la 
maison  qu'on  massacra  ou  qu'on  brûla  lorsquils  eurent  fini  leur 
munition.  C'est  ainsi  que  se  passa  cette  fatale  nuit,  où  nous  ne 
fumes  point  ces  soldats  braves  et  courageux  que  nous  avions  été 
dans  tant  d'autres  occasions.  Notre  troupe  demeura  après  en  échec, 
longtemps  fort  petite  ;  ce  n'est  pas  que  tous  ceux  qui  nous  man- 
quoient  eussent  péri,  mais  la  pluspart  découragés  par  cet  événement 
se  retirèrent  dans  leurs  maisons*. 

Quelques  tans  après  nous  étions  campés  dans  un  vaste  enfonce- 
ment qu'il  y  a  tout  près  de  Nage,  lorsqu'on  nous  vint  dire  que  les 
troupe  étoient  déjà  dans  ce  village.  Nous  courûmes  vers  eux  pour 
les  garantir  des  mains  de  soldats.  Mais  passant  dans  une  rue,  les 
soldats  qui  s'étqient  saisi  d'une  maison  me  couchèrent  en  joue; 
heureusement  leur  fusil  fit  fauxfeu,  car  sans  cela  je  perdois  la  vie, 
sans  combattre,  ni  sans  avoir  vu  l'ennemi,  me  tirant  à  bout  tou- 
chant. Retournant  sur  nos  pas,  on  nous  aprit  que  les  Dragons  ve- 
noient  fondre  sur  nous.  Nous  gagnâmes  la  hauteur,  et  ici  une  fille, 
Lucresse  la  Vivarde,  assise  sur  le  penchant  de  la  montagne,  evioit  : 
Courage,  vive  VEpêe  de  V Eternel ï  Nous  fonçâmes  sur  les  dra- 
gons, nous  en  renversâmes  un  parterre,  et  nous  mimes  en  fuite  les 
autres. 

Un  jour  étant  parti  d'un  bois"  appelé  prime-combe  qui  est  entre 
Fontanes  et  Vie  nous  allâmes  brûler  le  couvent  de  Sommiere;  Mais 
comme  j'étois  en  sentinelle,  on  me  tira  de  si  près  que  je  vis  une 
balle  s'appliquer  devant  moi  à  la  muraille;  je  risquai  beaucoup  ; 

lis  heureusement  Dieu  voulut  que  le  coup  passa  à  coté  de  moi  sans 
me  toucher.  Les  soldais  ayant  fait  une  sortie,  nous  les  repoussâmes. 
Le  couvent  brûlé  nous  nous  retirâmes  au  bruit  de  quelques  pièces 
qu'on  nous  tira  du  Château  de  la  ville. 

Un  gros  détachement  de  Miquelets  passant  le  long  du  chemin 
d'Anduze  a  Durfort  rencontrèrent  un  de  nos  gens  dans  quelque 
maison  qui  étoit  sur  leur  chemin,  le  tuèrent  et  découvrant  nos  sen- 
tinelles, car  nous  n'étions  pas  campés  fort  loin  de  là  dans  un  bois, 
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lieu  appelle  les  Koqaes  proche  de  Tornac,  ils  vinrent  à  nous;  mais 
ils  fuient  si  bien  reçus  et  si  bien  poursuivis  qu'ils  ne  furent  pas 
long  temps  à  condamner  sans  doute  leur  entreprise.  Quelques  uns 
restèrent  dans  la  fuite,  et  les  autres  eurent  heureusement  pour  asile 
le  Château  de  Vibrac  qu'on  ne  leur  ouvrit  qu'avec  peine,  ceux  de 
dedans  craignant  quelque  surprise. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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La  Saint-Barthèlemy  devant  le  sénat  de  Venise.  —  Relations 
des  ambassadeurs  Michiel  et  Sigismondo  Cavalli,  traduites  et 
annotées  par  W.  Martin. 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  ont  acquis  de  nos  jours 
une  grande  autorité.  L'usage  qu'en  tit  Léopold  Ranke  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  papauté,  attira  l'attention  sur  ces  précieux  docu- 
ments que  les  publications  de  Tommaseo  en  France,  d'Eugenio 
Alberi  en  Italie,  mirent  à  la  disposition  du  public  savant.  L'ingé- 
nieux explorateur  des  archives  de  Venise,  M.  Armand  Baschet,  ra- 
mena, par  deux  ouvrages  remarquables,  l'attention  sur  ces  monu- 
mentsde  sagesse  etde  pénétration  politique  trop  longtemps  ignorés. 
L'histoire  moderne  s'éclaire  d'un  nouveau  jour  à  la  lumière  de  ces 
documents  révélateurs.  On  apprend  à  mieux  connaître  les  causes 
des  événements  les  plus  controversés,  les  mobiles  secrets  de  leurs 
acteurs,  dont  la  figure  revit  dans  quelques-uns  de  ces  merveilleux 
portraits  qui  rappellent,  sous  la  plume  d'un  Giovanni  Correr  ou 
d'un  Navagevo,  l'art  du  Tintoret  et  du  Titien. 

Le  triste  anniversaire  du  24  août  Ki7v2  a  offert  à  M.  W.  Martin 
l'occasion  naturelle  de  traduire  deux  de  ces  documents  qui  offrent 
un  intérêt  spécial  et  l'on  peut  dire  tout-puissant,  pour  l'étude  du 
plus  tragique  épisode  de  notre  histoire.  Les  relations  de  Giovanni 
Michiel  et  de  Sigismondo  Ca\alli  ne  sont  pas  seulement  d'admirables 
pages.  Elles  nous  livrent,  pour  ainsi  dire,  la  trame  logique  de  la 
Saint-Bartheieiny,  dans  la  succession  des  pensées  et  des  incidents 
qui  devaient  aboutir  à  cette  etlroyable  conclusion  :  «  Que  voyons- 
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nous  en  effet,  dit  M.  W.  Martin,  dans  ces  deux  relations  ?  Un  jeune 
roi,  Charles  IX,  passionné  pour  les  exercices  du  corps,  désireux  de 
s'illustrer  par  la  guerre,  plein  d'éloignement  pour  les  affaires,  à  la 
fois  faible  et  violent;  la  reine  mère,  l'astucieuse  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  n'a  qu'une  passion,  celle  de  dominer  (un  affetto  potenlis- 
simo  di  signoreggiarè)  et  aucun  scrupule;  le  duc  d'Anjou,  le  futur 
Henri  III,  son  œil  droit,  son  âme  (ïocchio  destro  e  l'anima  délia 
madré)  et  son  digne  élève.  Voilà  les  personnages;  examinons  les 
situations. 

«  Pendant  une  absence  de  Catherine,  Coligny,  le  chef  des  hugue- 
nots, rentré  en  grâce,  décide  le  roi  à  entreprendre  une  guerre  qui 
doit,  si  elle  est  bien  conduite,  l'illustrer  et  lui  donner  la  domination 
sur  la  Flandre,  en  détournant  vers  l'étranger,  par  la  même  occa- 
sion, l'ardeur  turbulente  des  Français  et  des  partis.  La  reine  mère 
apprend  que  son  fils,  qui  n'a  jamais  osé  prendre  sans  elle  aucune 
détermination,  si  peu  importante  qu'elle  fût,  vient  de  se  laisser 
entraîner  à  une  décision  de  la  dernière  gravité;  elle  va  donc  perdre 
ce  pouvoir  qui  est  tout  pour  elle.  Coligny  s'est  déjà  trouvé  sur  son 
chemin,  et  elle  avait  déjà  pensé  à  se  défaire  de  lui  ;  ces  anciennes 
pensées  reviennent  plus  vives,  et  cette  fois  elle  ne  résiste  plus. 

«  A  peine  le  mariage  de  Marguerite  avec  le  jeune  roi  de  Navarre 
est-il  accompli,  que  Catherine  et  Anjou  apostent  un  assassin  qui  va 
les  débarrasser  de  l'amiral.  Celui-ci  n'est  que  blessé  et  les  hugue- 
nots crient  vengeance;  ils  vont  peut-être  reprendre  les  armes;  leur 
destruction  totale  est  donc  résolue.  Les  circonstances  sont  favora- 
bles; leurs  chefs  sont  réunis  à  Paris  dont  le  peuple  est  à  la  dévo- 
tion de  la  cour;  mais  on  n'ose  procéder  à  l'exécution  sans  le  con- 
sentement du  roi.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  vont  le  trouver, 
s'enferment  avec  lui,  le  pressent  par  tous  les  moyens  possibles.  Il 
résiste  pendant  une  heure  et  demie  à  tous  les  arguments,  à  toutes 
les  supplications.  Il  faut  frapper  un  coup  décisif.  Catherine  alors 
demande  la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  terre,  loin  de  la 
cour  ;  le  roi  est  vaincu  et  donne  l'ordre  du  massacre  qui  est  exécuté 
comme  l'on  sait.  Voilà  ce  que  les  deux  relations  mettent  en  pleine 
lumière.  » 

M.  W.  Martin  ne  s'est  pas  borné  à  donner  de  ces  deux  relations 
une  traduction  exacte,  élégante.  Il  y  a  joint  des  notes  qui  attestent 
une  érudition  précise  et  approfondie  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  temps.  C'est  la  meilleure  garantie  de  l'excellence  du  travail  qu'il 
prépare  sur  la  Saint-Barthélémy  elle-même,  et  qui  sera  le  dossier 
complet  et  définitif  de  ce  lugubre  événement,  reproduit  d'après  la 
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narration  du  véridique  de  Thou,  et  accompagné  de  tous  les  témoi- 
gnages contemporains.  J.  B. 


Histoire  le  l'Académie  protestante  le  Die,  en  Dauphiné,  au 
XVIIe  siècle,  par.E.  Arnaul,  pasteur.  In-8.  1872.  Grassart. 

M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  vient  de  de  publier,  sur  le  protestan- 
tisme en  Dauphiné,  quelques  brochures  qui  ne  paraissent  être  que 
les  préludes  d'un  important  ouvrage  sur  le  même  sujet  (1).  Celle  qu'il 
a  consacrée  à  l'académie  protestante  de  Die  est  d'un  intérêt  un  peu 
spécial  peut-être,  mais  sérieux.  La  question  sans  doute  n'étai'  ■  as 
absolument  neuve.  Les  lecteurs  du  Bulletin  ne  peuvent  avoir  oublié 
ni  le  travail  de  M.  Michel  Nicolas  sur  les  académies  protestantes  en 
général  et  celle  de  Die  en  particulier,  ni  les  notes  et  éclaircisse- 
ments qui  y  ont  été  ajoutés  par  M.  A.  Rochas (2).  Mais  M.  Arnaud 
a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  grand  nombre  de 
documents  inédits.  La  bibliothèque  de  Grenoble,  les  archives  du 
département  de  la  Drôme,  sans  parler  de  quelques  publications  im- 
portantes sur  l'histoire  du  Dauphiné,  lui  ont  ouvert  d'abondantes 
sources  de  renseignements,  et  notamment  la  série  presque  entière 
des  délibérations  du  corps  professoral  de  l'académie  de  Die.  Nous 
aurions  même  voulu  que  ces  documents  fussent  plus  complètement 
utilisés  et  que  la  crainte  de  multiplier  les  détails  techniques  n'eût 
point  conseillé  à  M.  Arnaud  une  réserve  à  notre  avis  excessive.  Les 
questions  relatives  à  l'enseignement  ont  toujours  de  l'attrait  pour  le 
public,  et  de  nos  jours  plus  que  jamais.  Tel  qu'il  est  ce  livre  fait 
revivre  sous  nos  yeux  les  mœurs  scolaires  de  nos  ancêtres  et  nous 
initie  a  leur  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  l'éducation*  Il  nous 
montre,  autrement  que  par  des  phrase  aies,  l'amour  des  Sy- 

nodes, nationaux  et  provinciaux,  pour  les  bonnes  études;  leurs 
soins  et  leurs  démarches  pour  taire  venir  à  l'étranger  quand  il  le 
{'allait  des  professeurs  capables  (Die  en  avait  un  d'Ecosse,  un  autre 
de  Milan);  le  prix  qu'attachaient  les  villes  protestantes  à  la  posses- 
sion d'une  académie,  source  pour  elles  d'honneur  et  de  prospé- 

(1)  Mei il  c     o      il  iix  notices  sur  les  trfe  l'académie  de  Die  et  sur 
les  conirovei  •'    r  .-.  lieuses  dans  le  Dau\  hiné  sous  le  régime  de  l'Ealt  deNantes 
qui  attestent  le  rare  mouvement  des  esprits  dans  cette  province,  ei  [eSynodi 
général  de  Poitiers,  ep  1557,  qui,  sans  justifier  son  titre,  mérite  une  attention 
ton     particulière.  N  ius  v  reviendrons  prochainement.  (Ré'/.; 

(2)  Voir  Bulletin,  t.  III  et  V. 
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rite,  objet  parfois  d'ardentes  compétitions,  comme  ce  fut  le  cas  entre 
Die  et  Montélimar;  enfin  l'organisation  même  de  l'enseignement,  qui 
réunissait  d'ordinaire  dans  la  même  institution  le  degré  secondaire 
et  le  degré  supérieur,  et  faisait  d'une  académie,  à  la  fois ,  une 
faculté  de  théologie  et  un  collège  :  l'une  ayant  constamment  un 
professeur  de  théologie,  deux  de  philosophie,  un  d'hébreu;  l'au- 
tre, sept  régents,  à  la  tête  d'autant  de  classes,  dont  les  élèves  se  li- 
vraient à  ces  fréquentes  compositions  latines  et  même  grecques,  un 
peu  trop  suspectes  peut-être  à  quelques-uns  des  chefs  actuels  de 
l'Université.  Il  n'y  avait  pas  d'internat  dans  les  académies  protes- 
tantes; mais  les  professeurs  exerçaient  une  surveillance  attentive 
sur  les  étudiants  et  les  élèves  étrangers,  reçus  dans  certaines  fa- 
milles recommandées.  A  Die  même,  on  leur  faisait  défense  de  sor- 
tir la  nuit,  à  partir  de  cinq  heures,  sous  peine  d'exclusion  pour  ceux 
de  la  haute  école,  du  fouet  pour  les  autres.  Cette  surveillance  leur 
laissait  d'ailleurs  une  liberté  dont  ils  eurent  plus  d'une  occasion 
d'abuser,  et  même  gravement.  Mais  ces  abus  retentissants  parais- 
saient sans  doute  moins  graves  à  nos  pères  que  ceux  plus  dissimulés 
des  vastes  internats  des  jésuites.  Une  bibliothèque  ouverte  dans  l'é- 
tablissement offrait  d'utiles  ressources  aux  écoliers  laborieux,  et  des 
prix  de  savoir,  et  même  de  piété,  chose  plus  surprenante,  récom- 
pensaient leurs  progrès  à  la  fin  des  années  scolaires. 

Nous  nous  bornons  à  ces  indications,  suffisantes,  ce  nous  semble, 
pour  donner  une  idée  du  livre  de  M.  Arnaud,  et  nous  réservons 
pour  une  autre  occasion,  que  nous  espérons  prochaine,  une  étude 
synthétique  sur  ies  académies  protestantes  au  XVIIe  siècle,  leurs 
analogies  et  leurs  différences  avec  les  autres  établissements  du 
même  ordre  durant  la  même  période. 

M.-J.  Gaufkès. 


VARIÉTÉS 


QUEL  FUT  L'AUTEUR  DES  PLACARDS? 

Un  jeune  candidat  en  théologie  qui  porte  dignement  un  nom  aimé 
des  lecteurs  du  Bulletin,  M.  Henri  Heyer,  est  sur  le  point  de  soutenir 
devant  la  Faculté  de  Genève,  pour  l'obtention  du  grade  de  licencié,  une 
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thèse  dont  le  titre  offre  déjà  un  vif  intérêt  :  Guillaume  Farel,  essai  sur 
le  développement  de  ses  idées  théologiques.  On  a  trop  souvent  répété 
que  Farel  ne  fut  point  théologien,  et  la  gloire  du  missionnaire  a  trop 
effacé  celle  du  docteur  qui  écrivit  le  Sommaire,  c'est-à-dire  le  premier 
traité  populaire  de  dogmatique  réformée  en  langue  française.  Recher- 
cher ce  que  Farel  dut  à  lui-même,  à  son  développement  intime  et  per- 
sonnel, et  ce  qu'il  dut  plus  tard  à  l'influence  de  Calvin  dans  l'expression 
de  ses  doctrines  théologiques,  est  donc  une  étude  qui  mérite  au  plus 
haut  point  l'attention  de  l'historien  de  la  Réforme.  L'histoire  est  ici  le 
prologue  obligé  de  la  théologie,  et  M.  Henri  Heyer,  puisant  aux  meil- 
leures sources,  a  su  tracer  une  biographie  animée,  vivante  de  son  hé- 
ros, avant  de  nous  initier  à  la  formation  de  ses  doctrines  dans  la  double 
période  qui  précède  et  qui  suit  ses  rapports  avec  Calvin.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontre  l'épisode  des  Placards,  et  il  restitue  à  qui  de  droit  ce 
malencontreux  factum  qui  coûta  si  cher  à  la  Réforme  française.  Nous 
>ommes  heureux  de  céder  ici  la  parole,  au  jeune  auteur  qui  nous  doit 
une  histoire  de  Farel,  dont  nous  aimons  à  saluer  les  prémices  dans  ce 
premier  et  docte  essai  sorti  de  sa  plume  : 

L'Evangile  faisait  alors  en  France  des  progrès  toujours  plus  mar- 
qués :  la  tolérance  du  roi  qui  ne  se  montrait  pas  hostile  à  la  vérité, 
la  protection  de  la  reine  de  Navarre,  l'adhésion  d'une  grande  par- 
tie de  la  noblesse  remplissaient  d'ardeur  les  prédicateurs  réformés, 
qui  n'en  tournaient  pas  moins  constamment  leurs  regards  vers  Fa- 
rel comme  leur  chef  et  leur  inspirateur.  Pour  lui,  songeant  sans 
cesse  à  sa  patrie,  il  aurait  voulu  la  voir  avancer  d'une  marche  plus 
rapide  vers  la  vérité;  il  ne  se  lassait  donc  pas  de  stimuler  le  zèle  de 
ses  amis  de  France,  les  pressant  de  provoquer  partout  des  disputes 
publiques. 

Ce  rôle  incontestable  de  Farel,  cette  impulsion  qu'il  ne  cessait 
de  donner  aux  évangélistes  de  France,  le  fait  que  depuis  la  mort 
deZwingli  il  se  trouve  évidemment  le  chef  de  la  Réforme  française, 
ont  conduit  plusieurs  historiens  à  lui  attribuer  la  composition  des 
Placards.  On  crut  y  reconnaître  et  son  style  et  sa  bouillante  intré- 
pidité et  sa  sainte  indignation  contre  le  papisme  (1).  Mais,  tout  en 
payant  un  juste  tribut  d'admiration  à  ce  zèle  infatigable,  à  cette 
ardeur  que  rien  n'arrêtait,  tout  en  cherchant  à  jusiilier  la  violence 
de  ce  manifeste  par  les  nécessités  de  la  lutte,  on  n'a  pu  toutefois 


(1)  Merlf  d'Aubi^né,  Hé/'orm.  au  temps  de  Calvin  'Genève,  1864-69,  in-8-, 
t.  III,  p.  135.) 
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s'empêcher  de  reconnaître  que  les  Placards  ne  provinrent  pas 
uniquement  «  d'un  mouvement  de  l'esprit  et  qu'il  y  eut  bien  quel- 
que emportement  de  la  chair  (1).  »  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  consigner  ici,  que,  pour  nous,  Farel  n'est  point  l'auteur 
des  Placards  ;  les  documents  publiés  par  M.  Herminjard  dans  le 
troisième  volume  de  la  Correspondance  nous  le  prouvent  d'une 
manière  évidente.  Nous  allons  donc  essayer  de  le  montrer,  espé- 
rant qu'on  voudra  bien,  en  faveur  de  l'importance  du  fait  que  nous 
signaians,  excuser  ce  qui  dans  ces  lignes  peut  ressembler  à  une 
digression. 

On  sait  qu'en  153-4,  à  la  suite  de  l'emprisonnement  de  Gérard 
Roussel,  les  évangélistes  de  Paris  ne  savaient  trop  quelle  conduite 
tenir  :  les  uns  voulaient  que  la  communauté  fit  hardiment  et  ouver- 
tement profession  de  sa  foi  ;  les  autres  étaient  d'avis  de  continuer 
à  tenir  secrètes  leurs  assemblées  religieuses  et  à  gagner  silencieuse- 
ment de  nouveaux  adhérents.  Ne  réussissant  pas  à  se  mettre  d'ac- 
cord, ils  envoyèrent  un  des  leurs,  nommé  Féret,  auprès  des  réfor- 
més de  la  Suisse  qui  conseillèrent  la  publication  d'un  manifeste. 
Telle  fut  l'origine  des  Placards  que  Féret  rapporta  de  Neuchâtel,  et 
qui,  aftîchés  dans  tout  Paris,  presque  dans  la  France  entière  et  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  du  roi,  eurent  pour  conséquence  une 
terrible  persécution  (2). 

Remarquons  d'abord  que  Farel  n'était  point  à  Neuchâtel  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  Féret  dans  cette  ville,  mais  bien  à  Genève,  où 
il  s'efforçait  de  faire  abolir  la  messe  (3)  ;  il  préparait  peut-être  alors 
une  nouvelle  édition  de  son  Sommaire  qui  parut  au  mois  de  décem- 
bre 1534  à  Neuchâtel  (4).  Il  ne  vit  donc  pas  le  député  de  Paris,  et  si 
celui-ci  se  fût  réellement  adressé  à  notre  Réformateur  pour  avoir 
un  exposé  de  la  foi  réformée,  ce  dernier  l'aurait  sans  doute  ren- 
voyé à  son  Sommaire  qui  offrait  un  tout  plus  complet  et  dont  le 
style,  bien  plus  modéré  que  celui  des  Placards,  n'eût  peut-être 
pas  attiré  sur  la  France  de  si  tristes  conséquences. 

Est-il  vraisemblable  que  Farel  se  soit  laissé  entraîner  à  composer 
un  écrit  aussi  violent  que  les  Articles  surlesabus  de  la  messe(§),  alors 
qu'il  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  démarches  tentées  pour  ame- 
ner une  conciliation  entre  catholiques  et  protestants  (6).  a  Farel, 

(1)  Merle  d'Aubigné,  Réform.  au  temps  de  Calvin,  t.  III,  p.  135. 

(2)  lbid.,  t.  III,  p.  121-135. 

(3  Herminjard..  t.  III.  N°  482,  n.  7  et  8,  et  N°  486,  n.  2. 

(4)  Préface  du  Sommaire,  édit.  Genève,  1867,  p.  vu. 

(5)  Lettre  à  Du  Bellay  de  septembre  1535.  Herminjard,  t.  III,  N°  530. 

(6)  Les  Placards  avaient    pour  titre  :  Articles  véritables  sur  les  horribles, 
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nous  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  croyait  qu'un  sujet  ne  devait  pa? 
s'élever  contre  son  seigneur,  mais  que  si  le  roi  de  France  comman- 
dait une  chose  défendue  par  le  roi  du  ciel,  il  fallait  obéira  celui  qui 
était  le  maître  de  l'autre  (1).  »  Sans  doute,  mais  nous  voyons  par  sa 
conduite  à  Aigle,  qu'il  sait  à  l'occasion  user  de  ménagements,  com- 
prendre les  difficultés  d'un  gouvernement,  et  qu'il  a  appris  à  pa- 
tienter. Disons  en  outre,  que  l'auteur  des  Placards,  en  déclarant 
que  dans  la  Cène  «  Jésus  nous  est  donné  en  nourriture  éternelle,  » 
nous  semble  presque  émettre  une  idée  calviniste,  idée  que  Farel  ne 
partageait  point  alors,  ou  tout  au  moins  dont  nous  ne  trouvons  au- 
cune trace  ni  dans  La  Manière  et  Fasson,  ni  dans  l'édition  du  Som- 
maire de  1534,  ni  dans  ses  lettres.  Enfin,  nous  ne  pouvons  admettre 
que  Farel  ait  publié  un  écrit  de  cette  importance  sans  consulter  ses 
amis,  sans  au  moins  leur  en  parler,  et  il  n'y  a  dans  sa  correspon- 
dance aucun  indice  de  ce  genre. 

Qui  donc  doit  être  regardé  comme  l'auteur  des  Placards?  Ln 
petit  traité  de  la  Saincte  Eucharistie  dont  les  Articles  véritables  ont 
été  presque  textuellement  extraits,  nous  mettra  sur  la  voie,  puis- 
que son  auteur  expose  dans  la  préface  les  raisons  qui  l'ont  engagé 
à  les  écrire  et  à  les  répandre.  «  Ce  traité,  dit  M.  Herminjard  (2), 
n'est  point  l'œuvre  de  Farel.  L'exposition  aisée,  le  style  vif  et  ra- 
pide, l'usage  même  de  certains  mots  particuliers  à  l'auteur  du  susdit 
traité,  tout  révèle  une  autre  origine.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  ma- 
nière facile,  mais  prolixe,  de  Pierre  Viret.  Aussi  acceptons-nous 
siins  réserve  le  témoignage  d'un  collègue,  d'un  ami  intime  de  Fard, 
qui  atteste  que  «  ces  Placards  avaient  été  faits  à  Neuchâtel,  en 
«  Suisse,  par  un  Antoine  Marcourd  (3).  » 

A  l'arrivée  de  Feret,  Marcourt,  qui  était  alors  un  des  pasteurs  les 
plus  marquants  de  Neuchâtel,  crut  pouvoir  extraire  du  traité  qu'il 
allait  publier  sur  l'Eucharistie,  les  articles  contre  la  messe,  et  les 
faire  imprime*  sans  prendre  l'avis  de  ses  collègues.  De  là  le  silence 
complet  sur  cette  affaire,  dans  les  deux  lettres  que  Fr.  du  Rivier  et 
G,  Grivat  écrivent  à  Farel  le  8  octobre  et  le  11  décembre  153-i  (4). 
Ajoutons  que  Marcourt  semble  avoir  fait  de  l'Eucharistie  une  étude 
spéciale,  puisqu'il  est  l'auteur  d'un  autre  traité,  intitulé  Déclarât- 
grands  et  impossibles  abus  de  la  messe  papale.  Ils  furent  affichés  dans  la  nuit 
du  18  octobre  1534. 

(1)  Merle  d'Aubigné,  Réform.  au  temps  de  Calvin,  t.  III,  p.  123  et  124. 

(2)  Herminjard,  t.  III.  N°  485,  n.  4. 

(3)  Actes  et  Restes  de  Froment.  Manuscrit  orig.  Archives  de  Genève.  Cité  par 
M.  Herminjard  :  t.  III,  N"  485.  n.  4. 

(k)  Herminjard  :  t    III,  N"  482  et  487. 
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tion  de  la  messe,  qui  parut  cette  même  année  dî>34,  et  fut  réimprimé 
en  1544.  Farel  y  renvoie  les  lecteurs  du  Sommaire  (I). 


CORRESPONDANCE 


PROTESTANTISME  ET  FÉODALITÉ 

AU    XVIe    SIÈCLE 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Cher  Monsieur, 
En  ma  qualité  de  Français,  je  ne  sais  pas  de  langue  étrangère.  Il 
m'est  donc  impossible  de  lire  l'ouvrage  que  M.  J.-B.  Loutchitzki  a 
publié  en  russe  sur  V Aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en  France, 
au  XVIe  siècle.  Je  le  regrette  sincèrement.  La  question  est  très-intéres- 
sante. Puis,  l'auteur  l'a  envisagée  sous  un  point  de  vue  nouveau,  si  j'en 
juge  d'après  les  indications  qu'il  a  pris  la  peine  de  donner,  ad  uswn  Gallo- 
rum,  dans  1* avant-dernier  Bulletin.  A  la  vérité,  certaines  de  ses  asser- 
tions me  semblent  contestables.  Par  exemple,  ii  affirme  que  le  pro- 
testantisme, à  l'origine,  n'a  compté  dans  le  midi  de  la  France  qu'un 
nombre  restreint  d'adhérents.  Jusqu'ici,  le  contraire  avait  été  admis  sur 
la  foi  de  Calvin  lui-même  et  de  plusieurs  de  ses  correspondants  qui 
attestent  les  rapides  progrès  de  la  nouvelle  croyance  dans  les  provinces 
méridionales.  Je  lis  dans  une  note  des  Lettres  françaises  (t.  II,  p.  392), 
qu'une  seule  année  (1559)  vit  s'organiser  soixante  Eglises  entre  la 
Durance,  le  Rhône  et  la  mer.  Je  lis  encore  dans  une  lettre  du  Synode 
de  Valence  à  Calvin  :  «  En  ceste  province  où  mille  ministres  ne  suffi- 
raient pas,  à  peine  y  en  a-t-il  quarante.  »  {Ibid,  p.  333,  en  note.)  Ces 
passages,  et  bien  d'autres  encore,  ne  sont-ils  pas  la  meilleure  preuve 
de  l'importance  numérique  du  protestantisme  dans  le  midi?  Je  n'insiste 
pas  sur  ce  point.  Sur  d'autres,  quelques  réserves  semblent  au  moins 
indispensables. 

Si  M.  Loutchitzki  reconnaît  que  le  mouvement  protestant  est  issu  de 
causes  morales,  il  dit,  aussi  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  associèrent 
se  proposaient  de  réagir  contre  les  progrès  de  la  centralisation  monar- 

(1)  Sommaire.  Genève,  1807,  p.  41. 
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chique.  L'occasion  était  bonne;  seigneurs  et  bourgeois  de  la  saisir.  Que 
dans  la  conjuration  d'Amboise,  il  y  ait  eu,  selon  le  mot  de  Brùlart, 
«  plus  de  malcontentement  que  de huguenoterie,  »  etquedans  les  rangs 
des  calvinistes  insurgés  ou  contre  Charles  IX  ou  contre  Henri  III,  des 
ambitieux  se  soient  mêlés  aux  zélés,  aux  croyants ,  je  l'accorde.  Il  me 
parait  toutefois  que  parmi  les  nobles,  Coligny,  sur  lequel  M.  Jules 
Tessier  vient  d'écrire  des  pages  excellentes  .  n'était  pas  le  seul  à 
chercher  le  moyen  de  rester  en  même  temps  fidèle  à  son  roi  et  à  son 
Dieu.  D'Andelot,  la  Noue,  Duplessis-Mornay  et  bien  d'autres  par- 
tagèrent ses  sentiments.  Selon  le  langage  du  temps,  ils  mettaient 
L'honneur  de  Dieu  au-dessus  de  toute  ambition  humaine. 

Pour  la  bourgeoisie,  à  une  époque  où  les  développements»  du  com- 
merce et  do  l'industrie  avaient  déjà  fait  d'elle  l'armée  de  l'ordre,  elle 
ne  s'affolait  pas  de  séditions  aussi  facilement  que  M.  Loutchizki  le 
pense;  comme  l'atteste  le  recueil  de  Grespin ,  elle  avait  compté  beau- 
coup de  martyrs  avant  que  de  chercher  son  salut  dans  la  révolte. 
Sans  doute,  quand  la  lutte  fut  engagée,  les  protestants  se  sont  donné 
une  organisation  séparée  de  celle  du  pays;  ils  ont  eu  des  lois  pour 
le  gouvernement  civil,  la  justice,  la  discipline  militaire,  la  levée  des 
impôts.  Seulement,  dès  que  Henri  111  eut  révoqué  les  ordonnances 
meurtrières  de  1585,  •<  ils  ployèrent,  comme  le  raconte  Th. -A.  d'Au- 
bigné,  leurs  attentes  dans  le  paquet  de  celles  du  royaume,  »  et  aussitôt 
après  l'avènement  de  leur  coreligionnaire  Henri  IV,  on  les  voit  renoncer 
aux  tribunaux,  aux  conseils,  aux  assemblées  établis  en  1588.  Si  cinq 
ans  plus  tard  «  ils  se  remirent  en  leur  distinction,»  c'est  que  Henri  IV, 
de  rechef  devenu  catholique,  prétendait  les  réduire  à  une  condition  à 
peine  meilleure  que  celle  résultant  de  l'édit  de  Poitiers,  et  inférieure  à 
celle  où  auparavant  l'édit  de  Beaulieu  les  avait  placés. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  préface  à  l'usage  des  Français,  M.  Lout- 
chi  tzki  insiste  sur  l'antagonisme  de  l'élément  consistorial  à  l'égard  de  l'élé- 
ment aristocratique.  Cet  antagonisme,  il  l'explique  par  la  divergence  des 
idées  politiques  :  Les  pasteurs  auraient  voulu  organiser  la  société  comme 
l'Eglise,  c'est-à-dire  démocratiquement.  Tout  autre,  comme  cela  se  con- 
çoit, était  le  but  des  grands.  Cette  thèse  est-elle  aussi  vraie  qu'ingénieuse? 
Je  pose  la  question,  je  ne  la  résous  pas.  faute  de  pouvoir  prendre  connais- 
sance des  arguments  de  l'auteur  et  des  documents  qu'il  a  joints  à  son 
livre.  Mais  je  demande  si.  appliquée  aux  premiers  temps  de  la  Réforme 
militante,  l'assertion  de  M.  Loutchitzki  est  juste,  comme  peut-être  elle 
léserait,  se  rapportant  à  une  époque  postérieure?  En  général,  on  croit 
ceci:  pendant  presque  tout  le  \\  1  siècle,  l'opposition  des  ministres 
procéda  non  de  l'esprit  de  système,   mais   bien  de  l'oubli  où    les  chefs 
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d'armée,  entre  autres  le  prince  dé  Condé,  avaient  laissé  les  droits  du 
grand  nombre.  Et  pour  citer  une  circonstance  entre  plusieurs,  est-ce 
que  en  dehors  de  toute  théorie  préconçue,  les  pasteurs  n'étaientpas,  en 
1563,  fondés  à  se  plaindre  du  prince  de  Condé,  qui,  à  Amboise,  n'avait 
pas  fait  accorder  aux  villes  et  aux  pauvres  gens,  pour  l'exercice  du 
culte,  les  mêmes  facilités  qu'aux  riches  et  aux  nobles?  Les  uns  comme 
les  autres,  pourtant,  avaient  été  à  la  peine. 

Ces  réserves  formulées,  il  me  resterait,  cher  Monsieur ,  à  remercier 
M.  Loutchilzki  d'avoir  dirigé  ses  études  et  les  efforts  de  sa  critique  vers 
la  partie  de  notre  histoire  nationale  dont  se  préoccupent  spécialement 
les  lecteurs  du  Bulletin  ;  mais  après  la  bienvenue  que  vous  avez  souhaitée 
à  ce  jeune  savant  étranger,  je  n'ai  moi-même  rien  à  ajouter. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 


L.    A.NQUEZ. 


Paris,  31  janvier  1873. 


LA  RELIGION  DU  PERE  DE  MALHERBE 

A  M .  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

FRANÇAIS. 

Caen,  le  14  novembre  1872. 
Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  publié  en  1S6"2  a  reproduit,  page  1,  le  rapport  que  j'avais 
présenté  au  Conseil  presbytéral  de  notre  ville  sur  la  découverte  de  re- 
gistres remontant  à  l'origine  du  protestantisme  à  Caen,  et  il  a  fait  suivre 
cet  article  d'une  demande  de  renseignements  sur  le  père  du  poète 
Malherbe. 

Les  loisirs  succédant  à  une  vie  très-occupée  m'ont  engagé,  non-seu 
lement  à  lire  attentivement  ces  registres,  mais  encore  à  en  tirer  des 
extraits,  dont  le  sort  des  registres  de  l'Eglise  primitive  de  Paris  dé- 
montre l'utilité,  et  j'ai  découvert  de  cette  manière,  sur  le  père  de 
Malherbe,  quelques  renseignements  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  adresser. 

Racan  raconte  que  le  poète  était  né  à  Caen,  vers  1555,  d'un  père 
simple  assesseur,  «  qui  s'était  fait  de  la  Religion  un  peu  avant  de 
mourir.  » 

Nos  registres  établissent  que  ce  père  se  nommait  François  de  Mal- 
herbe, seigneur  d'igny,  qu'il  se  qualifiait  d'écuyer,  magistrat,  conseiller 
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pour  le  roi  au  siège  présidial  de  Caen,  et  qu'il  avait  épousé  Louise 
le  Valioys. 

Ce  n'est  pas  dans  ses  dernières  années  seulement  que  François 
de  Malherbe  avait  embrassé  le  protestantisme  Sa  conversion  remontait 
à  L'établissement  même  de  la  Réforme  à  Caen,  puisque,  d'après  ces  re- 
gistres, quatre  enfants  nés  de  son  mariage  avaient  été  baptisés  devant 
l'Eglise  réformée  : 

Pierre,  le  9  octobre  1561; 

Josias,  le  15  décembre  1562. 

Marie,  le  27  décembre  1566. 

Et  Jeanne,  le  9  mars  1568. 

De  plus,  d'après  '-es  iriêinës  registres,  Frângôis  de  Malherbe  a  pré- 
sent-, en  qualité  de  parrain,  au  baptême,  dans  la  même  église,  quatorze 
enfants  aux  dates  suivantes  : 

10  mars  1503.  ibïè  (568. 

nars  1563.  7  mai  15' 

1"  février  1566.  18  février  1506. 

1«  mai  1566.  3  juin  1500. 

I!  juillet  1506.  h'' janvier  1601 
•:0  décembre  1566.  0    aai  1003. 

23  ïè  rlef  1561  Et  11  février  il 

Et  j'insiste  d'autant  plus  sur  le  fait  du  parrainage  que  si,  dans  cerl 
'.i  ,  le  père  de  i'enfant  baptisé  pouvait,  rigourei  n    parlant,  n'être 

pas  protestant   (quelques   annotations  des  -   permettent  de  le 

penser),  il  n'en  étàil  pi  ■  dé  même  du  parrain,  qui  n'était  admis  qu'a- 
près avoir  fait  la  cène  ou  avoir  promis  de  la  faire. 

Nous  pouvons  donc  tenirpdfir  Constant,  malgré  l'assertion  de  Racan. 
qui' des  l'année  1561,  et  nôtt  dans  les  derniers  temps!  de  sa  vie.  le  père 
du  poëte  Malherbe  avait  embrassé  le  protestantisme,  et  que  le  pdèté 
lui-même,  né  cinq  an.-  trop  tôt,  n'a  du  qu'à  cette  circonstance  de  n'avoir 
pas  reçu  lé  même  baptême  que  ses  frères  el  ses  sœurs. 

Il  est  présumable,  mal  que  l'éducation  pre- 

mière du  poète  a  été  soumise  aux  idées  de  la  Réforme.  Aurait-il  pu  en 
être  autrement  d'un  enfanl  de  cinq  ans  placé  au  milieu  d'une  famille 
composée  d  an  père  el  d'une  mère  zélés  partisans  de  la  foi  nouvelle, 
dèp'ar'értts  maternels  a^ant  embraë  leur   I"  protëstafttisme; 

de  quatre  frères  et  stÉhré  baptises  protestants;  d'oncles  et  de  tantes  ap- 
partenant tous  à  la  même  reli  jion?  A  moins  que  le  poète  n'ait  été  élevé 

rS  dé  Sa  Famille,  il  est  Impossible  qu'il  n'ail  pas   reçu  alor-  le  clli 
di  -  .  >  ; ,  i  ;  1 1  (  >  1 1  s  religieuses  qui  \  étaieiil  ptdfeâ 
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Je  mets  d'autant  plus  d'emprecsement,  Monsieur,  à  répondre  à  votre 

demande,  que   c'est   reconnaître  bien  faiblement  le   service  que  votre 

prédécesseur  a  rendu  à  notre  Eglise,  en  lui  permettant  de  recouvrer 

des  registres  aussi  précieux  et  qu'elle  avait  tout  lieu  de  croire  anéantis. 

Veuillez  agréer, 

SOPHRONYME    BEA.UJOUR. 


SEANCES  DU  COMITE 


EXTRAITS    DES    PROCES-VERBAUX 

SÉANCE  DU   10  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  énumère  les  articles 
contenus  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin,  et  invoque  l'active  col- 
laboration de  ses  collègues  pour  l'année  1873. 

M.  Schickler  sera  heureux  d'exploiter  le  chapitre  des  Questions  et  ré- 
ponses au  prolit  de  la  géographie  protestante,  et  de  la  carte  des  ancien- 
nes Eglises  où  il  y  a  tant  de  lacunes  à  combler  et  de  points  douteux  à 
éclaircir. 

Bibliothèque.  —  Le  secrétaire  présente  au  Comité  la  Biblioîhêéà 
rwvi  Testamenti  de  M.  Ed.  Reuss,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  de 
M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  de  l'histoire 
de  la  Réforme  dans  le  Dauphiné.  M.  W.  Martin  demande  à  cette  occa- 
sion que  le  bureau  désigne  un  rapporteur  pour  chaque  ouvrage  qui  lui 
est  adressé.  Ce  rapporteur  sera  chargé  de  préparer  un  compte-rendu 
pour  le  Bulletin.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Correspondance.  —  Madame  Merle  d'Aubigné,  veuve  du  célèbre  his- 
torien dont  le  protestantisme  déplore  la  perte  récente,  remercie  le  Co- 
mité pour  les  témoignages  de  sympathie  qu'elle  en  a  reçus.  Désirant 
s'associer  aux  hommages  rendus  à  l'illustre  défunt,  la  Société  a  décidé 
dans  sa  précédente  séance,  par  un  vote  unanime,  qu'une  Notice  serait 
consacrée  à  la  vie  et  aux  écrits  de  M.  Merle  d'Aubigné.  Cette  notice 
sera  lue  dans  la  séance  annuelle,  le  29  avril  prochain. 

Supplément  de  la  France  protestante.  —  M.  Henri  Bordier  présente 
deux  volumes  contenant  la  lettre  A  et  B  de  la  table  générale  de  tous 
les  noms  renfermés  dans  l'ouvrage  de  MM.  Haag.  Il  y  joint  une  feuille 
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d'essai  du  supplément,  dont  un  exemplaire  a  été  transmis  à  chacun  de 
ses  collègues,  afin  de  provoquer  des  observations  utiles. 

C'est,  dit-il,  une  grande  tâche  de  continuer  l'œuvre  des  frères 
Haag.  La  création  d'un  comité  spécial  semble  nécessaire,  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  financier.  11  faut,  en  effet,  un  certain  nombre 
de  rédacteurs  et  une  caisse  particulière  pour  réaliser  l'engagement  pris 
envers  la  mémoire  des  auteurs  de  la  France  protestante.  Des  dépenses 
ont  déjà  été  faites  pour  cet  objet  :  d'autres  sont  imminentes:  un  fonds 
spécial  serait  une  garantie,  un  encouragement  pour  tous. 

M.  Bordit  r  se  résume  en  formulant  les  trois  propositions  suivantes  : 
1°  délégation  d'un  comité  spécial  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage  de 
MM.  Haag;  2°  désignation  de  cinq  membres  devant  en  faire  partie, 
trois  pris  dans  le  Comité,  deux  au  dehors;  3°  le  sous-comité  réglera 
souverainement  les  questions  de  son  ressort. 

M.  Bonnet  remercie  M.  Bordier  de  l'initiative  qu'il  a  prise  pour  la 
réalisation  d'un  vœu  cher  à  tous.  Mais  une  question  se  pose  tout  d'a- 
bord :  Est-ce  la  Société  qui  continuera  l'œuvre  interrompue,  ou  bien 
une  commission  indépendante  placée  sous  son  patronage?  Peut-être  y 
aurait-il  dc>  inconvénients  à  ce  que  la  Société  fût  engagée  directement 
dans  une  entreprise  de  cette  nature,  tandis  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
des  avantages  à  ce  qu'une  commission  distincte,  plus  libre  dans  ses  al- 
lures, en  prenne  la  responsabilité  devant  le  public.  Cette  formule: 
«  Sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Fran- 
çais »  lui  parait  concilier  toutes  les  convenances. 

I.a  délibération  continue  sur  ce  sujet.  M.  le  comte  Jules  Delaborde 
partage  le  sentiment  du  secrétaire  :  La  Société  doit  prêter  son  appui 
moral  et  financier  tout  en  dégageant  sa  responsabilité.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Gaufres.  M.  Ri  ad  insiste  sur  la  nécessité  de  marquer 
le  lien  entre  la  Société  et  la  commission  formée  sous  ses  auspices,  afin 
que  celle-ci  ne  paraisse  pas  une  «  génération  spontanée.  » 

Le  secrétaire  demande,  mi  l'heure  avancée,  que  la  question  soit  re- 
mise à  huitaine. 

Le  présidenl  exprime,  au  nom  de  ton-  <,.-  collègues,  des  remercî- 
ments  a  M.  Bordier  pour  le  zèle  et  le  d<  donl  il  a  fait  preuve 

dans  l'élaboration  du  projet  qui  demeure  à  l'ordre  Au  jour. 


l'.s.       A  l'occasion  du  doute  exprimé  sur  l'authenticité  du  testa- 
ment olographe  de  Coligny,  nous  avons   reçu  de  M.  Labouchèi 
lettre,  avec  foc-simili .  sur  les  divers  -  signatures  de  l'amiral,  qui  sera 
prochainement  insérés  dans  le  Bulleiin. 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueii,  me  Cujas,  13.  —  1873. 


SOCIÉTÉ   DE   L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

L'assemblée  de  Moulins  (mars  1566)  laissa  entrevoir  les 
funestes  tendances  que  la  cour  avait  rapportées  de  l'entrevue 
de  Bayonne.  L'esprit  de  persécution  et  l'esprit  de  tolérance 
s'y  rencontrèrent  face  à  face  dans  la  personne  du  cardinal 
de  Lorraine  et  du  chancelier  de  l'Hôpital,  à  l'occasion  des 
plaintes  du  clergé  contre  les  réformés  de  Dijon  qui,  privés 
du  libre  exercice  de  leur  culte  par  les  clauses  restrictives  de 
l'éditd'Amboise,  refusaient  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
catholiques  et  d'appeler  uu  prêtre  au  chevet  des  mourants  de 
leur  confession,  crime  irrémissible  aux  yeux  du  fanatique 
prélat,  qui  avait  vainement  poursuivi  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  France,  scrupule  des  plus  légitimes  aux  yeux  du 
grand  magistrat  qui  s'inclinait  devant  le  droit  sacré  de  la 
conscience.  L'altercation  fut  si  vive  entre  le  chancelier  et  le 
cardinal  que  la  séance  fut  suspendue.  Catherine  de  Médicis 
évita  de  se  prononcer  :  l'affront  d'un  désaveu  fut  épargné  à 

(1)  Bulletin  de  novembre  et  décembre  1872. 
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l'Hôpital  ;  mais  sa  victoire  fut  plus  apparente  que  réelle  : 
«  Chacun,  dit  un  narrateur  contemporain,  faisait  bonne  mine  ; 
mais  l'un  des  deux  a  rendu  sa  cause  meilleure  que  l'autre, 
qui  n'a  la  faveur  telle  qu'il  pense  près  de  ceux  de  qui  il 
s'assure.  C'est  une  terrible  chose  que  la  cour.  Ce  qui  s'est 
vu  autrefois  ne  règne  plus  (1).  »  Les  belles  ordonnances  de 
justice  datées  de  Moulins  ne  consolèrent  pas  l'Hôpital  des 
échecs  de  la  politique  généreuse  dont  il  était  le  représentant. 
11  sentait  son  crédit  baisser  de  jour  en  jour,  et  voyait  la 
France  entraînée  vers  un  abîme  de  maux,  peut-être  de  crimes, 
dont  il  n'osait  sonder  la  profondeur.  «  Quand  cette  neige  sera 
fondue,  disait-il  tristement,  en  passant  la  main  sur  sa  barbe 
blanche,  il  ne  restera  que  de  la  boue.  » 

Déjà  l'on  pouvait  observer  dans  l'attitude  des  partis  les 
signes  précurseurs  de  l'orage  qui  allait  éclater  sur  notre 
malheureuse  patrie.  La  paix  n'existait  plus  que  de  nom,  et 
l'émeute,  l'assassinat,  étaient  les  sinistres  préludes  de  la 
seconde  guerre  civile  qu'un  intervalle  si  court  sépare  à  peine 
de  la  troisième.  «  Catholiques  et  protestants,  dit  un  éminent 
historien,  étaient  comme  deux  nations  ennemies  en  présence 
sur  le  même  sol  (2).  »  L'intolérance  était  égale  des  deux  côtés; 
mais  tandis  que  les  excès  commis  par  les  protestants  étaient 
sévèrement  châtiés,  ceux  des  catholiques  trouvaient,  dans  la 
mollesse  des  magistrats,  dans  la  complicité  des  officiers  royaux, 
une  impunité  à  peu  près  absolue.  S'il  faut  en  croire  le  véri- 
dique  de  Thou,  plus  de  trois  mille  huguenots  avaient  péri, 
victimes  de  guets-apens  ou  de  soulèvements  populaires,  sans 
que  la  justice  recherchât  ou  punît  les  coupables  (3).  Sur  un 
signe  du  Vatican  où  siégeait  un  nouveau  pontife,  un  inqui- 
siteur couronné,  l'inflexible  Pie  V,  les  confréries  religieuses 
se  ramifiant  dans  les  corps  de  métiers,  et  couvrant  le  pays 
d'un  vaste  réseau,  prêchaient  ouvertement  la  guerre  sainte. 

n  Le  Cardinal  de  Lorraine  et  le  Chancelier)  mémoire  do  la  Bibl.  nat.,  coll. 
Dupuy,  t.  1AXXVI,!       ,8. 

!    Henri  Mutin,  lh  .  1.  IX,  p.  201. 

.   [.  ..XXIX,  passim,  et  La  Popelinière;  1.  X,!"  3oi. 
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«  Les  chaires,  dit  un  écrivain  non  suspect,  retentissaient  d'in- 
vectives' contre  les  sectaires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la 
paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançait  hardiment  ces 
maximes  abominables,  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux 
hérétiques,  et  que  c'est  une  action  juste,  pieuse,  utile  pour 
le  salut  de  les  massacrer  (1).  »  Coligny  lui-même,  menacé 
du  fer  des  assassins,  adressait  à  Catheriue.de  Médicis  ces 
graves  paroles  :  «  On  congnoist  assez,  Madame,  que  tout  ce 
qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  tant  provocquer  et 
offenser  ceulx  de  la  religion  que  l'on  leur  face  perdre  patience, 
et  de  là  prendre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  exter- 
miner (2).  » 

La  révolte  des  Pays-Bas  contre  le  despotisme  de  Philippe  II 
précipita  le  cours  des  événements.  La  marche  sur  nos  fron- 
tières d'une  armée  commandée  par  le  duc  d'Albe,  l'appel  à 
l'intérieur  de  nouveaux  régiments  suisses,  les  explications 
équivoques  de  la  cour,  parurent  l'indice  d'un  plan  concerté 
entre  les  gouvernements  de  France  et  d'Espagne  pour  l'exter- 
mination de  l'hérésie.  Les  chefs  du  protestantisme  français 
tinrent  conseil  à  Valéry  et  à  Chàtillon.  Coligny,  longtemps 
irrésolu,  donna  le  conseil  le  plus  hardi  :  enlever  le  roi  durant 
son  séjour  au  château  de  Montceaux  en  Brie,  chasser  les 
Suisses,  et  gouverner  sous  le  nom  de  Charles  IX  arraché  à 
la  fatale  influence  de  sa  mère.  Le  secret  du  complot  fut  si 
bien  gardé  qu'il  faillit  réussir.  Charles  IX,  averti  à  temps, 
ne  rentra  dans  Paris  que  sous  la  protection  des  piques  suisses, 
harcelé  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale  par  l'armée  hugue- 
note qui,  malgré  son  infériorité  numérique,  n'hésita  pas  à 
eng-ager  l'action,  aussi  glorieuse  que  peu  décisive,  connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Saint-Denis.  Elle  coûta  la  vie  au  der- 
nier chef  du  triumvirat,  le  vieux  connétable  de  Montmorency. 


(1)  Anquetil,  Esprit  de  la  Ligue,  t.  I,  p.  273. 

(2)  Bulletin,  t.  IV,  p.  330.  Cette  lettre-écrite  de  Tanlay,  et  attribuée  par  erreur 
à  d'Andelot,  n'était  que  l'éloquente  expression  de  plaintes  sans  cesse  répétées  par 
Coliirny.  L'original  autographe,  signé  Chastillon,  est  dans  la  collection  Colbertj 
t.  XXIV,  f°  161.  Voir  le  Bulletin  du  15  janvier  1873,  p.  47. 
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La  retraite  de  Meaux,  trompant  l'espoir  clés  réformés,  s'é- 
tait accomplie  le  29  septembre  1567.  Le  même  jour  devait 
éclater  dans  les  provinces  un  soulèvement  général  du  parti 
aux  cris  de  :  «  Mort  aux  papistes!  Monde  nouveau!  »  Jacques 
de  Crussol  arrivant  en  poste  à  Uzès,  le  27  septembre,  avec 
les  ordres  du  prince  de  Condé,  donna  le  signal  de  la  prise 
d'armes  qui  produisit  à  Nîmes  une  commotion  électrique  (1). 
Les  réactions  se  succédant  coup  sur  coup  dans  l'ardente 
cité ,  tour  à  tour  asservie  à  l'une  et  l'autre  opinion  alter- 
nativement proscrites,  avaient  déposé  au  fond  des  cœurs  des 
ferments  de  haine  et  de  vengeance  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  éclater  au  dehors.  Les  opprimés  de  la  veille 
devinrent  les  proscripteurs  du  lendemain.  Ce  fut  l'affreuse 
journée  de  la  Mickelade,  fête  de  Saint-Michel,  marquée  par 
le  soulèvement  des  huguenots  et  par  le  massacre  des  princi- 
paux chefs  du  parti  catholique  (30  septembre  1567).  En 
replaçant  cet  événement  dans  son  cadre  naturel,  on  n'a  pas 
l'intention  d'en  atténuer  l'horreur.  On  ne  saurait  lire  les  détails 
du  drame  effroyable  qui  eut  pour  théâtre  la  cour  de  l'évêché, 
sans  admirer  les  victimes,  sans  flétrir  les  bourreaux,  sans 
s'associer  aux  protestations,  hélas  !  bien  vaines,  du  consis- 
toire débordé  par  les  passions  populaires  que  l'on  n'irrite  pas 
impunément  (2).  En  ce  jour  néfaste,  le  protestantisme  nîmois 
perdit  le  prestige  et  comme  le  bénéfice  des  longues  persé- 
cutions qui  avaient  consacré  son  berceau.  De  nos  jours  encore, 
au  pied  de  la  vieille  cathédrale  témoin  du  massacre  nocturne, 
près  du  puits  qui  servit  de  tombe  aux  victimes,  on  croit  entendre 
leur  plainte  à  demi  étouffée.  On  oublie  presque  Vassy,  Sens, 
Orléans,  Auxerre,  Toulouse,  Orange...,  tout  le  cortège  des 

(1)  Antoine  de  Crussol,  devenu  duc  d'Uzès  en  13G3,  n'aspire  pins  dès  lors  qu'au 
rôle  diffli    e  de  pai  ificateur  du  Langu  'doc. 

i  éi  ivain  catn  lique  que  je  m'honore  d'avoir  eu  pour  maître  et  de  comp- 
ter pour  ami,  M.  Germain  Hist.  de  l'Eglise  de  Nîmes,  t.  II,  p.  121),  reconnaît 
que  le  consistoire  intervint,  le  1er  octobre,  pour  arrêter  le  massacre,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  parlement  de  Toulouse  de  faire  Qgurer  dans  l'arrêi  de  condamna- 
tion, rendu  le  L8  mars  L569,  les  quatre  ministres  de  l'JEglise  réformée.  Dans  la 
i  ris  ■  de  L567,  tout  pouvoir  avait  au  reste  passé  au  conseil  des  Messieurs,  espèce 
de  c  imité  de  salut  public  qui  se  substitua  au  consulat  cl  au  consistoire. 
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lugubres  immolations,  pour  ne  se  souvenir  que  du  crime  de 
la  Saint-Michel!  (1) 

Aucun  des  membres  de  la  famille  de  Faret  ne  figure  parmi 
les  représentants  assez  nombreux  de  la  noblesse  locale  inculpés 
dans  le  massacre  du  30  septembre  (2).  Les  troubles  de  1567 
n'en  devaient  pas  moins  inaugurer  une  ère  nouvelle,  singu- 
lièrement militante,  dans  l'histoire  du  manoir  de  Saint-Piïvat. 
Il  était  depuis  longtemps  signalé  comme  un  des  principaux 
asiles  de  la  croyance  réformée  dans  le  diocèse  d'Uzès.  Il  en 
devint  à  cette  époque  une  des  forteresses  les  plus  redoutées. 
Aux  moyens  de  défense  que  lui  prêtait  la  nature,  dans  une 
gorge  étroite  où  coule  un  torrent  profond  que  resserre  de  son 
mur  à  pic  la  gigantesque  falaise  du  Mal-Pas ,  il  joignit 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  pouvait  suggérer  pour 
rendre  son  accès  plus  difficile.  Par  les  soins  de  Jacques  Faret, 
un  ravelin  fut  ajouté  au  fossé  qui  protégeait  les  abords  du 
grand  portail  du  côté  du  midi.  Les  autres  portes  furent  murées,  n 
à  l'exception  d'une  seule  que  l'on  ne  pouvait  franchir  qu'en 
s' effaçant  et  en  pliant  les  genoux.  Les  murs  se  hérissèrent 
d'arquebuses  et  de  pièces  d'artillerie  braquées  dans  toutes  les 
directions.  La  sentinelle  ne  cessa  de  veiller  sur  les  tours, 
mêlant  ses  avertissements  nocturnes  aux  psalmodies  reli- 
gieuses, et  au  bruit  du  torrent  qui  s'épanche  en  bruyantes 
cascades.  Des  compagnies  inspectées  par  de  Grille,  sénécha-* 


(1)  On  peut  lire  dans  Ménard,  t.  V,  p.  10-21.,  et  Preuves,  p.  24-00,  les  détails 
circonstanciés  du  massacre,  qui  ne  compta  pas  moins  de  quatre-vingts  victimes, 
parmi  lesquels  figuraient  le  consul  Gui  Rochette,  l'avocat  François  de  Gras,  le 
prieur  des  Augustins,  Jean  Quatrebar,  le  vicaire  général  Jean  de  Paberan,  etc. 
L'évêque  Bernard  d'Elbène  n'échappa  que  par  miracle  à  la  mort.  «  Il  est  à  re- 
marquer, dit  Ménard,  que  la  fureur  des  religionnaires,  durant  toute  cette  tuerie, 
ne  retomba  pas  sur  les  femmes  des  catholiques.  Elles  demeurèrent  toutes  dans  la 
ville  sans  qu'il  leur  fût  fait  aucun  mal.  Ils  n'en  voulaient  qu'aux  prêtres,  aux  re- 
ligieux et  aux  chefs  de  famille;  et  encore,  parmi  ces  derniers,  ne  prenaient-ils 
pour  victimes  que  ceux  qui  les  avaient  inquiétés,  ou  qui  s'étaient  trop  déclarés 
contre  eux  dans  les  occasions.  Ce  fut  là  le  grand  motif  qui  les  dirigea  dans  le 
choix  des  victimes.  »  (P.  22.)  Les  archives  de  la  préfecture  du  Gard  possèdent 
les  pièces  originales  du  procès  intenté,  l'année  suivante,  par  le  parlement  de 
Toulouse,  contre  les  auteurs  du  massacre.  (Vol.  coté  807  et  808.)  Il  en  existe  une 
copie  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

(2)  Pierre  Suau,  dit  le  capitaine  Bouiliargues,  parait  avoir  été  l'âme  du  com- 
plot. Mais  à  son  nom,  l'histoire  doit  ajouterceux  de  Galvières,  Montcalm,  Saint- 
Côme,  de  Brueys,  etc 
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beaucairois,  et  par  d'Acier  lui-même,  qui  faisait  de  fréquentes 
apparitions  à  Saint-Privat,  le  mirent  à  l'abri  de  toute  surprise, 
comme  l'attestent  de  nombreux  témoins,  notamment  Jehan 
Roques,  dit  Teyssier,  qui  s'exprimait  ainsi  en  mars  1589  : 
«  Est  le  dict  chasteau  tellement  fort  qu'il  y  faudroit  deux  mille 
coups  de  canon  pour  l'abattre,  et  se  pourroit  difficilement 
parce  qu'il  est  entre  deux  montagnes  et  au  fond  d'icelles  (1).  » 
De  telles  précautions  n'étaient  pas  superflues  à  une  époque 
où  les  troubles  continuels  et  les  alternatives  de  la  lutte  entre 
les  partis  amenaient  à  Saint-Privat  de  nombreux  fugitifs.  Le 
catholicisme  comptait  d'ailleurs  des  chefs  importants  dans  le 
voisinage.  En  remontant  de  quelques  milles  le  cours  du  Gardon, 
on  rencontrait  le  château  de  Collias,  résidence  de  la  famille 
d'Albenas-Castries,  notoirement  hostile  à  la  Réforme.  Dans 
une  autre  direction,  sur  l'arête  des  coteaux  qui  se  prolongent 
au  couchant  du  côté  de  Nîmes,  le  manoir  démantelé  des 
anciens  seigneurs  de  Ledenon  domine  au  loin  le  paysage.  Il 
servait  de  point  de  ralliement  aux  populations  catholiques  de 
Saint-Gervazy,  de  Bezouce  et  de  Saint-Bonnet,  disséminées 
dans  la  plaine.  Un  sentier  serpentant  à  travers  des  gorges 
brisées  et  très-propres  aux  embuscades,  conduit  en  moins 
d'une  heure  de  Saint-Privat  au  hameau  de  Ledenon  qui  paraît 
avoir  été,  à  cette  époque,  un  des  champs  de  bataille  des  deux 
croyances.  Le  temps  a  fait  ici  moins  de  ruines  que  les  idées 
dont  le  choc  est  empreint  sur  ces  pans  de  mur  à  demi  écroulés, 
et  portant  les  stigmates  de  la  guerre  civile.  La  culture  a  repris 
son  œuvre  réparatrice  :  sur  les  pentes  mûrit  le  raisin  qui 
donne  un  vin  renommé.  Aux  pampres  se  mêle  le  pâle  feuillage 
de  l'olivier,  plus  d'une  fois,  hélas!  coupé  à  la  racine  par  la 
fureur  des  partis.  Au  delà  commence  l'âpre  désert  des  Garri- 
gues, qui  rappelle,  dit-on,  les  stériles  régions  de  la  Judée. 

(1)  Ce  même  témoin  ajoute  naïvement  :  «  11  srroit  bi^n  requis  et  nécessaire 
qu'il  f'ust  abbatu  pour  le  srrvicc  «lu  ro\  et  profict  de  ses  subjets  catholiques.  //  y  a 
trente  ans  de  temps...  que  ce  ;i  esté  comme  est  encores,  le  réceptacle,  retraicte 
et  garnison  de  ceux  de  la  nouvelle  religion.  »  Sans  prendre  cette  déposition  au 
pied  de  la  lettrr-,  on  doit  y  voir  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  Réforme  au  châ- 
teau de  Saint-Privat.  (Arch.  dép.  du  Gard,  série  9,  441,  n°  11.) 
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Sur  ce  sol  fouetté  par  les  bises  ou  calciné  par  l'ardent  soleil 
du  midi,  les  passions  sont  extrêmes  comme  les  croyances; 
l'homme  ne  sait  ni  aimer  ni  haïr  à  demi.  La  population 
indigène,  obstinément  attachée  à  la  foi  catholique,  était  sans 
cesse  en  armes,  car  elle  avait  tout  à  craindre  des  agressions 
combinées  des  religionn aires  de  Nîmes  et  de  Saint-Piïvat.  Elle 
ne  fut  pas  seule  à  en  souffrir,  et  l'histoire  s'étonne  d'avoir  à 
enregistrer  parmi  les  victimes  de  ces  luttes  locales  de  paisi- 
bles religieuses,  déjà  fugitives  de  Nîmes,  et  qui  ne  purent 
trouver  un  sûr  asile  au  prieuré  de  Ledenon. 

Au  pied  du  mont  autrefois  aride,  aujourd'hui  changé  en 
riante  promenade,  que  couronne  la  Tour-Magne,  près  de  la 
source  de  Nemausa,  dont  l'eau  si  pure  alimentait  jadis  des 
thermes  romains,  s'élèvent  les  ruines  d'un  temple  admirable 
entre  tous  pour  le  charme  de  poésie  et  de  tristesse  qu'on  y 
respire.  Le  polythéisme  croulant  laissa  son  autel  désert.  Une 
congrégation  de  religieuses  vint  y  chercher  un  abri  au  moyen 
âg-e.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la  Fontaine  s'installa 
sous  les  voûtes  du  temple  de  Diane,  dans  ces  jours  de  fer- 
veur qui  précédèrent  les  sombres  appréhensions  de  l'an 
mille.  Mais  rien  ici-bas  n'est  sans  tristes  retours  :  le  relâ- 
chement pénétra  plus  tard  dans  cette  pieuse  maison.  11  ne 
fallut  pas  moins  que  l'intervention  du  parlement  de  Toulouse 
pour  réprimer  ses  scandales  sans  cesse  renaissants  (1).  Vint  le 
souffle  de  la  Réforme,  qui  purifia  et  dispersa  cette  colonie 
monastique.  Le  couvent  tomba,  ainsi  que  d'autres  édi- 
fices vénérés,  sous  le  marteau  démolisseur.  Quelques-unes 
des  religieuses  demandèrent  leur  admission  à  la  cène  selon  le 
rite  calviniste  (2).  D'autres,  demeurées  fidèles  à  leur  vœu, 
s'enfuirent  à  Ledenon  dont  le  prieuré  se  rattachait  à  leur 
vieille  abbaye.  Elles  n'avaient  pas  prévu  l'orage  qui  devait 
les  poursuivre  jusque  dans  cet  obscur  asile.  L'année  1567  fut 


(1)  Ménanl,  t.  IV,  p.  11G.  (Archives  de  l'hôtel  de  ville,  Délibérations  du  con- 
seil, f°  195,  verso. 

(2)  Ibidem,  p.  321. 
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particulièrement  fatale  aux  édifices  catholiques  de  la  contrée. 
Les  églises  de  la  campagne  ne  furent  pas  plus  respectées  que 
celles  de  la  ville.  On  vit  des  magistrats  mettre  la  main  à  cette 
oeuvre  de  destruction.  Un  mot  du  conseiller  Jean  de  Sauzet, 
qui  présidait  à  la  démolition  du  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Nîmes,  rappelle  le  zèle  farouche  de  Knox  :  «  Ceci  fait  beau 
voir  ! . . .  Il  faut  abattre  les  nids  pour  que  les  oiseaux  n'y  re- 
tournent plus  (1).  » 

Dans  une  de  ces  expéditions  qui  désolaient  presque  chaque 
jour  le  territoire  nîmois,  deux  bandes  sorties,  l'une  de  la  ville, 
et  l'autre  de  Saint- Privât,  se  rencontrèrent  à  Ledenon.  Elles 
bloquèrent  le  château,  et  assiégèrent  l'église  paroissiale  qui 
ne  put  résister  à  leurs  attaques.  La  passion  iconoclaste  se 
donna  libre  carrière  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  brisa  l'autel 
ainsi  que  les  images  vénérées.  La  toiture  fut  enlevée  par  des 
mains  profanes ,  et  le  sanctuaire  demeura  ouvert  à  tous 
vents  (2).  La  maison  claustrale  attenant  à  l'église,  et  qui 
servait  de  refuge  aux  religieuses  de  Saint-Sauveur,  n'eut  pas 
meilleur  sort,  et  fut  démolie  malgré  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  répétées.  Les  cloches  qui  donnaient  aux  catholi- 
ques l'ordinaire  signal  de  la  prière,  allaient  être  rompues, 
«  lorsque,  dit  un  témoin,  survint  le  seigneur  de  Saint-Privat, 
en  compagnie  de  M.  de  Grille,  sénéchal  de  Beaucaire,  et  de 
plusieurs  autres  en  grande  troupe,  environ  cinquante  ou 
soixante,  lesquels  portaient  arquebuses  et  pistoles  à  l'arçon 
des  selles  de  leurs  chevaux  (3).  »  Jacques  Faret  voyant  les  sol- 
dais occupés  à  cette  triste  besogne,  demanda  qu'on  lui  laissât 
une  cloche  pour  sonner  h  prêche  (4).  Ce  vœu  fut  accueilli,  et 
la  cloche  de  l'église  de  Ledenon,  transportée  le  jour  même, 
avec  un  riche  butin,  au  château  de  Saint-Privat,  y  servit  à 
sonner  la  retraite,  et  à  annoncer  les  offices  du  culte  réformé. 
Des  scènes  analogues  se  produisirent  à  Remoulins,  qui  eut 

(11  Menai  d,  t.  V,p.  28. 

i     Déposition  de  Pierre  Cappon  il''  Saint-Gervazy. 
;:   Déposition  d'Antoine  Rooques. 
il)  l'jidem.  (Arch.  dép.  du  Gard,  série  9,  441,  na  il.) 
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aussi  sa  maison  claustrale  démolie  par  ordre  d'Honorat  Faret. 
Ainsi  se  vengeaient  les  religionnaires  de  l'interdiction  passa- 
gère de  leur  culte.  Des  documents  conservés  dans  les  archives 
de  Clausonne  attestent  que,  durant  ces  temps  agités,  le  sei- 
gneur de  Ledenon  fut  plus  d'une  fois  bloqué  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  qu'il  vit  son  domaine  ravag-é  par  l'incendie, 
et  que  ne  se  sentant  pas  assez  protégé  par  les  épaisses  mu- 
railles de  son  château,  il  alla  chercher  un  abri,  au  delà  du 
Rhône,  sous  la  protection  du  vice-légat,  à  Avignon  (1). 

La  paix  de  Longjumeau  (23  mars  1568)  ne  futqu'une  courte 
trêve  entre  les  partis.  Le  jour  même  où  elle  fut  signée,  Crussol- 
d' Acier,  accourant  au  secours  d'Aramon  assiégé  par  les  catholi- 
ques, livra,  dans  la  plaine  deMontfrin,  un  furieux  combat  aux 
troupes  de  Joyeuse,  et  dut  se  replier  sur  Remoulins  après 
avoir  perdu  l'élite  de  ses  soldats  (2).  Il  ne  posa  les  armes  qu'en 
frémissant  et  fut  le  premier  à  les  reprendre,  lorsque  peu  de 
mois  après  (25  août),  il  reçut  l'appel  de  Condé  et  de  Coligny 
qui,  menacés  par  les  trames  perfides  de  la  cour,  quittèrent 
précipitamment  le  château  de  Noyers  en  Bourgogne,  en  don- 
nant rendez-vous  à  leurs  partisans  sous  les  murs  de  la  Rochelle. 
Rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  religionnaires  du  Midi  (ils 
étaient  plus  de  vingt  mille  !)  qui,  sous  la  conduite  de  d'Acier 
et  de  Mouvans,  allèrent  se  ranger  sous  la  bannière  des  princes 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Jarnac  et  de  Montcontour 
(13  mars  —  30  octobre  1569).  Mouvans  périt  dans  une  obscure 
rencontre.  D'Acier  pris  à  Montcontour,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur  à  Cognac,  à  Poitiers,  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  cupidité  du  comte  de  Santa-Fiore,  un  mercenaire  italien, 
qui  désobéit  aux  ordres  formels  du  pape  en  épargnant  son 
prisonnier  pour  en  tirer  une  grosse  rançon.  Echappé,  trois 
ans  après,  au  massacre  du  24  août  1572,  d'Acier  ne  se  piqua 
pas  d'une  plus  longue  fidélité  à  la  cause  qu'il  avait  jusqu'alors 


(1)  Lettre  de  M.  le  baron  Gustave  de  Clausonne,  du  2  août  187S. 

(2)  Dom  Vaissète,  t.  IX,  p.  41.  Le  chapitre  xvn  du  livre  XXXIX  est  consacré  au 
combat  de  Montfriu,  revanche  catholique  de  la  bataille  de  Saint-Gilles. 
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servie.  Etrange  mobilité  des  licmmes  que  ne  soutiennent  pas, 
dans  les  vicissitudes  des  événements,  d'austères  convictions  ! 
Elle  parut  en  un  double  et  frappant  exemple  :  «  Là,  dit 
Lestoile,  se  vit  une  étrange  métamorphose,  c'est  à  scavoir  du 
maréchal  Dampville  qui,  aux  derniers  troubles  formel  catho- 
lique, portant  les  armes  pour  le  roy  contre  les  huguenots, 
estoit  pour  lors  un  de  leurs  principaux  chefs,  et  au  contraire 
le  seigneur  d'Assier,  formel  huguenot  aux  derniers  troubles, 
estoit  à  ceste  heure-là  formel  catholique,  portant  les  armes 
pour  le  roy  contre  les  huguenots  et  leurs  adhérents  (1).  » 

Pendant  que  se  débattait  sur  les  rives  de  la  Charente  le  sort 
de  la  Réforme  française,  Nîmes  offrait  le  spectacle  des  plus 
tragiques  péripéties.  La  paix  de  Longjumeau  avait  remis  la 
cité  révoltée  à  la  merci  de  la  clémence  royale.  Les  huguenots 
virent  leur  temple  démoli,  leurs  ministres  dispersés.  Des 
milliers  de  fugitifs  prirent  le  chemin  des  Cévennes.  Au  sein 
de  la  ville  l'ascendant  n'en  resta  pas  moins  à  l'opinion  pros- 
crite, malgré  les  amendes,  les  confiscations  et  les  sentences 
capitales  qui  frappaient  ses  chefs.  «  Les  exilés,  dit  un  moderne 
historien,  étaient  menaçants.  Qui  croirait  que  dans  un  obscur 
village  des  Cévennes,  ces  échappés  des  potences  royales  met- 
taient aux  enchères  par-devant  uotaire,  les  biens  des  ecclésias- 
tiques situés  dans  le  diocèse  dont  ils  étaient  expulsés,  et  qu'il 
se  trouva  des  acquéreurs,  comme  pour  le  champ  où  campait 
Annibal?  (2)  »  Tant  d'assurance  annonçait  la  prochaine  rentrée 
des  huguenots  proscrits.  Le  15  novembre  1569,  une  surprise 
nocturne,  leur  livra  la  ville,  et  le  sang  coula  de  nouveau  dans 
ces  luttes  fratricides.  Le  château  tenait  encore,  et  ce  fut  Saint- 
Romain,  l'ancien  archevêque  d'Aix,  qui  en  fît  le  siège  pour  le 
compte  des  réformés.  Un  concours  inoui  de  succès  et  de  revers 
allait  bientôt  amener,  dans  la  métropole  nîmoise,  l'homme 
sur  lequel  étaient  fixés  alors  tous  les  yeux,  l'amiral  Coligny. 


(1)  Journal  du  >  igné  de  Henri  III.  Coll.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XIV,  p.  48. 

(2)  I).  Nisardj  Histoire  de  Mme--,  p.  93,  94.  Ces  ventes  s'accomplirent  à  An- 

duze  trois  mois  durant.  Voir  les  détails  dans  Ménard,  t.  V,  p.  48  et  49. 
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Un  éloquent  historien,  racontant  les  prodigieuses  campa- 
gnes de  Jules  César  dans  notre  patrie,  s'exprime  ainsi  :  «  J'au- 
rais voulu  voir  cette  blanche  et  pâle  figure,  fanée  avant  l'âge 
par  les  débauches  de  Rome,  cet  homme  délicat  et  épileptique, 
marchant  sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à  la  tête  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à  la  nage,  ou  bien  à  cheval  entre  les 
litières  où  ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre,  six 
lettres  à  la  fois,  et  domptant  en  dix  années  la  Gaule,  le  Rhin, 
l'Océan  du  Nord  (1).  »  Non  moins  digne  des  regards  de  la 
postérité  est  la  retraite  du  glorieux  vaincu  qui,  déployant 
dans  le  malheur  des  ressources  inespérées,  et  se  relevant  plus 
redoutable  après  chaque  désastre,  grandissait  par  les  revers 
mieux  que  d'autres  par  la  victoire.  Coligny  semble  inaugurer 
en  effet  un  nouveau  genre  de  grandeur,  qui  ne  doit  rien  à  la 
fortune,  et  doit  tout  à  la  fermeté  du  caractère,  à  l'indomptable 
vigueur  de  l'âme  soutenue  par  une  foi  supérieure  au  succès. 
Le  secret  de  sa  force  est  dans  ces  lignes  du  Discours  composé 
dans  la  captivité  de  l'Ecluse  en  Flandre,  après  la  double 
catastrophe  de  Saint-Quentin  :  «  Tout  le  réconfort  que  j'ay 
c'est  celuy  qu'il  me  semble  que  tous  les  chrétiens  doivent 
prendre  que  tels  mystères  ne  se  jouent  point  sans  la  permission 
et  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  toujours  bonne,  saincte  et  rai- 
sonnable, et  qui  ne  faict  rien  sans  justes  occasions,  dont  tou- 
tefois je  ne  sais  pas  la  cause,  et  dont  aussi  peu  je  me  dois 
enquérir,  mais  plustost  m'humilier  devant  luy  en  me  confor- 
mant à  sa  volonté  (2).  »  C'est  le  même  sentiment  qui  le  sou- 
tient dans  la  déroute  de  Montcontour,  lorsque  malade,  griève- 
ment blessé,  il  rencontre  un  de  ses  gentilshommes,  Lestrange, 
qui  le  regardant  fixement,  et  la  larme  à  l'œil,  lui  adresse  ces 
simples  mots  :  Si  est-ce  que  le  Seigneur  est  très-doux!  «  les- 
quels, dit  d'Aubigné,  le  mettent  au  chemin  des  bonnes  pensées 
et  des  fermes  résolutions  pour  l'avenir,  i  Ni  la  mort  de  sa 

(1)  Michelet,  Histoire  romaine,  t.  H,  p.  287. 

(2)  Discours  où  sont  sommairement  contenues  les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin,  en  1557.  Collection  Petitot,  t.  XXXII  de  la 
]re  série. 
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pieuse  compagnie,  Charlotte  de  Laval ,  victime  de  son  zèle 
charitable  dans  les  hôpitaux  d'Orléans,  ni  celle  de  son  frère 
d'Andelot,  modèle  accompli  de  toute  vertu,  enlevé  à  Saintes 
par  un  mal  mystérieux  qui  laissa  soupçonner  le  poison,  ni  sa 
tète  mise  à  prix,  ni  le  souvenir  de  quatre  enfants  en  deuil  au 
foyer  brisé  de  Châtillon,  ne  peuvent  ébranler  ce  grand  cœur, 
saignant  par  tant  de  blessures,  dont  la  moindre  n'est  pas 
l'intime  souffrance  de  la  guerre  civile  qu'il  doit  poursuivre 
sans  relâche  tout  en  la  détestant  (1). 

Coligny  fit  son  entrée  à  Nîmes  vers  le  10  avril  1570, 
accompagné  du  jeune  roi  de  Navarre,  et  ce  fut  dans  la  vieille 
cité  romaine  devenue  l'un  des  boulevards  de  la  foi  réformée, 
qu'il  fit  part  à  ses  compagnons  du  hardi  projet  qu'il  avait 
conçu  pour  dicter  la  paix  à  la  cour,  et  conquérir  la  liberté  de 
conscience,  noble  prix  de  tant  de  labeurs  et  de  sacrifices  (2). 
Tenter  après  une  défaite  ce  qu'il  eût  fait  après  une  victoire, 
remonter  vers  le  Nord  en  ralliant  toutes  les  forces  vives  du 
protestantisme  français  dans  le  Midi,  et  reporter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Paris  qui  croit  le  parti  huguenot  abattu 
sans  retour,  tel  est  le  plan  qu'il  expose  à  ses  lieutenants 
étonnés.  Des  fleuves  à  franchir,  de  vastes  régions  à  traverser 
au  milieu  des  masses  ennemies,  jusqu'à  ce  que  l'on  rencontre 
les  renforts  allemands,  rien  ne  l'arrête.  Quelques  milliers 
d'hommes  d'élite,  tous  à  cheval,  et  compensant  par  la  rapidité 
de  leur  marche  le  défaut  de  canons,  suffisent  à  ses  veux  pour 
l'exécution  d'un  projet  dont  les  chances  étaient  dans  sa  har- 
diesse même,  comme  le  prouva  l'événement.  Dès  le  10  avril, 
aux  portes  de  Nîmes,  sur  la  route  qui  mène  un  Rhône,  point 
de  jonction  avec  les  religionnaires  de  Provence  et  du  Dau- 
phiné,  l'amiral  se  heurte  aux  avant-postes  ennemis  qui  pré- 
tendent lui  barrer  le  passage.  Plus  heureux  qu'a  Lunel,  qui 
lui  a  par  deux  fois  opposé  une  résistance  invincible,  il  em- 

(1)  A  Mines,  il  retrouva  la  tombe  de  d'Andelot,  vaillant  soldat  qui  ne  devait 
pas  inème  obtenir  le  repos  dans  la  mort.  Voir  sur  les  vicissitudes  de  ces  hé- 
roïques restes  le  Bulletin,  t.  III,  p.  219  et  suivantes. 

(2)  Henri  Martin,  t.  IX,  p.  2G4. 
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porte  d'assaut  Marguerites  et  Bezouce,  et  s'avance  vers  Re- 
moulins, pendant  qu'un  de  ses  lieutenants,  le  comte  de 
Mansfeld,  occupe  Uzès.  Le  voisinage  du  château  de  Saint- 
Privat  donne  un  solide  point  d'appui  à  la  petite  armée  pro- 
testante sur  les  bords  du  Gardon.  Après  avoir  pris  Castillon, 
chefs  et  soldats,  dit  de  Thou,  vont  visiter  le  pont  du  Gard,  et 
si  Coligny,  cédant  à  une  noble  curiosité,  voulut  contempler 
aussi  le  vieil  aqueduc  romain,  s'il  se  rendit  de  sa  personne  à 
Saint-Privat,  comme  tout  autorise  à  le  croire,  jamais  l'anti- 
que manoir  des  Faret  ne  reçut  en  ce  siècle  plus  illustre  visi- 
teur (1). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  marche  victorieuse  vers 
la  Loire,  ni  dans  les  négociations  de  la  paix  de  Saint-Germain, 
ni  dans  ses  patriotiques  projets  interrompus  par  la  mort.  Co- 
ligny est  la  dernière  grande  apparition  de  cette  période  his- 
torique qui  se  déroule,  avec  le  premier  âge  de  la  Réforme, 
autour  du  château  de  Saint-Privat,  et  dont  la  Saint-Barthé- 
lémy marque  le  terme.  Presque  tous  les  éminents  personnages 
que  nous  avons  vus  se  succéder  dans  cette  étude,  rois  et  mi- 
nistres, prélats  et  courtisans,  héros  et  martyrs,  sont  entraî- 
nés, comme  par  un  courant  irrésistible,  vers  le  lugubre  dé- 
nouaient qui  doit  arracher  ce  cri  au  plus  vertueux  des 
contemporains  :  Exci&at  illa  elles  xvo  !  Si  les  généreuses  pen- 
sées qui  animaient  l'Hôpital,  et  que  consacra  un  moment  l'é- 
dit  de  janvier,  ce  premier  essai  de  tolérance,  avaient  prévalu 
dans  notre  patrie,  combien  autre  eût  été  le  cours  de  ses  desti- 
nées !  L'historien  n'aurait  pas  à  retracer  cette  longue  série 
d'attentats  qui  déshonorent  nos  annales.  La  néfaste  nuit  du 
24  août  ne  serait  pas  demeurée  l'énigme  et  l'effroi  de  la  pos- 
tréité.  Au  lieu  d'un  entr'acte  brillant,  mais  éphémère,  dans 

(1)  De  Thou  et  La  Popelinière  s'accordait  pour  affirmer  que  l'armée  protes- 
tante occupa  deux  points  sur  le  Gardon,  Castillon  et  Saint- Privât ,  peu  distants 
l'un  de  l'autre.  Mais  tandis  que  le  premier  exigea  une  attaque  en  règle,  et  fut 
vivement  défendu  par  les  catholiques,  le  second  dut  s'ouvrir  avec  empressement 
à  l'armée  des  princes,  qui  put  s'y  ravitailler  à  l'aise  avant  de  continuer  sa  mar- 
che vers  le  Vivarais.  Il  y  a  sur  l'itinéraire  de  Coligny  dans  le  Languedoc  des  di- 
vergences et  des  obscurités  qui  ne  sont  qu'imparfaitement  éclaircies  dans  la  Note 
de  Dom  Vaissète,  t.  IX,  p.  455  et  suivantes. 
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le  drame  des  guerres  civiles,  le  règne  de  Henri  IV  aurait  été 
le  couronnement  d'une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité  sans 
égale.  Hélas  !  il  n'en  fut  rien,  et  quarante  ans  de  luttes  san- 
glantes furent  le  douloureux  prix  de  la  liberté  de  conscience 
passagèrement  consacrée  par  le  disciple  couronné  de  l'Hôpital. 
Déjà,  eu  1563,  dès  les  premiers  troubles,  on  put  pressentir 
l'irréparable  atteinte  qu'allait  recevoir  la  fortune  de  notre  pa- 
trie :  «  Une  année  de  guerre  civile,  dit  Michel  de  Castelnau, 
avoit  apporté  à  la  France  tant  de  malheurs  et  calamités,  qu'il 
estoit  presque  impossible  qu'elle  s'en  pût  relever,  car  l'agri- 
culture, qui  est  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  maintenir 
tout  le  corps  d'une  république,  et  laquelle  estoit  aupara- 
vant mieux  exercée  en  France  qu'en  aucun  autre  royaume, 
comme  le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  estoit  toutefois 
délaissée,  et  les  villes  et  villages,  en  qualité  inestimable,  es- 
tant saccagés,  pillés  et  brûlés,  s'en  alloient  en  déserts.  Les 
pauvres  laboureurs  chassés  de  leurs  maisons,  spoliés  de  leurs 
meubles  et  bestial,  pris  à  rançon  et  volés,  aujourd'huy  des 
uns,  demain  des  autres,  de  quelque  religion  ou  faction  qu'ils 
fussent,  s'enfuyoient  comme  bestes  sauvages,  abandonnant 
tout  ce  qu'ils  avoient  pour  ne  demeurer  à  la  miséricorde  de 
ceux  qui  estaient  sans  mercy...  Le  pis  estoit  qu'en  ceste  guerre 
les  armes  que  Von  avoit  prises  pour  la  défense  de  la  religion 
anéantissoient  toute  religion  (1).  » 

Comme  contraste  avec  cette  amère  conclusion  trop  justi- 
fiée par  les  faits,  on  aimerait  à  citer  quelques  traits  choisis,  à 
évoquer  quelques  scènes  pures  empruntées  à  la  vie  des  châ- 
telaines de  Saint-Privat  durant  une  époque  si  profondément 
troublée.  Mais  les  documents  intimes  qui  nous  initient  à  ce 
qu'eut  de  meilleur  le  passé  font  ici  complètement  défaut.  On 
ne  sait  rien  de  Sibylle  de  Forli,  première  femme  de  Jacq 
Furet,  ni  de  la  seconde,  Hippolyte  Grimaldi,  qui  professèrent 
l'une  et  l'autre  la  foi  nouvelle  dont  elles  transmirent  le  dépôt 

(1)  M émoireSf  édition  Le  I  53,154. 
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à  leurs  enfants.  Le  même  mystère  entoure  Sara  de  Guerry, 
épouse  de  Pierre  Faret,  qui  déploya  un  grand  zèle  au  service 
de  la  Réforme  sous  la  minorité  de  Louis  XIII  (1),  et  sa  belle- 
fille  ,  Jeanne  de  Launay-d'Entraigues ,  contemporaine  des 
grandes  luttes  qui  ont  illustré  le  nom  de  Rolian  (2).  Ce  fut 
dans  le  manoir  de  Charles  Faret,  son  époux,  que  s'accomplit 
le  dernier  acte  de  la  paix  d'Alais,  qui  devait  clore  les  guerres 
de  religion. 

Le  30  juin  1629,  le  roi,  accompagné  du  tout-puissant  car- 
dinal ,  vainqueur  de  la  Rochelle,  vint  coucher  à  Saint- 
Chaptes.  Le  1er  juillet,  il  reçut  la  soumission  de  la  ville  d'Uzès; 
le  3,  il  fit  passer  le  pont  du  Gard  à  son  armée,  et  alla  loger  à 
Bezouce  où  fut  rédigé  l'acte  de  pacification  définitive.  Le 
7  juillet,  il  reçut  à  Saint-Privat,  dans  la  chambre  qui  porte 
encore  le  nom  de  Louis  XIII,  la  soumission  des  habitants  de 
Nîmes,  ainsi  que  les  otages  livrés  en  garantie  de  la  foi  jurée. 
Us  étaient  au  nombre  de  douze,  et  leurs  noms  se  lisent  en- 
core au  bas  de  la  proclamation  de  Bezouce ,  suivis  de  ces 
mots  de  l'impérieux  cardinal  : 

«  Les  nommée  ci-dessus  sont  les  ostages  de  la  ville  de 
Nismes  que  le  Roy  veult  avoir. 

«  Faict  à  Saint-Privat  le  7  juillet  1629. 

«  Le  cardinal  de  Richelieu.  »  (3) 

Ainsi  vint  se  terminer,  dans  le  château  que  nous  avons 
pris  pour  cadre  de  notre  étude,  une  période  mémorable  de 
notre  histoire,  et  la  victoire  de  la  monarchie  sur  le  grand 
parti  religieux  dont  le  malheur  des  temps  avait  fait  un  parti 
politique,  un  Etat  dans  l'Etat,  parut  ne  rien  coûter  à  la  li- 
berté de  conscience.  Durant  plus  de  soixante  ans,  le  protes- 


(1)  Haasr,  France  protestante,  t.  V,  p.  72.  Article  Faret. 

(2)  Son  contrat  de  mariage,  célébré  selon  le  rite  calviniste,  porte  la  date  du 
9  novembre  1619.  (Arch.  de  Saint-Privat,  n°  240.)  Celui  de  Sara  de  Guerry  est 
du  10  mai  1590.  (Ibid.,  n°  545.) 

(3)  Wénard,  t.  V,  p.  58S,  et  Preuves,  p.  314.  —  Charvet,  p.  30. 
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tantisnie  fut  encore  professé  clans  la  noble  demeure  qui  avait 
été  un  de  ses  premiers  asiles  au  siècle  précédent.  Le  6  mai  1636, 
messire  Charles  Faret,  seigneur  de  Fournès,  lègue  par  tes- 
tament 250  livres  aux  pauvres  de  la  religion  réformée  dudit 
lieu  (l).Son  petit-fils  Charles,  second  du  nom,  épouse,  en  1683, 
Anne  de  Ginestous  suivant  les  formes  de  la  religion  réformée, 
«  dont  ils  font  et  veulent  faire  profession  (2).  »  Mais  déjà 
l'édit  de  Nantes,  ce  monument  delà  sagesse  de  Henri  IV,  so- 
lennellement reconnu  par  Richelieu,  n'existe  plus  que  de  nom. 
L'heure  de  la  Révocation  va  sonner,  ouvrant  une  nouvelle  ère 
d'épreuves  pour  les  protestants  français  et  de  ruines  pour' 
notre  pays.  L'exil,  le  gibet,  les  galères,  telle  est  la  triple 
perspective  offerte  à  ceux  qui,  selon  un  mot  de  Louvois,  «  ont 
la  sotte  prétention  de  professer  une  autre  religion  que  celle 
de  Sa  Majesté.  »  Charles  Faret  ne  fut  point  un  de  ces  sublimes 
révoltés  qui  pratiquèrent,  au  péril  de  leur  vie,  la  fière  maxime  : 
Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes!  Il  s'inclina  silen- 
cieusement, tout  en  gardant  au  fond  du  cœur  la  croyance 
qu'il  n'osait  professer  au  grand  jour.  Le  clergé  ne  s'y 
méprit  pas,  car  il  refusa  plus  tard  d'inhumer  en  terre  sainte 
le  nouveau  converti  qui  avait  donné  trop  peu  de  gages  de  la 
sincérité  de  sa  foi  catholique.  L' arrière-petit-fils  de  Jacques 
Faret,  le  petit-neveu  d'Honorat,  descendit  donc  dans  la  tombe 
privé  des  prières  de  l'Eglise  romaine,  emportant  avec  lui  la 
croyance  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères,  et  qui  avait  été  l'àme 
de  plusieurs  générations  (3). 

(1)  Testament  du  8  novembre  1636.  (Arch.  de  Saint-Privat.) 

(2)  ibidem.  Contrat  du  di  rnier  octobre  1683.  N°  398. 

(3)  Le  testament  de  Charles  de  Faret  (du  8  août  1714)  est  conservé  aux  ar- 
chives de  Saint-Privat.  11  y  recommande  son  âme  à  Dieu,  «  le  Père  tout-puis- 
sant, le  suppliant  de  lui  faire  miséricorde  et  la  recevoir  dans  son  saint  Paradis, 
quand  elle  sera  séparée  de  son  corps,  par  le  mente  de  la  mort  et  passion  de 
nostre  Seigneur  J.-C.  »  C'est  le  langage  et  la  doctrine  de  la  Réforme. 

Jules  Bonnet. 
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REVOLUTION  DES  PAYS-BAS 


DEUX    LETTRES    DE    TH.    DE    BEZE    AU    MINISTRE    TAFF1N 
(1566) 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  la  meilleure  réponse  à  l'accusation 
si  souvent  répétée  contre  les  réformateurs,  d'avoir  prêché  l'insurrection 
contre  les  gouvernements  établis.  Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  gouverne- 
ment odieux,  une  insurrection  légitime,  ce  fut  dans  les  Flandres  sou- 
mises à  la  double  tyrannie  de  l'inquisition  et  de  Philippe  IL  Le  disciple 
de  Calvin  n'en  réprouve  pas  moins,  comme  l'eût  fait  son  maître,  l'em- 
ploi des  armes  pour  la  cause  de  la  religion.  Trop  fidèle  aux  théories 
développées  dans  un  livre  célèbre,  il  n'admet  pas  même  la  liberté  reli- 
gieuse au  profit  des  nombreuses  sectes  répandues  dans  les  Pays-Bas. 
On  u  regret  de  le  dire,  il  invoque  la  persécution  contre  plusieurs  d'entre 
elle.1-. 

R  îppelons  brièvement  la  situation  des  Pays-Bas  à  l'époque  où  ces 
lettres  furent  écrites.  Le  5  avril  1566  avait  eu  lieu,  à  Bruxelles,  la  grande 
manifestation  des  400  nobles  confédérés  demandant  par  l'organe  de  Henri 
de  Brederode,  à  la  régente  Marguerite,  l'abolition  de  l'inquisition  et  des 
éditfc  connus  sous  le  nom  de  Placards.  On  leur  répondit  en  les  flétris- 
sant du  nom  de  Gueux  qui  devint  le  cri  de  guerre  des  Flamands.  Le 
sac  de  la  cathédrale  d'Anvers  fut  le  signal  du  soulèvement  des  provinces. 
L'arrivée  du  duc  d'Albe  et  l'institution  du  Conseil  des  Troubles  allaient 
précipiter  le  cours  des  événements. 

Jean  Taffin,  le  correspondant  de  Th.  de  Bèze,  exerçait  le  ministère  à 
Anvers,  au  moment  où  éclata  la  révolution.  Il  devint  plus  tard  aumô- 
nier du  prince  d'Orange,  et  mourut  en  1602  pasteur  de  l'Eglise  française 
d'Amsterdam.  11  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  le  baptême  et  l'incar- 
nation. Sa  devise  était  :  «  A  Dieu  ta  vie  ;  en  Dieu  ta  fin.  »  .Brandt, 
Hist.  Réf.  Belgicx,  II,  p.  30.) 
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A  monsieur  Tafftn. 


Très  cher  frère,  combien  que  vos  lettres  ne  m'ayent  rien  annoncé 
que  je  n'aye  attendu,  toutesfois  il  ne  se  peut  pas  que  prévoyant 
comme  tout  le  ma!  qui  est  commis  sera  attribué  à  ceux  qui  en  sont 
innocens  sans  que  nul  bien  leur  en  advienne,  si  non  d'autant  que 
le  Seigneur  tourne  le  tout  au  salut  des  siens,  il  ne  se  peut  faire  que 
je  ne  sois  grandement  contristé  de  ce  que  dès  le  commencement 
l'on  ne  s'est  séparé,  à  quelque  prix  que  ce  fust,  d'une  telle  entre- 
prise, car  c'est  une  ruse  de  Satan  assez  accoutumée  que  de  nous 
allescher  soubs  ombre  de  je  scay  quel  advantage.  Et  plust  à  Dieu 
qu'on  s'en  fust  aperceu  de  bonne  heure,  car  quant  à  cette  modéra- 
tion dont  vous  m'escrivez,  premièrement  elle  est  entièrement 
contre  Dieu,  puisque  par  icelle  on  consent  à  n'avoir  nul  exercice 
de  la  religion,  et  mesme  à  la  mort  des  ministres  et  bannissement 
des  fidèles,  et  pour  le  cas  quelle  fust  tellement  dressée  que  l'exer- 
cice de  la  religion  y  fust  comprins,  si  cette  liberté  s'estend  à  tant 
d'horribles  et  plus  que  très  exécrables  sectes  qui  pullulent  en  ces 
p;iys  là  de  jour  en  jour,  qui  est  celuy  qui  ne  deubst  plus  tost 
souhaiter  la  persécution  en  peine  de  souffrir  mille  morts  que  de 
consentir  à  une  telle  et  si  malheureuse  liberté  ?  Toutesfois  à  vous 
dire  ce  que  j'en  pense,  je  crois  qu'il  n'en  sera  rien  du  tout,  et  que 
ceux-là  estant  escartés  soubz  belles  promesses  qui  se  sont  si  légie- 
rement  assemblés,  et  sans  avoir  interrogué  la  bouche  du  Seigneur, 
seront  chastiés  comme  ils  le  méritent. 

Vray  est  qu'il  fauldra  que  les  enfants  de  Dieu  s'y  trouvent  enve- 
loppés. Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  la  patience  des  Saincts  vaincra.  Je 
ne  suis  des  plus  habiles  en  telles  affaires,  et  pense  m'estre  hazardé 
peut  estre  plus  qu'il  ne  falloit  quand  j'en  ay  envoyé  mon  advis  par 
delà  sans  en  estre  requis.  Mais  si  fault  il  qu'il  m'eschappe  encores 
ce  point  qui  est  en  somme,  sauf  meilleur  advis,  que  pour  éviter 
l'ire  de  Dieu  pour  les  choses  passées  et  pour  l'advenir,  deux  choses 
seroyent  requises  :  La  première  que  ceulx  qui  suivent  la  vraye  reli- 
gion remonslrassent  à  ceulx  qui  pourchassent  telle  et  si  malheu- 
reuse liberté,  combien  ils  se  font  de  tort  et  à  tout  le  pays  en  cui- 
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dant  bien  faire,  et  qu'on  leur  baille  quand  et  quand  le  remède; 
certainement  que  pour  le  moins  ils  déclarent  expressément  qu'ils 
ne  comprennent  en  ladite  requeste  les  anabaptistes,  memnonites, 
davidistes,  et  en  général  aucunes  sectes  d'hérétiques,  sinon  seule- 
ment les  catholiques  qu'on  appelle  et  ceulx  qui  sont  de  la  confes- 
sion imprimée  et  présentée  cy devant  à  Sa  Majesté,  requerans  tout  au 
contraire  que  toutes  autres  sectes,  quelles  quelles  soyent  ou  puissent 
estre  cy  après,  soyent  chastiées  à  toute  rigueur  de  justice  comme 
ennemies  de  Dieu  et  du  repos  des  hommes.  La  seconde  que  si  les 
dessus  dit  requérants  ne  veulent  entendre  et  modifier  ainsy  leur  re- 
queste, les  fidèles  déclairent  expressément  de  bouche  et  par  es- 
erit  à  qui  il  appartiendra,  qu'ils  n'ont  esté  et  ne  sont  en  rien  con- 
sentans  à  telles  entreprises ,  recommandans  leur  innocence  à 
Dieu  et  à  la  Maieslé  Royale,  et  se  préparans  à  souffrir  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  leur  imposer  en  l'espérance  certaine  que  Dieu  bé- 
nira leur  affliction,  qui  leur  sera  tousjours  plus  aggréable  que  de 
veoir  toutes  hérézies  et  blasphesmes  régner  avec  impunité,  dont  il 
fault  nécessairement  qu'une  ruine  et  destruction  totale  soit  mise  à 
la  fin. 

Au  reste,  très  chers  frères,  vous  n'estes  à  savoir  comme  le  Sei- 
gneur a  besongné  à  Augsbourg.  Il  reste  à  le  prier  qu'il  destourne 
les  tempestes  de  l'advenir  comme  les  passées.  Nostre  bon  voysin  y 
est  connu,  et  pensons  bien  que  selon  les  hommes,  il  fera  ce  qu'il 
voudra  contre  les  absens  et  si  mal  vouluz;  mais  c'est  au  Seigneur 
de  conclure  auquel  nous  nous  arrestons  du  tout.  Les  Eglises  Pied- 
montoises  ont  plus  de  besoin  de  prières  que  jamais.  De  vostre 
costé  les  plus  aveugles  peuvent  bien  veoir  les  fosses  qu'on  a  toutes 
préparées  et  les  engins  tendus,  mais  il  est  en  Dieu  d'y  faire  tom- 
ber ceulx  qui  ont  dressé  le  tout  contre  les  nôtres,  ainsy  qu'il  a 
faict  jusques  à  présent.  Vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist  envers 
messieurs  et  frères  Des  Massures  et  Ferrot,  si  pour  ceste  heure  je 
ne  leur  escris  par  exprès,  m'asseurant  que  leur  communiquerez  la 
présente  avec  mes  recommandations  à  leur  bonne  grâce  et  de  toute 
la  bonne  compagnie  de  par  delà,  laquelle  je  prie  Nostre  Seigneur 
Dieu  et  père  vouloir  maintenir  en  sa  saincte  et  digne  garde.  De 
Genève  ce  7  de  juin  1566. 

Au  dos  :  A  monsieur  Taffin,  pour  les  affaires  des  Pays-Bas. 
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II 

Au  ministre  Taffin. 

Très  cher  frère,  estant  de  retour  de  mon  voyage  de  Suisse  au- 
quel je  n'ay  pas  beaucoup  faict,  ay  trouvé  vos  lettres  qui  m'atten- 
doyent  avec  le  porteur  d'icelles,  et  pour  response  je  ne  vous  puis 
dire  autre  chose  sinon  qu'outre  que  ce  m'est  une  chose  impossible 
de  m'escarter  d'icy,  je  ne  puis  estimer  que  ma  personne  ne  fust  infi- 
niment plus  dommageable  que  proffitable  pour  la  haine  en  laquelle 
vous  scavez  que  je  suis  envers  plusieurs,  de  sorte  que  mon  seul 
nom  seroit  pour  redoubler  la  rage  des  ennemis.  Mais  il  y  a  un 
point  d'avantage  lequel  je  vous  diray  franchement,  c'est  que  ma 
conscience  ne  peut  porter  que  je  me  mesle  en  sorte  quelconque 
d'une  telle  entreprise  de  laquelle  je  vous  ay  escrit  piéça  mon  advis. 
Car  encores  qu'il  soit  à  désirer  sur  toutes  choses  que  l'évangile  se 
presche  en  liberté,  et  qu'il  nous  faille  renoncer  à  toute  prudence 
de  la  chair,  toutesfois  vous  scavez  que  l'esprit  de  discrétion  nous 
est  nécessaire.  Et  quant  à  moy  je  ne  puis  encores  penser  qu'il  ait 
esté  possible  de  choisir  un  temps  plus  incommode  pour  se  mettre 
en  avant  que  celuy  qu'on  a  choisy.  L'expérience  monstrera  ce  qui  en 
est,  et  Dieu  veuille  qu'en  cela  je  sois  trompé.  Cependant  au  lieu 
que  plusieurs  s'en  resjouissent,  je  ne  me  puis  garder  d'en  gémir, 
pour  ce  que  je  ne  vois  que  trois  issues  de  cette  confusion  qui  sont 
toutes  trois  bien  lamentables,  c'est  à  savoir  ou  la  fuite,  ou  la  souf- 
france, ou  la  guerre. 

Quant  a  la  première,  je  ne  scay  s'il  fut  oneques  une  telle  calamité 
pour  un  coup  que  ceste  là,  attendu  mesmes  que  par  ce  moyen 
toutes  ces  maudites  sectes  seront  semées  par  le  monde.  Quant  à  la 
croix  et  souffrance,  Dieu  y  seroit  glorifié  ;  mais  je  ne  doubte  point 
qu'il  n'advienne  que  la  plus  part  des  plus  hardis  ne  se  trouvent  bien 
mal  disposés,  quand  se  viendra  à  l'efiect,  dont  s'en  suivront  infinis 
scandalles,  et  qui  nuiront  peut  estre  davantage  que  n'a  proffité  par 
advanture  tout  ce  qui  a  esté  faict  depuis  quarante  ans.  Quant  à  la 
guerre,  je  n'y  voy  fondement  quelconque,  et  pourtant  outre  les 
destructions  infinies  qui  s'en  en  suivront,  si  n'en  puis  espérer 
qu'une  très  malheureuse  issue,  joinetc  qu'en  une  telle  meslinge  et 
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confusion  qui  sera  toujours  rejectée  sur  les  nostres,  il  ne  seroit 
niesme  possible  de  faire  rien  qui  vaille,  quand  mesme  la  guerre 
seroit  juste,  ce  que  je  ne  puis  veoir  ny  congnoistre. 

Il  y  a  encores  un  aultre  inconvénient  tout  évident.  C'est  que  le 
mal  ne  fauldra  de  s'espandre  jusques  aux  nations  voysines,  estans  les 
princes  par  cet  exemple  confermés  de  plus  en  plus  en  la  fausse 
opinion  que  leur  ont  imprimée  nos  adversaires,  que  leurs  estats 
ne  seront  jamais  paisibles  qu'ils  ne  nous  ayent  exterminés  comme 
séditieux  et  rebelles.  Nostre  bon  Dieu  et  Père  en  la  puissance  du- 
quel il  est  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  veuille  bien  pourveoir 
à  tant  de  maulx  et  inconvénients  et  pardonner  à  ceulx  qui  par  leur 
indiscrétion  se  sont  précipités  avec  leurs  frères  en  si  grands  dan- 
gers. Je  ne  leur  ay  point  escrit  parce  qu'il  n'est  plus  temps  comme 
il  m'a  semblé,  aymant  trop  mieulx  attendre  en  patience  l'issue  que 
Dieu  envoyera,  que  les  troubles.  Davantage  en  reprenant  ce  qu'ils 
ne  scauroient  plus  changer,  quand  ils  le  voudroyent,  encores  moins 
les  voudrois-je  encourager  en  une  chose  que  ma  conscience  ne 
peult  approuver. 

Je  vous  diray  davantage  qu'en  ceste  défense  que  j'ay  leue  impri- 
mée contre  les  placards,  il  y  a  des  choses  très  mal  digérées  et  pui- 
sées mot  à  mot  de  Gastalio,  de  sorte  que  je  crains  bien  qu'il  n'y 
ait  de  l'ordure  en  plusieurs  qu'on  estime  bien  nets,  et  de  les  près- 
cher  maintenant,  il  n'y  auroit  ordre,  attendu  que  la  nécessité  les 
contraindra  bien  de  penser  ailleurs,  qui  est  ce  que  j'ay  toujours 
craint,  à  savoir  que  ne  se  contentant  de  s'avancer  petit  à  petit  on 
perdist  tout  en  un  jour  ce  qu'on  a  acquis  à  si  grande  peine  et  à  si 
longtemps.  Le  Seigneur  y  vueille  pourvoir  etc.  Ce  14  d'aoust  15G6. 

Au  dos  :  A  monsieur  Taffinpour  les  affaires  des  Pays-Bas. 
(Minute  originale.  Bibl.  de  Genève,  vol.  CXVII.) 
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MÉMOIRES  DE  MONTBONNOUX  OU  BONBONXOUX 

BRIGADIER    DES    C AMISARDS 

DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER  (1) 

Comme  je  n^urois  jamais  fini,  si  je  voulois  vous  rapporter  tous 
les  chocs  et. combats  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé,  je  n'ai  dessein 
de  vous  raconter  que  ceux  dans  lesquels  j'ai  le  plus  risqué.  Quel- 
ques femmes,  Martine  de  Massiliargues,  et  quelques  autres  qui  nous 
apportoient  des  souliers  et  du  linge,  ayant  été  arrêtées  par  quelques 
troupes  qui  alloient  de  Durfort  à  Anduze,  quelqu'un  nous  ayant 
donné  avis  (nous  étions  campés  alors  au  pré  de  la  maison  de  la  Canau, 
par  dessus  le  Monestié,  vieille  Eglise  dans  la  paroisse  de  Tornac) 
nous  ne  balançâmes  pas  de  prendre  le  parti  de  les  arracher  au  fu- 
neste sort  qui  les  attendoit.  Nous  courûmes  sur  les  troupes,  nous 
les  mîmes  en  fuite,  et  nous  arrachâmes  d'entre  leurs  mains  nos 
prisonnières.  Mais  nous  prévalant  trop  de  notre  victoire  nous 
nous  avisâmes  de  nous  séparer  pour  poursuivre  les  fuiards  dis- 
persés; quelques-uns  se  ralliant,  foncent  sur  un  de  nos  escadrons 
dans  lesquels  je  me  trouve;  mes  gens  prenent  la  fuite  sans  que  je 
m'en  apperçoive;  les  soldats  viennent  après;  un  sergent  me  crie  : 
Arrête,  il  croit  de  me  tenir;  je  m'échappe  en  sautant  un  fossé;  je 
me  foule  le  pied;  a  peine  puis-je  marcher;  on  tue  quelques  uns  de 
mes  camarades.  Nous  perdîmes  cinq  de  nos  gens  dans  ce  combat. 
Le  nommé  Fauchier  de  Canaulle  âgé  d'environ  70  ans  fut  du  nom- 
bre, il  n'étoit  pas  armé,  il  n'étoit  avec  nous  que  pour  prier  Dieu. 
Lors  que  je  me  crois  perdu,  un  de  nos  détachemens  qui  se  trouve 
a  Boryene  vient  au  bruit  du  fusil,  le  sabre  à  la  main,  met  en  fuite 
ceux  qui  nous  poursuivent,  en  écharpe  le  plus  grand  nombre  et  sans 
le  château  de  Tournac  qui  se  prête  favorablement  à  eux,  c'en  étoit 
fait;  aucun  de  ces  soldats  n'échappoit.  C'est  ainsi  que  finit  ce  com- 
bat où  je  me  trouvai  dans  les  plus  grands  embaras  où  je  me  fusse 
trouvé  encore. 

(  1)  Voir  le  Bulletin  dernier,  p.  li. 
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Un  jour  nous  nous  étions  rendu  grand  matin  aux  Roques  d'Au- 
bais,  dans  ce  lieu  qui  depuis  ce  tems  là  nous  a  servi  si  souvent  de 
temple.  Trahis  sans  doute  par  quelqeun  de  ceux  qui  se  disoient 
nos  frères,  nous  y  fumes  visités  par  les  Dragons  du  Régiment  de 
St  Cernin;  ils  voulurent  nous  envelopper  et  nous  presser  contre  la 
rivière  du  Vidourle;  ils  s'en  trouvèrent  mal  :  nous  nous  séparâmes 
en  trois  troupes;  je  fus  à  celle  qui  alla  droit  à  la  venue  d'Aubai;  les 
Dragons  venoient  à  nous  bride  abbatue;  mais  notre  bonne  conte- 
nance et  une  décharge"  que  nous  fîmes  fort  à  propos  les  met  bien 
tôt  en  déroute.  Un  autre  escadron  de  dragons  fond  sur  une  partie 
de  nos  gens  qui  étoient  sans  armes,  parce  qu'ils  ne  faisoient  que 
d'arriver.  Mais  ces  gens  pleins  de  courage,  et  armés  de  frondes  et 
pierres,  firent  merveilles,  (c'était  60  ou  80  hommes  de  Blausac  qui 
vinrent  tous  à  la  fois  joindre  la  troupe  et  la  recruter)  secourus  par 
nos  gens  qui  n'étoient  pas  loin,  ils  mirent  en  fuite  cet  escadron. 
L'ennemi  fuiant,  nous  le  poursuivîmes  assez  loin  et  nous  en  tuâmes. 
Il  y  resta  même  un  officier  de  distinction  qui  nous  crioit  :  Je  suis  de 
la  foi.  Mais  de  la  foi  ou  non,  il  perdit  la  vie.  Je  ne  me  souviens  pas 
que  nous  y  perdissions  personne. 

La  veille  de  notre  grande  défaite  qui  arriva  à  Nage,  nous  descen- 
dions de  Sérignac  et  de  Montmirail;  lorsque  nous  fumes  près  de 
St  Mamert,  un  de  mes  camarades  à  cheval  comme  moi,  voulut  par 
simple  curiosité  que  nous  fissions  le  tour  du  village.  Cette  curiosité 
risqua  de  nous  en  coûter  cher.  On  tira  sur  nous  avec  cette  poudre 
qui  ne  fait  point  d'éclat  mais  qui  n'ernpêchoit  pas  que  les  balles  ne 
sifflassent  bien  autour  de  nos  oreilles;  heureusement  elles  ne  firent 
que  du  bruit.  Lorsque  nous  eûmes  rejoint  nôtre  troupe,  quelques 
uns  de  nos  frères  nous  dirent  que  le  frère  Cavalier  avoit  fait  la 
prière,  et  qu'après  il  avoit  dit  :  «  Il  y  a  de  l'interdit  au  milieu  de 
nous  (on  entendoit  ici  quelque  butin  qu'on  avoit  fait  mal  à  propos  à 
St.  Genié).  Si  on  le  rend  nous  pourrons  passer  tranquillement  quel- 
ques jours  dans  le  païs  bas;  mais  si  on  le  garde, je  vous  déclare  que 
demain  avant  midi  nous  serons  mal  traités!  »  Il  ne  fut  que  trop  bon 
prophète,  ainsi  que  vous  l'allez  voir  dans  un  moment. 

Ce  soir  la  nous  fumes  coucher  à  Caveyrac,  nous  logeâmes  chez  le 
particulier.  La  garnison  se  contenta  de  tirer  de  tems  en  tems  quel- 
ques coups,  mais  elle  ne  se  mit  pas  en  devoir  de  nous  attaquer,  ni 
de  nous  empêcher  de  renverser  les  murailles.  Le  lendemain  matin 
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nous  sortîmes  sur  les  dix  heures  et  Cavalier  nous  fit  faire  à  quatre 
cents  pas  du  village  des  évolutions.  Des  là  nous  allâmes  nous  cam- 
per dans  un  enfoncement,  sur  la  hauteur  qui  est  entre  Langlade  et 
Uchaud,  et  au  dessous  du  grand  chemin  de  Nimes  à  Galvisson. 
C'est  là  queGrandval  avec  des  Dragons  nous  vinrent  attaquer;  nous 
courûmes  sur  eux;  ils  prirent  la  fuite;  nous  en  tuâmes  une  di- 
zaine. Sans  réfléchira  l'artifice  qu'ils  nous  tendoient  par  leur  fuite 
précipitée  nous  les  poursuivi  mes  au  delà  de  Boissiere.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  notr3  surprise  de  voir  camper  tout  près  de  nous  un  Régi- 
ment, en  ordre  de  hattaille,  derrière  lequel  nos  Dragons  feurent  se 
retrancher.  Il  ne  nous  fallut  pas  exhorter  d'arrêter  nos  pas;  nous 
le  finies  cependant,  sans  laisser  paroitre  aucune  émotion.  Je  me 
souviens  qu'en  attendant  que  tous  nos  gens  feussent  rassemblés,  je 
dsscendis  de  cheval,  et  me  mettant  derrière  lui  je  fis  ma  prière.  Le 
régiment,  sans  changer  de  place,  nous  faisoit  signe  du  chapeau  de 
nous  avancer  à  lui.  Mais  d'autres  desseins  rouloient  alors  dans  notre 
tête.  A  petit  pas  nous  fîmes  un  petit  détour,  et  nous  tournâmes  le 
dos  à  ce  fatal  régiment.  Il  vint  après  nous  sans  témoigner  cepen- 
dant de  l'empressement  à  nous  poursuivre.  Il  savoit  hien  ce  qui 
nous  attendoit  devant  nous.  Mon  cheval  harrassé  je  leur  l'aban- 
donnai à  la  descente  de  Boissiere.  Nos  gens  saisis  de  terreur  ne  pen- 
sent plus  qu'à  fuir.  En  vain  quelques  uns  de  nous,  dont  j'étois  du 
nombre,  veulent  les  rallier.  Désormais  toute  exhortation  est  inutile. 
Dabord  des  nouveaux  dragons  se  présentent  à  nous,  là  ou  le  chemin 
de  Soulorgues  se  joint  à  celui  de  Nimes,  proche  Nage.  Les  dragons 
étoient  sur  le  chemin  de  Nimes,  et  se  mettent  en  devoir  de  nous 
arrêter;  nous  tirons  sur  eux  et  nous  nous  ouvrons  un  passage,  mais 
c'était  pour  nous  jetter  dans  un  nouveau  danger;  car  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  trouver  des  nouvelles  troupes  et  en  bon  nombre  sur 
le  penchant  de  la  montagne  qui  regarde  vers  Calvisson.  Quelle  dé- 
solation ne  fut  pas  ici  la  nôtre!  Enveloppés  de  tous  cotés  et  dis- 
percés, nous  ne  pouvions  que  périr;  une  furieuse  décharge  se  fait 
sur  nous;  Cavalier  nous  dit  ici  :  Attendez-moi.  Je  l'attends;  nous 
descendons  dans  la  plaine  de  Calvisson  tirant  vers  St  Cômes;  nous 
trouvons  ici  encore  des  nouveaux  dragons,  au  bas  de  la  montagne 
dans  la  plaine;  ils  veulent  nous  arrêter;  nous  tirons  sur  eux. 
J'exhorte  un  de  mes  camarades  qui  fait  mine  de  tourner  vers  les 
dragons  (André  de  Bracassargues)  de  ne  pas  tirer  son  coup.  Je  ne 
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sais  s'il  le  fit,  mais  je  sais  que  je  ne  l'ai  plus  vu  depuis  alors.  Ceux 
de  nos  gens  qui  étoientà  cheval,  ne  pouvant  sauter  un  fossé,  font 
le  tour  d'une  pièce  de  terre  que  je  traversai;  je  trouve  sur  mes  pas 
Moïse  dont  le  cheval  s'étoit  acculé;  il  étoit  fort  embarrassé,  mais  il 
ne  me  vint  pas  en  pensée  de  l'aider  a  se  tirer  de  là,  il  s'en  tira 
pourtant.  A  deux  cens  pas  de  là  je  trouvai  un  de  nos  gens  étendu 
par  terre  et  blessé  à  la  cuisse,  David,  le  cadet,  du  Gaila.  Je  déplorai 
son  sort,  mais  les  soldats  toujours  à  mes  cotés  ne  me  permirent 
pas  de  lui  donner  même  une  parole  de  consolation.  Bien  tôt  après 
je  vois  de  nos  gens  qui  s'efforçant  de  monter  un  fossé  qui  étoit  au- 
tour d'une  pièce  de  terre,  se  culbutoient  les  uns  les  autres,  et  se 
servoient  mutuellement  d'obstacle,  tant  leur  précipitation  étoit 
grande.  Craignant  que  si  je  les  suivois,  je  n'éprouvasse  un  même 
sort,  je  me  mis  dans  la  tête  de  franchir  un  large  fossé.  Je  le  fis,  et 
bien  m'en  valut,  car  les  dragons  mesuivoient  de  bien  près,  et  mon 
large  fossé  me  servit  d'une  puissante  barrière  pour  me  mettre  à 
couvert  de  leur  sabre,  la  seule  arme  qu'ils  eussent  alors  en  état 
pour  me  faire  du  mal.  C'est  ainsi  que  j'échappai  de  cette  fatale 
journée,  la  plus  funeste  qui  nous  fut  encore  arrivée.  Hors  du  péril 
je  me  joignis  à  deux  ou  trois  de  nos  fuïards,  avec  qui  nous  pas- 
sâmes à  Sincens,  et  où  nous  demandâmes  de  l'eau  qu'on  nous  donna 
et  que  nous  humes  à  la  hâte.  Au  dessus  du  village  nous  rencon- 
trâmes quelques  autres  fuïards,  en  sorte  que  nous  fumes  au  nom- 
bre de  huit.  Notre  terreur  étoit  si  grande  qu'étant  près  de  la  tour  de 
Pintard,  errant  à  travers  champs,  mes  gens  prirent  des  genèvres 
pour  un  détachement.  Un  peu  plus  hardi  qu'eux  je  m'offris  d'aller 
découvrir  de  quoi  il  s'agissoit,  et  leur  donnai  pour  signal  que  si  je 
tirois  c'étoit  les  ennemis.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir 
que  la  peur  avoit  métamorphosé  les  arbres  en  soldats,  et  que  ce 
qu'on  avoitcru  être  un  détachement  n'étoit  que  de  gros  genèvres. 
Comme  je  m'en  retournois  vers  mes  gens,  mon  fusil  se  tira  de  lui 
même;  quel  moyen  pour  diminuer  leur  terreur?  Mais  ce  qu'il  ne 
fit  pas,  je  le  fis  par  mes  cris.  Arrivés  à  Vie,  nous  y  rencontrâmes 
plusieurs  de  nos  réchappes.  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à 
Pierredon  où  nous  joignîmes  Cavalier  et  où  le  plus  grand  nombre 
de  réchappes  se  rendit  aussi.  Quel  spectacle!  Les  uns  avoient  le 
bras  coupé,  d'autres  le  visage  balafré.  Les  autres  étoient  blessés  en 
divers  endroits.  La  femme  de  Clary  qui  se  trouva  à  Nage  par  occa- 
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tion,  fut  blessée  au  cou  elles  soldats  pour  lui  arracher  ses  bagues  lui 
coupèrent  les  doigts  :  elle  mourut  deux  jours  après  à  Pierredon. 

Dans  la  même  semeine,  ayant  passé  le  Gardon,  nous  allâmes  à 
Hyouset  ou  nous  espérions  de  prendre  quelque  raffraichissement. 
Nous  avions  tué  un  bœuf;  mais  nous  en  primes  la  peine  pour  d'au- 
tres. Les  troupes  qui  nous  suivoient  à  la  piste,  parurent  bien  tôt. 
Nos  crûmes  dabord  qu'ils  ne  découvriroient  point  le  lieu  de  notre 
retraite  nui  étoit  un  enfoncement,  et  qu'ils  nous  laisseroient  à  coté. 
Mais  nous  fumes  trompés  dans  nôtre  attente;  les  Miquelets,  peuple 
toujours  empressé  à  chercher  plus  d'une  sorte  de  proye  tombèrent 
sur  nos  gens.  Cavalier  et  moi  nous  étions  un  peu  au  dessus  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  et  tout  près  d'une  caverne  où  nous  avions 
partie  de  nos  blessés.  Nos  gens  prirent  la  fuite.  Les  Miquelets  et  les 
troupes  se  mirent  après  eux.  Nous  délogeâmes  aussi.  Nos  blessés 
qui  ne  pouvoient  pas  nous  suivre,  demeurèrent  dans  leur  caverne 
et  furent  bientôt  découverts  par  des  médecins  qui  pansèrent  leurs 
plaies  d'une  étrange  sorte;  ils  les  tirent  tous  périr.  Les  troupes  peu 
satisfaites  d'avoir  tué  et  massacré  tout  ce  qui  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains,  t'eurent  mettre  encore  le  feu  au  village 
d'Hiouzet. 

J'ai  omis  de  vous  parler  ci  dessus  d'un  autre  combat  où  nous 
fîmes  très  mal  notre  devoir,  et  où  nous  aurions  eu  occasion  de  bien 
battre  l'ennemi,  si  nous  avions  sçu  profiter  de  notre  avantage.  Je 
veux  parler  du  combat  que  nous  eûmes  dans  le  vallon  de  Brueis  en- 
tre Augebiau  et  Font-Couverte  proche  d'Uzès.  Comme  nous  étions 
sur  le  point  de  dîner,  et  que  je  faisois  les  portions  de  ma  brigade, 
nos  sentinelles  vinrent  nous  avertir  que  nos  ennemis  alloient  être  à 
nous.  Nous  les  vimes  paroître  descendant  par  un  défilé  si  étroit  que 
si  nous  avions  su  nous  en  prévaloir,  nous  aurions  pu  les  détruire 
l'un  après  l'autre  sans  qu'aucun  eût  pu  échapper.  Mais  au  lieu  de 
cela  nous  fumes  saisis  d'un  tel  étourdissemenî  que  nous  primes  la 
faite.  A  peine  tuâmes  nous  quelque  soldats.  Si  j'avois  été  secondé, 
je  me  sentois  un  grand  courage.  JVxhortois  tous  ensemble  nos 
gens  à  se  battre  et  l'ennemi  à  s'avancer.  Mais  autant  que  d'un  coté 
on  étoit  peu  docile  à  ma  voix,  autant  de  l'autre  on  étoit  empressé  à 
répondre  à  ma  tière  bravade.  Je  fus  bientôt  obligé  de  changer  de 
ton,  de  chercher  à  me  sauver  comme  les  autres.  L'embaras  n'étoit 
pas  petit  ;  j'avois  mis  la  i  aionnete  au  bout  de  mon  fusil,  poursuivi 
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de  bien  près,  embarrassé  dans  des  broussailles,  je  jettai  mon  jus- 
teaucorps,  je  tirai  ma  baionnète,  et  faisant  marcher  la  crosse  de 
mon  fusil  par  devant,  je  gagnai  une  montagne  où  je  vis  un  dragon 
qui  ne  m'aperçut  pas  heureusement.  Ainsi  échappai-je  de  ce  com- 
bat que  je  ne  me  rappelle  jamais  sans  que  je  ne  rougisse  de  honte 
d'avoir  si  mal  fait  notre  devoir. 

Le  régiment  de  la  marine  qui  avoit  été  taillé  en  pièce  proche  de 
Ners  intrigua  beaucoup  la  cour,  et  donna  occasion  au  Roi  de  mé- 
nager quelque  accommodement  avec  Cavalier  et  les  autres  chefs.  On 
employa  pour  cela  le  Sr  Lacombe  de  Vezenobre,  chez  qui  Cavalier 
avoit  été  autrefois  en  service  en  qualité  de  petit  berger,  et  Mr  Dei- 
galliers  d'Uzès.  Cavalier  ne  tarda  pas  a  être  docile  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites.  Il  y  eut  un  rendez  vous  entre  M1'  de  Lalande  et 
lui  sur  le  Pont  d'Arène  à  une  lieue  d'Alaix.  H  prit  environ  60  hommes 
avec  lui  dont  j'étois  du  nombre.  Nous  laissâmes  la  troupe  devant 
l'Eglise  du  lieu  de  Massane.  Lors  que  nous  fumes  proche  du  rendez- 
vous,  Cavalier  nous  fit  cacher  dans  un  espèce  de  vallon,  et  ne  prit 
avec  lui  que  sept  ou  huit  cavaliers.  Mr  de  Lalande  qui  menoit  quel- 
ques troupes  avec  lui,  les  laissa  un  peu  à  coté.  Cavalier  en  fit  encore 
de  même  de  ces  sept  ou  huit  hommes  qu'il  avoit  à  cheval,  et  Mr  de 
Lalande  et  lui  se  parlèrent  tête  à  tête.  Quelles  furent  leurs  délibéra- 
tions, c'est  ce  que  nous  ne  sûmes  jamais  à  fond,  Cavalier  nous  en 
faisant  un  mistère.  Il  nous  dit  seulement  en  nous  approchant  : 
«Enfants,  si  vous  avez  des  parens  prisonniers,  déclarez  le  moi,  et 
je  vous  promets  de  vous  les  faire  revenir  bientôt.  » 

Après  s'être  dit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'ils  voulurent,  M1'  de 
Lalande  fit  un  présent  aux  hommes  qui  étoient  à  cheval  aux  cotés  de 
Cavalier,  et  souhaita  devoir  le  reste  de  ses  gens  qui  étoient  avec  lui. 
Cavalier  détacha  un  de  ses  hommes  qui  nous  vint  avertir  du  désir  de 
M1'  de  Lalande  et  nous  rengea  de  quatre  en  quatre.  M1'  de  Lalande 
venant  à  cource  de  cheval  contre  nous  suivi  d'un  des  nôtres,  Fran- 
ceset  de  Beauvoisin,  nous  jetta  une  poignée  de  louis  d'or  en  nous 
criant  :  Enfans,  voila  pour  boire  à  la  santé  du  Roi!  Mais  paroitre  et 
disparoitre  fut  pour  ce  lieutenant  général  une  même  chose,  parce 
qu'il  ne  se  fioit  pas  à  nous;  il  y  a  apparence,  mais  je  n'en  sai  rien; 
risquoit  il  en  effet?  Point  du  tout.  Ces  louis  d'or  feurent  assez  mal 
reçus;  je  puis  vous  protester  pour  moi  que  je  ne  lesvisqu'en  l'air  et 
que  je  ne  daignai  pas  me  baisser  pour  en  prendre  un,  les  regardant 
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comme  un  espèce  d'interdit  auquel  je  n'aurois  pas  voulu  toucher. 
Ils  furent  ramassés  cependant  au  nombre  d'environ  70. 

Le  nommé  la  Roze  qui  étoit  à  coté  de  moi,  en  trouva  un  encore 
après  qu'on  les  eut  ramassés;  il  voulut  le  rendre  à  Cavalier  qui  lui 
dit  :  Gardez  le.  On  remit  tout  entre  les  mains  de  Cavalier,  qui  le 
donna  à  M1'  Lacombe  en  faveur  des  pauvres  de  Yézenobre. 

Lors  que  Mr  de  Lalande  et  Cavalier  eurent  fini  leur  entretien  ils 
se  séparèrent.  Mr  de  Lalande  retourna  à  Alaix  d'où  il  étoit  venu  et 
Cavalier  nous  ayant  rejoint,  nous  allâmes  coucher  à  Yézenobre  où 
nous  fûmes  logés  chez  les  habitans  par  billet,  tout  de  même  que  si 
nous  avions  été  des  troupes  réglées.  Après  souper,  nous  nous  ren- 
dimes  publiquement  au  Temple  de  ce  lieu  qui  n'avoit  pas  été  dé- 
moli comme  les  autres  du  Royaume,  où  nous  fumes  suivis  des 
paysans  du  lieu,  et  où  nous  fîmes  un  exercice  de  piété  accompagné 
du  chant  des  Psaumes  et  de  la  Prédication.  Moïse  y  fit  l'office  de 
Prédicateur.  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  S1  Jean  de  Lei- 
rargues  où  nous  rencontrâmes  (non  pas  sans  dessein,  mais  je  ne 
saurois  vous  dire  quel)  Mr  Deigalliers  suivi  d'une  cinquantaine  de 
volontaires  bien  armés  qu'on  lui  avoit  donné  à  Uzès,  pris  des  chez 
les  Bourgeoix  de  cette  ville.  Après  que  Cavalier  se  fut  entretenu  en 
particulier  avec  ce  gentilhomme  d'Uzès,  ils  se  séparèrent  et  nous 
allâmes  joindre  notre  troupe  que  nous  avions  quittée  à  Massane,  et 
fumes  coucher  à  Lédignan.  Je  ne  sais  si  c'étoit  par  prudence  ou 
pour  quelque  autre  raison;  Cavalier  ordonna  à  la  troupe  de  cam- 
per dehors,  nous,  au  nombre  d'une  douzaine,  l'accompagnant  dans 
le  bourg  ou  il  soupa  avec  les  Officiers  des  Troupes  réglées  qui 
étoient  là  en  garnison,  pendant  que  nous  étions  à  la  porte  du  logis 
ou  dans  la  chambre  en  qualité  de  ses  gardes  de  corps. 

Le  lendemain  nous  fumes  diner  à  Lezan  où  nous  campâmes 
autour  du  bourg  dans  les  prairies  les  plus  voisines  des  murailles. 
Nous  fumes  dans  le  bourg  demander  au  Commandant  de  la  Gar- 
nison les  choses  nécessaires  pour  le  diner.  11  nous  meina  dans  une 
tour  où  l'on  avoit  enfermé  tout  le  pain  des  habitants,  et  nous  ayant 
demendé  ce  que  nous  en  souhaitions,  il  nous  donna  tout  celui  que 
nous  voulûmes  avec  le  vin  et  autres  choses  nécessaires.  Le  repas 
fini  nous  fîmes  la  prière  publique,  où  plusieurs  des  habitants  du 
bourg,  au  scû  et  au  vu  de  la  garnison,  assistèrent.  Dès  là  nous 
fumes  à  Tornar,  à  Durfor'  à  Anduze,  à  Canaule,  a  Sauve,  à  Quissac. 


I 
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Ici  Castanet  fit  une  prédication  à  cent  pas  au  dessous  du  pont,  où 
assistèrent  plusieurs  des  habitants  du  lieu.  Partout  on  nous  four- 
nissoit  les  munitions  nécessaires  pour  la  bouche.  De  Quissac  nous 
nous  rendîmes  à  Calvisson.  C'était  le  lieu  marqué  par  Mr  de  La- 
lande  où  nôtre  troupe  devoit  attendre  les  ordres  de  la  Cour.  Nous 
y  séjournâmes  neuf  jours,  pendant  lesquels  nous  eûmes  l'étape,  et 
nous  finies  l'exercice  divin  et  la  nuit  et  le  jour  et  où  assistoient 
indifférament  catholiques  et  protestans  qui  venoientde  tout  le  cir- 
convoisins  avec  une  grande  affluence.  Nos  exercices  de  piété  consis- 
tent en  chant,  psaumes,  prières,  lectures  et  prédications.  Nous  jouis- 
sions d'une  profonde  liberté,  ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  quelque 
crainte  que  l'on  ne  nous  jouât  quelques  mauvais  tour  à  nous  ou  à 
notre  commandant,  qui  fut  absent  l'espace  de  sept  jours.  C'est  pour 
quoi  pendant  la  nuit,  nous  nous  assemblions  du  côté  de  l'église  à  la 
porte  du  Bourg,  où  nous  faisions  bonne  sentinelle.  Cavalier  après 
s'être  fait  longtemps  attendre,  arriva  enfin,  mais  non  pas  sans  avoir 
traité  avec  le  Maréchal  de  Villars.  Dèz  qu'il  arriva  à  la  troupe  nous 
voulûmes  savoir  quels  étoient  les  articles  du  traité  qu'il  venoit  de 
faire;  mais  ne  jugeant  pas  à  propos  de  nous  le  dire,  nos  principaux 
le  pressèrent  (Ravanel,  Jonquet,  Clary,  etc.,  qu'on  appeloit  An- 
ciens, au  nombre  de  douze  qui  assistoient  dans  tous  les  Conseils) 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  déclarer  qu'à  Nimes  on  faisoit  des  habits 
rouges,  et  qu'on  nous  destinoit  pour  le  Portugal.  Quelle  proposition 
pour  des  gens  qui  s'attendoient  à  entendre  dire  qu'on  accordoit  à 
toutes  les  Eglises  de  France  liberté  de  conscience  !  Autant  que  cette 
proposition  nous  surprit,  autant  elle  nous  révolta,  et  oubliant  tout 
d'un  coup  que  Cavalier  nous  avoit  commandé,  et  que  nous  lui 
avions  obéi  à  peu  près  comme  à  Dieu  lui  même,  nous  lui  tournâmes 
le  dos  et  marchant  sous  la  conduite  de  Ravanel,  nous  gagnâmes  le 
chemin  des  Cévennes.  A  cette  résolution  la  surprise  de  Cavalier 
égala  pour  la  moins  la  nôtre.  Au  désespoir  de  se  voir  ainsi  aban- 
donné, il  vint  après  nous.  Nous  ayant  joint  à  trois  quarts  de  lieues 
de  Calvisson,  il  nous  demenda  la  grâce  d'attendre  qu'il  eut  écrit 
une  lettre.  J'ai  toujours  cru  qu'il  écrivit  de  là  au  Maréchal  de  Villars 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qu'il  venoit  d'arriver.  Pendant  qu'il  étoit 
occupé  à  l'écrire  nous  fîmes  la  prière  publique.  Ce  fut  Moïse  qui  fit 
la  prière.  En  vain  il  nous  dit  :  Hé  bien  vous  le  voulez  ainsi,  deffendez 
vous  bien,  vous  aurez  bientôt  les  Dragons  sur  vous;  c'est  ce  que  j'en- 
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tendis  distinctement  entre  S1  Etienne  et  Combas  de  sa  propre 
bouche,  nous  ayant  suivi  jusques  au  dessus  de  Canne  inutilement. 
Il  voulut  arracher  de  force  d'entre  les  mains  de  Pierre  deGalargues 
une  belle  jumant.  Pierre  de  Galargues  avoit  gagné  cette  jumant  à  la 
grande  journée  de  Nage,  par  complaisance  l'avoit  cédée  à  Daniel 
Gui;  mais  à  Calvisson  Pierre  de  Galargues  jugea  à  propos  que 
puisque  Daniel  Gui  suivoit  Cavalier,  il  pouvoit  reprendre  sa  jument. 
Comme  Pierre  n'étoit  pas  d'avis  de  se  dessaisir  d'un  bien  qu'il  re- 
gardoit  comme  sien,  Cavalier  osa  le  prendre  paries  cheveux;  c'est 
qui  nous  surprit  beaucoup.  Cependant  après  quelques  contestations, 
nos  exhortâmes  le  dit  Pierre  de  céder  enfin  ce  qu'on  lui  demandait; 
c'est  ce  qu'il  fit.  Cavalier  après  cela  prit  son  chemin  du  coté  d'An- 
duze  avec  27  ou  28  hommes  qui  trouvèrent  bon  de  le  suivre,  et 
nous  primes  le  nôtre  du  coté  de  Bragassargues.  Comme  j'étois  à  la 
tète  de  la  troupe,  je  n'entendis  point  les  dernières  paroles  qui  se 
dirent  de  part  et  d'autres;  le  soir  même  nos  gens  me  importèrent 
que  Cavalier  avoit  dit  en  se  séparant  :  Qui  ranime,  qui  me  suive  ;  et 
que  là  dessus  plusieurs  par  un  retour  de  tendresse  pour  lui,  avoient 
fait  mine  d'aller  après  lui;  ce  qui  étant  appercû  par  Moïse  il  avoit 
crié  :  Vive  l'Epée  de  l ' Eternel)  et  que  la  voix  de  Moïse  avoit  produit 
un  si  subit  changement  dans  ceux  qui  l'entendirent,  qu'il  n'y  en  eut 
aucun  de  tous  ceux  qui  avoient  paru  vouloir  suivre  Cavalier,  qui  ne 
lui  tourna  à  l'instant  la  face.  C'est  ici  la  dernière  fois  que  j'ai  vu  le 
commandant  pour  lequel  j'eus  toujours  une  grande  considération. 
La  première  fois  nous  étions  du  coté  de  S1  Maurice  de  Cazevicille 
dans  un  enfoncement,  où  nous  faisions  collation,  et  où  nous  me- 
nions plus  de  bruit  qu'il  n'auroit  souhaité.  Après  nous  avoir  exhor- 
tés de  nous  taire,  et  voyant  que  nous  parlions  toujours,  il  monta  à 
cheval  et  nous  dit  qu'il  nous  abandonneroit.  L'autre  fois  nous 
étions  du  côté  d'Aigue-Vive,  où  après  avoir  coupé  un  arbre  où  l'on 
avoit  pendu  un  protestant  et  brûlé  l'Eglise,  quelqu'un  du  lieu  s'en 
plaignit  que  quelqu'un  de  nous  avoit  pris  quelque  paire  de  soulier 
sans  le  paier.  Cavalier  après  nous  avoir  fait  de  reproches,  dit  qu'il 
nous  quitterait.  Deux  fois  il  nous  avoit  menacés  de  nous  abandon- 
ner pour  n'avoir  pas  promptement  obéi  à  certains  ordres  particu- 
liers qu'ils  nous  donnoit;  mais  nous  ne  lui  avions  pas  sitôt  donné 
des  marques  de  notre  repentir  qu'il  se  rendoit  à  nos  empreisemens. 
Et  je  n'ai  jamais  efiacé  de  ma  mémoire  une  de  se    paroles  qui  me 
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toucha  beaucoup  :  Craignant  que  le  temps  devint  si  mauvais  que 
nous  ne  pussions  pas  subsister  dans  notre  patrie  :  Il  nous  dit  :  Mes 
Enfants,  si  nous  en  venons  jamais  là,  je  vous  promet  de  vous  con- 
duire tous  dans  le  pais  étranger.  Nous  étions  du  côté  de  Vézenobre 
lorsqu'il  nous  fit  cette  promesse. 

Le  jour  que  nous  quittâmes  Cavalier,  nous  fumes  souper  à  Dur- 
fort;  quelques  jours  après  nous  joignîmes  Rolland...  ensorte  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  Camisards  étoit  ici  réuni.  Tous  en- 
semble nous  formâmes  le  dessein  d'aller  souper  au  Pont  de  Mont- 
vert  croyant  que  les  Miquelets  en  eussent  décampé.  Pour  aborder 
le  Bourg  nous  divisâmes  nos  troupes  en  trois  corps.  Jeannin  prit  du 
coté  du  nord  ;  partie  de  nous  autres  primes  le  coté  du  levant,  et 
l'autre  du  midi.  Nous  mimes  en  devoir  d'aprocher  ainsi  le  Bourg. 
Mais  nous  aprimes  bientôt  qu'il  étoit  gardé  plus  que  par  des 
païsans;  car  des  Miquelets,  en  se  traînant  derrière  quelque  mu- 
raille, et  tirant  quelques  coups  d'escoupete  à  la  troupe  de  Jeannin, 
nous  apprirent  quil  n'étoient  pas  aussi  loin  que  nous  l'avions  cru 
dabord.  Je  dis  a  Roland  que  de  se  battre  contre  les  murailles,  il  ny 
avoit  à  gagner  pour  nous.  Gary  me  dit  que  si  j'avois  peur,  je  n'avois 
qu'à  aller  faire  sentinelle;  je  le  prit  au  mot  et  je  montai  sur  la  hau- 
teur. Nos  plus  échauffés  du  puis  bas  et  qui  ne  bravaient  pas  tou- 
jours avec  toute  la  prudence  nécessaire  le  danger,  s'avisèrent  d'at- 
taquer un  corps  de  garde;  ils  s'en  rendent  maitres,  et  au  lieu  de 
poursuivre  leur  pointe,  s'amusent  à  manger.  Pendant  ce  tems  là  le 
miquelet  alarmé  prend  courage,  se  rallie,  fait  bientôt  changer  de 
mets  à  des  gens  qui  avoient  un  peu  trop  témoigné  d'empressement 
d'en  goûter.  Ils  prennent  la  fuite.  Cinq  ont  le  malheur  de  trouver  la 
mort  où  ils  chevchoient  la  vie.  Cette  triste  aventure  nous  fit  aisé- 
ment renoncer  au  dessein  d'aller  boire  les  eaux  fraîches  du  Pont  de 
Montvert.  Nous  crûmes  qu'il  valoit  encore  mieux  se  coucher  ce 
jour  là  sans  souper,  que  de  l'acheter  au  prix  de  nos  cinq  infortunés. 
Ayant  quitté  Jeannin,  nous  redescendîmes  dans  les  Cévennes. 

Ici  vient  se  placer  la  partie  des  Mémoires  publiés  par  M.  Frosterus, 
et  commençant  par  ces  mots  :  Notre  état  devenait  tous  les  jours  plus 
triste  (1) Les  dernières  pages  qui  suivent  sont  inédites,  et  se  rap- 

{i)  Les  Insurgés  protestants  sous  Louis  XIV,  p.  84  à  lbO. 
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portent  aux  deux  années  durant  lesquelles  Bonbonnoux  fut  le  collabo- 
rateur d'Antoine  Court. 


Les  autres  événemens  de  ma  vie  vous  sont  assez  connus;  j'en 
rapporterai  cependant  quelqu'autres.  Vous  n'aurez  pas  oublié  sans 
doute  que  vous  ayant  quitté  un  jour  à  la  Bastide,  j'eus  le  malheur 
d'être  arrêté  par  trois  soldats,  et  que  toute  mon  adresse  ne  peut 
m'empècher  qu'ils  me  conduisissent  à  la  Tour  de  Vauvert  où  l'on 
m'enferma  prisonnier.  Le  péril  étoit  grand  et  il  ne  paroissoit  pas 
que  j'en  dusse  échapper.  Vous  et  Mr  Betrine  craignites  tout  pour 
moi.  Mais  Dieu  qui  jusque  là  m'avoit  accordé  sa  protection  d'une 
manière  distinguée,  voulut  encore  ici  m'en  faire  éprouver  les  puis- 
sans  effets.  D'abord  que  je  fus  en  prison,  je  m'acquis  l'amitié  de 
deux  grenadiers  qui  y  étoient  renfermés.  L'eau  de  vie  ou  le  vin  que 
je  leur  fis  boire  les  ayant  mis  de  belle  humeur,  et  ayant  trouvé  sous 
leurs  mains  un  manche  de  bois  je  ne  sai  de  quel  instrument,  et  de 
la  longueur  de  trois  pieds,  ils  s'en  saisissent  et  frappent  à  droite  et 
à  gauche,  tantôt  la  muraille  de  la  prison  et  tantôt  la  porte.  Un  coup 
si  à  propos  donné  au  bord  d'un  trou  déjà  commencé  vers  le  milieu 
de  cette  porte,  est  bientôt  assez  grand  pour  qu'une  personne  y  puisse 
passer,  véritablement  avec  quelque  difficulté.  Cependant  le  soleil 
fournissoit  sa  carrière  et  les  ombres  de  la  nuit  alloient  bien  tôt  nous 
envelopper.  J'en  pris  occasion  d'en  dire  à  mes  soldats  :  Nous  avons 
affaire  à  des  gens  bien  cruels.  Ils  ont  la  dureté  de  nous  traiter  en 
criminels  et  de  nous  laisser  pourrir  dans  notre  propre  corruption. 
Il  me  paraît  que  nous  ne  fairions  pas  mal  d'essaïer  de  sortir  par  ce 
trou,  et  de  nous  aller  décharger  de  nos  plus  pressantes  nécessités. 
Nous  pourrions  ensuite  revenir  nous  enfermer.  A  tout  ceci  mes  sol- 
dats gardent  un  profond  silence,  et  me  persuadent  par  là  qu'ils  ne 
sont  pas  éloignés  d'approuver  ma  proposition.  J'essaie  le  trou,  et  je 
dis  :  Nous  pouvons  sortir,  si  nous  le  voulons  :  ils  gardent  encore  le 
silence,  et  je  continue  mon  manège,  laissant  dans  la  prison  pour 
prévenir  leurs  doutes  une  petite  veste  blanche  que  j'avois.  Je  sors, 
et  je  fais  semblant  d'aller  au  lieux  secrets,  où  je  fis  un  court  séjour; 
je  reviens  sur  mes  pas,  et  je  trouve  un  de  mes  soldats  qui  s'escrime 
à  la  porte  pour  faire  comme  moi;  mais  soit  qu'il  fut  plus  gros  où 
qu'il  ne  sût  pas  trouver  le  biais,  il  s'escrimoit,  mais  inutilement. 
Cependant  je  gagne  le  degré;  mon  soldat  l'aperçoit  et  me  dit  :  Oit 
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allez-vous?  Je  vas  prendre  garde  que  personne  ne  nous  surprenne, 
lui  dis-je;  bientôt  je  suis  à  la  rue,  et  je  ne  tarde  pas  à  être  hors  le 
bourg.  C'est  là  que  pénétré  de  réconnoissance,  je  levais  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  Ciel  en  le  remerciant  de  tout  mon  cœur  de  l'in- 
signe délivrance  qu'il  venoit  de  m'accorder.  Quelle  ne  fut  pas  vôtre 
surprise  lorsque  vous  me  vites  arriver  le  lendemain  matin  dans  la 
maison  où  vous  étiez!  Aussi  ravi  que  ces  fidèles  qui  étoient  assem- 
blés dans  la  maison  que  S'  Pierre  aborda  lors  que  l'Ange  l'eut  deli 
vré  de  la  prison  d'Hérode,  vous  aviez  peine  à  vous  persuader  que 
ce  que  vous  voyiez  fut  une  réalité,  et  peu  s'en  fallut  que  vous  tins- 
siez le  même  langage  à  la  fille  qui  vous  dit  :  Bonbonnoux  est-ici, 
que  les  fidèles  dont  je  viens  de  parler  à  celle  qui  leur  annonça  que 
S1  Pierre  étoit  à  la  porte.  Mes  soldats  paierent  leur  silence  par  l'en- 
nui d'être  attachés  quelques  jours,  et  la  demoiselle  en  la  compagnie 
de  qui  j'avois  été  arrêté,  en  fut  quitte  pour  déclarer  en  termes 
d'une  femme  qui  ne  craint  plus  d'être  contredite,  à  un  détachement 
qui  vole  vers  sa  maison  pour  me  chercher,  des  qu'on  s'est  aperçu 
de  ma  fuite,  que  je  n'étois  pas  son  domestique,  qu'elle  ne  savoit 
plus  où  j'étois,  et  que  si  je  lui  avois  appartenu,  elle  auroit  si  bien 
fait  que  ceux  qui  m'avoient  pris,  m'auroient  bientôt  libéré,  et  conti- 
nuant à  feindre  une  femme  en  colère,  elle  ne  paroit  se  faire  aucune 
peine  de  prendre  l'argent  que  l'officier  lui  donne  pour  le  payement 
d'un  vin  que  ces  soldats  avoient  bû  et  quelle  leur  auroit  donné  en 
tout  autre  occasion  avec  beaucoup  de  civilité.  Ainsi  se  termina, 
comme  vous  savez,  cette  aventure  qui  m'exposa  au  plus  eminenf 
danger,  me  menant  seulement  à  deux  doigts  du  supplice,  et  pour 
laquelle  vous  ne  refusâtes  pas  les  marques  de  l'affliction  la  plus 
amère,  aussi  bien  que  les  transports  de  la  plus  parfaite  joie. 

Je  pourrois  ajouter  un  grand  nombre  d'autres  épreuves  et  aux- 
quelles désormais  vous  avez  eu  votre  bonne  part.  Vous  vous  rappel- 
lerez sans  peine  que  pendant  l'espace  de  plus  de  douze  années  que 
j'ai  eu  le  plaisir  d'être  à  votre  compagnie,  nous  avons  été  exposés 
cent  fois  aux  durs  frimats  de  l'hiver  et  aux  brûlantes  chaleurs  de 
l'été,  aux  pluies,  aux  neiges,  aux  orages  et  aux  tempêtes.  Vous  vous 
rapellerez  facilement  aussi  les  déboires  que  nous  avons  essuies  pour 
planter  l'Evangile  dans  les  lieux  d'où  la  persécution  l'avoit  entière- 
ment chassé,  ou  dans  ceux  où  la  superstition  du  catholique,  ou  le 
phanatisme  du  réformé  visionnaire  l'avoit  extrêmement  abbatardi. 

xxii.  —  9 
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Vous  n'aurez  pas  oublié  les  dangers  que  nous  avons  tant  de  fois 
courus  et  les  afflictions  que  nous  avons  tant  de  fois  essuiées.  Vous 
vous  souviendrez  sans  doute  du  jour  qu'une  de  nos  hôtesses  fut  telle- 
ment effraiée  que,  quoi  que  vous  sortissiez  de  trembler  un  rude 
accès  dune  fièvre  qui  fut  long  tems  opiniâtre,  et  que  vous  fussiez 
encore  dans  le  plus  haut  degré  de  chaleur  de  cette  fièvre  incom- 
mode, et  que  par  dessus  tout  cela  il  fit  une  nuit  fort  obscure  accom- 
pagnée de  pluie,  il  vous  fallut  absolument  sortir  de  la  maison  de 
celte  bonne  femme  et  aller  chercher  ailleurs  un  autre  asile,  heu- 
reux encore,  si  tout  couvert  de  votre  sueur  au  dedans  et  de  la  pluie 
au  dehors,  nous  eussions  trouvé  un  bon  lit  pour  reposer;  mais  vous 
vous  souviendrez  que  sans  un  artifice  que  nous  imaginâmes,  nous 
n'aurions  pas  même  peu  entrer  dans  une  chambre,  y  ayant  des 
obstacles  que  le  Maitre  du  logis  trouvoit  insurmontables.  Vous  vous 
souviendrez  aussi  j'espère  de  ces  deux  autres  événements  causés  de 
même  par  la  frayeur  de  ceux  qui  nous  logoeint  où  qui  dévoient 
nous  fournir  des  retraites.  Je  veux  dire  de  ce  qui  nous  arriva  une 
fois  à  S1  Hippolite,  et  l'autre  en  descendant  du  Pompidou.  Dans  le 
premier  l'Intendant  venoit  d'arriver  dans  la  ville.  Les  portes  ve- 
noient  d'être  fermées.  La  garnison  venoit  d'être  répandue  sur  les 
remparts  et  dans  les  rues,  lors  qu'une  personne  effraiée  vint  an- 
noncer cette  nouvelle  à  notre  hôte  qui  plus  intéressé  dans  cette 
affaire  que  ne  l'etoit  l'expositeur,  par  les  conséquences  qui  en  pou- 
voient  résulter  et  qui  paroissoient  toutes  naturelles,  participa  bientôt 
à  la  frayeur,  et  cette  frayeur  allant  toujours  en  augmentant,  elle  par- 
vint bien  tôt  à  ce  degré  que  représentant  à  nôtre  hôte  tout  le  danger 
auquel  il  étoit  exposé  si  nous  étions  arrêtés  dans  sa  maison,  il  nous 
dit  quoique  avec  beaucoup  de  répugnance,  que  nous  ne  pouvions 
pas  demeurer  chez  lui.  En  vain  voulûmes  nous  tenter  d'entrer  dans 
la  maison  de  quelqu'autre  fidèle,  la  terreur  étoit  telle,  que  ceux  la 
même  de  qui  nous  avions  éprouvé  les  plus  tendres  douceurs,  n'eu- 
rent pas  le  courage  ni  de  nous  recevoir  dans  leur  logis,  ni  de  nous 
laisser  reposer  dans  leurs  jardins,  où  j'étois  d'avis  que  nous  restas- 
sions, puis  qu'il  n'étoit  pas  possible  que  nous  trouvassions  ailleurs 
à  nous  loyer  :  Et  aprèz  toutes  nos  perquisitions,  s'il  vous  en  sou- 
vient, il  nous  fallut  aller  camper  dans  la  maison  d'un  catholique  le 
plus  bigot  de  la  ville  (véritablement  à  son  insçû  et  par  l'entremise 
d'un  de  ses  fils  qui  depuis  quelque  temps  nous  paroissoit  trouver 
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du  goût  à  notre  religion)  et  la  plus  voisine  d'un  corps  de  garde. 
Tout  le  redoutable  appareil  qui  avoit  causé  cette  fraieur,  avoit 
d'autres  objets  en  vue  que  la  Religion.  Mais  il  servit  à  nous  faire 
éprouver  combien  le  danger  est  capable  de  prévaloir  sur  les  plus 
affectueuses  dispositions  du  cœur,  sur  les  devoirs  de  la  charité,  de  la 
justice  et  de  la  reconnoissance  et  que  ceux  qui  veulent  porter  la 
croix  du  Seigneur  Jésus  et  qui  sacrifient  leur  vie  pour  le  salut  de 
leurs  frères,  ne  sont  pas  toujours  assurés  de  trouver  des  personnes 
qui  en  reconnoissance,  ayent  le  courage  de  sacrifier  leur  maison  ou 
leur  liberté  dans  le  besoin. 

L'autre  événement  dont  je  parle  nous  arriva  au  Castagnier.  Nous 
venions  d'une  Assemblée  où  j'avois  fait  l'office  de  prédicateur. 
J'étois  couvert  de  sueur,  quoique  gelant  de  froid.  Nous  voulions 
entrer  dans  une  maison.  Mais  la  frayeur,  ou  quelqu'autre  raison  de 
cette  espèce  nous  en  ferma  la  porte  de  celui  qui  y  habitoit.  Après 
avoir  longtems  attendu  dans  un  lieu  où  le  vent  de  bise  se  faisoit 
sentir,  nous  feumes  obligés  de  porter  nos  pas  ailleurs,  et  assez  loin 
de  là,  si  nous  voulûmes  trouver  une  maison  pour  loger.  Le  matin 
de  cette  déplorable  nuit,  je  commençai  d'éprouver  que  de  telles 
corvées,  mêlées  de  tels  accidents,  peuvent  avoir  des  suites  funestes 
pour  des  corps  qui  n'ont  pas  la  dureté  de  l'acier.  Une  douleur  des 
reins  qui  me  fit  pousser  des  cris,  et  qui  me  tint  tout  courbé,  se  saisit 
de  moi  un  peu  avant  mon  lever;  l'acreté  de  cette  humeur  se  repartit 
bien  tôt,  et  s'empara  presque  de  la  moitié  de  mon  corps.  Vous  savez 
de  quelle  grosseur  étoit  venu  un  de  mes  genoux,  et  la  peinef  que 
vous  prites  un  soir  que  nous  revenions  d'une  assemblée  où  vous 
aviez  peine  pour  me  reconduire  dans  une  de  nos  retraites,  et  celles 
que  vous  essuiates  dans  diverses  maisons  où  je  me  transportai  pour 
faire  quelques  remèdes.  Cela  se  changea  en  un  rhumatisme,  dont 
j'ai  ressenti  à  diverses  reprises  les  dangereuses  attaques.  J'ai  em- 
ploie tous  les  remèdes  dont  on  se  sert  pour  m'en  délivrer,  mais 
inutilement.  Je  ne  doute  plus  que  je  n'en  aie  pour  le  reste  de  nies 
jours,  et  que  le  tombeau  seul  m'en  délivre.  La  volonté  du  Seigneur 
se  fasse  !  Je  m'estime  encore  beaucoup  heureux  d'avoir  reçu  à  son 
service  une  semblable  écharde  ;  quelque  fâcheuse  même  qu'elle 
puisse  être  pour  un  homme  qui  comme  moi  n'a  ni  feu  ni  lieu,  et 
qui  ignore  encore  où  il  passera  le  reste  de  ses  jours. 

Je  me  suis  trouvé  outre  les  dangers  dont  j'ai  fait  la  description, 
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dans  plusieurs  alarmes;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  soutenir 
avec  fermeté;  loin  de  me  laisser  intimider,  j'ai  presque  toujours 
rallié  ceux  qui  ont  été  autour  de  moi.  Vous  vous  souviendrez  de 
tout  ce  que  je  fis  pour  vous  seconder,  et  dans  l'Assemblée  surprise 
à  Nimes,  dans  celle  du  Chêne  courbé  et  dans  celle  de  la  Grand-Place; 
comme  dans  la  première,  je  fus  toujours  à  droite  et  à  gauche,  en- 
courageant nos  pauvres  frères  effraies;  comme  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième,  je  fus  moi  même  découvrir  ce  qui  nous  alarmoit, 
et  comme  ayant  appris  que  les  soldats  n'étoient  pas  loin,  je  fus  vous 
prendre  dans  rassemblée  pour  nous  retirer  en  bon  ordre,  et  où 
pour  le  dire  en  passant  vous  me  parûtes  non  seulement  avoir  beau- 
coup de  courage,  mais  témoigner  trop  de  l'intrépidité;  sentimens 
qui  ont  toujours  paru  en  vous,  et  qui  m'ont  fait  craindre  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  vous  feussent  un  jour  funestes. 

L'année  dernière  je  me  trouvai  encore  dans  une  de  ces  alarmes. 
Mr  Roux  devoit  prêcher  et  administrer  la  Ste  Cène.  On  étoit  prest  à 
verser  le  vin  dans  la  coupe,  lors  que  le  Troupeau  et  le  Pasteur 
prend  la  fuite.  La  précipitation  fut  grande,  et  je  fus  entraîné  par  la 
foule  plus  de  quatre  pas  de  ma  place  avant  que  de  pouvoir  m'af- 
fermir  sur  mes  pieds.  Selon  ma  coutume,  je  voulus  voir  qui  nous 
faisoit  peur  avant  que  de  prendre  la  fuite,  et  n'ayant  pas  tardé  à 
découvrir  que  c'étoit  une  vaine  terreur,  je  ne  sais  par  qui  donnée, 
je  n'oubliai  rien  par  ma  voix  à  rassembler  le  troupeau  dispercé. 
Je  réussis,  et  si  je  ne  rappelai  pas  toutes  les  Brebis,  j'en  rappellai 
la  plus  nombreuse  partie.  Chacun,  revenu  de  sa  frayeur,  s'assem- 
bla au  tour  de  la  Table,  comme  autant  d'aigles  mystiques  pour  y 
recevoir  les  fruits  de  la  mort  du  Seigneur.  Ainsi  s'acheva  notre 
sacré  exercice. 

C'étoit  le  courage  que  le  Seigneur  m'inspiroit  qui  m'a  fait  entrer 
tant  de  fois  avec  mes  livres  dans  les  Bourgs  et  dans  les  Villes.  Quelque 
fois  je  les  tirois  de  mon  petit  sac  pour  les  mettre  dans  mes  poches 
ou  dans  mon  sein;  quelques  fois  les  enveloppant  dans  mon  mou- 
choir, je  les  couvrois  avec  des  herbes,  et  les  portois  ensuite  à  la 
main  en  forme  de  salade. 

J'ai  toujours  eu  cette  sainte  assurance  que  des  compagnes  d'un  si 
digne  caractère,  me  procureroient  toujours  beaucoup  de  plaisir  et 
ne  m'exposeroient  jamais  à  aucune  disgrâce;  ma  confiance  ne  m'a 
point  trompé.  J'ai  passé  et  repassé  avec  mes  livres;  j'ai  été  même 
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arrêté  avec  quelques  uns,  sans  que  l'ennemi  me  les  ait  découvert, 
et  sans  qu'ils  m'ayent  jamais  exposé  à  rien  de  fâcheux.  J'ai  toujours 
eu  une  grande  tendresse  pour  mes  frères  et  surtout  pour  ceux  que 
le  Seigneur  a  daigné  appeler  à  prêcher  l'Evangile.  Si  je  n'ai  pas  tou- 
jours donné  à  ces  derniers  de  marques  de  la  tendre  affection  que 
j'ai  eu  pour  eux,  les  occasions  où  les  moyens  m'ont  manqué  et  non 
la  volonté.  Ceux  qui  ont  été  dans  le  besoin  ont  partagé  avec  moi, 
autant  que  je  l'ai  pu  obtenir  sur  eux,  le  peu  que  j'ai  eu  à  ma  dis- 
position. Je  ne  dis  pas  ceci  pour  en  tirer  de  la  gloire,  à  Dieu  ne 
plaise,  mais  je  le  dis  pour  ma  consolation  et  pour  exciter  en  moi  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  Dieu  d'avoir  produit  chez  moi  ces  dis- 
positions chrétiennes.  Mon  amour  pour  les  prédicateurs  a  sur  tout 
paru  lorsque  je  les  ai  su  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Quel  déchi- 
rement de  cœur  n'ai  je  pas  éprouvé  toute  le  fois  que  j'en  ai  apris 
la  funeste  nouvelle  !  Jai  déploré  en  eux  le  malheur  de  l'Eglise,  et 
j'ai  été  sensiblement  touché  des  cruautés  auxquelles  ils  ont  été 

exposés. 

(Collection  Court,  t.  K,  n°  17.) 
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La  vie  militaire  et  religieuse  au  moyen  âge,  par  le  Bibliophile 
Jacob  (P.  Lacroix).  Paris.  F.  Didot. 

Nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  lignes  aux  chapitres  de 
cette  publication  illustrée  qui  s'appliquent  aux  hérésies,  surtout  à 
l'inquisition.  M.  Lacroix  aura  fait  le  pari  d'accumuler  dans  un  espace 
donné  le  plus  d'injures  possible  contre  les  protestants,  et  cela  sans 
le  moindre  accent  de  conviction:  il  a  gagné  sa  gageure. 

Deux  exemples  nous  suffiront  entre  vingt  pour  faire  apprécier 
l'ouvrage  et  les  intentions  de  l'auteur.  Le  bibliophile  Jacob  accuse 
d'immoralité  les  Vaudois  et  les  Albigeois  :  tant  d'austérité  peut  sur- 
prendre de  la  part  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  toujours  publié,  on  le 
sait  de  reste,  des  ouvrages  d'édification.  Mais  passons,  et  voyons 
un  peu  ce  que  nous  allons  apprendre  sur  l'inquisition  aux  Pays- 
Bas,  l'épisode  le  plus  monstrueux  de  l'histoire  du  fanatisme  dans  les 
temps  modernes  :  quelques  lignes  bien  peu  sévères  pour  Philippe  II 
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et  le  duc  d'Albe,  puis  des  détails  et  des  gravures  pour  montrer  que 
la  vraie  inquisition  a  été  celle  des  Gueux  contre  les  catholiques. 
Nous  apprenons  de  même  que  la  véritable  inquisition  en  France  a 
été  l'inquisition  protestante,  témoin  le  martyrologe  réformé,  et  sans 
doute  aussi  la  Saint-Barthélémy  !...  Mais  nous  ne  consentons  pas 
à  prendre  plus  longtemps  au  sérieux  les  plaisanteries  du  Biblio- 
phile. 

Seulement  nous  dirons  aux  personnes  pieuses,  mais  peu  éclairées, 
dont  on  veut  ainsi  flatter  les  passions:  Supposez  que  vous  lisiez  un 
chapitre  sur  la  Terreur,  dans  lequel,  après  une  page  indulgente  sur 
Carrier,  Lebon  et  les  autres  proconsuls,  on  montre  que  la  véritable 
Terreur  a  été  celle  exercée  par  les  Vendéens  et  les  royalistes  du 
Midi  contre  la  Convention.  Vous  diriez,  n'est-ce  pas,  que  c'est  le 
comble  de  la  mauvaise  foi,  si  ce  n'est  du  grotesque,  et  vous  auriez 
raison. 

Edouard  Sayous. 


ISABEAU  MEXET,   PRISONNIÈRE  A  LA  TOUR  DE  CONSTANCE  (1735-1750). 

L'opuscule  dont  nous  inscrivons  le  titre  est  une  touchante  page 
ajoutée  au  martyrologe  réformé  du  siècle  dernier.  La  sombre 
légende  de  la  tour  d'Àigues-Mortes  semblait  épuisée  aveol'histoire 
de  Marie  Durand  et  de  ses  compagnes.  Mais  la  voix  d'une  captive 
dont  on  ne  savait  que  le  nom,  s'élève  à  son  tour  de  cette  tombe 
anticipée,  pour  nous  apporter  un  témoignage  d'autant  plus  émou- 
vant qu'il  émane  d'une  jeune  femme  qui  sut  immoler  ses  plus 
douces  affections  à  la  courageuse  confession  de  sa  foi  chrétienne. 
C'est  une  sœur  de  Perpétue  etde  Blanche  Gamond,  dont  M.  Alexandre 
Lombard  vient  nous  retracer  la  pathétique  histoire,  puisée  dans  de 
précieux  papiers  de  famille. 

Le  récit  de  notre  correspondant  genevois  nous  transporte  d'abord 
dans  ces  monts  du  Vivarais,  qui  fournirent  tant  de  témoins  de  la 
foi  réformée  :  «  Sur  la  montagne  qui  domine  au  nord  les  gorges 
de  la  vallée  de  PErrieux,  petite  rivière  dont  les  eaux  viennent  se 
verser  dans  le  Rhône,  entre  les  bourgs  de  la  VoultectdeBeauchastfl, 
se  trouve  la  commune  de  Bruzac.  Cette  communs  s'étend  sur  un 
plateau  élevé  reposant  sur  des  Assises  calcaires,  et  comprend  deux 
localités  qui,  selon  les  traditions  populaires,  ont  servi  autrefois  de 
lieux  de  réunions;  l'une  se  nomme  Prat,  l'autre  Venouse.  La  pre- 
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mière  de  ces  localités  offre  d'assez  riches  pâturages;  de  là  probable- 
ment son  nom.  L'autre  est  plantée  de  châtaigniers  et  de  chênes  sé- 
culaires. C'est  dans  un  de  ces  lieux  élevés  et  déserts  que  se  tint  une 
assemblée  le  29  mars  1735. 

«  Les  nombreux  protestants  des  bourgs  et  villages  voisins,  Saint- 
Fortunat,  Vernoux,  Boffres,  Saint-George,  Saint-Laurent-du-Pape, 
toutes  localités  célèbres  dans  les  annales  des  Eglises  de  la  contrée, 
y  étaient  arrivés  de  nuit  et  par  groupes  détachés.  Ils  portaient  avec 
eux  le  simple  appareil  de  leur  culte,  c'est-à-dire  une  chaire  mo- 
bile, une  serviette  pour  la  cène,  quelques  livres  de  psaumes  et  la 
Bible. 

«  Dans  le  nombre  des  personnes  présentes  se  trouvaient  deux 
jeunes  époux  (mariés  le  19  avril  1734).  L'un  était  François  de 
Fiales,  autrement  dit  Fiales  ou  Fialais,  famille  dont  les  descen- 
dants habitent  encore  la  commune  de  Saint-George,  et  dont  les 
propriétés  patrimoniales  étaient  dans  la  paroisse  même  de  Bruzac; 
l'autre  était  Isabeau  Menet,  sa  femme,  d'une  famille  de  riches  pro- 
priétaires du  pays,  résidant  à  Beauchastel.  Sa  jeune  sœur,  Jeanne, 
à  peine  âgée  de  quinze  ans,  les  accompagnait. 

«  Soit  vigilance  des  troupes  à  une  époque  voisine  des  solennités 
de  Pâques,  soit  trahison,  l'assemblée  fut  surprise,  et  quelques-uns 
des  assistants  furent  arrêtés;  parmi  eux  les  époux  Fiales  et  la  jeune 
Menet. 

«  Les  personnes  saisies  furent  conduites  à  l'antique  citadelle  du 
Pont-Saint-Esprit,  sur  les  bords  du  Rhône,  et  y  furent  préventive- 
ment détenues  pendant  bien  des  mois.  Cette  détention  leur  laissait 
toutefois  quelques  heures  d'une  certaine  liberté.  C'est  ce  qui  ressort 
des  termes  de  la  première  des  lettres  d'Isabeau.  Puis,  soit  par  re- 
doublement de  sévérité,  à  la  suite  des  évasions  dont  il  va  être  ques- 
tion, soit  a'fin  de  faire  place  à  d'autres  captifs,  Isabeau  fut  envoyée 
à  la  Tour  de  Constance.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle  prison  que,  selon 
les  traditions  conservées  dans  notre  famille,  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qu'elle  nomma  Michel-Ange.  Tandis  que  le  premier  de  ces  noms 
se  rattache  sans  doute  à  quelque  réminiscence  de  parenté,  l'autre 
porte  un  touchant  caractère  de  tendresse  maternelle. 

«  Cet  événement  eut  lieu  en  1736,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois 
plus  tard  que  fut  rendu  le  jugement  de  M.  de  Bernage,  intendant  du 
Languedoc.  D'après  cet  arrêt,  qui  date  du  1er  mars  4737,  François 
Fiales  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  et  Isabeau  à  être  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  Tour  de  Constance.  Leurs 
biens  furent  confisqués  au  profit  du  roi,  abstraction  faite  d'un 
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tiers  en  faveur  de  l'enfant,  né  postérieurement      l'incarcération. 
«  C'est  ainsi  que  deux  nouveaux  noms  furent  ajoutés  à  la  liste  des 
martyrs.  » 

Deux,  et  non  pas  trois,  grâce  à  l'évasion  de  Jeanne  Menet,  qui, 
trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s'était  enfuie  du  Pont-Saint- 
Esprit,  et  avait  trouvé  un  asile  à  Genève,  où  elle  épousa  plus  tard 
François-Augustin  Lombard,  descendant  de  réfugiés  calabrais  du 
XVIe  siècle.  Des  lors  (mars  1737)  commence  pour  Isabeau  la 
plus  douloureuse  réclusion,  car  elle  se  voit  séparée  à  jamais  d'un 
époux  qui  ne  tarde  pas  à  succomber  à  l'épouvantable  régime  des 
galères,  ne  léguant  pas  même  un  nom  au  cimetière  des  forçats  de 
Cette  ou  de  Marseille.  Sa  jeune  femme  devenue  mère,  peu  de  mois 
après  son  entrée  dans  la  Tour  de  Constance,  ne  pourra  pas  même 
conserver  auprès  d'elle  l'enfant  qui  lui  rappelle  les  courtes  joies  de 
sa  vie.  Faut-il  s'étonner  qu'à  la  longue,  sous  le  poids  de  tant  d'é- 
preuves accumulées,  malgré  l'admirable  piété  qui  l'anime  et  dont 
ses  lettres  font  foi,  la  captive  ait  fléchi  et  que  sa  raison  se  soit  égarée? 
Elle  dut  à  l'excès  de  son  malheur  de  ne  pas  expirer  entre  les  murs 
d'un  cachot.  Elle  revit,  après  quatorze  ans  de  captivité,  le  pays  où 
elle  était  née;  dans  quel  état?  Ces  mots  écrits  à  côté  du  nom  d'Isa- 
beau  Menet  sur  la  liste  des  prisonnières  en  1750,  le  disent  assez  : 
Rendue  folle  à  son  père!  (1) 

Quelques  lettres  datées  de  sa  prison  nous  initient  aux  sentiments 
de  la  captive,  aux  amitiés  qui  adoucirent  pour  elle  l'horreur  du 
cachot,  aux  consolations  supérieures  qui  la  soutinrent.  Parmi  ses 
compagnes  de  captivité,  toutes  coupables  comme  elle  d'avoir  assisté 
aux  saintes  assemblées,  elle  a  trouvé  des  amies,  une  surtout,  cette 
Marie  Durand,  sœur  d'un  martyr,  qui  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
trente-huit  ans  de  réclusion  qui  avaient  blanchi  ses  cheveux  et  courbé 
son  corps  avant  l'âge:  «J'ay  icy,  écrit  Isabeau  à  sa  sœur,  une  bonne 
amie  qui  est  Mademoiselle  Durand.  Elle  vous  ressemble  beaucoup... 
C'est  cause  qu'en  entrant  icy  nous  nous  sommes  toujours  appelées 
sœurs  l'une  et  l'autre.  Elle  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  » 

Ces  lignes  donnent  le  ton  de  la  correspondance  où  Isabeau  Menet 
a  mis  toute  son  âme  aussi  tendre  que  pieuse,  sans  aucune  trace 
d'irritation  contre  ses  persécuteurs.  M.  Alex.  Lombard  a  reproduit 
avec  une  religieuse  exactitude  les  quelques  lettres  dont  il  possède 
les  originaux.   Nous  en  reproduirons,  à  notre  tour,  ici  quelques 

il  L'acte  de  libération  si^né  par  le  commandant  d'Aigues-Mortes,  le  4  mais 
iT.-iO,  se  tait  sur  cette  circonstance  qui  nous  est  révélée  parla  liste  publiée  dans 
le  Bulletin  du  Prot.  franc.,  t.  VI,  p.  393. 
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fragments,  formant  une  sorte  de  journal  dont  on  a  seulement  mo- 
difié l'orthographe. 

«  Ma  très-chère  sœur,  j'ay  receu  en  son  temps  vostre  chère  lettre 
en  date  du  9  may,  par  laquelle  j'ay  ressenti,  je  vous  asseure,  un  ex- 
trême plaisir  d'apprendre  que  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé.  Je 
fais  des  vœux  très-ardents  à  ce  grand  Dieu  pour  qu'il  luy  plaise 
vous  la  continuer  et  vous  comble  de  ses  plus  rares  faveurs...  Je  vous 
suis  bien  obligée  des  vœux  que  vous  formez  au  ciel  pour  moy  et  de 
l'exhortation  que  vous  me  faites  à  la  persévérance.  —  Soyez  as- 
seurée,  ma  chère  sœur,  que  je  les  mettray  en  effet,  que  toutes  les 
promesses  ni  les  menaces  du  monde  ne  seront  pas  capables  de  me 
faire  abandonner  le  dépôt  de  la  foy.  Je  m'estime  fort  heureuse  que 
Dieu  me  trouve  digne  de  souffrir  persécution  pour  son  saint  nom. 
Ainsy  j'espère  que  ce  bon  père  de  miséricorde  ne  me  déniera  pas 
le  secours  nécessaire  pour  supporter  les  épreuves  qu'il  lui  plaira 
m'imposer. 

«  Je  vous  diray  que  nous  sommes  vingt-deux,  et  que  nous  avons 
deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir  que  nous  allons  en  la 
basse  cour  du  Fort,  et  le  reste  du  soir  et  toute  la  nuit  nous  sommes 
enfermées  dans  nostre  tour... 

«Je  vous  souhaite  à  tous  un  million  de  bénédictions.  Soyez  tou- 
jours bien  obéissante  à  mes  chers  oncles  ;  suppliez-les  de  se  sou- 
venir de  moy  et  de  mon  cher  époux.  Je  vous  recommande  d'estre 
toujours  bien  sage  ;  soyez  honnête  et  modeste  ;  ne  négligez  pas  le 
service  de  Dieu,  puisque  vous  en  avez  si  bien  l'occasion.  Portez 
l'honneur  et  le  respect  à  nos  chers  oncles  et  à  nostre  chère  tante. 
Faites  en  sorte  de  vous  procurer  leur  amitié.  Gela  vous  tournera  à 
honneur. 

«Vous  me  dites  que  si  j'ay  besoin  de  quelque  chose,  vous  me 
l'enverrez.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  fichu  de  soie  des  plus  fort 
et  un  mouchoir  d'indienne  qui  soit  beau  et  carré  avec  deux  peignes 
d'ivoire.  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  donne  ceste  peine. 
J'espère  de  vostre  bonté  que  vous  m'accorderez  ceste  grâce  (1). 

«  Je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières.  Soyez  asseurée  que 
vous  avez  bonne  part  dans  les  miennes.  Mon  fils  qui  se  fait  grand  a 
une  dent,  et  vous  embrasse  dans  son  innocent  langage.  » 

Cette  première  lettre  est  sans  date.  La  seconde,  datée  de  la  Tour 

(1)  M.  Alex.  Lombard,  qui  a  parfaitement  apprécié  la  correspondance  d'Isabeau 
Menet,  p.  61,  62,  dit  ici  avec  un  tact  délicat  :  «  Les  soins  du  corps  que  révèle 
la  demande  d'un  fichu  «  qui  soit  beau,  »  et  de  deux  peignes  d'ivoire,  font  en 
quelque  sorte  du  bien  à  rencontrer.  La  nature  humaine  a  ses  légitimes  exigences, 
et  l'on  aime  à  en  entrevoir  l'indice  au  milieu  des  plus  sublimes  dévouements.  Ne 
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de  Constance,  le  23  décembre  1739,  n'est  ni  moins  ferme  ni  moins 
expressive  : 

«  Je  ne  cesse  de  faire  des  vœux  au  Seigneur  pour  vostre  conser- 
vation de  tous,  afin  qu'il  soit  apaisé  envers  nous,  et  envers  tout  son 
peuple  dont  nous  avons  extrêmement  besoin,  car  nous  l'avons  irrité 
à  courroux.  C'est  la  cause  que  son  Eglise  est  agitée  de  toutes  parts. 
Dieu  veuille  par  sa  grâce  lui  donner  la  tranquillité  de  son  esprit  et 
la  réjouir  dans  ses  tristesses  !... 

«  Soyez  toujours  persuadée  que  je  n'ay  autre  sentiment  que  de 
suivre  Jésus-Christ,  car  les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont 
pas  à  contrepeser  à  la  gloire  qui  nous  doit  estre  révélée  dans  le  ciel. 
Bienheureux  seront  ceux  qui  les  considéreront,  et  qui  détesteront 
le  monde  et  les  choses  du  monde  pour  rechercher  cette  perle  d'un 
si  grand  prix.  Qu'importe  que  nous  soyons  les  haïs  du  monde, 
pourvu  que  nous  soyons  de  son  bon  grain,  son  froment  savoureux 
qu'il  doit  mettre  dans  son  grenier...  Allons  à  luy  puisqu'il  nous  a 
promis  qu'il  nous  aidera  en  ce  temps  oportun.  Soyons  luy  fidèles 
jusques  à  la  mort,  afin  que  nous  puissions  acquérir  cette  couronne 
d'immortalité  bienheureuse. 

a  Je  n'aurois  pas  tant  tardé  àvousescrire;  mais  c'est  qu'on  m'a  voit 
donné  l'épreuve  de  mon  cher  espoux  en  me  disant  qu'il  estoit  mort... 
Comme  il  est  en  bonne  santé,  grâce  soit  rendue  à  Dieu,  cela  m'a 
mis  d'huile  dans  mon  cœur,  de  ce  que  je  ne  saurois  luy  rendre  tant 
de  grâce  comme  il  luy  a  pieu  me  faire;  car  après  la  douleur  j'avois 
ressenti  de  la  joye.  Le  Seigneur  veuille  nous  rassembler  quand  bon 
le  semblera,  afin  que  nous  puissions  le  prier  avec  plus  d'ardeur 
que  nous  n'avons  jamais  fait... 

«  Je  vous  remercie  bien  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  pour  moy 
de  m'envoyer  les  deux  mouchoirs  que  je  vous  avois  prié  et  je  vous 
suis  bien  obligée.  Si  je  pouvois  faire  quelque  chose  pour  vous...  je 
le  ferais  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mais  comme  vous  savez,  je  suis 
esclave,  puisque  telle  est  la  volonté  du  Seigneur.  Ainsi  je  ne  puis 
pas  faire  grand'chose,  comme  je  le  souhaiterois.  » 

Quatre  ans  s'écoulent  entre  cette  lettre  et  celle  qui  suit  (26  dé- 
cembre 1743),  quatre  ans  marqués  pour  la  pauvre  captive  par  un 
redoublement  d'épreuves  qui  lui  font  écrire  dans  sa  détresse  : 

«  Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  me  recommander  aux  prières 
de  l'Eglise,  car  j'en  ay  grandement  besoin  aux  afflictions  où  je  me 


savons-nous  pas  gré  a  l'apôtre  des  gentils  de  nous  avoir  parlé  du  manteau  et  des 
parchemins  qu'il  a  laissés  chez  Carpus?  » 
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vois  réduite.  Le  Seigneur  me  fasse  la  grâce  de  prendre  le  tout  venant 
de  sa  main  !  » 

Plus  de  doute  désormais  :  Isabeau  est  bien  veuve  de  l'époux  dont 
une  première  fois  elle  a  pleuré  la  perte,  et  l'éloignement  de  son  en- 
fant qu'elle'doit  confier  à  des  mains  amies,  ajoute  encore  à  la  tris- 
tesse de  son  veuvage.  Ces  souvenirs  chéris  se  confondent  dans  une 
ardente  supplication  :  «Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  au  nom  de 
Dieu,  de  vous  souvenir  de  moy  dans  vos  saintes  prières,  de  même 
que  de  mon  cher  enfant,  lequel  je  vous  donne...  pour  le  recom- 
mander à  mon  cher  père  et  mère  qu'ils  aient  soin  de  son  salut, 
afin  de  luy  faire  reconnoistre  que  son  cher  père  est  mort  pour  la  pro- 
fession de  V Evangile.  Je  me  fie  que  vous  en  aurez  le  soin  de  le  tirer 
devers  vous,  comme  vous  m'avez  promis,  car  je  peux  dire,  après 
Dieu,  qu'il  m'estoit  de  grande  consolation  à  mon  entour,  quoique 
jeune.  »  Voilà  bien  l'accent  maternel,  et  l'intime,  l'inconsolable 
douleur,  même  au  sein  de  la  foi  et  de  la  plus  chrétienne  résigna- 
tion. Désormais  les  regards  de  la  mère  ne  se  reposeront  plus  sur 
l'enfant  chéri  dont  les  innocentes  caresses  avaient  le  pouvoir  de  dis- 
traire et  de  dissiper  les  plus  sombres  pensées.  Le  sacrifice  suprême 
est  accompli  :  on  sait  le  reste  ! 

Le  pieux  biographe  d'isabeau  Menet  ne  s'est  pas  borné  à  recom- 
poser la  touchante  destinée  de  son  héroïne.  Il  a  joint  au  volume  sorti 
des  presses  de  Jules  Fick,  un  dessin  de  la  Tour  de  Constance,  une 
carte  de  la  commune  de  Bruzac  et  des  environs,  ainsi  que  des  notes 
instructives  que  l'on  recommande  aux  continuateurs  de  la  France 
protestante.  La  famille  Menet,  dans  ses  diverses  branches,  s'est  alliée 
aux  plus  honorables  du  Refuge.  Une  descendante  de  l'avocat  Fran- 
çois Menet,  frère  d'isabeau,  est  devenue  la  marquise  Massimo 
d'Azeglio.  Michel-Ange  Menet,  né  dans  la  prison  d'Aigues-Mortes, 
se  voua  au  commerce  dans  la  maison  de  ses  oncles ,  MM.  Torras, 
négociants  riches  et  considérés  de  Turin.  De  Jeanne,  sa  sœur,  mariée 
à  François-Augustin  Lombard, naquirent  deux  fils,  dont  l'un,  Gedéon- 
Guillaume,  fut  le  père  d'une  personne  distinguée  dont  le  souvenir 
n'est  pas  effacé  dans  la  société  genevoise,  Madame  de  Roches. 
M.  Alex.  Lombard,  bien  connu  lui-même  par  le  zèle  éclairé  qu'il 
déploie  au  service  d'œuvres  philanthropiques  et  chrétiennes,  a  bien 
mérité  des  amis  de  notre  histoire  en  leur  offrant  quelques  pages  qui 
sont  la  meilleure  part  de  son  héritage  domestique.  J.  B. 
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EDITIONS  DU   PSAUTIER 

M.  le  pasteur  Douen,  qui  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  his- 
toire du  Psautier,  prie  instamment  les  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir 
bien  lui  adresser  le  plus  tôt  possible  une  copie  exacte  du  titre  de  tous 
les  psautiers  en  vers,  sans  exception,  qu'ils  ont  entre  leurs  mains,  avec 
l'indication  de  la  date  et  du  format.  11  serait  aussi  désirable  qu'on  dé- 
signât les  éditions  qui  ont  une  préface. 

La  bibliographie  du  Psautier,  qui  forme  déjà  plusieurs  chapitres  respec- 
tables dans  le  beau  livre  de  M.  Bovet,  est  encore  fort  incomplète  ;  c'est 
dans  le  but  d'en  combler  les  lacunes  que  M.  Douen  fait  appel  au  con- 
cours obligeant  de  tous  les  amis  de  l'œuvre  historique.  Il  mentionnera 
le  nom  des  possesseurs  d'éditions  rares. 

En  réponse  à  la  question  de  M.  Douen  on  reproduit  l'extrait  suivant 
d'un  article  de  M.  le  pasteur  Arnaud  dans  YEvangëliste  du  20  février, 
où  sont  énumérées  diverses  éditions  du  Psautier  omises  dans  le  cata- 
logue de  M.  Bovet.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  —  Les  Pseaumes  mis  en  rime  française  par  Clément  Marot  et  Théo- 
dore de  Bèze.  Pseaume  IX.  Chantez  au  Seigneur  qui  habite  en  Sion,  et 
annoncez  ses  faicts  entre  les  peuples.  —  Au  milieu  de  la  page,  un  fron- 
tispice carré,  formé  de  feuilles  d'acanthe  ;  dans  l'intérieur  la  porte  large 
et  la  porte  étroite,  avec  cette  légende  autour  :  Entrez  par  la  porte  étroite, 
car  c'est  la  porte  large  et  chemin  spacieux  qui  mène  à  perdition.  Mat.  7. 
—  Par  François  Perrin,  pour  Antoine  Vincent.  M.  D.  L.  XII.  \.\ec 
privilège  du  Roy.  In-S°  ;  etc.  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud.; 

2.  —  Psaumes  en  vers  et  musique ,  en  regard  de  la  prose  au  milieu 
de  la  Bible,  dans  «  La  Saincte  Bible  contenant  le  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament ou  la  Vieille  et  Nouvelle  Alliance,  »  etc.  Lyon,  Claude  Ravot, 
1566,  in-folio  (Catalogue  de  la  Soc.  bibl.  prot.  de  Paris,  n°  50). 

3.  —  Les  Pseaumes  de  David,  musique  à  tous  les  versets,  à  la  suite 
de  «  La  Sainte  Bible  qui  contient  l'Ancien  et  Nouveau  Testament,  nou- 
velle édition  revue  et  corrigée,  à  Amsterdam,  chez  lesWetsteins,  1710,  » 
in-18,  dans  un  beau  frontispice  signé  De  Broca  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). 

4.  —  Les  Psaumes  de  David,  à  la  suite  de  la  Sainte  Bible,  version 
de  Martin,  revue  et  corrigée  par  Samuel  Scholl,  pasteur  do  l'Eglise  fran- 
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çoise  de  Bienne.  Bienne  et  Yverdon,  1746,  in-folio  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). 

5.  —  Psaumes  de  David  et  Cantiques  corrigés  dans  les  paroles  et  dans 
léchant,  par  Charles  Bourrit,  pasteur,  etc.  Genève  et  Paris,  MDCCCXXI, 
in-8°.  Musique  au  premier  verset,  une  seule  partie  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). —  M.  Bovet  est  donc  mal  renseigné  quand  il  avance  (p.  290) 
que  le  travail  de  Bourrit  parut  en  1823. 

6.  _  Les  Pseaumes  de  la  pénitence  paraphrasés  en  vers  françois.  Gre- 
noble, 1631,  in-4°   Bibl.  de  Grenoble). 

7.  —  Paraphrase  du  Psaume  CXLVIII,  etc.,  en  vers  françois,  par 
A.  Godeau.  Paris,  1037,  in-4°  (Bibl.  de  Grenoble). 

g.  —  Paraphrase  des  Pseaumes  de  David  en  vers  françois, par  Antoine 
Godeau,  nouvellement  mis  en  musique,  etc.,  par  Antoine  Lardenoir. 
Paris,  1054,  in- 12  (Bibl.  de  Grenoble). 

9.  —  Essai  de  traduction  nouvelle  en  vers  français  des  Psaumes  de 
David,  par  Js  -  Lr.  Gn.  de  Genève  (Constantin).  Paris,  Ve  Smith,  1848, 
in-8°  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud). 

Notons  en  terminant  une  transcription  inexacte  (p.  290)  du  titre  de  la 
révision  de  Le  Camus,  qui  doit  s'écrire  ainsi  :  «  Les  Psaumes  du  roi  et 
prophète  David,  mis  en  vers  français,  etc.  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud)  (1). 

E.  Arnaud,  pasteur. 
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QUESTIONS    ET    REPONSES. 

M.  le  pasteur  Auzière,  de  Générargues,  nous  envoie  les  réponses  sui- 
vantes à  plusieurs  des  questions  posées  dans  le  Bulletin  du  15  janvier  : 
1.  —  Le  Bresolles  en  question  n'est,  je  crois,  ni  celui  de  l'Ain,   ni 

(1)  Nous  ajoutons  aux  éditions  omises  dans  le  catalogue  de  M.  Eovet  la  sui- 
vante :  «  Les  Psaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise,  etc.  Charenton,  Estienne 
Lucas,  M.DG.LXVIII  »  (à  la  suite  du  Nouveau  Testament.)  In-18.  (Bibl.  de 
M.  Matth.  Lelièvre.) 

M.  Bovet  mentionne  d'innombrables  traductions  du  Psautier  de  Marot  et  Beze, 
mais  il  paraît  ignorer  que  le  culte  anglican  de  langue  française  qui  se  célèbre 
dans  les  îles  anglo-normandes  de  la  Manche,  a  adopté  tel  quel  le  Psautier  ré- 
formé. Plusieurs'éditioris  en  ont  été  imprimées  dans  les  îles  à  la  suite  du  Prayer- 
Book,  traduit  lui-même  en  français.  Voici  le  titre  détaillé  de  l'une  de  ces  éditions  : 

La  Liturgie,  ou  formulaire  des  prières  publiques,  etc.,  selon  l'usage  de 
l'Eglùe-Unie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  le  Psautier  ou  les  psaumes  de  David. 
Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sous  la  direction  du  Comité  de  district,  en 
l'île  de  Guernesey,  de  la  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  chré- 
tiennes. —  lm  beau  vol.  in-8°.  Guernesey,  H.  Brouard,  imprimeur-libraire, 
MDCCCXXXV.  Les  paroles  ont  été  légèrement  retouchées,  mais  la  musique  est 
celle  du  Psautier  français.  (Note  de  la  Rédaction  de  VEvangélùle.) 
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celui  de  l'Allier,  mais  bien  Brezolles  du  département  d'Eure-et-Loir 
(province  de  Normandie,  colloque  d'Alençon).  Ce  qui  me  le  fait  supposer 
c'est  qu'en  1572  cette  Eglise  avait  pour  pasteur  Matthieu  Cartaut  père 
(votre  Hartault),  qui  se  réfugia  alors  en  Angleterre,  d'où  il  revint  pour 
desservir  l'Eglise  de  Dieppe  (1575  à  1603)  et  que  le  fils  de  celui-ci,  Moïse 
Cartaut,  desservit  à  son  tour  Saint-Lô  (1603)  et  Dieppe  (1603  à  1631). 
Un  autre  Moïse  Cartaut,  probablement  le  petit-fils  du  premier,  des- 
servit également  Dieppe  de  1660  à  1685.  Vous  voyez  que  toutes  ces 
Eglises  appartiennent  à  la  province  de  Normandie. 

4.  —  Votre  Térieux  et  le  Fèrieux  d' Aymon,  ou  encore  Térin  et  Mérues 
ne  sont  autre  chose  que  Meyrueis,  département  de  la  Lozère  (province 
des  Cévennes,  colloque  de  Sauve),  qui  pendant  vingt-cinq  ans,  de  1562 
à  1587,  eut  pour  pasteur  François  Thérond,  lequel  assista  comme  député 
du  Bas-Languedoc  et  Cévennes  au  synode  de  1579  à  Figeac.  Haag,  à 
la  page  171  de  ses  Pièces  justificatives,  écrit  Téraud,  ministre  à  Térieux. 

5.  —  Pnech  de  Gotan  doit  être  Puch  de  Contant  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne (province  de  Guienne,  colloque  du  Condomois),  qui  eut  pour  pas- 
teurs Mermet  fils  (1603),  Pierre  Castagnier  (1620),  Jean Laguchay (1626), 
Du  Luc  (1637),  Pierre  Lafitte  (1660  à  1681),  Du  Casse  jeune  (1681). 

6.  —  J'ignore  quel  est  le  Neuvy  en  question.  Il  est  probable  qu'il  faut 
le  chercher  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  celle  de  Saintonge,  puisque  son  pasteur  se  réfugie  en  1572 
à  la  Rochelle  et  que  la  liste  donnée  par  Haag  (Tome  II,  p.  193)  montre 
qu'en  effet  les  cinquante  pasteurs  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  venaient 
surtout  des  environs.  Serait-ce  celui  des  deux  Sèvres  ? 
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UNE  LEÇON  D'HISTOIRE 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  RORDEAUX 

Nous  reproduisons  sans  commentaire  l'extrait  suivant  du  journal  la 
Gironde  du  24  janvier  dernier  : 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  : 

«  J'assistais  jeudi  dernier  à  un  cours  de  M.  Combes,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres.  Sous  le  prétexte  de  parler  du 
procès  d'Anne  Dubourg,  il  apprécia  à  sa  façon  les  doctrines  des 
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protestants,  dont  il  expliqua  les  réformes  par  les  moyens  les  plus 
ignobles  —  le  vol,  le  pillage,  l'assassinat,  —  et  qu'il  traita  de  com- 
munistes (pourquoi  pas  de  communards?  le  mot  est  à  la  mode). 
Mais  passons  là-dessus;  c'est  l'opinion  de  ce  monsieur, et  personne 
ne  voudrait  le  forcer  à  en  changer. 

«  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  un  instant  après,  M.  le  professeur 
Combes  parla  des  anabaptistes  et  des  excès  qu'ils  commirent  à 
Mulhouse,  «  cette  chère  ville  qui  vient  de  nous  être  enlevée  si  mal- 
heureusement. »  Je  n'ai  trouvé  à  relever  qu'une  petite  inexactitude 
dans  ce  récit  lamentable,  c'est  que  M.  le  professeur  d'histoire  a 
confondu  tout  le  temps  Mulhouse,  en  Alsace,  avec  la  ville  de  Mùl- 
hausen,  en  Thuringe,  où  Thomas  Mùnzer,  le  chef  des  anabaptistes, 
s'était  réfugié.  J'ai,  pour  plus  de  certitude,  vérifié  le  fait  dans  une 
histoire  d'Allemagne  que  je  possède. 

«  Sachant,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'importance  que  vous  attachez 
à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  question  de  l'instruction 
publique,  j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  savoir  jusqu'où 
va  la  science  des  cléricaux  de  notre  Faculté  des  lettres,  dont  l'en- 
seignement (au  moins  celui  de  certains  d'entre  eux)  ne  déparerait 
pas  un  collège  de  jésuites.  » 
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EXTRAITS   DES   PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  Bordier,  retenu  par  une  indisposi- 
tion, témoigne  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  une  réunion  spécia- 
lement consacrée  au  supplément  de  la  France  protestante. 

M.  CoquereL  absent  à  la  dernière  séance,  demande  quelques  éclair- 
cissements qui  lui  sont  donnés  parle  Président. 

La  délibération  est  rouverte  sur  la  part  de  responsabilité  qui  doit 
revenir  au  Comité  dans  la  continuation  de  l'œuvre  de  MM.  Haag.  Le 
Secrétaire  trouve  cette  responsabilité  trop  engagée  par  la  composition 
même  de  la  Commission  spéciale,  où  doivent  figurer  d'office,  avec 
M.  Bordier,  le  Président  et  le  Trésorier  de  la  Société,  et  seulement 
deux  membres  choisis  au  dehors. 

M.  W.  Martin  répond  qu'il  faut  un  lien  entre  la  Société  et  la  Com- 
mission, et  qu'il  est  difficile  d'exprimer  ce  lien  autrement. 

M.  Gaufres.  —  Ne  pourrait-on  choisir  un  plus  grand  nombre  de 
membres  au  dehors,  de  manière  à  modifier  le  caractère  de  la  Commis- 
sion ? 
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M.  Doue  a.  —  Puisque  l'on  veut  dégager  pleinement  la  responsabilité 
du  Comité,  pourquoi  ne  pas  instituer  hors  de  son  sein  une  commission 
tout  à  fait  indépendante  ? 

M.  Coquerel  rappelle  ce  qui  se  passe  pour  les  thèses  de  théologie,  et 
la  formule  usitée  :  La  Faculté  ri  entend  approuver  ni  désapprouver  les 
opinions  du  candidat,  qui  nous  mettrait  à  l'abri  de  toute  critique. 

Le  Secrétaire  trouve  cette  formule  insuffisante  et  même  regrettable. 

M.  Read  voit  dans  les  anciens  rapports  de  la  Société  avec  les  au- 
teurs de  la  France  protestante  des  indications  utiles  et  un  exemple  à 
suivre  pour  le  supplément. 

M.  Schickler  croit  à  la  nécessité  d'une  commission  spéciale,  et  de- 
mande comment  on  pourrait  procéder  à  sa  création. 

Selon  M.  Bonnet,  cette  commission  doit  compter  plus  de  membre? 
pris  hors  du  Comité  que  dans  son  sein. 

M.  Read  propose  que  la  composition  du  Sous-Comité  soit  laissée  à 
M.  Bordier,  qui  est  le  meilleur  juge.  M.  Martin  demande  que  la  So- 
ciété confirme  à  M.  Bordier  le  mandat  qu'il  a  déjà  reçu  à  cet  égard. 

Le  Secrétaire  adhère  à  cette  proposition,  et  témoigne  la  plus  entière 
confiance  en  la  sagesse  de  M.  Bordier,  dont  il  ne  peut  que  regretter 
l'absence  à  cette  délibération. 

Ce  premier  point  éclairci,  une  autre  questionne  présente,  l'étendue  à 
donner  au  supplément.  Si  l'on  veut  y  faire  entrer,  comme  le  titre  l'in- 
dique, toutes  les  familles  qui  ont  souffert  pour  la  loi  protestante,  n'est- 
il  pas  à  craindre  que  l'on  ne  s'engage  dans  un  labeur  infini  et  des  dé- 
penses sans  terme? 

M.  Coquerel  est  sur  ce  point  d'une  opinion  opposée  à  celle  du  Secré- 
taire. Nous  devons,  dit-il,  à  l'œuvre,  à  nos  pères,  de  ne  rien  omettre  du 
passé,  de  ne  pas  laisser  perdre  une  miette  de  notre  vieille  histoire.  Il 
applaudit  donc  à  la  formation  d'un  supplément  largement  conçu,  qui 
aura  plus  tard  lui-même  son  supplément. 

M.  Bonnet.  —  Quelques  limites  sont  cependant  nécessaires,  si  l'on 
veut  que  le  supplément  ne  soit  pas  trop  onqreux  à  la  Société.  ^ 

M.  Gaufres  signale  les  inconvénients  delà  formule  proposée;  elle  ne 
lui  semble  même  pas  très-juste,  car  il  y  a  autre  chose  dans  notre  his- 
toire que  des  familles  qui  ont  souffert  pour  leur  foi;  il  y  a  des  savants, 
des  industriels,  des  politiques,  etc.  Mieux  vaut  supprimer  une  formule 
qui  engagerait  trop  en  un  certain  sens. 

M.  Read  fait  observer  que  s'il  ne  s'agit  que  de  donner  des  listes  de 
noms,  les  objections  disparaissent,  et  l'un  se  retrouve  d'accord. 

M.  Douen  ne  comprendrait  pas  qu'après  avoir  dégagé  avec  tant  de 
soin  la  responsabilité  du  Comité,  on  prétendit  exercer  une  sorte  de  cen- 
sure sur  l'œuvre. 

M.  Delabordc  —11  n'est  question  de  rien  de  pareil  :  mais  la  Société. 
sous  les  auspices  île  laquelle  on  se  place,  garde  naturellement  le  droit 
de  donner  quelques  avis.  11  n'y  a  là  ni  censure,  ni  épée  de  Damoclès. 
comme  parait  le  craindre  M.  Coquerel  :  il  n'y  a  que  îles  rapports  de 
courtoisie  et  de  bienveillance  mutuelle  dont  M.  Bordier  nous  donne  le 
meilleur  exemple. 


P.S.  —  Ala  suite  de  cette  délibération  et  de  relie  du  14  janvier, 
d'importantes  décisions  ont  é*té  prises.  Elles  seront  prochainement  com- 
muniquées aux  amis  de  notre  œuvre. 


Pari».  —  Typographie  «le  Ch.  Heyrueit,  me  Cujas,  13. 
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LE  PROCÈS  DU  PRINCE  DE  CONDÉ 

(novembre  et  décembre  1560) 

L'aspect  d'Orléans,  à  la  fin  d'octobre  1560,  était  sinistre. 
François  II  y  avait  fait  son  entrée ,  le  18  du  même  mois, 
moins  en  monarque  qu'en  conquérant.  Les  Guises  avaient  con- 
centré dans  l'enceinte  de  la  ville  toute  une  armée,  également 
menaçante  pour  les  états  généraux,  dont  la  session  devait 
bientôt  s'ouvrir,  et  pour  les  habitants,  surtout  pour  ceux  qui 
professaient  la  religion  réformée.  On  se  préparait  à  sévir  contre 
ces  derniers  avec  une  rigueur  qui  fit  bientôt  pressentir  le  rude 
traitement  subi  plus  tard  par  leur  coreligionnaire  et  protec- 
teur Groslot,  premier  magistrat  de  la  cité.  Dans  chaque  rue, 
à  chaque  carrefour,  sur  chaque  place,  était  établi  un  corps  de 
garde.  Un  régime  de  compression  et  de  terreur  planait  sur 
la  population. 

A  mesure  que  Condé  et  son  frère  s'étaient  approchés,  de 
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nombreux  émissaires  des  Guises  (1)  sillonnant  la  route  pour 
retourner  en  toute  hâte  à  Orléans,  y  avaient  signalé  les  pro- 
grès de  la  marche  des  deux  voyageurs.  Avertie  de  leur  pré- 
sence sous  les  murs  de  la  ville,  la^cour  éprouva  une  âpre  satis- 
faction, à  l'idée  de  tenir  enfin  la  proie  qu'elle  convoitait  depuis 
si  longtemps. 

Quel  accueil  que  celui  réservé  aux  deux  princes  !  Du  por- 
tereau  jusqu'au  logis  du  roi  sur  la  place  de  l'Etape  (2) ,  ils 
sont  contraints  de  s'avancer  entre  deux  haies  d'hommes  d'ar- 
mes et  d'archers,  dont  ils  essuient  les  insultants  propos;  l'accès 
de  la  demeure  royale  par  la  grande  porte  d'entrée  leur  est  in- 
solemment refusé  ;  ils  mettent  pied  à  terre ,  se  résignent  à 
pénétrer  par  une  porte  basse,  et  se  présentent  dans  une  salle 
où  se  tient  le  roi,  entouré  des  Guises  et  de  toute  la  noblesse 
de  cour.  Leur  attitude,  à  la  fois  respectueuse  et  digne,  con- 
traste avec  la  réception  glaciale  qui  leur  est  faite.  Le  roi  ne 
tarde  pas  à  les  conduire  dans  la  chambre  de  la  reine  mère. 
Les  Guises  se  sont  prudemment  abstenus  d'y  suivre  leur  neveu, 
qu'ils  ont  d'ailleurs  muni  d'instructions  suffisantes  pour  jouer 
le  rôle  convenu  entre  eux  et  lui  (3).  A  la  vue  des  princes, 
Catherine  de  Médicis  verse  des  larmes  d'une  sincérité  sus- 
pecte (4).  Le  roi  déclare  alors  à  Coudé  qu'il  l'a  fait  venir  pour 
savoir  de  lui  la  vérité  sur  les  actes  de  haute  trahison  qui  lui 
sont  imputés  ;  le  prince,  tête  levée,  repousse  en  termes  éner- 
giques l'accusation  dont  il  est  l'objet,  n'y  voit  qu'une  odieuse 
calomnie,  forgée  dans  l'ombre  par  les  Guises  qui  fuient  en  ce 
moment  sa  présence,  et  il  déclare  qu'il  saura  bien  se  justi- 

(1)  La  correspondance  des  Guises  témoigne  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  épiè- 
rent la  marche  des  princes.  (Voir  leurs  lettres  des  15  et  23  octobre  1560.  Uibl. 
nat.,  ms.  i.  fr.,  vol.  3157,1'  62  et  74.) 

(2)  «  Le  Roy  alla  loger  en  la  maison  du  feu  chancelier  d'Alcnçon,père  du  bail- 
lif  (Groslot)  ,  en  la  place  appellée  l'LsUpe.  »  (H.  de  La  Planche,  ouvr.  cite, 
p.  617.) 

(3y  «  Le  cardinal  (de  Lorraine)  et  son  frère  se  servent  du  roy  comme  d'un  per- 
sonnage sur  un  eschafaud,  luy  faisant  l'aire,  dire  et  ordonner  tout  ce  que  bon 
inble.  Or,  rien  ne  leur  semble  bon,  sinon  ce  qui  revient  a  leur  afflbitiofl 
et  proufil  particulier.  »  [Juste  complainte  des  fidèles  de  France,  etc.,  etc.  Bro- 
chure in-32.  Avignon,  I  560.,  p.  25.) 

(4)  «  Larmes  de  crocodile,  »  dit  R.  de  La  Planche,  (Ouvr;  cité,  p.  621.)— Voir 
aUSS]  Pièces  et  documents,  n    16. 
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fier  (1).  <r  La  prison  d'abord,  la  justification  ensuite  (2),  »  ré- 
plique François  IL  Vainement  Antoine  de  Bourbon  conjure- 
t-il  le  roi  d'entendre  les  explications  que  son  frère  est  prêt  à 
fournir,  et  de  le  laisser  en  liberté,  ou  tout  au  moins  de  le  con- 
fier à  sa  vigilance  ;  il  répondra  de  lui  sur  sa  propre  tète  :  le 
royal  esclave  des  Guises,  se  tournant  alors  vers  deux  capi- 
taines des  gardes  que  ses  oncles  ont  appostés  là ,  leur  com- 
mande de  s'emparer  du  prince.  Celui-ci,  sans  rien  perdre  de 
sa  fermeté,  se  laisse  emmener  par  eux,  en  adressant  à  l'im- 
prévoyant et  crédule  cardinal  de  Bourbon  ces  paroles  acca- 
blantes, mais  méritées  :  «  Monsieur,  avec  vos  asseurances,  vous 
avez  livré  vostre  frère  à  la  mort  (3).  »  Le  malheureux  prélat 
éclate  en  sanglots,  et  demeure  anéanti.  Bientôt  Condé  est 
incarcéré  dans  une  maison  voisine,  munie  de  fenêtres  grillées. 
Les  approches  en  sont  défendues  par  des  pièces  d'artillerie 
braquées  sur  trois  rues.  Ordre  est  donné  d'imposer  au  prison- 
nier une  captivité  des  plus  strictes,  et  de  ne  laisser  communi- 
quer avec  lui  qu'un  homme  de  service  (4). 

Quant  au  roi  de  Navarre,  s'il  n'est  pas,  comme  son  frère, 
jeté  en  prison,  il  n'obtient  d'autre  liberté  que  celle  d'aller  du 
logement  qu'on  lui  assigne,  à  l'habitation  du  roi.  A  peine  lui 
reste-t-il  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  Il  doit  demeurer,  jour 
et  nuit,  sous  la  surveillance  de  gardes  et  d'espions  (o). 

Trente-six  heures  après  l'arrestation  de  Condé  a  lieu  celle 
de  sa  belle-mère  (6).  Carouges  et  Renouart,  gentilshommes 


(1)  Mém.  de  Condé,  t.  II,  p.  378.  —  Castelnau,  Me'm.,  1. 1,  p.  52. 

(2)  «  Al  quai  el  rey  respondio  que  para  que  tambien  el  pudiesse  justificarse, 
avia  determinado  de  maudarle  tener  preso.  »  (Pap.  de  Simancas,  série  B,  1.  II, 
n°5  201  à  204.  Dépêche  de  Chantonnay  à  Philippe  II,  du  4  novembre  1560,  citée 
par  M.  Mignet  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1859,  p.  3S.) 

(3)  Le  président  de  La  Place,  Comment.,  p.  112. 

(4)  Le  président  de  La  Place,  Comment.,  p.  112.  —  R.  de  La  Planche,  ouvr. 
cité,  p.  622.  —  Désormeaux,  dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  publiée 
en  1782,  dit  (t.  111,  p.  448)  :  «  La  prison  dans  laquelle  fut  conduit  le  prince 
et  lit  une  maisun  voisine  de  la  place  de  l'Etape...  Elle  existe  encore;  elle  est  si- 
tuée dans  la  rue  des  Carmélites.  On  a  laissé  subsister  de  gros  barreaux  de  fer 
aux  fenêtres  de  la  chambre  où  couchait  le  prince.  » 

(5)  R.  de  La  Plauche,  ouv.  cité,  p.  622,  6^3.  —  «  On  avait  assigné  pour  de- 
meure au  roi  de  Navarre  un  hôtel  situé  sur  la  place  de  l'Etape,  attenant  à  celui 
où  était  logé  le  roi.  »  (Désormeaux,  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  449  ) 

(6)  Le  président  de  La  Place,  Comment,,  p.  113.  —  De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  II, 


148  LE    PROCÈS    DU    PRINCE    DE    CONDE. 

de  la  chambre,  «  serviteurs  très  affectionnez  de  ceux  de  Guise 
et  ayant  singulier  plaisir  d'exécuter  leur  commandement  à 
toute  rigueur,  »  ont  fait  preuve  de  zèle  en  franchissant  une 
grande  distance  avec  une  célérité  telle  qu'ils  ont  pu  envahir 
à  l'improviste  le  château  d'Anisy,  en  Picardie,  qu'occupe  la 
comtesse  de  Roye  (1).  Là,  «sans  aucune  forme  ne  figure  de 
justice,  »  ils  fouillent  sa  demeure  de  fond  en  comble,  explo- 
rent jusqu'aux  moindres  objets  qui  lui  appartiennent,  com- 
pulsent ses  papiers,  s'en  saisissent  et  l'arrachant  elle-même 
brutalement  à  son  intérieur,  ils  l'entraînent  jusqu'à  Saint- 
Germain-en-Laye,  où  ils  l'enferment  dans  le  château.  «  Ordre 
est  donné  au  capitaine  de  l'y  recevoir  prisonnière  et  la  tenir 
en  si  étroite  garde  que  nul  ne  parlera  à  elle,  fors  que  les  juges 
que  le  roy  y  envoyera  (2).  » 

Voilà  comment  est  traitée  la  belle  -  mère  d'un  prince  du 
sang,  la  nièce  d'un  connétable ,  la  sœur  des  Chàtillon ,  une 
femme  éminente,  qui  a  prodigué  à  la  reine  mère  des  conseils 
inspirés  par  un  dévouement  éclairé,  et  qui  a,  plus  d'une  fois, 
reçu  d'elle  le  nom  d'amie  !  mais  qu'attendre  de  l'amitié  de 
Catherine  de  Médicis,  dominée  par  les  Guises?  Ne  l'a- 1- on 
pas  vue  se  faire  un  grief  contre  Madame  de  Roye,  de  ce  que, 
peu  de  jours  avant  son  arrestation,  elle  lui  a  écrit  en  termes 
pressants ,  pour  obtenir  un  sauf-conduit  en  faveur  de  sa  fille, 
qui  désirait  se  porter  à  la  rencontre  du  prince  de  Coudé  ?  (3) 

Les  rigueurs  exercées  contre  Madame  de  Roye  n'arrêtent  pas 

p.  830  :  «  Madeleine  do  Mailly  de  Roye,  belle-mère  du  prince  de  Coudé,  (était 
une)  dame  d'un  génie  .élevé  et  d'un  grand  courage.  Sou  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  gendre  l'avait  rendue  odieuse  aux  Guises,  contre  qui  elle  se  déchaînait  sans 
cesse,  en  présence  de  la  reine  mère,  avec  trop  de  liberté.  » 

(1)  Voir  Pièces  et  documents,  n°  15. 

(2)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  624. 

(3)  On  lit  dans  une  lettre  adressée  d'Orléans,  le  10  novembre  1560,  au  sénat  de 
Venise  par  les  ambassadeurs  Gio.  Micbeli  et  M.  Surian  (archives  générales  de 
Venise,  recueil  des  dépêche  à  s  ambassadeurs,  Frcmcia,  1560-156-2,  senato  111, 
secretu)  :  «  È  stata  dapji  ritenuta  di  online  di  .s.  M11  Madamma  di  Hugia,  madré 
délia  moglie  del  dette  principe  (di  Coude,,  stimata  donna  di  gran  spirito,  la 
quai  ardialli  di  passati  iii  scriver  una  lettera  allaregina  inadre,  dimandandogli 
un  salvo-condotlo  per  la  delta  sua  figliuola,  per  condursi  al  marito  quando  era 
col  redi  Navarra,  laquai  littera  fù  stimata  piena  d'arogantia,  et  non  senza  sos- 
picione  che  ella  havesse  intelligentia  et  participatione  dell1  imputatione  data  al 

,  rincipe.  » 
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le  courage  d'une  femme  qui ,  elle  du  moins ,  est  sa  véritable 
amie.  Au  risque  de  se  voir,  à  son  tour,  traitée  comme  la  com- 
tesse ,  Jacqueline  de  Longwic ,  duchesse  de  Montpensier,  se 
prévaut  de  la  familiarité  bien  connue  de  ses  relations  avec 
Catherine  de  Médicis  (1),  pour  plaider,  en  sa  présence,  la 
cause  du  prince  de  Condé,  de  sa  belle-mère  et  de  son  frère. 
Elle  lui  conseille  de  se  défier  de  la  puissance  des  Guises,  de  ne 
pas  attendre  que  la  mort  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  l'ait 
portée  au  comble,  et  d'opposer  aux  Lorrains  factieux  la  noblesse 
de  France,  qui,  s'il  le  faut,  prendra  contre  eux  les  armes  (2). 
Cependant,  que  devient  Eléonore  de  Roye  ?  Les  douloureux 
pressentiments  qui  n'ont  cessé  d'agiter  son  âme,  ne  se  justi- 
fient que  trop  tôt  :  elle  apprend,  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  la 
double  arrestation  de  son  mari  et  de  sa  mère ,  tombe  éva- 
nouie (3),  et  ne  se  relève  que  pour  éprouver  d'indicibles  an- 
goisses,  qu'elle  parvient  à  surmonter,  grâce  à  son  énergie 
morale.  Convaincue  que  le  sort  du  prince  et  de  la  comtesse 
doit  se  décider  à  Orléans,  elle  prend  aussitôt  la  résolution  de 
se  rendre  dans  cette  ville  pour  tenter  de  les  sauver  tous  deux. 
Elle  doit  s'arracher  aux  caresses  et  aux  pleurs  de  ses  enfants  : 
elles  les  serre  une  dernière  fois  sur  son  cœur,  les  bénit  et  part. 
Après  un  trajet  fatigant ,  périlleux  même  ,  à  peine  a- 1- elle 
atteint  une  localité  de  la  Beauce,  sise  à  dix  lieues  en  deçà 
d'Orléans,  qu'un  émissaire  de  la  cour  «  lui  fait  défense  de  par 
le  roy  de  passer  outre,  sur  peine  de  rébellion  et  d'estre  at- 
teinte et  convaincue  de  crime  de  lèze-majesté  (4).  »  Ainsi  con- 
trainte de  s'arrêter,  sans  toutefois  reculer  devant  la  menace, 
elle  adresse  immédiatement  à  Catherine  de  Médicis  des  récla- 
mations énergiques  et  réitérées.  L'attente  avec  ses  anxiétés  si 
cruelles,  ne  la  trouble  point,  car  elle  sait  «  posséder  son  âme 

(1)  Relat.  de  Varna,  vénit.  J.  Michîel,  cP  Tommaseo,  t.  I,  p.  433  :  «  Le  duc  de 
Montpensier  ne  se  mêle  pas  des  affaires,  mais  en  revanche  sa  femme  le  fait  bien 
pour  lui.  Elle  est  gouvernante  et  premièredame^Thonneur  de  la  reine,  très-fami- 
lière avec  elle,  et  elle  en  obtient  tout  ce  qu'elle  veut.  »  »  . 

(2)  De  Thon,  Hist.  univ.,  t,  II,  p.  832. 

(3)  Désormeaux,  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  454. 

(4)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  697. 
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par  la  patience.  »  Une  lettre  de  la  reine  mère  l'autorise  enfin 
ce  à  venir  à  petite  compagnie  solliciter  les  affaires  de  son 
mari  ;  ce  qu'elle  fait.  Estant  donc  arrivée  à  Orléans,  elle  re-r 
court  à  tous  ceux  qu'elle  estime  amis  :  mais  on  ne  fait  moins 
de  conte  que  de  la  moindre  damoiselle  de  France.  Le  roy  de 
Navarre  mesmes  n'ose  parler  à  elle,  pour  crainte  qu'il  a  de  soy 
mesmes.  Bref,  il  ne  se  présente  ni  courtisan,  ni  citadin  si 
hardy  de  la  saluer  seulement,  soit  en  public  ou  privé,  tant 
elle  est  de  près  observée  (1).  » 

Abandonnée  de  tous,  va-t-elle  faiblir  sous  le  poids  de  son 
isolement?  Non,  car  elle  porte  en  elle  un  cœur  chrétien,  que 
soutiennent  ces  divines  paroles  :  «  Invoque-moi,  au  jour  de  la 
détresse,  et  je  te  soulagerai.  »  Le  Dieu  des  miséricordes  a  en- 
tendu sa  prière  et  l'assiste.  Aussi  demeure-t-elle  inébran- 
lable, plus  résolue  que  jamais  à.  parler,  à  agir  et  à  affronter 
tous  les  obstacles. 

L'accès  de  la  prison  dans  laquelle  est  confiné  le  prince  lui 
reste  interdit  ;  elle  ne  peut,  quant  à  présent,  ni  lui  écrire,  ni 
recevoir  de  lui  une  seule  ligne.  Elle  sait  seulement  que,  dé- 
pourvu de  tout  conseil,  de  toute  assistance,  il  s'est  trouvé  aux 
prises  avec  divers  personnages,  chargés,  les  uns  de  le  circon- 
venir par  leurs  propos  captieux,  les  autres,  de  lui  faire  subir 
un  ou  plusieurs  interrogatoires.  Mais,  qu'ont  dit  ces  person- 
nages? Qu'ont-ils  fait  ?  Qu'a  dit  et  fait  le  prince  lui-même? 
Elle  l'ignore. 

Mais  il  est  sans  défenseurs.  Il  faut  donc  lui  assurer  sans 
retard  une  défense.  Les  circonstances  sont  telles,  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  choisir  un  avocat  pour  assister  son  mari  : 
elle  se  soumet  donc  à  l'obligation  de  présenter  au  roi  une  re- 
quête tendant  à  obtenir  de  lui  une  nomination  d'office.  Le  roi 
dé  igné  Anne  de  Terrières,  seig-neur  de  Chappes,  Pierre  Ro- 
bert, François  de  Marillac,  et  Claude  Mangot,  avocats  au  par- 
lement  de  Paris.  De   Terrières  et  Mangot  étant  absents  de 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  C98.  —  Castelnau,  Mém.,  t.  I,  p.  57. 
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la    capitale,  Robert   et   Marillac  viennent  seuls  à  Orléans. 

Leur  présence  dans  cette  ville  est  déjà  pour  la  princesse  un 
premier  soulagement.  Elle  en  éprouve  un  autre,  à  l'ouïe  de 
la  récente  arrivée  à  la  cour,  d'une  femme  vénérable  sur  le  ca- 
ractère et  la  sympathie  de  laquelle  elle  peut  compter  ;  car  elle 
sait  que,  dès  son  entrée  à  Orléans,  le  7  novembre,  Renée  de 
France,  duchesse  de  Ferrare,  émue  des  scènes  dont  elle  a  été 
témoin,  en  dépit  des  hommages  qu'on  lui  prodigue  (1),  s'est 
fait  un  devoir  de  reprocher  fortement  au  duc  de  Guise,  son 
gendre ,  l'incarcération  de  Condé,  et  lui  a  dit  «  que,  si  elle 
eût  été  là,  elle  l'eust  empeschée  ;  que  cette  playe  saignerait 
longtemps  après,  d'autant  que  jamais  homme  ne  s'estoit  at- 
taqué au  sang*  de  France,  qu'il  ne  s'en  fûst  trouvé  mal  (2).  » 
Cette  voix  courageuse  serart-elle  entendue?  Etendant  au  loin 
ses  généreux  efforts,  Eléonore  de  Roye  cherche  à  obtenir  pour 
son  mari  et  sa  mère  des  appuis  à  la  fois  religieux  et  politiques, 
hors  de  la  France,  en  s'adressant  directement  à  l'électeur  pa- 
latin, Frédéric  III,  et,  par  l'intermédiaire  de  ce  prince,  sincère 
ami  des  protestants  français,  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
qui  annonce  des  intentions  bienveillantes  à  leur  égard  (3). 

Quelle  était  à  ce  moment  la  situation  du  prince  au  point  de 
vue  judiciaire?  Les  Guises  avaient  la  prétention  de  faire  con- 
damner Condé  comme  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, en  d'autres  termes,  au  double  titre  d'hérétique  et  de 
criminel  d'Etat;  pour  ouvrir  la  voie  à  une  accusation  d'hé- 
résie, ils  n'imaginèrent  rien  de  mieux,  dès  qu'il  fut  en  prison, 
que  de  lui  envoyer  un  prêtre,  qui.  pénétrant  dans  sa  chambre, 
lui  déclara  qu'il  venait  par  ordre  du  roi,  célébrer  la  messe  de- 
vant lui.   Le  prince  reconduisit,   en  répondant  qu'il  s'était 

(1)  Les  ambassadeurs  vénitiens  Gio.  Mipheljj  et  M.  Surian  écrivaient  d'Or- 
léans, le  10  novembre  1560  :  «  Entrb  già  terzo  giorno  in  quesU  città  la  duchossa 
di  Ferrara  incontrata  con  molto  honore  non  sol  da  tutta  la  corte,  ma  da  sa 
Mali  medesima  uscita  più  d'un  grosso  miglio  per  riceverla,  et  è  allogiata  in 
palazzo  e  riconosciula  et  trattata  corne  figliuola  di  re.  » 

(2)  Le  président  de  La  Place,  Comment.,  f°  113.— R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité, 
p.  625. 

(3)  Calendars  of  State  papers,  foreign  séries,  vol.  1360-1561,  p.  429.  Frédéric, 
count  palatine  of  the  Rhin,  lo  the  queen,  7  december  1560, 
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rendu  à  Orléans,  non  pour  y  entendre  la  messe,  à  laquelle  il 
avait  depuis  longtemps  renoncé,  mais  pour  se  laver  de  l'ou- 
trage d'une  injuste  accusation  (1). 

Battus  de  ce  côté,  les  Guises  se  retournèrent  d'un  autre. 
Connaissant  l'indomptable  fermeté  de  leur  prisonnier,  et  alar- 
més de  la  persistance  avec  laquelle  il  flétrissait,  en  termes  non 
équivoques,  leur  conduite,  ils  tentèrent  d'acheter  son  silence, 
au  prix  d'avances  captieuses  qu'ils  lui  rirent  faire  par  un  de 
leurs  agents,  pour  arriver  à  une  sorte  de  réconciliation.  Le 
prince  renvoya  cet  agent,  en  lui  enjoignant  de  dire  à  ses 
maîtres  (2)  :  «  Qu'il  avoit  reçu  tant  d'outrages,  qu'il  ne  restoit 
autre  voye  d'accord,  sinon  de  vuider  leurs  querelles  à  la  pointe 
de  la  lance  et  de  l'espée  :  et  combien  qu'il  fust  enserré  en 
leurs  liens,  et  qu'il  semblast  en  apparence  n'en  devoir  jamais 
sortir  sans  recevoir  une  mort  ignominieuse,  si  est-ce  qu'il  es- 
péroit  tant  de  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  leur  feroit 
réparer  l'injure  par  eux  mite  à  un  prince  du  sang*,  lequel 
estant  venu  au  mandement  et  sous  la  parole  et  asseurance  du 
roy,  avoit  esté  si  honteusement  emprisonné  à  leur  pourchas 
et  solicitation,  afin  de  commencer  en  luy  à  esteindre  le  sang- 
royal  :  mais  que  cela  n'aviendroit  point  qu'il  ne  les  eust  fait 
conoistre  coupables  des  crimes  à  luy  par  eux  imposez,  et  que  le 
roy  n' avoit  de  si  g-rands  ennemis  que  la  maison  de  Lorraine.  » 

Une  dernière  voie  restait  ouverte,  celle  de  la  violence  dé- 
guisée sous  de  fausses  apparences  judiciaires  :  les  implacables 
ennemis  du  prisonnier  y  poussèrent  aussitôt  quelques-unes  de 
leurs  créatures.  Là  où  la  plus  élevée  des  juridictions  régulières 
eût  seule  été  compétente  pour  informer  et  statuer,  ils  font  arbi- 
trairement intervenir  une  juridiction  exceptionnelle,  et  nom- 
ment commissaires-instructeurs  le  président  Christophle  de 
Thou,  Barthélem}'  Faye  et  Jacques  Viole,  conseillers,  aux- 
quels ils  adjoignent  Bourdin,  procureur  général,  et  Dutillet, 
greffier. 

(1)  Castelnau,  Mém.%  t.  I,  p.  53.  —  R.  de  [.a  Planche,  ouvr.  cité,  p.  688. 

(2)  Castelnau, Mém.t  t.  I,  p.  54.  —  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  G9],  692. 
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Chargés  de  procéder  à  l'interrogatoire  de  Condé,  ces  divers 
personnages  se  rendirent  dans  sa  prison.  Le  prince,  interpel- 
lant de  Thou  personnellement,  lui  fit  sentir  combien  il  trou- 
vait étrange  qu'un  homme  tel  que  lui,  affidé  des  Guises,  osât 
venir  l'interroger,  alors  «  qu'il  devoit,  plus  que  tous  les  bon- 
nets ronds  du  royaume,  s'abstenir  de  ce  négoce  (1).  »  Il  ajouta, 
en  s' adressant  aux  autres  commissaires,  qu'il  refusait  de  ré- 
pondre, «  parce  qu'il  n'avoit  d'autres  juges  que  le  roy,  accom- 
pagné de  ses  princes,  séant  en  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
les  chambres  assemblées  (2).  »  Les  assistants  voulant  passer 
outre,  il  interjeta  d'abord  «un  appel  de  son  emprisonnement 
devant  le  roy  séant  en  sa  cour  de  parlement,  suffisamment 
garnie  de  pairs  de  France,  »  seule  juridiction  compétente.  Dès 
le  lendemain,  le  conseil  privé,  transformé  pour  la  circonstance 
en  tribunal  supérieur,  au  mépris  des  attributions  souveraines 
du  roi,  des  pairs  et  du  parlement  réunis,  déclara  l'appel 
non  recevable,  sans  avoir  d'ailleurs  entendu  ni  même  cité 
devant  lui  le  prince.  Condé  attaqua  cette  décision  comme  en- 
tachée d'un  excès  de  pouvoir  flagrant;  sa  réclamation  fut 
écartée,  et  injonction  lui  fut  faite  de  répondre  aux  commis- 
saires. Ces  derniers  retournèrent  près  de  lui.  Dédaignant  de 
répondre  à  une  seule  de  leurs  questions,  il  protesta  contre  leur 
présence;  et,  par  un  nouvel  appel  interjeté,  déclara  persévérer 
dans  l'appel  précédent.  Le  conseil  privé  rejeta  le  second  appel 
toujours  sans  avoir  entendu  le  prince.  Chaque  fois  que  les 
commissaires  revinrent  à  la  charge,  Condé  répéta  la  même 
déclaration,  que  le  conseil  privé  se  garda  bien  d'accueillir. 
Une  dernière  décision  de  ce  conseil  ordonna  au  prince  de  ré- 
pondre enfin  aux  commissaires,  sous  peine,  cette  fois,  en 
cas  de  refus,  d'être  réputé  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté;  elle  prescrivit,  en  outre,  le  recolement  et  la  con- 
frontation des  témoins. 


(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  693. 

(2)  Castelnau  {Mém.,  t.  I,  p.  55,  56)  démontre  péremptoirement  la  justesse  de 
cette  opinion  du  prince.  —  Voir  aussi  Le  Laboureur,  addit.  aux  Mém.  de  Cas- 
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Tel  était  l'état  clés  choses,  au  moment  de  l'arrivée  de  Robert 
et  de  Mari! lac  à  Orléans, 

Les  deux  défenseurs  délibèrent  entre  eux  sur  ce  que  requiert 
désormais  une  situation  que  la  fermeté  et  la  judicieuse  ré- 
sistance du  prince  ont,  à  elles  seules,  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent, mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  périlleuse.  Ils  deman- 
dent, en  premier  lieu,  communication  du  procès-verbal  relatant 
les  opérations  des  commissaires,  leurs  paroles  et  celles  du 
prince.  Une  communication  proprement  dite  de  cet  acte  leur 
est  refusée  :  il  leur  en  est  simplement  donné  lecture  par  Du- 
tillet,  en  présence  des  commissaires  et  du  procureur  général. 

Robert  et  Marillac  demandent,,  en  second  lieu,  permission 
de  conférer  avec  le  prince  :  d'incroyables  diffî cultes  s'élèvent, 
et  l'on  méconnaît  à  tel  point,  vis-à-vis  d'eux,  les  droits  sacrés 
de  la  défense,  qu'on  va  jusqu'à  «  limiter  les  propos  dont  ils 
useront  envers  leur  client  »  et  ordonner  que  «  Robertet,  secré- 
taire d'Etat,  et  le  greffier  Dutillet  seront  présents  à  leur  com- 
munication »  avec  Condé. 

On  n'a  pas  encore  épuisé  la  série  des  incidents  qui  montrent 
à  quel  point  fut  poussé  le  mépris  des  formes  protectrices  du 
droit.  Les  paroles  suivantes  sont  empruntées  au  récit  d'un 
contemporain  (1)  :  «  Les  advocats  allèrent  faire  la  révérence 
à  .Monsieur  le  prince,  lequel  déclara,  qu'encore  qu'il  cogneust 
Robert  (2),  pour  avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps,  et  qu'il 
s'assurast  bien  de  Marillac,  pour  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  lui  (3),  toutesfois  il  supplioit  leroy  de  permettre  de  prendre 


telnan,  t.  1,  p.  518  à  520,  et  15.   de  La  Rocheflavin,  les  Parlements  de  Franre, 
in-folio,  liU7,  liv.  XIII,  cbap.  wm,  p.  712. 
(  1  |  item,  de  Condé,  t.  II,  p.  381,  382.  —  Le  président  de  La  Place,  Comment., 

r-  nr-,  ne. 

(2)  «  Mc  Pierre  Robert  estoit  homme  d'une  belle  présence,  voix  et  action,  di- 
sait assez  heureusement,  et  se  faisoit  plus  estimer  par  son  sens  nature)  que  par 
son  estude  el  sou  travail'...  S'estânt  tait  dé  la  religion  prétendue  réformée,  il  fut 
employé  par  M.  le  prince  de  Condé  an  laiet  de  la  déclaration  de  sou  innocence; 
depuislequel  temps  il  fut  tousjours  recherché  par  ceux  de  ceste  religion,  ce  qui 
luy  cousta  la  vie,  car  il  fut  tué  le  jour  de  la  Sainct-Barthélemy.  »  (Loiscl,  Dia- 
logue des  avocats,  1832.  t.  I.  p.  220.) 

(3)  «  On  laisoit  plus  d'estime  de  François  de  Marillac,  Auwrqnat  [que  d'antres 
avocats),  en  ce  qu'il  estoit  fort  en  la  répliqué;  mais  il  fut  ravi  au  milieu  de  son 
aapre.  »  (Loisel,  Dial.  des  avocats,  t.  1,  p.  321.) 
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plus  grande  asseurance  d'eux  par  le  moyen  du  roy  de  Na- 
varre, Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  ses  frères,  et  de  Ma- 
dame la  princesse,  sa  femme  ;  et  pour  cest  effect,  leur  per- 
mettre de  communiquer  avec  eux,  en  telle  compagnie  et  en 
telle  distance  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  adviser,  ce  qu'il  re- 
quéroit  principalement  pour  l'obéissance  qu'il  vouloit  garder 
au  roy  de  Navarre,  sans  lequel  il  ne  vouloit  rien  faire.  —  Sur 
ces  propos,  la  compagnie  se  départit.  Et  après  que  Robertet  et 
Dutillet  eurent  récité  au  roy  la  requeste  que  luy  faisoit  Mon- 
sieur le  prince,  la  communication  qu'il  requéroit  luy  estre  oc- 
troyée avec  Monsieur  le  roy  de  Navarre  et  Monsieur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  ses  frères,  lui  fut  refusée  tout  à  plat,  et 
permis  seulement  à  Madame  la  princesse  de  l'assurer  par  let- 
tres, que  Robert  et  Marillac  luy  estoyent  distribuez  pour  con- 
seil, et  qu'il  pouvoit  communiquer  avec  eux  en  asseurance  :  de 
laquelle  réponse  Madame  la  princesse  advertit  Monsieur  le 
prince  par  lettres  qui  luy  furent  présentées,  le  mesme  jour 
après  le  disner  par  Robertet  et  Dutillet;  et  là  se  trouvèrent  Ro- 
bert et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy,  en  la  présence 
du  mesme  secrétaire  et  du  mesme  greffier,  accompagnez  du 
seigneur  de  Brezay,  capitaine  des  gardes.  » 

Ainsi,  que  d'entraves  déjà  apportées  à  la  défense  du  prince! 
S'agit-il  des  moyens  d'incompétence  soulevés  par  lui,  contre 
les  commissaires  instructeurs  et  de  la  juridiction  souveraine 
qu'il  invoque,  pour  le  jugement  de  sa  cause  :  le  conseil 
privé  le  repousse,  sans  l'avoir  entendu.  L'autorité  royale,  mé- 
connaissant le  droit  qu'avait  la  princesse  de  choisir  des  défen- 
seurs pour  son  mari,  prétend-elle  lui  en  désigner  d'office  :  ce 
n'est  qu'en  resserrant  d'avance  dans  un  cercle  infranchissable 
les  quelques  paroles  qu'ils  pourront  adresser  à  leur  client. 
Coudé  réclame-t-il  l'assistance  de  ses  frères,  de  sa  femme  :  on 
la  lui  refuse.  Veut-il  s'entretenir  avec  ses  défenseurs  :  il  ne  le 
peut  qu'en  présence  d'un  secrétaire  d'Etat,  d'un  greffier,  et 
d'un  capitaine  des  g-ardes,  dont  il  doit  subir  le  contrôle.  Eli 
bien,  sous  le  coup  de  tant  d'excès  de  pouvoir,  de  dénis  de  jus- 
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tice  et  de  restrictions  brutales  accumulés,  le  prince  ne  faiblit 
pas  un  instant.  Quelle  fermeté,  au  contraire,  dans  le  langage 
qu'il  tient  à  ses  défenseurs,  alors  que  Robertet,  Dutillet  et 
Brezé  sont  là  pour  épier  son  attitude,  ses  paroles,  l'accent  de 
sa  voix,  et  jusqu'au  jeu  de  sa  physionomie!  «  Adonc,  continue 
le  récit  auquel  nous  nous  sommes  reporté,  Monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement  etnéantmoins  trèsdiserte- 
ment  que  l'affliction  qu'il  souffroit  ne  luy  estoit  point  envoyée  de 
Dieu  pour  l'offense  qu'il  eust  faite  contre  la  majesté  du  roy ,  mais 
bien  pour  l'esprouver  en  son  adversité  :  et  quant  à  luy,  ayant 
l'esprit  libre  et  la  conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  pri- 
sonnier, encore  que  sa  personne  fust  arrestée  ;  mais  beaucoup 
plus  estimoit-il  ceux-là  prisonniers,  lesquels,  avec  la  liberté 
du  corps,  sentoyent  leur  conscience  asservie  et  affligée  d'une 
perpétuelle  souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  forfaits.  Et, 
à  ce  propos,  il  alléguoit  plusieurs  mémorables  histoires,  en 
très-bons  termes,  et  avec  visag'e  constant  et  asseuré  :  ce  qui  ne 
se  peut  rencontrer  en  ceux  qui  sentent  leur  conscience  chargée 
de  quelque  meffait  et  qui  ont  l'esprit  troublé  de  confusion  et  de 
suspicion  que  leurs  offenses  ne  soyent  descouvertes.  » 

Ayant  terminé  son  allocution,  le  prince  écrit  à  -sa  femme, 
remet  à  ses  défenseurs  des  notes  et  mémoires  pour  le  soutien 
de  sa  cause,  et  les  charge  verbalement  d'un  message  affec- 
tueux pour  le  roi  de  Navarre  et  le  cardinal  de  Bourbon  ;  puis, 
lorsque  Robertet  se  retire,  il  le  prie  «  de  présenter  ses  humbles 
recommandations  à  la  majesté  du  roy  et  de  la  royne  mère.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  Eléonore,  sa  femme, 
Condé  l'exhorte  à  ne  point  se  laisser  abattre  par  leurs  com- 
muns malheurs,  et  s'efforce  de  relever  ses  espérances,  par  la 
conviction  dans  laquelle  il  est,  qu'au  moment  où  tous  l'aban- 
donnent, Dieu  daignera  protéger  son  innocence  (1). 

Profondément  émue  à  la  lecture  de  ces  lignes,  auxquelles  il 
lui  est  hélas!  interdit  de  répondre,  la  princesse  implore  avec 

(1)  De  Thou,  Hitt.  univ.,  t.  II,  p.  833. 
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ferveur  la  protection  divine»  Quelque  rude  que  soit  l'épreuve 
qui  déchire  son  cœur,  si  douloureux  que  soit  son  isolement  au 
sein  de  la  cour,  elle  persiste  dans  ses  démarches  et  ses  suppli- 
cations en  faveur  de  son  mari  et  de  sa  mère.  Fatigues,  hu- 
miliations, dédains,  souffrances  physiques  et  morales,  rien  ne 
l'arrête,  dès  qu'il  s'agit  de  ces  deux  êtres  si  chers.  On  la  voit 
souvent  agenouillée  et  en  pleurs  devant  le  roi  (1).  Dans  son 
dévouement,  que  d'énergie!  dans  son  abnégation,  que  de 
grandeur!  dans  sa  détresse,  quel  touchant  appel  à  la  commisé- 
ration de  tout  cœur  noble  et  généreux  !  Mais  le  jeune  monarque 
est  prémuni  contre  tout  attendrissement  :  les- Lorrains  font 
bonne  garde  autour  de  lui.  Il  n'a  pour  la  princesse  de  Condé 
que  regards  courroucés  et  paroles  amères. 

(1)  Castelnau,  Mém.,  t.  I,  p.  56,  57. 
[La  suite  prochainement.) 
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L'ANCIENNE  ÉGLISE  KÉF01OIEE  DE  MONTDABDIfîB 

(15764583) 

DE  L'ŒUVRE  DANS  LA  PAROISSE 

L'Eglise  réformée  de  Montdardier,  tout  en  s'occupant  avec  zèle 
de  L'évangélisation  dans  les  paroisses  limitrophes,  ne  négligea  point 
la  sienne  propre,  et  il  lui  Fallut  parfois  déployer  dans  cette  œuvre 
un  esprit  plein  de  fermeté,  en  même  temps  que  de  douOeur,  pour 
vaincre  les  résistances  de  certains  membres,  qui  avaient  de  la  peine 
à  se  soumettre  à  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  cette  œuvre  dif- 
ficile, mais  grande,  que  nous  montrerons  ci-après. 

Alph.  Falguière. 

Du  ministre,  comme  représentant  de  l'Eglise  à  divers  colloques 
et  synodes,  etc. 

Le  5ème  may  1577  a  esté  arresté  au  concistoire  le  compte  de  l'ar- 
gent que  a  despencé  monsieur  Yatillien,  nûe  ministre  avec  Moïse  De 
la  Combe  au  colloque  de  Durfort,  allant  au  synode  dTzès,  que  ont 
despencé  en  soume  trente  ung  soûl  et  sept  deniers. 

Le  25esme  desembre  1577  a  esté  arresté  au  concistoire  que  mon- 
sieur le  ministre,  avec  me  Banal  et  mestre  Salze  iraient  mardi  pro- 
chain au  Vigan. 

Le  dimanche  22csmejuing  1578,  arresié  en  concistoire  que  me Bar- 
rai îi oit  avec  nôe  minisire  àSumoigne  (Sumène),  au  coloque  et  que 
me  Salze  demanderait  argent  à  monsieur  de  Mondardier  pour  le 
paiement  du  susd.  ministre. 

Le  2i  d/aoust  157s  arresté  au  concistoire  que  le  sieur  Vatillien 
ministre,  paiera  ce  que  l'Eglise  de  Montdardier  a  esté  cotizée  pour 
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sa  part  de  cent  livres  que  les  Eglises  de  la  province  donnent  pour 
marier  la  fille  de  mr  Arnaïl  (I),  feu  ministre. 

Item  a  esté  arresté  que  si  l'Eglise  de  Vallerogue  (2)  envoyoit  query 
le  sieur  ministre,  il  y  poroit  aler,  s'yl  y  se  trove  bien  et  sy  bon  luy 
semble,  sans  toutefois  le  contraindre  autrement. 

Du  maître  d'école. 

Le  quatriesme  de  septembre  1577,,  le  concistoire  aiant  entendu 
que  me  Pierre  Causse,  mestre  d'escolle  venant  au  dict  lieu  de  Mon- 
dardier,  n'a  apourté  attestatoire  de  sa  vie  passée  et  d'autre  costé 
qu'il  est  soussoné  de  quelque  larcin  faict  à  Gange,  a  arresté  qu'il  ne 
sera  reseu  a  la  cène  jusques  a  se  qu'il  en  sera  purgé  et  faict  aparoitre 
qu'il  n'est  rien  de  se  qui  est  dict  cy  deseu. 

Election  des  anciens.  —  Leur  serment.  —  Une  de  leurs  œuvres. 

Le  22esmc  desembre  1577  a  esté  arresté  en  concistoire  que  mer- 
credi on  feroit  les  censures,  et  que  dimanche  prochain  l'on  hau- 
manteroit  (augmenterait)  le  concistoire. 

Le  23  feuvrier  1578,  a  esté  arresté  en  concistoire  que  Pierre 
Procairol,  dictMartin  (Estyenne  Solier),  Estyenne  Jourdan  et  mestre 
Jean  Bonhome  seront  déclarés  au  peuple  corne  ils  ont  esté  esleu 
pour  estre  du  concistoire. 

Le  neufvième  mars  1578,  nous,  Jean  Bonhome  (Estyenne  Solier). 
Pierre  Martin  et  Estyenne  Jourdan,  estant  de  nouveau  només  et 
appelés  au  concistoire  de  l'Eglise  du  presant  lieu  de  Mondardier, 
après  avoir  entandu  la  confession  de  foy  accourdée  aus  Eglises  de 
France  et  articles  de  la  discipline  éclésiastique  par  la  lecture  que  nous 
en  a  esté  faicte,  nous  avons  promis  et  promettons  tous  ainsi  que-les 
deseu  nomez  et  signez  ont  promis  tous  garder  et  observer.  En  foy  de 
quoy  nous  qui  savons  escripre  nous  sommes  signez  ledit  an  et  jour 
quedeseu.—  Soulier  (Bonhome),  Pierre  Martin,  qui  fait  un  carré  long. 

Le  premier  de  septembre  1577,  a  esté  ordonné  au  concistoire  que 
Pierre  Gries  donneroit  la  coupe  a  la  cène,  que  monsieur  le  Baïle  et 

(1)  Le  pasteur  Arnaïl,  étant  mort  à  la  date  de  1568,  avait  laissé  le  nombre  de 
six  tilles.  Voir  dans  le  Bulletin  du  mois  de  mars  1872  la  liste  rie  pasteurs  citée 
par  M.  Teissier  d'Aulas. 

(2)  Il  est  à  peu  prés  certain  que  le  pasteur  Vatillien  passa  vers  la  lin  de  l'année 
1578  a  l'Eglise  de  Valleraugue;  il  ne  ligure  plus  à  cette  époeme  sur  les  régisses 
du  consjsloire. 
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me  Salze  baïleroient  le  pain  et  le  vin,  et  mestre  Estyenne  de  La 
Combe  doneroit  les  marques. 

Le  22esme  desembre  1577  a  esté  arresté  au  consistoire  que  mestre 
Estyenne  De  La  Combe  donneroit  la  coupe  et  Jeand'Olivet  doneroit 
le  pain  et  le  vin  pour  la  cène. 

Des  diacres.  —  Leur  œuvre. 

Arresté  le  sisieme  apvril  157G  au  concistoire  que  tous  les  diman- 
ches au  matin,  les  diacres  diront  les  comandements  de  Dieu  au 
peuple  devant  le  prêche. 

Le  13esme  may  157(>  arresté  que  les  comandements  se  diront  après 
le  prêche  a  raison  que  y  aura  plus  grande  assistance. 

Le  2(>csmc  juillet  arresté  au  dit  consistoire  que  me  Baralis  diacre 
bailhera  a  Bourier  cinq  soulz  de  l'argent  des  pouvres. 

Le  sixiesme  juing  1578  arresté  que  me  Salze  sinilierait  a  Focrant 
Olivet  que  le  concistoire  trouvoit  bon  que  l'argent  du  légat  de  sa 
famé  fuz  converty  en  drap  et  toille  et  que  le  suzdit  Salze,  mc  Bon- 
home,  me  Anthoine  Barrai  et  m«  Pierre  Maistre  y  seroient  appelés  à 
la  distribution  au  nom  du  concistoire. 

Le  dimanche  29esme  juing  1578  a  esté  dict  en  concistoire  qu'il  se- 
roit  remontré  a  monsieur  le  bailhe  qu'il  ne  devoit  distribuer  le 
léguât  de  sa  belle  fille,  sans  l'assistance  de  ceuls  qui  avoienl  esté 
ordonés  ne  a  ceuls  du  prêche. 

Le  dimanche  item  estaient  défaillant  au  concistoire  sire  Jean  Oli- 
vet (Estyenne  Solier),  Bonhome  et  Loys  Finielz.  A  esté  arresté  que 
mestre  S;ilze,  diacre,  rendroit  compte  de  son  rante  de  Blandas  et 
parleroit  à  me  Martial  pour  recouvrer  l'argent  du  voyage  et  à  mon- 
sieur de  la  Jurade  (1). 

Du  iesme  aoust  a  esté  aussi  ordoné  que  le  rolle  des  pouvres  sera 
mis  en  évidence  au  concistoire. 

Instruction  religieuse. 

Le  dixhuictieme  d'aoust  1577,  le  concistoire  a  arresté  que  ceux 
qui  de  Ion  tamps  ont  esté  reseus  en  l'Eglize  et  ne  veulent  faire  la 

(1)  La  Jurade  était  une  terre  appartenant  à  la  famille  seigneuriale  de  Mont- 
dardier.  Celui  qui  portait  ce  nom  était  le  (ils  aîné  de  M.  de  Montdardier,  Jean  de 
Ginestous.  Le  fils  aine  de  celui-ci,  Charles  de  Ginestous.  et  père  du  pasteur  François 
de  Ginestous,  le  porta  aussi.  La  Jurade  était  située  dans  la  paroisse  de  Blandas. 
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cène  ayant  esté  bien  et  sufisament  admonestés  leur  sera  signifié  par 
mestre  Pierre  Maistre,  qu'il  ne  leur  sera  permis  de  prézenter  enfans 
a  baptême  qu'ils  n'oient  esté  catéquisés  et  n'oient  pris  la  cène,  les- 
quelz  sont  ici  només  et  premièrement  la  famé  de  Toueau  de  Com- 
barnoux,  Paisquaïre,  la  faîne  de  Pierre  Roquairol,  Anthoinette,  fille 
du  Traidou  et  autres. 

Le  segond  jour  du  mois  de  marc  1578,  arresté  en  concistoire  que 
dimanche  prochain  il  sera  signifié  au  peuple  de  se  venir  quaté- 
quizer. 

Censures  ecclésiastiques  à  l'égard  du  mariage,  et  précautions  à  l'égard 
de  ceux  qui  venaient  se  marier  en  ladite  Eglise. 

Le  22e=me  apvril  1576  a  esté  arresté  en  concistoire  que  Claude  la 
famé  de  Gissard  Vassas  sera  appelée  au  dit  concistoire  pour  icclle 
estre  interrogée  si  elle  pora  gagner  son  mary  a  bénir  leur  mariage 
de  tant  que  ne  sont  donez  aucune  religion  ny  avant,  laquelle  de- 
mande à  estre  reseue  a  la  cène  de  noe  Sr  Jésus-Christ,  et  pour  l'ap- 
peler a  esté  esleu  me  Anthoine  Barrai  diacre  a  dimanche  prochain, 
que  à  promy  faire  son  debvoir. 

Le  13esme  may  arresté  en  concistoire  suyvant  le  raportde  me  An- 
thoine Valze  corne  charge  lui  avoit  esté  donée  a  avoir  a  admonester 
et  a  appeler  par  troys  foys  la  famé  de  Gissard  Vassas  venir  respondre 
au  dit  concistoire  la  cause  de  ses  excuses  et  effortz  qu'elle  a  faict  de 
espouser  a  la  religion. 

N'estant  pas  veneue,  a  ceste  cause,  suyvant  le  dict  mépris  le  con- 
cistoire la  déclare  inhabile  et  indigne  a  resevoir  la  cène  de  nôe  Sr 
Jésus  Christ  et  que  dorénavant  lui  sera  refuzée  jusques  a  ce  que  au- 
trement l'on  cognoitra  en  elle  vrayrepantance  contriptionet  aman- 
clément. 

Nous  Pierre  Mahistre  (Sire  Jehan  Olivet),  me  Anthoine  Barrai, 
me  Anthoine  Salze  (me  Estyenne  de  La  Combe),  me  LoysFinielz  et 
Pierre  Gros,  anciens  de  l'Eglize  de  Mondardier  soubsignez  ou  mar- 
qués, ayant  veu  les  témoignages  et  attestatoire  donnés  par  Estyenne 
Bonhome  nôtere  de  Guersac  (1)  en  Gévaudan  et  me  Vivens  docteur 
en  droit  et  notère  de  la  ville  du  Vignan,  natif  de  Guersac,  produi:- 

(1)  Quesa^ou  Qui-rsae,  était  à  deux  Usues  de  Bauiols  en  Gévaudan. 
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par  Jean  Bonhome  du  lieu  de  Baniols  en  Gévaudan,  habitant  a 
présant  a  Mondardier,  l'une  escripte  du  premier  IXbre  1576  l'autre 
en  date  du  15  desembre  1576  par  lesquelles  attestatoires  et  témoi- 
gnages on  constate,  assure  et  certifie  que  me  Jean  Bonhome  (1)  fils 
de  Guyon  Bonhome  et  de  Jeane  Fabresse  n'est  point  fiancé  ne  marié 
en  son  pais  de  Gévaudanne  alieurs  que  avec  Marceline  Salze  du  dict 
Mondardier,  par  quoy  nous  soubz  signés  avons  entendu  telle  altssta- 
toire  et  cogneu  aussi  le  dict  me  Bonhome  par  l'espace  de  cinq  ans. 
Avons  arresté  et  conclud  que  son  dict  mariage  avec  la  dicte  Marce- 
line Salze  sera  solapnisé  et  ratiffîé  en  la  présante  Eglise  de  Mon- 
dardier selon  l'ordre  accostumé  par  la  réformation.  En  foy  de  quoy 
avons  signé  la  présante  et  marqué. 

Faict  à  Montdardier  ce  (!9  desembre  1576). 

Maistre,  ancien  et  grefier. 
Jean  Olivet,  Anton  y  Bar r al,  Salze. 

Censures  contre  ceux  qui  assistaient  au  culte  catholique  ou  con- 
servaient des  doctrines  romanns. 

Le  16esme  feubvrier  1577  a  esté  arresté  en  concistoire  que  Jehan 
Vassas,  Paisquaïre  et  la  filie  du  Traïdou  seront  appelés  au  dict  con- 
cistoire pour  avoir  pourté  les  enfans  à  batesme  à  la  papauté,  et 
appelés  par  mestre  Barralis. 

Le  3esme  jour  de  mars  au  dit  an  arresté  que  me  Barralis  tornera 
appelé  pour  la  segonde  foys  en  concistoire,  Jehan  Vassas  et  la  fille 
del  Traïdou. 

Le  I0esme  du  dt  moys  arresté  en  concistoire  que  me  Barralis  tour- 
nera appeler  pour  la  troisième  foys  Jehan  Tassas  et  la  fille  del  Traï- 
dou avec  son  mary  pour  savoir  d'eux  les  raisons  susdictes. 

Le  2iesme  du  dict  mois  le- dict  me  Barralis  a  rappourté  avoir  ap- 
pelé pour  la  troisième  fois  le  susdict  Vassas,  la  fille  del  Traïdou  et 
son  mary,  et  le  mary  d'icelle  del  Traïdou  lui  a  respondu  que  n'a- 
voient  en  rien  offensé  le  concistoire,  et  quant  au  dict  Vassas,  n'a 
rien  respondu. 

(1)  D'une  famille  de  notaires,  Jean  Bonhome,  avant  de  vpnir  à  Montdardier, 
avait  exercé  trois  ans  à  Aumessas  coinme  praticien  nutaire,  et  a  Montdardier  il 
remplaça  le  Qotaire  Pierre  Martial.  Pendant  plusieurs  générations,  on  continua 
cet  étai.  Cette  famille  s'est  éteinte  au  comrnencemenl  de  ce  siècle.  {Archives 
consist.  de  Montdardier.) 
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Le  28  apvril  1577  arresté  en  concistoire  que  touchant  le  faict  de 
Vassas  paiscaïre  et  la  tille  del  Traïdou,  il  est  remys  a  la  discreption 
du  Synode  premier  que  se  tiendra. 

Le  4esme  septembre  1576  sest  prezantée  Marquése  Aguze,  famé 
de  nr  Martin  Aguze,  en  concistoire,  laquelle  estant  interrogée  par 
le  subz  dict  ministre  au  nom  du  dt  sy  elle  estoit  allée  a  nostre  dame 
de  Parlague  pour  appourter  son  vœu,  affin  d'avoir  santé  de  quelque 
maladie  qu'elle  avoit,  a  respoundu  qu'elle  y  avoit  esté  pour  ce  et 
qu'elle  y  estoit  allée  pour  avoir  santé,  disant  aussi  au  dict  ministre, 
que  s'il  estoit  malade  il  vouldroit  chercher  le  moyen  de  quelque 
saint.  Et  sur  cela  le  dt  concistoire  a  arresté  que  d'austant  que  en 
cela  il  y  avoit  une  pure  defanse  de  Dieu  et  vraye  idolâtrie  de  recou- 
rir aux  créatures  plustot  que  a  Dieu  et  veu  que  cela  en  pouroit 
prendre  scandale  a  toute  l'Eglize,  a  ordonné  que  cela  méritoit  ré- 
paration publique  et  privation  de  la  cène  ce  que  lui  a  esté  signifié 
présantement  par  !e  susdict  ministre.  Et  de  son  consantement  elle  a 
accourdé  de  se  venir  présanter  dimanche  prochain  devan  le  prêche. 

Censures  contre  les  joueurs,  chasseurs  ou  autres  effets. 

Le  19esrae  may  1577  le  dict  ministre  a  rappourlé  que  corne  la 
charge  lui  avoit  esté  baillée,  il  auroit  exhorté  le  susdict  Anthoine 
Aguze  de  venir  au  consistoire  pour  son  faict  de  jeu,  suivant  la  polise 
d'iceluy,  lequel  a  respondu  qu'il  n'y  viendroit  poinct,  proférant  plu- 
sieurs outrages  contre  le  dict  concistoire,  sans  exepter  aucung  des 
antiens  et  qu'il  savoitbien  la  puissance  que  le  dict  concistoire  avoit, 
et  que  quant  on  lui  defandroit  les  prêches,  qu'il  n'en  soffriroit  pas 
beaucoup  de  tant  ;  que  le  Vigan  n  estoit  guère  loing  pour  y  aller 
combien  que  le  dict  ministre  ne  luy  tint  tel  propos. 

A  esté  ordonné  par  le  dict  concistoire  que  le  susdict  Aguze  seroit 
de  rechef  exorté  par  mc  Anthoine  Salze  de  venir  mercredy  pro- 
chain au  dit  concistoire  ou  à  faulte  de  ce  il  sera  privé  de  la  cène. 
Ensemble  donne  (dame)  Ricarde  sa  famé  et  donne  Jehane  de 
Genestous  par  la  troisième  foys;  autremant  en  seront  aussi  privées 
comme  deseu. 

Pour  le  reguard  de  ce  Anthoine  Aguze  et  de  donne  Ricarde,  sa 
famé  se  sont  présentés  et  faict  repentance  et  quant  a  donne  Jeanne 
ne  s'est  point  prezantée  et  a  plus  forte  raison  privée  de  la  cène. 

Le  26esme  mars  1578  a  esté  arresté  que  me  Anthoine  Salze  appe- 
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lera  Jeanne  de  Ginestous  pour  se  trover  au  consistoire  vendredy 
prochain  a  l'yssue  du  presche. 

Le  vendredy  2lesme  j0U1.  f]u  m0ys  de  mars  au  dit  an  mil 

(1578),.  Jeane  de  Ginestous  c'est  prezantée  au  concistoire  pour 
estre  ouye.  Laquelle  a  dict  et  déclaré  qu'elle  avoit  grandement 
failly  de  n'avoir  oubey  a  l'Esglise  quant  elle  avoit  esté  appelée  cy 
devant  donc  elle  se  repentoit,  recquérant  estre  reseue  a  la  commu- 
nion de  l'Esglise  et  des  sacrements. 

Le  concistoire  aiant  ouï  ia  dicte  de  Ginestous  et  remonstré  à  icelle 
de  Ginestous  que  il  falloit  qu'elle  se  réconciliât  avec  sa  partie,  a 
savoir  avec  donne  Catherine  Ricarde  famé  à  Anthoine  Aguze,  du 
différant  que  entre  elles  avoient  eu  cy-devant  et  se  désistât  des  fré- 
quentations qu'elle  faict  journellement. 

Et  que  en  cela  il  falloit  qu'elle  en  fist  aparoir  par  ses  actions.  Le 
concistoire  a  ordonné  qu'elie  attendra  a  participer  au  sainct  sacre- 
mant  de  la  saincte  cène  jusques  à  la  pantecoste  prochaine  sy  elle 
faict  apparoir  par  ses  actions  d'avoir  la  repantance  qu'elle  dict  avoir, 
mesmemant  que  le  tanips  de  Pasques  estoit  si  prochain  de  lacquellc 
le  concistoire  cognoitra. 

Le  25esme  mars  457S,  le  concistoire  aiant  oui  le  rappord  de  m1'  Jean 
Bonhome,  savoir  d'avoir  appelé  pour  la  quatriesme  foys  Bertrand 
Vilieméjeane  pour  se  trouver  au  concistoire,  lequel  Villeméjean 
lui  avoit  cy  devant  promys  par  ueux.  foys  de  venir  au  dict  consistoire, 
lui  auroit  respondu  qu'il  n'y  viendroit  poinet  au  dict  consistoire 
parce  que  l'on  en  voulait  à  lui,  mais  bon  si  bien  lui  samblait,  il  y 
viendroit  avec  les  cartes,  et  inviterait  monsieur  le  ministre  et  autres 
du  concistoire  à  jouer.  A  ceste  cause  le  concistoire  aiant  veu  l'ob- 
stination du  dict  Villemejeanne  et  avec  les  paroles  qu'il  a  prononcé 
contre  Dieu  et  l'esglize,  dès  apresent  et  jusques  que  sera  veneu  a 
recognoitre  sa  faulte  a  ropentance,  l'a  privé  et  prive  du  sacremant 
de  la  saincte  cène  et  présanter  aulcung  enfant  a  baptesme,  ce  que 
lui  sera  sinifié  et  inthimé  par  le  susdict  me  Bonhome. 

Le  vingt  troizieme  jour  de  feuvrier  mil  cinq  cens  septante  liuigt 
mestre  Estyenne  de  La  Combe,  sr  de  la  Guardie,  a  référé  au  con- 
cistoire qu'il  avoit  appelé  Jehan  Aguze  pour  se  trover  au  concisloin 
corne  charge  luy  en  avoit  esté  bailhée  d'iceluy,  mais  l'aïant  exorte 
de  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné  ne  la  peu  Induire  de  obéir  au  sub? 
aict  concistoire,  et  n'est  poinet  veneu  combien  que  ce  fuz  pour  la 
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quatrième  foys  qu'il  avoit  esté  appelé,  a  savoir  deux  foys  par  le  sire 
Jean  Olivet,  et  deux  foys  par  le  suz  dict  De  La  Combe  corne  charge 
leur  en  avoit  esté  balhée  par  intervale  de  tamps  de  huigt  et  de  quinze 
jours,  toutefois  n'a  voulu  aulcunément  ne  par  luy  ne  par  l'autre,  com- 
bien que  tous  deux  aie  faict  leur  debvoir,  corne  ilz  l'ont  rapourté 
tous  deux  corne  aper  par  les  procédures  que  en  ont  esté  teneues. 
La  dessus  le  concistoire  voyant  que  le  suzdict  Jean  Aguze  n'a  voulu 
obéir  et  venir  au  dt  concistoire  pour  répondre  a  ce  que  de  reson  et 
que  lui  estoit  inpropère  corne  il  aper  par  cy  devant,  et  que  il  de- 
meuroit  pertina  en  son  obstination  et  que  les  amonitions  faictes  par 
cy  devant  ne  lui  profitoient  de  rien,  a  ordonné  que  le  suz  dict  Jean 
Aguze  seroit  privé  des  sacrements,  à  savoir  de  la  comunion  de  la 
cène,  et  de  prézanter  enfans  au  baptesme  afin  de  l'humilier  et  pour 
descharger  l'esglize  de  tout  blâme  et  ceuls  qui  en  seroïent  avertis 
aprenent  à  craindre  Dieu.  Et.  ce  jusques  ace  que  Dieu  lui  fera  la 
grâce  de  se  repentir,  de  quoy  le  concistoire  en  jugera. 

Le  28  mars  1572  Jean  Aguze  s'estant  aussi  prezanté  au  concistoire 
a  déclaré  qu'il  se  repantait  de  bon  cœur  de  ce  qu'il  n'avoit  oubey 
a  l'Eglize  et  au  concistoire  en  y  suscitant  de  grands  troubles,  pro- 
înetant  dorénavant  d'oubeir  à  l'Eglize  et  se  dézister  des  dits  troubles 
recquérant  d'Estre  reseu  a  la  comunion  de  l'Eglize  et  des  saincts 
sacrements. 

Le  concistoire  aïant  ouï  le  dt  Aguze,  et  considéré  que  le  temps 
de  Pasques  est  court  pour  communiquer  (communier)  à  la  ste  cène, 
qu'il  aura  patience  jusques  à  la  pentecoste,  de  communiquer  aux 
saincts  sacrements,  pendant  lequel  temps  l'on  verra  plus  am- 
plement sa  repentance  par  ses  actions  de  lesquelles  le  concistoire 
cognoitra. 

Le  45  apvril  1577  a  esté  arresté  en  concistoire  que  me  François 
Martial  (1),  Martin  Aguze,  Guitard  Janel  (2),  Jean  Aguze,  Pierre 
Villeméjeane,  Fulcrand  Olivet,  Gulhem  Aguze,  seront  admonestés 

(1)  La  famille  Marcial,  de  Montdardier,  avait  fourni  quantité  de  notaires; 
Me  Marcial  fut  notaire  à  Ganger.  Son  frère  Pierre  Marcial,  notaire  de  Montdar- 
dier, céda  son  étude  à  Jean  Bonhome. 

(2)  La  famille  Aguze,  famille  des  plus  considérables  de  Montdardier,  comptait 
des  notaires  en  l'an  1300.  Elle  donna  quantité  de  notaires  à  cette  localité  jusqu'à 
la  Révolution  ;  et  après  cette  famille,  étant  descendue  au  Vigan,  joua  un  grand  rôle 
dans  la  magistrature.  Nos  anciens  se  souviennent  encore  de  Louis-Jacques  Aguze- 
Lavalette,  "qui  fut  subdélégué  de  l'intendant  de  Blainvillers,  au  Vigan,  et 
l'homme  le  plus  considérable  du  Vigan.  Au  XVIIe  siècle,  cette  famille  fournit 
quantité  d'anciens  à  l'Eglise  réformée  de  Montdardier, 
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par  m«  Anthony  Barrai  pour  estre  allés  à  la  chasse  quant  le  presche 
du  soir  se  disait. 

Le  sezïeme  feuvrier  1578,  le  concistoire  a  arresté  que  le  suz  dict 
de  La  Combe  appeleroit  Bertrand  Villemejeane  pour  ce  qu'il  a  joué 
aux  cartes  avec  Estyenne  Jourdanet  Pierre  Martin  dict  Roquerol 
au  corps  de  garde  (1)  la  nuit  et  mesme  qu'il  rognait  les  cartes. 

Item  a  esté  remonstré  a  Estyenne  Jordan,  Pierre  Martin  dict  ro- 
caïrol  et  a  me  Jehan  Bonhome  la  faulte  qu'ils  avoient  faict  d'avoir 
joué  aux  cartes,  lesquelz  ont  promys  tous  trois  ne  plus  jouer  pour 
l'advenir. 

Le  sonneur  de  cloches. 

Le  segond  jour  du  mois  de  mars  1578  m«  Estyenne  Solier  a 
promy  qu'il  feroit  sonner  la  cloche  (2)  d'ici  à  Pasques  et  cependant 
que  on  y  porveu. 

Le  neufviesme  mars  mestre  Estyenne  de  La  Combe  a  promy  fere 
sonner  la  cloche  pour  le  presche  pour  35  solz  l'année. 


LE  REFUGE  HELVÉTIQUE 

LES    CANTONS    EVANGELIQUES    DE    LA    SUISSE   ET    LES    REFORMES 
FRANÇAIS  AU   XVIlf  SIECLE. 

(Notes  extraites  du  Recueil  officiel  des  anciens  Recès  fédéraux.) 

On  sait  que  dans  l'ancienne  Confédération  suisse,  indépendamment 
des  diètes  générales  comprenant  les  députés  des  treize  cantons  et  ceux 
de  leurs  principaux  alliés,  il  se  tenait  un  grand  nombre  de  diètes  parti- 
culières, soit  conférences,  dans  lesquelles  siégeaient  les  représentants 
des  Etats,  reliés  entre  eux  d'une  manière  plus  intime,  par  des  traités  spé- 
ciaux, par  la  possession  en  commun  de  certains  territoires  ou  par  la 
conformité  des  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  que  les  délégués  des 
cantons  catholiques,  d'une  part,  et  deux  des  Etats  réformés,  de  l'autre, 
se  réunissaient,  soit  pendant  La  session  des  diètes  générales  convoquées 

(!)  Montdàrdier  possédait  aile  forteresse  considérable  qui  commandait  une 
rmiti>  fréquentée,  de  Lodéve  au  Vigan,  et  même  pour  se  rendre  en  Auvergne  on 
ta  prenait  souvent. 

(2)  Nous  aurons  à  faire  sur  cette  cloche  des  révélations  curieuses.  Elle  fut  re- 
fondue pendant  le  ministère  de  François  de  Gineslous,  à  Montdardier. 
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ordinairement  au  mois  de  juillet  (à  Baden,  avant  1712,  dès  lors  à 
Frauenfeld),  soit  dans  l'intervalle  de  ces  sessions.  Le  lieu  de  réunion 
était  Lucerne  pour  les  catholiques,  Aarau  pour  les  réformés. 

Les  délibérations  de  ces  diètes  spéciales  et  confessionnelles  ont 
trouvé  place  à  juste  titre  dans  le  Recueil  officiel  des  anciens  Recès,  en- 
trepris par  les  ordres  des  autorités  fédérales,  et  qui,  sans  être  encore 
achevé,  forme  déjà  un  précieux  monument  historique.  Les  comptes 
rendus  des  diètes  év.angéliques  n'intéressent  pas  seulement  l'histoire  de 
la  Suisse;  ils  se  rattachent  à  l'histoire  générale  du  protestantisme,  car 
les  Etats  réformés  soutenaient  des  relations  constantes  avec  les  autres 
Etats  protestants,  et  avec  leurs  coreligionnaires  disséminés  dans  les 
pays  catholiques.  Le  volume  comprenant  les  années  1681  à  1712,  qui 
probablement  jettera  du  jour  sur  les  réfugiés  venus  en  Suisse  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  n'a  point  encore  paru.  Les  volumes 
subséquents,  confiés  à  d'autres  rédacteurs,  sont  imprimés  et  renfer- 
ment la  mention  des  secours  occasionnellement  accordés  par  les  délé- 
gués des  cantons  aux  réformés  français  désignés  par  le  nom  à' Eglise 
sous  la  croix,  notamment  aux  galériens  pour  cause  de  religion. 

Des  notes  sur  ce  sujet,  transmises  à  un  des  membres  du  comité  par 
un  de  nos  amis  de  Genève,  nous  ont  paru,  malgré  leur  caractère  frag- 
mentaire, de  nature  à  fournir  quelques  renseignements  précis,  et  a  fa- 
ciliter ainsi  des  investigations  spéciales  sur  une  période  de  notre  his- 
toire, qui  est  maintenant  l'objet  de  nombreux  travaux. 

Septembre  1712. 

On  décide  d'adresser  aux  puissances  évangéliques,  avant  la  con- 
clusion de  la  paix  européenne,  une  lettre  de  recommandation  en 
faveurdes  héros  de  la  foi,  qui  se  trouvent  sur  les  galères  françaises. 

Juillet  et  août  1713. 

Sur  la  nouvelle  que  136  confesseurs  de  l'Evangile,  qui  étaient 
sur  les  galères  françaises,  sont  sur  le  point  d'arriver  en  Suisse,  par 
Genève,  on  décide  de  les  accueillir  et  de  les  entretenir  en  les  ré- 
partissant  entre  les  cantons. 

(Il  est  question  dans  cette  même  diète  du  marquis  de  Rochegude 
et  du  zèle  qu'il  a  déployé  à  la  délivrance  des  galériens.) 

8-11  avril  1714. 

On  annonce  de  Genève  que  dernièrement  44  frères  en  la  foi  qui 
avaient  été  envoyés  aux  galères,  vrais  martyrs  vivants,  sont  attendus 
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dans  cette  ville.  Au  lieu  de  les  répartir  comme  précédemment  entre 
les  différents  Etats,  on  décide  de  se  charger  de  leur  entretien  jus- 
qu'à Bàle,  et  de  leur  remettre  un  viatique  pour  se  rendre  en  Hol- 
lande, Angleterre,  etc.  Ceux  qui  veulent  rester  en  Suisse  seront  ré- 
partis. 

23  mai  à  3  juin  17 14. 

On  annonce  l'arrivée  à  Genève  des  galériens  français  qui  avaient 
été  annoncés  :  -43  adultes  et  5  enfants,  en  grande  partie  des  Cé- 
vennes,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.  Huit  continuent  leur  voyage 
au  delà  de  la  Suisse;  il  est  alloué  100  écusà  chacun  d'eux.  Les 
autres  sont  répartis  entre  les  neuf  Etats  évangéliques.  —  S'il  pro- 
vient des  renseignements  sur  les  frères  en  la  foi  délivrés  des  galères 
et  se  trouvant  hors  de  la  Suisse,  on  devra  les  recommander  à  la 
reine  d'Angleterre,  au  roi  de  Prusse ,  aux  Etats-Généraux  et  au 
landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Juin  et  juillet  171o. 

Jean  Musseton,  qui  a  été  vingt-cinq  ans  sur  les  galères,  pour 
cause  de  religion,  donne  des  avis  satisfaisants  sur  l'état  des  Eglises 
piémontaises  au  milieu  desquelles  il  séjourne  ;  on  lui  donnera  une 
pension  annuelle  de  100  écus. 

Juillet  1716. 

A  la  nouvelle  que  la  plupart  des  puissances  évangéliques  ont 
intercédé  auprès  du  gouvernement  français  pour  la  délivrance  des 
frères  en  la  foi  qui  se  trouvent  sur  les  galères,  on  décide  d'envoyer 
une  lettre  au  Régent  et  à  sa  mère,  la  duchesse  veuve  d'Orléans. 

23-20  avril  1719. 

Quatre  nouveaux  galériens  étant  arrivés  à  Genève,  on  accorde 
à  deux  d'entre  eux,  Combette  et  Lacroix,  un  viatique;  les  deux  au- 
tres sont  laissés  à  Genève.  On  recommande  aux  Etats  évangéliques 
et  à  Genève  de  veiller  soigneusement  à  ce  que  des  déserteurs  or- 
dinaires des  galères  ne  se  mêlent  pas  à  ceux  qui  ont  souffert  pour 

leur  foi. 

17  avril  1730. 

Berne  présente  la  demande  de  secours  d'Antoine  Court,  pasteur 
fidèle  de  l'Eglise  opprimée  de  France,  qui,  pour  échapper  à  la  fureur 
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de  ses  ennemis  (sa  tête  avait  été  mise  à  prix)  avait  dû  quitter  la 
France  avec  sa  femme  et  quatre  enfants. 

Berne  est  autorisé,  sous  réserve  de  ratification,  à  soutenir  quel- 
que temps  cette  famille  sur  le  fonds  commun. 

Juillet  1732. 

André  Jaquet  de  Saint-Imier,  qui  a  été  délivré  des  galères  par 
l'entremise  des  Etats  évangéliques  suisses,  demande  leur  interces- 
sion et  un  secours  en  argent  pour  25  autres  galériens,  retenus  pour 
motif  de  religion.  Il  est  décidé  de  s'occuper  de  ce  sujet  lors  des 
négociations  sur  le  renouvellement  du  traité  avec  la  France,  et 
d'accorder  à  ces  infortunés,  sous  réserve  de  ratification,  un  secours 
de  200  florins. 

Juillet  et  août  1737. 

Berne  recommande  quatre  hommes  échappés  des  galères. 

Juillet  1738. 

On  alloue  à  deux  galériens,  Guillaume  Bock  et  Paul  Bias,  une 
somme  annuelle  de  150  florins.  (Il  en  est  question  dès  lors  dans 
plusieurs  diètes.)  Dans  celle  de  juillet  1746,  Berne  rapporte  que 
Bias  est  mort  à  Lausanne,  laissant  un  fils  mineur  sans  ressour- 
ces, lequel  demande  la  prolongation,  en  sa  faveur,  pour  un  an,  de 
la  pension  allouée  à  son  père.  Quant  à  Bock,  voyez  la  diète  de 
juillet  1760. 

Juillet  17-46. 

Le  pasteur  Court  a  remis  deux  mémoires  relatifs  aux  Eglises  ré- 
formées de  France  sous  la  croix.  Les  propositions  contenues  dans 
ces  mémoires  sont  regardées  comme  exagérées  et  impraticables. 
Zurich  est  d'avis  que,  s'il  s'agit  de  secourir  les  pasteurs,  il  faut  pro- 
céder avec  la  plus  grande  prudence  et  secrètement,  si  les  Etats  ne 
veulent  pas  s'attirer  des  désagréments  et  accroître  les  dangers  qui 
menacent  les  Eglises  réformées  de  France.  Zurich  regarde  comme 
étant  plus  utile,  que  chaque  Etat  donne  des  secours  à  ceux  qui  en 
ont  besoin,  s'il  en  est  informé  par  des  personnes  sûres.  La  députa- 
tion  de  Berne  rapportera  cette  proposition  à  son  gouvernement. 
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Juillet  1748. 

On  donne  une  pension  annuelle  de  60  florins  à  Daniel  Voutand, 
du  Dauphiné,  pasteur  de  l'Eglise  sons  la  croix.  Il  s'était  enfui  avec 
femme  et  enfant  à  Lausanne.  Cette  pension,  qui  lui  est  allouée 
pour  trois  ou  quatre  ans,  appartenait  auparavant  au  pasteur  défunt 
Paul  Favre. 

Juillet  1732. 

Les  Etats  avaient  reçu  des  nouvelles  relatives  aux  persécutions 
endurées  par  les  réformés  de  l'Eglise  sous  la  croix.  Déjà  109  per- 
sonnes des  deux  sexes  sont  arrivées  dans  le  pays  bernois  romand  ; 
on  en  attend  une  nouvelle  troupe.  Us  ont  été  soignés  à  Lausanne 
et  on  leur  a  donné  de  l'argent  pour  le  voyage  :  8  florins  par 
homme  ;  6  florins  par  femme  et  5  florins  par  enfant.  Ils  se  ren- 
dent en  Irlande. 

Juillet  1733. 

La  diète  remercie  les  députés  de  Berne  et  de  Bâle  pour  les  soins 
charitables  dont  ces  deux  villes  ont  fait  preuve  à  l'égard  de  nou- 
veaux émigrés  de  France  se  dirigeant  vers  l'Irlande. 

Juillet  1759. 

Blanchon,  ministre  sous  la  croix,  demande  un  secours;  il  ne  peut 
nourrir  sa  nombreuse  famille  dans  son  ministère  pénible  et  dange- 
reux. Zurich  et  Berne  lui  donnent  une  pension  annuelle  de 
-150  écus.  (Il  en  est  de  nouveau  question  à  la  diète  de  1700). 

Juillet  1760. 

La  députation  bernoise  donne  connaissance  à  celle  de  Zurich  des 
circonstances  lamentables  où  se  trouve  le  réfugié  Jean  la  Font, 
qui  est  parvenu  à  se  délivrer  des  galères;  elle  propose  de  donner  à 
cet  infortuné  un  secours,  au  lieu  d'attendre  la  mort  de  Guillaume 
Bock,  qui  a  quatre-vingt-quatre  ans,  pour  le  faire  participer  aux 
secours  de  celui-ci.  La  députation  de  Zurich  prend  la  chose  ad  réfé- 
rendum. 

Juillet  1761.  ' 

Secours  donné  au  pasteur  réfugié  Costa.  —  (Les  recès  de 
1767  et  H68  apprennent  que  Costa  a   obtenu  la  place  de  pas- 
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teur  d'Aubonne  :  eh  conséquence,  la  subvention  lui  est  retirée). 

Il  est  en  outre  fréquemment  question,  dans  les  diètes  évangé- 
liques,  de  secours  accordés  à  des  Eglises  françaises  réformées  en 
Allemagne  et  en  Alsace. 

On  mentionne,  entre  autres,  le  pasteur  Asimont  (de  !  714  à  1725), 
à  Erlangen,  le  pasteur  Bettex  (1744  à  1718),  à  Mariakirch,  le  pas- 
teur français  de  Bischwyler  (1714),  Abraham  Champrenaud;  enfin, 
en  1739,  le  pasteur  de  la  communauté  française  de  Stuttgard, 
Jaques  Boyer,  dit  Dubosc,  venant  de  France. 


MÉLANGES 


BARBE  HOLLANDE 

MARTYRE    DE    V ALENCIENNE S 


L'esprit  d'indulgence  ferait  des  frères,  celui 
d'intolérance  peut  former  des  monstres. 

(Voltaire.) 

Nous  empruntons  à  un  recueil  intéressant,  les  Archives  du  Nord, 
de  M.  Arthur  Dinaux,  le  récit  suivant  que  nous  avons  préalablement 
soumis  à  notre  collègue,  M.  Charles  Frossard,  si  familier  avec  l'his- 
toire du  protestantisme  clans  la  Flandre  française  sous  la  domination 
espagnole  :  «  M.  Dinaux,  nous  écrit-il,  est  un  littérateur  de  mérite  et 
un  historien  sérieux.  Son  recueil,  les  Archives  du  nord:  de  la  Franc, 
est  fort  estimé  ;  j'ai  eu  souvent  à  en  profiter  pour  mes  recherches.  Je  ne 
me  porte  pas  garant  de  l'exactitude  de  tout  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  pas  tou- 
jours Iules  noms  valencienuois  comme  lui.  Il  s'aventure  peut-être  dans 
certaines  appréciations  :  Tisson  ou  Tichon  était-il  un  peintre  cîe  mérite  ? 
Pierre  Conrart  était-il  ancêtre  du  fondateur  de  l'Académie?  Vivien, 
qualifié  de  son  temps  de  marchand,  était-il  un  écrivain  distinguer 
M.  Dinaux  n'en  est  probablement  pas  bien  sûr;  mais  la  couleur  géné- 
rale est  vraie,  et  il  y  avait  certainement  à  Yalenciennes  des  Hollande 
protestants  ;  ainsi  Jehan  de  Hollande,  cousturier,  fut  exécuté  à  Va- 
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lenciennes  le   1er  juin    1568  pour  fait  d'adhésion  à  la  religion,  etc.  » 

L'année  4566  avait  vu  les  succès  des  protestants  dans  les  Pays- 
Bas,  l'année  suivante  voit  leurs  revers  ;  Valenciennes  et  Tournay  re- 
tombent entre  les  mains  des  catholiques  et  bientôt  l'on  reçoit  en 
Belgique  le  duc  d'Albe,  envoyé  du  roi  d'Espagne,  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  dont  il  n'use,  hélas  !  que  trop  largement.  A  la  fin 
de  1568,  il  établit  à  Bruxelles  une  nouvelle  cour  de  justice,  espèce 
de  cour  prévôtale,  à  laquelle  il  donne  le  titre  de  Conseil  des  troubles, 
et  que  l'histoire  a  flétri  depuis  du  nom  de  Conseil  de  sang.  A  la  tête 
de  cette  assemblée,  dont  tous  nos  contemporains  qui  ont  connu  les 
tribunaux  révolutionnaires  pourront  seuls  se  faire  une  juste  idée,  il 
met  un  féroce  Espagnol,  Juan  de  Vargas,  qui  paraît  concevoir  le 
projet  de  pacifier  les  Pays-Bas  en  les  dépeuplant,  ainsi  qu'en  usèrent 
jadis  au  Pérou  ses  dignes  concitoyens.  Ce  cœur  dérocher,  comme  le 
surnommèrent  les  Wallons,  ne  se  servait  que  de  la  langue  latine  à 
laquelle  il  semblait  communiquer  quelque  chose  de  sa  barbarie  ; 
tantôt  il  répond  à  ceux  qui  implorent  sa  pitié  en  prouvant  leur  in- 
nocence, ces  dures  et  accablantes  paroles:  «Tous  les  habitants  de 
ces  provinces  méritent  la  mort  :  les  hérétiques,  pour  avoir  pillé  les 
églises,  et  les  catholiques,  pour  ne  les  avoir  pas  défendues.  »  Une 
autre  fois,  des  épouses,  des  mères  se  jettent  à  ses  pieds  pour  de- 
mander miséricorde:  «La  miséricorde,  dit-il,  est  au  ciel  ;  sur  la 
terre,  il  n'y  a  que  justice.  »  A  côté  de  lui,  parmi  des  juges  cruels, 
on  voit  siéger  un  infâme  jurisconsulte,  nommé  Jacques  Hessels, 
qui  dort  constamment  pendant  les  audiences  :  il  faut  l'éveiller  cha- 
que fois  qu'il  doit  émettre  son  avis,  et  cet  être  indigne  du  nom 
d'homme,  n'a  jamais  d'autre  vote  à  proférer  que  la  mort!  Dans  ce 
tribunal  de  sang,  les  procédures  ne  conservent  plus  aucune  ombre 
de  justice,  on  foule  aux  pieds  et  le  droit  et  la  forme  ;  on  voit  sou- 
vent de  pauvres  innocents  condamnés  par  méprise,  et  lorsque  l'er- 
reur est  reconnue,  Vargas  s'oppose  à  ce  qu'on  suspende  l'exécution, 
en  disant  d'un  air  moqueur  :  «  Il  est  salutaire  au  condamné  de  mou- 
rir innocent.  » 

L'an  1569  avait  commencé  d'une  manière  sinistre  pour  la  ville  de 
Valenciennes  :  ses  antiques  et  nombreux  privilèges  suspendus  ;  ses 
magistrats  naturels  révoqués;  ses  habitants  les  plus  éclairés  émigrés; 
son  commerce  anéanti;  les  réunions  interdites;  sa  population  de 
50,000  âmes  réduite  à  la  moitié  ;  telle  était  la  position  de  cette  ville 
malheureuse  qui  avait  cru  à  la  clémence  de  Sa  Majesté  Catholique 
le  roi  Philippe  IL   Cette  clémence  d'un   monarque   bigot  et  irrité 
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n'avait  consisté  qu'à  faire  dresser  des  échafauds  sur  tout  le  sol  des 
Pays-Bas.  Le  duc  d'Albe,  qui  ne  pouvait  suffire  à  les  alimenter  tous 
avec  son  seul  Conseil  des  troubles  de  Bruxelles,  s'était  complu  à 
déléguer  dans  quelques  villes  importantes  des  commissaires  munis 
de  pleins  pouvoirs,  pour  rendre  ce  qu'ils  appelaient  la  justice;  c'est- 
à-dire  confisquer  les  plus  belles  propriétés  et  faire  rouler  des  têtes 
patriciennes  sur  les  places  publiques. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas  ne  voulut  pas  être  spectatrice  des 
cruautés  que  l'on  exerçait  dans  ces  belles  provinces  ;  elle  partit  pour 
l'Italie  :  ce  ne  fut  plus  alors  que  fureur  et  que  sang  :  les  gibets,  les 
roues,  et  les  arbres  des  grands  chemins  de  la  Flandre  pliaient  sous 
le  poids  des  cadavres  ;  ils  ne  suffisaient  même  pas  à  la  rage  des  sup- 
pôts de  la  catholique  Espagne  :  on  démolit  les  temples  et  les  conven- 
ticules  des  réformés,  et  les  poutres  qui  en  provenaient  servirent 
pour  pendre  ceux  qui  les  avaient  bâtis,  de  sorte  que  l'air,  dit  un 
historien  du  temps,  qui  a  été  destiné  à  la  respiration  des  vivants, 
devint  le  cimetière  des  morts. 

L'arrivée  des  commissaires  du  duc  d'Albe  à  Valenciennes  avait  été 
de  funestes  étrennes  pour  les  habitants  de  cette  ville.  Dès  le  17  jan- 
vier, dix  honorables  bourgeois  sont  décapités  ;  le  lendemain,  vingt 
autres  subissent  le  même  sort  ;  et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  figurât 
quelque  malfaiteur  parmi  ces  victimes  :  ici,  c'est  un  Pierre  Conrart, 
ascendant  du  fondateur  de  l'Académie  française  ;  là,  c'est  un  Claude 
Vivien,  homme  érudit  et  écrivain  distingué  ;  Jean  Leclercq,  riche 
fabricant  de  ces  beaux  tapis  de. Flandre,  recherchés  par  tous  les 
princes  de  l'Europe;  Jacques  de  Horny  dit  Tisson,  peintre  distingué, 
qui  promettait  d'ajouter  encore  à  l'éclat  de  l'école  flamande  ;  tout 
ce  qui  avait  quelque  réputation  de  richesse,  de  savoir,  détalent,  était 
sûr  d'attirer  les  soupçons  des  sicaires  du  duc  d'Albe,  et  un  soupçon 
coûtait  la  vie.  Le  19  janvier,  vingt  bourgeois,  dont  un  vieillard  de 
-oixante  et  dix  ans,  terminent  leurs  jours  sur  l'échafaud  ;  le  28, 
sept  autres  sont  encore  exécutés.  Bientôt  les  condamnations  ne  se 
succèdent  plus  avec  assez  de  rapidité  au  gré  du  féroce  duc  d'Albe; 
ii  apprend  que  ses  troupes  viennent  d'essuyer  un  échec  en  Frise,  et 
à  la  réception  de  cette  nouvelle,  il  commande  un  massacre  général 
des  prisonniers  enfermés  pour  cause  politique  ;  cet  ordre  coûta  la 
vie  à  plus  de  dix-sept  cents  personnes.  Ce  fut  encore  ainsi  qu'aux 
2  et  3  septembre  1792,  la  populace  parisienne,  apprenant  l'entrée 
des  coalisés  sur  le  territoire  français,  massacra  les  détenus  qu'elle 
soupçonnait  de  faire  des  vœux  pour  les  succès  des  ennemis  de  la 
France.  En  mal  comme  en  bien,  il  n'est  donc  rien  de  nouveau....» 
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En  peu  de  jours,  les  commissaires  du  duc  d'Albe  causèrent  un  tel 
efl'roi  à  Valenciennes,  que  tous  ceux  qui  possédaient  quelques  moyens 
pécuniaires  abandonnèrent  leurs  foyers,  et  portèrent  leurs  pas,  soit 
en  France  où  les  partisans  de  Luther  se  trouvaient  encore  respec- 
tés, soit  en  Hollande  et  en  Allemagne  où  ils  étaient  triomphants.  Les 
bourreaux  furent  désappointés  en  voyant  tant  de  victimes  se  dérober 
à  leurs  coups  ;  ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  reconquérir 
leur  proie  :  le  10  février  1569,  on  publia  un  édit  qui  rappelait  tous 
les  émigrés  valenciennois,  et  qui  leur  accordait,  pour  rentrer  dans 
la  ville,  un  délai  de  vingt  jours,  passé  lequel,  leurs  biens  devaient 
être  confisqués.  Le  nom  du  duc  d'Albe  apposé  au  bas  de  cette  or- 
donnance en  détruisit  tout  l'effet  ;  personne  ne  rentra  :  tant  on  crai- 
gnait une  amnistie  proposée  par  un  tel  homme. 

Il  est  bon  de  vouer  à  l'exécration  publique  les  noms  des  juges 
cruels  qui  tirent  couler  le  sang  pendant  trois  ans  à  Valenciennes, 
sous  le  prétexte  avoué  de  rétablir  la  religion,  mais  évidemment  pour 
confisquer  les  biens  des  plus  riches  bourgeois.  Ce  tribunal,  qui  con- 
damnait à  mort  vingt  personnes  dans  une  seule  audience,  était  com- 
posé du  sieur  de  la  Hamayde,  Prévôt  le  Comte,  de  Valenciennes; 
Jean  Delvalle,  d'Arras  ;  Pierre  Corouelle,  d'Arras  ;  Antoine  Lebrun, 
de  Mons  ;  et  Samson  Levillain  ;  le  colonel  Blondeau  commandait 
les  troupes  wallonnes  chargées  d'assurer  l'exécution  des  jugements. 
Le  duc  d'Albe,  craignant  que  quelque  mouvement  de  pitié  en  faveur 
de  parents  ou  d'amis  ne  s'élevât  dans  le  cœur  des  juges,  les  avait 
pris  dans  les  cités  voisines  ;  en  les  choisissant  tout  à  la  fois  étran- 
gers à  la  ville  et  à  toute  compassion,  il  était  sûr  d'arriver  à  son  but. 

Maigre  la  désolation  qui  régnait  à  Valenciennes  durant  cette  fu- 
neste époque  qu'on  pourrait  qualifier  de  terreur  catholique,  l'amour, 
ce  sentiment  qui  surmonte  tous  les  obstacles,  se  faisait  encore  sen- 
tir dans  quelques  jeunes  cœurs  étrangers  aux  orages  politiques  et 
religieux.  La  jeune  et  jolie  Barbe  Hollande,  douée  de  mille  qualités 
physiques  et  morales,  n'avait  pas  manqué  d'adorateurs,  quoiqu'à 
peine  âgée  de  dix-sept  ans.  L'un  d'eux  avait  su  trouver  le  chemin  du 
cœur  de  celte  jeune  Yaleneiennoise  et  avait  .mérité  d'obtenir  sa 
main.  Le  mariage  était  fixé  au  carnaval  de  l'an  4569,  et  le  lundi 
gras,  6  février,  la  bénédiction  nuptiale  devait  être  donnée.  Barbe 
Hollande  avait  été  élevée  dans  les  principes  calvinistes  ;  atterrée  par 
les  exécutions  journalières,  elle  cachait  soigneusement  sa  croyais  <•. 
et  suivait  par  terreur,  ainsi  que  beaucoup  de  bons  protestants,  \e> 
rites  catholiques  avec  une  apparente  piété.  Son  âge,  son  sexe,  ses 
intérêts  de  fortune  ne  lui  avaient  pas  permis   d'emigrer   comme 
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tant  d'autres  habitants;  elle  s'accommoda  aux  exigences  du  temps, 
en  allant  tous  les  jours  à  la  messe,  en  faisant  de  riches  présents  aux 
moines,  afin  qu'ils  rendissent  témoignage  de  la  solidité  de  ses  prin- 
cipes catholiques.  Jouissant  des  dons  de  la  fortune,  sa  mère  tenait 
table  ouverte  pour  les  ecclésiastiques  qui  étaient  alors  plus  choyés 
et  plus  craints  qu'ils  ne  le  furent  jamais.  Ces  précautions  deve- 
naient nécessaires  à  qui  voulait  conserver  ses  jours,  car  le  ducd'Albe 
envoyait  dans  toutes  les  villes  des  espions  qui  parcouraient  les  rues, 
afin  d'observer  l'air  et  la  contenance  des  habitants ,  et  le  moindre 
signe  équivoque  suffisait  pour  légitimer  une  arrestation  qui  ne  tar- 
dait pas  à  conduire  au  dernier  supplice.  G'éîait  aussi  alors  le  temps 
des  suspects. 

Barbe  Hollande  devait  donc  se  donner  à  l'époux  de  son  choix  le 
lundi  6  février  1569.  Le  dimanche,  veille  de  ses  noces,  elle  alla  en 
grande  pompe  avec  toute  sa  famille  faire  ses  dévotions  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Chaussée,  sa  paroisse.  Cette  cérémonie  prépara- 
toire était  indispensable  alors  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale 
et  pour  faire  preuve  de  catholicité  ;  elle  répugnait  à  la  jeune  et 
zélée  protestante  ;  mais  d'une  part,  la  terreur  des  temps,  d'un  autre 
côté,  le  désir  de  s'unira  son  amant,  lui  firent  surmonter  son  dégoût 
et  un  pressentiment  qui  l'oppressait  malgré  elle.  Le  curé  Michel 
confessa  la  jolie  Barbe  et  la  fit  communier  :  cette  cérémonie  se 
passa  silencieusement  et  avec  une  dévotion  apparente  de  la  part  de 
tous  les  assistants  ;  la  jeune  fiancée,  qui  venait  d'approcher  de  la 
sainte  table,  se  retira  un  instant  avec  recueillement  dans  un  endroit 
écarté  de  la  nef,  éclairé  seulement  par  la  lumière  douteuse  qui  tra- 
versait des  vitraux  chargés  de  peintures,  et  où  elle  semblait  absorbée 
dans  ses  pensées  les  plus  intimes.  Tout  à  coup  un  jeune  enfant  de 
chœur  crie  au  sacrilège  !  il  s'agite,  il  remplit  le  sanctuaire  de  ses 
exclamations,  il  affirme  qu'il  a  vu  la  jeune  Barbe  Hollande  rejeter 
de  ses  lèvres  l'hostie  sacrée  qu'il  montre  sur  le  parvis.  En  un  in- 
stant, tout  s'émeut,  tout  se  trouble  ;  le  nombreux  clergé  de  la  pa- 
roisse, les  subalternes  de  l'église,  les  bonnes  âmes  qui  l'emplissent 
ordinairement  au  jour  d'une  solennité,  crient  anathème  contre  la 
jeune  fille;  des  sbires  l'arrêtent,  l'arrachent  des  bras  de  sa  tendre 
mère,  de  son  bien-aimé,  de  ses  parents,  de  ses  amis,  l'entraînent  et 
la  plongent  dans  un  affreux  cachot. 

Voyez-vous  cette  jeune  et  intéressante  personne,  à  l'entrée  d'une 
vie  brillante,  au  moment  où  elle  allait  en  goûter  les  douceurs,  pas- 
sant des  plus  douces  pensées  aux  horribles  idées  que  sa  situation 
funeste  lui  suggère?  Elle  connaît  l'inhumanité  des  hommes  auxquels 
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elle  va  avoir  affaire  ;  elle  sait  qu'il  n'y  aura  pas  de  pardon  pour  elle  ; 
elle  voit  toute  la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  elle  est  plongée. 
Heureusement  pour  elle,  son  supplice  ne  sera  pas  long  ;  son  procès 
est  bientôt  instruit  :  il  n'y  a  qu'un  témoin,  ce  témoin  est  un  enfant, 
mais  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  juges  du  duc  d'Albe.  La  sen- 
tence ne  se  fait  pas  attendre.  Barbe  Hollande  est  condamnée  à  mort  : 
FAle  sera  brûlée,  après  avoir  été  étranglée  par  la  main  du  bourreau  !  !  ! 

C'est  le  10  mars  1569  que  ce  cruel  et  inique  jugement  est  exécuté 
sur  la  place  publique  de  Valenciennes.  Le  domicile  de  la  jeune  vic- 
time, disposé  naguère  pour  une  fête,  est  tendu  de  noir;  les  parents, 
les  amis,  rassemblés  pour  des  festins,  pour  une  noce  ,  se  trouvent 
tous  réunis  pour  de  si  tristes  funérailles  ;  la  pauvre  mère,  devenue 
insensible  par  l'excès  même  de  son  malheur,  ne  peut  supporter  un 
tel  coup  ;  elle  perd  la  raison,  et  croit  toujours  assister  à  une  fête 
nuptiale  ,  alors  qu'on  la  revêt  des  habits  de  deuil  qui  ne  doivent 
plus  la  quitter. 

Tandis  que  le  supplice  s'apprête,  rien  n'égale  la  stupeur  générale, 
le  morne  silence  du  peuple,  et  l'air  sombre  de  tous  les  assistants  à 
cette  terrible  mort.  On  avait  coutume  de  bâillonner  les  condamnés 
pour  les  empêcher  de  parler  en  public  ;  mais  parte  qu'il  était  arrivé 
que  les  efforts  des  exécutés  avaient  fait  sortir  les  bàilions,  on  avait 
inventé  une  machine  infernale  pour  étouffer  jusqu'à  la  moindre 
plainte  sur  les  lèvres  des  martyrs.  Gomme  on  craignait  l'effet  du 
supplice  de  Barbe  Hollande  sur  une  populace  nombreuse,  on  essaya 
cette  nouvelle  torture  sur  la  jeune  Valenciennoise  :  elle  consistait  à 
tirer  au  dehors,  entre  deux  petits  crocs,  la  langue  du  patient;  on 
en  brûlait  alors  le  bout  avec  un  fer  chaud  ;  elle  s'enflait,  devenait 
immobile  et  rendait  un  son  confus,  à  peu  près  semblable  à  celui  du 
taureau  d'airain  du  tyran  de  Sicile. 

Depuis  plusieurs  mois  le  peuple  de  Valenciennes  se  repaissait  du 
spectacle  d'horribles  exécutions  ;  il  avait  vu  tomber,  avec  émotion 
sans  doute,  les  têtes  de  ses  magistrats,  des  patriciens,  des  plus 
illustres  chefs  des  anciennes  compagnies  armées  de  la  ville  ;  il  avait 
déploré  ia  perte  de  ces  riches  fabricants  qui  alimentaient  tant  de  fa- 
milles, de  ces  nobles  bourgeois  fiers  de  leurs  privilèges  qui  les  assi- 
milaient aux  plus  puissants  seigneurs  de  la  contrée;  maisil  ne  mani- 
festa jamais  une  douleur  semblable  à  celle  qu'il  fit  éclater,  lorsqu'il 
vit  l'affreux  spectacle  de  la  jolie  figure  de  Barbe  Hollande  torturée 
par  les  hideuses  mains  d'un  indigne  bourreau.  Les  victimes  qui 
l'avaient  précédée  au  tombeau  étaient  plus  illustres  peut-être,  plus 
utiles  à  la  patrie,  mais  ici  c'était  la  beauté,  et  i'on  peut  hardiment 
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ajouter,  l'innocence  qui  était  martyre.  Cette  tête,  défigurée  par  la 
strangulation,  souillée  par  le  sang  et  la  poussière,  on  l'avait  vue  peu 
de  jours  auparavant  brillante  d'attraits,  de  jeunesse,  ceinte  du  ban- 
deau nuptial  et  couronnée  de  fleurs;  chacun  s'était  intéressé  à  l'union, 
au  bonheur  de  la  jeune  fiancée,  et  l'on  avait  vu  les  flambeaux  de 
l'hymen  se  changer  si  promptement  en  torches  funéraires,  sa  couche 
nuptiale  en  bûcher  ardent ,  que  l'intérêt  s'était  accru  pour  elle  de 
toute  l'immensité  de  son  malheur  ;  jamais,  non  jamais,  tant,  de 
larmes  ne  furent  répandues  ;  elles  eussent  seules  suffi  pour  éteindre 
ces  feux  qui  achevaient  d'anéantir  la  dépouille  mortelle  d'une  si 
belle  victime. 

Voilà  quels  étaient  en  Flandre  les  actes  du  lieutenant  général  du 
pieux  Philippe  II  !  En  moins  d'une  année,  il  trouva  le  moyen  de 
rendre  désertes  plus  de  cent  mille  maisons  et  de  peupler  tous  les 
Etats  voisins  des  sujets  de  son  maître.  Pendant  ce  temps,  d'ignobles 
flatteurs  lui  faisaient  élever,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  une  statue  de 
bronze,  où  on  lui  donnait  les  titres  les  plus  pompeux,  et  quelques 
mois  après,  un  homme,  qu'on  dit  infaillible,  un  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  de  ce  Dieu  dont  la  morale  est  si  douce  et  si  consolante,  lui 
fit  présent  du  chapeau  et  de  l'épée  que  les  souverains  pontifes  bénis- 
sent tous  les  ans  aux  fêtes  de  Noël,  et  qu'ils  réservent  ordinairement 
aux  princes  chrétiens  qui  témoignent  le  plus  grand  zèle  pour  l'Eglise 
et  lui  rendent  les  services  les  plus  importants.  Si  c'est  la  servir  que 
de  désoler  les  provinces,  dépouiller  les  peuples  et  faire  couler  des 
torrentsdesanghumain,  personne  ne  méritera  jamais  mieux  qu'Albe 
cette  marque  d'estime.  A.  D. 


JACQUES  AUSILIARGUES 

OU  VINGT-CINQ  ANS  DE  LA  VIE   D'UN  PASTEUR  INCONNU 

L'existence  du  pasteur  dont  nous  allons  nous  occuper  nous  a  é!é 
révélée  par  un  manuscrit  des  archives  départementales  de  l'Hé- 
rault. C'est  un  volume  format  in-12,  de  moyenne  épaisseur  et  dont 
un  tiers  est  en  blanc;  mais  les  deux  autres  tiers  sont  écrits  d'une 
écriture  fine  et  très-serrée.  Il  ne  contient  pas  moins  de  624  bap- 
têmes, précédés  de  quelques  pages  de  comptes,  où  sont  notées,  au 
jour  le  jour,  les  dépenses  de  celui  qui  en  était  détenteur.  Ces  notes, 
à  deux  reprises,  embrassent  un  espace  de  huit  ou  dix  mois. 

xxn.  — 12 
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Voici  d'abord  ce  qu'on  trouve  au  frontispice  du  manuscrit. 

Le  registre  s'ouvre,  selon  l'usage,  par  cette  parole  du  Ps.  GXXIV, 
v.  H  :  «  Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Ainsi  soit-il.  » 

Vient  ensuite  une  invocation  où  des  mois  grecs  et  latins  se  trou- 
vent entremêlés.  La  voici  :  Deus  pater  à'-w^irr,:,  Jésus  Chrisfus 
l-'.n-ivc^  et  /.x-apy.r,:  Spiritus  sançtus  benedicat  laburibus  meis,  gi/os 
referma  ad  nominis  sui  gloriam,  ad  salutem  meam  et  Ecclesix  edifica- 
tionem.  Amen.  » 

Au  bas  de  cette  première  page,  nous  lisons  encore  le  précieux 
renseignement  que  voici  :  «  Le  26me  septembre  1630  je  partis  de  la 
carrière  où  est  la  maison  et  habitation  de  mon  pauvre  père  auquel 
Dieu  doit  longue  et  heureuse  vie.  J'en  partis,  dis-je,  le  jeudi  20 
après  disner  pour  aller  à  Genève  où  je  arrivai  le  dimanche  20  à 
2  heures  après  midi  du  mois  d'octobre.  » 

En. tête  de  sa  note  de  dépenses,  nous  voyons  que  son  premier 
soin  fut  «  d'aller  au  presche  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  faveur  qu'il 
luy  avait  despartie  en  son  voyage.  »  Ce  voyage  avait  duré  vingt- 
quatre  jours.  11  est  établi,  par  les  notes  dont  nous  venons  de  parler, 
que  le  séjour,  à  Genève,  de  notre  voyageur,  se  prolongea  pendant 
plusieurs  années.  Toutes  ces  circonstances  nous  ont  naturellement 
induit  à  penser  que  le  voyageur  dont  il  s'agit  était  un  proposant  qui 
se  rendait  dans  la  cité  de  Calvin  pour  y  faire  des  études  tbéolo- 
giques. 

Guidé  par  cette  présomption,  nous  avons  ouvert  le  livre  du  Rec- 
teur à  la  date  indiquée,  c'est-à-dire  en  1630,  et  nous  y  avons  trouvé 
cette  annotation  :  Jacobus  Ausiliargueus  Vallifranciscensis  Ccbennos. 
Le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  était  dès  lors  connu.  C'est  Jacques 
Ausiliargues  des  Vallées  françaises,  en  Cévennes.  Et,  depuis,  nous 
avons  en  effet  trouvé  plusieurs  fois  cette  signature  reproduite  dans 
le  manuscrit,  mais  cela  sans  parafe  et  sans  aucun  signe  qui  fit  con- 
naître que  c'était  une  signature. 

Après  être  arrivé  à  la  connaissance  du  nom  de  l'auteur  du  ma- 
nuscrit, nous  devons  tâcher  de  pénétrer  un  peu  dans  son  histoire. 

Nous  n'avons  pour  cela  que  les  notes  de  dépenses  dont  nous 
avons  parlé  et  les  procès- verbaux  des  nombreux  baplèmcs  qu'il 
administra. 

Commençons  par  les  notes. 

A  quelle  époque  remonte  l'existence  du  registre  dont  il  s'agit 
L'auteur  le  couunença-t-il  dès  suu  armée  à  Genève,  ou  bien  en 
1637, lorsqu'il  y  inscrivit  les  plus  anciens  baptêmes?  Malgré  ce  que 
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cette  opinion  peut  avoir  d'invraisemblable  au  premier  abord,  nous 
nous  prononçons  pour  la  première  de  ces  deux  suppositions.  Voici 
nos  motifs  :  D'abord,  le  registre  est  bien  plus  un  carnet  qu'un  re- 
gistre; il  est  relié  en  parchemin,  attaché  avec  des  cordons  en  cuir, 
ses  dimensions  permettent  de  le  porter  facilement  dans  la  poche,  et 
les  huit  pages  de  notes  qui  le  commencent  portent  l'indication  des 
dépenses  depuis  le  jour  même  de  l'arrivée  à  Genève.  Je  sais  que 
ces  notes  pourraient  avoir  été  transcrites  plus  tard,  mais  je  suis  en- 
tièrement détourné  de  cette  supposition  par  la  circonstance  que  ces 
notes  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  écrit  d;ms  le  registre, 
qu'elles  portent  des  ratures,  et  que  l'encre  n'est  pas  toujours  !a 
même,  ce  qui  rend  probable  que  les  dépenses  étaient  notées  à  me- 
sure qu'elles  étaient  faites. 

Quant  aux  renseignements  contenus  dans  ces  notes,  ils  ont  aussi 
leur  intérêt. 

L'auteur  nous  apprend  qu'à  son  arrivée  à  Genève,  il  logea  au 
logis  du  Sauvage,  et  qu'il  paya  pour  les  trois  repas  qu'il  y  prit 

I  livre  1 1  sois  3  deniers. 

Le  mardi  22,  il  loua  une  chambre  chez  Lefèvre,  à  raison  de 
«  trois  quarts  d'escu,  »  et  compta  2  livres  8  sols. 

Pour  les  neuf  derniers  jours  des  mois  d'octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1630,  janvier,  février  et  le  commencement  de  mars  1631, 
ensemble  A  mois  et  20  jours,  la  dépense  totale  fut  de  66  livres 
10  sols,  soit  13  livres  par  mois  et  8  sols  8  deniers  pur  jour. 

La  note  se  termine  par  ces  deux  lignes  qui  expliquent  pourquoi 
elle  n'est  pas  continuée  :  «  Et  ce  a  esté  le  même  jour  9rae  de  mars 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'entrer  en  condition  chez  M.  Lefort.  » 

II  est  probable  que  la  condition  dont  il  s'agit  était  une  place  de  pré- 
cepteur. 

La  prière  composée  de  mots  grecs  et  latins  que  nous  avons  déjà 
transcrite,  et  dans  laquelle  l'auteur  demande  à  Dieu  de  bénir  ses 
travaux,  fait  connaître  que  ces  deux  langues  n'étaient  pas  étran- 
gères à  l'auteur.  Une  annotation  nous  apprend  que,  le  2i  mars  1631, 
il  commença  «  d'étudier  en  hébreu.  »  Cette  remarque  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  attendu  que  nous  savons  que  l'étude  de  l'hébreu 
faisait  partie  du  programme  des  études  théologiques  dans  les  aca- 
démies françaises.  Notre  manuscrit  nous  apprend  que,  malgré 
l'existence  de  ces  facultés  qui  prospéraient  alors  dans  notre  pays 
il  y  avait  néanmoins  des  étudiants  français  qui  allaient  faire  leurs 
études  à  Genève.  Le  livre  du  Recteur  établit  que  le  fait  dont  il  s'agit 
n'était  pas  unique. 
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Les  notes  dont  nous  venons  de  parler  sont  suivies  d'autres  notes 
plus  courtes  que  nous  transcrivons  en  entier. 

Mémoire  de  ce  que  j'ay  dépendu  chez  Pellard. 

1°  Durant  le  synode G  liv. 

2°  Durant  trois  mois  que  je  vins  depuis  Genève    ...     6  liv. 

Item,  12  sols  qu'il  bailla  pour  moi  à  Mr  Charles.     .     .      12  s. 

Item,  pour  un  goûter  avec  Mr  Perreau 3  fl. 

Item,  avec  Bouquet 2  fl. 

Il  est  vray  que  de  ce  dessus  j'ay  disné  une  fois  chez 
Mr  Dupres  à  Farge. 

J'ay  demeuré  deux  jours  à  Genève  et  ay  soupe  une  fois 
chez  le  châtelain  Marchant.  Or  pour  cela  j'en  ay  eu  deux 
florins  par  prest 2  fl. 

Item,  luy  dois  pour  un  gouster  avec  Mr  Jappé.     ...        1  fl. 

Or  de  tout  ce  dessus  il  a  receu  de  Louis  Leurat  de  Co- 
longes  5  fl.  et  de  la  vefve  d'Aymé  Deloches  de  Corans  5  fl. 
et  3  florins  de  Judith  Gremeset  de  Golonges  qui  est  en  tout.     13  fl. 

Et  de  la  ay  aussi  disné  le  jour  de  la  cène  à  Farges  chez 
Dupred  (?)  et  le  vendredy,  avant  la  cène  de  Golonges  je 
souppé  chez  Mme  Dufour. 

Item,  le  dimanche  18  septembre  j'ay  disné  chez  le  syn- 
dique de  Farges. 

Or  le  sieur  Pellard  a  aussy  receu  de  Deidier  Ducré,  de 
Golonges 5  fl. 

Et  de  Thibaud  Leurat,  de  Colonges A  fl. 

Et  de  Louys  Bonjean,  de  Colonges 4  fl.  0 

Et  de  Mme  Dufour 25  fl. 

Il  est  vray  que  de  cela  j'en  ay  reçu  un  taler  (thaler).  .  8  fl. 
lorsque  j'allai  à  Genève  où  j'allay  le  mercredi  matin  et  y  demeuré 
jusqu'au  vendredy. 

J'ay  disné  le  dimanche  devant  qu'aller  au  colloque  chez  le  curial 
de  Farges  et  allay  au  colloque  le  mardy  4  octobre  et  y  demeuray 
jusqu'au  vendredy  au  soir  1er  du  même  mois.  (C'est  évidemment 
41e  qu'il  faut  lire.) 

Item,  j'allay  souper  chez  Mr  Bouquet  le  jour  qu'on  baptiza  sa  fille 
qui  estait  un  vendredy  et  allay  aussy  souper  le  dimanche  suivant 
chez  Mr  de  Gicron  et  le  vendredy  devant  qu'aller  au  colloque,  je 
soupay  chez  Mmc  Debon. 

J'ay  reçu  de  Gorans  par  les  mains  de  Pierre  Cosset  34  florins  ce 
27  9hr*  1633. 
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Quelques  annotations  sont  ici  nécessaires.  La  plupart  nous  se- 
ront fournies  par  le  travail  si  bien  fait  de  M.  Th.  Claparède.  (His- 
toire des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex.)  En  dehors  de  cette 
source,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  florin  était  ainsi  nommé 
d'une  fleur  dont  il  portait  l'empreinte.  Il  y  avait  des  florins  dont  la 
valeur  variait  dans  un  grand  nombre  de  pays.  Celui  de  Genève, 
dont  il  est  ici  parlé,  équivalait  à  0  fr.  46  c.  de  notre  monnaie.  Le 
thaler,  qui  est  représenté  dans  le  compte  par  8  florins,  équivalait 
à  3  fr.  68  c.  C'était  donc  le  thaler  de  Prusse.  Le  curial  était  le  se- 
crétaire du  châtelain  ou  juge  de  première  instance. 

Le  synode  auquel  se  rendit  Ausiliargues  était  incontestablement 
celui  qui  fut  tenu  à  Collonges  en  1633.  Ce  n'était  qu'un  synode 
provincial.  Pellard  était  sans  aucun  doute  un  aubergiste  de  Col- 
longes. Les  6  livres  dépensées  «  durant  trois  mois  qu'Ausiliargues 
vint  depuis  Genève  »  indiquent  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  plu- 
sieurs visites  faites  dans  cet  intervalle  de  temps.  M.  Perreau,  qu'Au- 
siliargues  invita  à  goûter,  était  probablement  le  même  que  François 
Perreaud,  pasteur  de  Toiry,  et  ce  M.  Jappé,  qu'il  reçut  une  autre 
fois  à  sa  table,  devait  être  le  pasteur  Jean  Jappé,  qui  fut  longtemps 
placé  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Chaley.  Il  y  avait  aussi  un  pasteur  du 
nom  de  Dupré  dans  le  pays.  Quoique  le  nom  du  lieu  où  se  tenait  le 
colloque  ne  soit  pas  indiqué  dans  le  manuscrit,  il  est  facile  de  sup- 
pléer à  ce  silence,  attendu  que  c'est  à  Gex  que  devaient  se  faire  ces 
réunions. 

Il  résulte  des  notes  d'Ausiliargues,  notes  qui  pourront  donner 
lieu  à  bien  d'autres  questions  : 

1°  Qu'à  une  date  qui  n'est  pas  clairement  indiquée,  mais  qui  pa- 
rait se  rapporter  à  la  pâque  de  1633,  ses  études  étaient  terminées, 
puisqu'il  assistait  aux  séances  des  synodes  et  colloques,  et  qu'il  ad- 
ministrait les  sacrements; 

2°  Qu'il  exerça  son  ministère  en  France,  mais  dans  une  région  très- 
voisine  de  Genève,  et  qui  ne  peut  être  que  le  pays  de  Gex.  Y  fut-il 
pasteur  en  titre  ?  Les  tableaux  dressés  par  M.  Claparède  ne  permet- 
tent pas  de  l'affirmer;  mais  il  paraît  certain  qu'il  résida  trois  mois 
dans  ce  pays,  et  que,  pendant  trois  autres,  il  y  fit  de  fréquentes 
visites.  Peut-être  même  y  resta-t-il  jusqu'en  1637.  C'est  du  moins 
l'époque  où  nous  le  retrouvons  ailleurs. 

Quant  aux  sommes  qui  étaient  payées,  soit  à  Ausiliargues  lui- 
même,  soit  à  son  aubergiste,  on  en  découvrira  facilement  la  prove- 
nance, si  l'on  considère  qu'à  la  suite  d'embarras  et  de  démêlés  très- 
clairement  exposés  par  M.  Th.  Claparède,  «  les  cotisations  des 
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paroissiens  pour  le  traitement  de  leurs  ministres,  en  usage  dans  la 
plupart  des  Eglises  du  royaume,  étaient  désormais  la  seule  res- 
source par  laquelle  il  pût  être  pourvu  à  la  subsistance  des  pasteurs 
du  pays  de  Gex.  »  Ces  sommes  étaient  donc  le  produit  de  collectes 
particulières,  et  peut-être  ce  thaler,  qui  est  égaré  dans  la  note  au 
milieu  d'autres  monnaies,  est-il  l'indice  de  l'intérêt  que  portaient  à 
ces  Eglises  quelques  coreligionnaires  étrangers. 

En  1037,  ÀUsiliàrgues  rentra  dans  ce  pays  de  Gévaudan  d'où  il 
était  parti  sept  ans  auparavant.  Tout  d'abord,  il  exerça  ses  fonc- 
tions pastorales  simultanément  à  Saint-Julian  et  à  Grizac  (1).  Le 
premier  baptême  administré  par  lui  est  du  27  février,  et  le  dernier, 
du  A  juillet  1038.  Ces  procès-verbaux,  comme  au  reste  toits  ceux 
du  recueil,  sont  très-bien  dressés.  On  y  trouve  l'indication  du  jour 
de  la  naissance  et  du  baptême,  les  noms  du  père  et  de  la  mère,  du 
parrain  et  de  la  marraine,  ainsi  que  la  désignation  du  lieu  de  leur 
réfeiuëfîcé  et  du  temple  dans  lequel  le  baptême  a  été  célébré.  Mais, 
contrairement  à  l'usage,  le  pasteur  officiant  n'y  est  jamais  nommé. 
Gela  se  conçoit,  puisque  c'était  toujours  le  même,  et  que  le  registre 
était  exclusivement  tenu  par  lui.  Ces  actes  n'étaient  suivis  d'aucune 
signature. 

Les  baptêmes  administrés  dans  l'espace  de  dix-sept  mois,  tantôt 
à  Saint-Julian,  tantôt  à  Grizac,  mais  le  plus  souvent  à  Saint-Julian, 
sont  au  nombre  de  VI. 

Il  est  à  remarquer  que,  tandis  qu'Ausiliargues  tenait  un  registre 
de  baptêmes  pour  les  Eglises  de  Saint-Julian  et  Grizac,  il  en  tenait 
aussi  un  autre  tout  à  fait  distinct,  bien  que  sur  le  même  carnet, 
pour  l'Eglise  de  Cassagnas.  8  baptêmes  seulement  sont  ainsi  notés 
à  part  :  le  premier  est  du  27  décembre  1G38,  et  le  dernier,  du  0  juin 
de  la  même  année.  Pendant  plus  de  six  mois,  le  même  pasteur  Ht 
donc  les  baptêmes  de  trois  Eglises. 

Ici  se  trouve  une  lacune  de  près  de  trois  ans,  pendant  lesquels 
aucun  baptême  n'a  été  inscrit;  mais  le  registre  est  repris  le  31  août 
KHI  pour  les  Eglises  de  Saint-Julian  et  Grizac  seulement.  I!  est  con- 
tinué, cette  fois,  jusqu'au  20  novembre  1610,  et  porte  150  baptêmes. 
Plus,  1  pour  l'aimée  1 G 17 .  Le  dernier  est  du  «>  mai. 

Pendant  toute  cette  période  de  six  ans,  dont  nous  venons  de  par- 

(1)  «  Grizac.  C'est,  dit-on,  le  nom  d'au  bourg  du  Gévaudan  situé  près  du  mont 
Lauzerre,  et  où  prit  naissance  le  pape  LJrbainV.  Mais  nous  ne  trouvons  aucun  bourg 
de  ce  nom  dans  le  dénombrement  du  Gévaudan.  Apparemment  que  l'on  aura  vouiu 
dur  O'ié/.ae  tï,-  FreiBfiinel ,  qui  existé  effectivement  à  quelque  distance  de  la  mon- 
tagne de  Lauzerre.  »  [DvAiôfthaire  géographique,  historique  et  politique  des 
C.dulrs  il  Si  In  France,  par  M.  l'abbé  Kxpilly., 
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1er,  Ausiliargues  n'était  plus  le  pasteur  exclusif  de  Saint-Julian  et 
de  Grizac;  la  paroisse  de  Cassagnas,  qu'il  avait  desservie  temporai- 
rement, avait  été  adjointe  à  la  sienne.  On  agrandissait  sans  doute 
les  Eglises  pour  diminuer  le  nombre  des  pasteurs  qu'il  était  difficile 
de  payer.  Voici  ce  que  nous  lisons  en  tête  du  registre  qu'il  ouvrit  à 
part  pour  cette  dernière  paroisse  :  «  Mémoire  des  enfants  qui  ont 
esté  baptisés  en  l'esglise  de  Cassagnas  par  moy  soubsigné  pasteur 
de  ladite  esgiise  depuis  le  1er  septembre  1641.  »  Ce  registre  va  jus- 
qu'au 14  septembre  1646,  avec  2  baptêmes  évidemment  supplé- 
mentaires, pour  1647  et  1648.  I!  contient  en  tout  97  baptêmes. 

En  1646,  le  pasteur  Ausiliargues  changea  d'Eglise  et  fut  envoyé 
dans  les  Eglises  de  Monoblet  et  de  Saint- Félix,  entre  La  Salle  et  An- 
duze.  Le  registre  qu'il  ouvrit  pour  ces  deux  Eglises  commence  le 
24  décembre  1646,  et  finit  le  9  novembre  1650.  Nous  trouvons  en- 
core, à  la  fin  de  ce  registre,  2  baptêmes,  dont  l'un  a  été  célébré 
dans  le  temple  de  Valleraugue  et  dont  la  date  est  en  blanc,  et  un 
antre  inscrit  certainement  après  coup,  puisqu'il  est  d'une  date  plu- 
ancienne  que  d'autres  qui  le  précèdent.  Il  est  du  8  janvier  1630.  Co 
registre  contient  105  baptêmes-; 

Ici  se  trouve  encore  une  lacune  de  deux  ans  et  demi. 

Après  un  intervalle  de  six  ou  sept  ans,  Ausiliargues  rentre  dans 
le  Gévaudan,  et  a,  cette  fois,  dans  son  Eglise,  la  paroisse  même  oïl 
il  a  vu  le  jour.  II  est  nommé  pasteur  de  Valfrancesque  et  Saint- 
Roman.  Son  entrée  en  fonctions  est  du  25  juin  1653.  Il  resta  dans 
cette  Eglise  jusqu'au  19  avril  1665.  C'est  du  moins  la  date  du  der- 
nier baptême  qu'il  y  administre.  La  durée  de  son  ministère  dans 
cette  dernière  Eglise  serait  donc  de  treize  ans  environ.  Il  y  baptisa 
264  enfants. 

Notre  manuscrit  nous  abandonne  ici.  Avant  de  nous  en  séparer 
définitivement,  nous  devons  faire  ressortir  son  caractère  personnel. 
A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  registres  des  baptêmes  étaient  réguliè- 
rement tenus  dans  toutes  les  Eglises.  C'était  la  seule  constatation  pos- 
sible de  l'état  civil.  Ausiliargues  tint  donc  des  registres  dans  chacune 
des  Eglises  dont  il  fut  successivement  pasteur,  et  quand  il  passait 
d'une  localité  dans  une  autre,  l'Eglise  qu'il  quittait  ne  lui  aurait  pas 
permis  d'emporter  ses  registres.  Le  baptême  qu'il  couchait  sur  son 
carnet  n'était  donc  que  la  copie  du  registre  officiel.  Nous  devons  à 
cette  heureuse  habitude  de  posséder  encore  le  registre  personnel, 
après  que  l'officiel  a  été  perdu. 

Ausiliargues  devait  être  âgé  de  quarante-cinq  environ  lorsqu'il 
cessa  de  tenir  son  registre.  Que  devint-il  depuis?  Il  serait  difficile 
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de  le  dire.  En  effet,  les  synodes  nationaux  ne  donnent  pas  de  ta- 
bleaux de  la  résidence  des  pasteurs  après  1637;  et  les  synodes  du 
désert  ne  reprirent  cet  usage  que  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle.  Ausiliargues  ne  peut  pas  non  plus  figurer  sur  les  listes  de 
pasteurs  qui  sortirent  de  France  lors  de  la  révocation  de  redit  de 
Nantes.  Le  reste  de  la  vie  de  notre  pasteur  demeurera  donc  couvert 
de  ténèbres,  à  moins  que  quelque  découverte  imprévue  ne  vienne 
se  joindre  à  celle  qui  s'est  faite  pour  nous  d'une  façon  si  inopinée. 
Nous  devrons  du  moins  à,  Ausiliargues  le  moyen  d'élucider  bien 
d'autres  questions.  Que  de  clartés  historiques  peuvent  jaillir  de  ces 
G24  actes  de  baptême  ! 

Nous  allons,  en  terminant,  donner  comme  spécimen  un  de  ces 
actes  de  baptême.  On  verra  par  celui-là  comment  étaient  dressés 
tous  les  autres,  et  il  nous  révélera  de  plus  le  nom  d'un  autre  pas- 
teur du  Gévaudan,  qui,  malgré  ses  hautes  alliances,  n'était  guère 
plus  connu  que  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper  : 

«  Jehan  Louys  de  Préaux  d'Appeylly.  Item.  Le  mardy  9me  de 
may  est  né  un  fils  au  sieur  Jacques  Alexandre  de  Préaux  (1)  d'Ap- 
peylly, ministre  en  l'esglise  de  Molezon  et  Pompidou  et  Datlle  Jehane 
Sirieyre,  mariés,  demeurant  au  Mazaribat,  et  a  esté  présenté  en 
baptême  au  dit  lieu  par  Jehan  Sirieyre,  seigneur  de  la  Saigne  et 
Daelle  Silvie  Sirieyre  à  la  place  de  dame  Louyse  de  Montgommeri, 
marquise  de  Clinchant,  et  a  esté  nommé  Jehan  Louys,  le  mardy  25  de 

may  1GG2.  » 

Pu.  Corbière. 
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Documents  protestants  inédits  du  XVIe  siècle.  —  Le  Synode 

GÉNÉRAL  DE  POITIERS  EN  1557,  etc. 

Sous  ce  titre,  le  zélé  explorateur  des  archives  du  Dauphiné,  M.  le 
pasteur  Arnaud,  a  réuni  divers  documents  d'un  réel  intérêt  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Le  plus  important,  sans  contredit,  est  celui 
intitulé  :  Articles  politiques  pour  l'E y  lise  réformée  selon  le  saint  Evan- 

(1)  Plusieurs  de  Préaux  ou  Despreaux  étaient  pasteurs  dans  le  pays  de  Gex  en 
même  temps  qu' Ausiliargues.  Il  faut  croire  que  celui  dont  il  est  ici  question  au- 
rait été  attiré  dans  le  Gévaudan  par  son  ancien  collègue. 
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gile,  faict  à  Poitiers,  1557.  En  lisant  cette  pièce  remarquable  à  beau- 
coup d'égards,  et  sous  le  cbarnie  de  sa  découverte,  M.  Arnaud  a  cru 
à  l'existence  d'un  Synode  général  tenu  dans  cette  ville  deux  ans  avant 
le  Synode  constituant  de  Paris,  et  il  n'a  pas  reculé  devant  une  con- 
clusion qui,  si  elle  était  justifiée,  serait  toute  une  révolution  dans 
notre  chronologie  synodale. 

Dès  le  premier  jour,  nous  avions  exprimé  quelques  doutes  [Bul- 
letin ,  t.  XXI,  p.  339,  en  note)  que  la  lecture  de  la  pièce  en  question 
n'a  fait  que  confirmer.  Reconnaissons  tout  d'abord  que  le  document 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Arnaud  est  d'une  incontestable 
valeur,  car  il  jette  de  vives  lumières  sur  la  période  de  préparation 
qui  précéda  le  Synode  de  Paris.  Malgré  les  rigoureuses  persécutions 
de  François  Ier  et  de  Henri  II,  bon  nombre  d'Eglises  étaient  en  train 
de  se  constituer  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle.  Elles  avaient  l'élan, 
l'héroïsme  de  la  foi  nouvelle  ;  il  leur  manquait  l'ordre,  la  discipline. 
Avec  son  admirable  génie  d'organisation,  Calvin  pourvoit  à  tout,  et 
ses  lettres  nous  le  montrent  présidant  partout  à  ce  travail  de  con- 
stitution intérieure  qui  peut  seul  assurer  la  durée  de  la  Réforme. 
C'est  ainsi  qu'il  écrit  le  9  septembre  1555  aux  fidèles  d'Angers  : 
«  Nous  avons  este  joieux  d'avoir  entendu  que  desjà  vous  avez  dressé 
quelque  ordre  et  police ,  pour  corriger  les  scandales  et  vous  tenir  en 
bride.  Gardez  que  cela  ne  s'abolisse,  mais  plustost  taschez  de  l'ad- 
vancer,  et  que  chascun  de  vous  se  renge  doulcementpour  monstrer 
que  l'esprit  de  mansuétude  règne  au  milieu  de  vous.  »  [Lettres  fran- 
çaises, t.  II,  p.  72,  73.) 

Mêmes  conseils  adressés,  le  même  jour  ,  aux  fidèles  de  Poitiers 
qu'il  a  déjà  prémunis  contre  des  périls  intérieurs  provenant  de  la 
fausse  doctrine  :  «  Je  vous  prie  de  mettre  tel  ordre  entre  vous  que 
les  vices  ne  soient  point  nourris  ni  soufferts.  Pour  ce  faire  il  sera 
besoin  de  surveillance  ;  c'est  qu'il  y  ait  gens  députés  pour  se  donner 
garde  comment  un  chacun  du  troupeau  se  gouverne ,  afin  de  re- 
dresser ceux  qui  seroient  en  train  de  se  fourvoyer,  de  corriger  les 
délinquans,  d'admonester  ceux  qui  seroient  mal  advisés ,  et  par  ce 
moien  prévenir  tous  scandales.  »  (Ibidem,  p.  68,  69.) 

Docile  à  ces  sages  conseils,  la  congrégation  de  Poitiers  se  donne 
dès  1555  une  première  organisation  :  «  En  ceste  mesme  année,  dit 
Rèze,  la  peste  aiant  chassé  de  la  ville  les  plus  grands  ennemis  de  la 
religion,  la  petite  assemblée  prit  courage,  et  y  fut  dressé  l'ordre  de 
l'esglisepar  un  nommé  Chrestien,  au  grand  bien  de  tout  le  pays,  le- 
quel tos^t  après  ceste  esglise  fournit  de  ministres  en  plusieurs  en- 
droits. »  (ffist.  eccl.,  1. 1,  p.  101 .) 
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Le  règlement  de  ÎBoo  avait  été  un  premier  pas;  celui  de  1357  en 
marque  un  second  dans  la  voie  d'une  organisation  régulière ,  mais 
restreinte,  conforme  aux  besoins  de  l'Eglise  de  Poitiers  et  des  Eglises 
voisines  disposées  à  se  régler  sur  ce  modèle.  Parmi  les  articles  con- 
stitutifs de  ce  règlement,  quelques-uns  visent,  sans  la  nommer,  une 
Eglise  particulière  ;  mais  tous  ^ont  plus  ou  moins  empreints  d'un 
caractère  spécial,  nettement  défini,  qui  ne  dépasse  pas  l'horizon  de 
la  paroisse,  et  qui  exclut  toute  préoccupation  de  gouvernement  ap- 
plicable à  la  généralité  des  Eglises  réformées.  En  veut-on  la  preuve? 
Il  suffit  de  citer  les  articles  suivants  : 

«  Les  anciens  et  diacres  seront  tenus  de  s'enquérir  diligemment 
des  personnes  de  leur  quartier  ayant  procès,  et  faire  que  par  admoni- 
lions  particulières,  ils  taschent  de  mettre  les  personnes  d'accord, 
et  à  ce  appelleront  l'un  des  ministres,  si  besoin  est.  » 

«  Que  les  anciens  et  diacres  chercheront  lieux  convenables  pour 
faire  les  prédications  ordinaires,  feront  convoquer  et  appeler  le 
peuple  pour  assister  à  icelles,  viendront  les  premiers  avec  les  ad- 
vertisseurs  à  l'heure  déterminée  pour  prendre  garde  que  d'an/rts 
n'nitrenl  es  lieux  dits  où  les  prédications  se  feront.  » 

Ici  viennent  se  placer  des  prescriptions  relatives  aux  «  cscholins 
de  l'université  »  que  l'on  doit  visiter  dans  leurs  éttldes,  afin  <*  qu'ils 
ne  soit  desbauehés  et  batteurs  de  pavé.  »  Les  anciens  et  diacres 
ont  charge  «  d'entretenir  et  garder  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  et  de  la 
police  de  l'Eglise,  et  s'emploieront  fidèlement  en  tout  ce  qu'il  leur 
sera  enjoint.  » 

Que  Tort  compare  maintenant  ces  articles  avec  les  articles  corres- 
pondants de  la  discipline  rédigée  deux  ans  après  par  le  Synode  de 
Paris,  et  l'on  appréciera  la  différence  des  deux  règlements,  et  des 
assemblées  dont  ils  émanent  :  l'une  limitant  son  mandat  à  une  Eglise 
particulière,  et  peut-être  aux  paroisses  voisines  ;  l'autre  s'adressant 
à  tous  les  membres  île  la  famille  réformée,  avec  ce  langage  impéra- 
tif qui  convient  aux  organes  des  intérêts  les  plus  généraux,  et  n'ad- 
met pas  de  contradiction  : 

1 .  «  Que  nulle  Eglise  ne  pourra  prétendre  principauté  ou  domina- 
tion sur  l'autre  (1). 

.'{.  a  Que  dans  les  Synodes  généraux  assemblés  selon  la  nécessité  des 

(1)  Voici  comment  sVxprimr  à  cet  éprard  le  règlement  <li!  Poitiers  :  «  Pour 
autant  que  toute  primauté  est  dangereuse,  et  aspire  à  une  tyrannie  comme  on 
ni  vôli  l'exemple  êri  là  papauté,  a  lesté  cause  on  se  donnera  garde  de  Itèstitiàré 
chose  yut  huehe  ie»  atUrtt  lù/ii<ei  sans  le  consentement  tl'içeltea  et  en  estre  ><■- 
quis,  ce  qui  se  pourra  faire  en  Synode,  légitimement  assemblé,  là  où  pourront 
assister  ceux  qui  seront  députés  d'une  chacune  Eglise.  » 
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Eglises,  il  y  aura  une  censure  de  tous  ceux  qui  assisteront,  amiable 
et  fraternelle,  après  laquelle  sera  célébrée  la  Cène  de  nostre  Sei- 
gneur JesUs-Christ. 

4.  «Que  les  ministres  et  Un  ancien  oU  diacre  pour  le  moins  de 
chaque  Eglise  ou  province,  s'assembleront  deux  fois  l'année. 

0.  «  Que  les  ministres  d'une  Eglise  ne  pourront  prescher  en  une 
antre  sans  le  consentement  du  ministre  d l'icelle,  ou  du  consistoire 
en  son  absence. 

21.  «L'office  des  anciens  sera  dé  faire  assembler  le  peuple,  rap- 
porter les  scandales  au  consistoire ,  et  autres  choses  semblables, 
selon  qu'en  chaque  Eglise  il  y  aura  une  forme  Couchée  par  écrit,  selon 
les  circonstances  des  lieux  et  des  temps,  etc....  » 

Il  est  superflu  d'insister  sur  le  caractère  général  de  ces  disposi- 
tions ,  qui  contrastent  si  fort  avec  les  articles  du  règlement  essen- 
tiellement local  de  Poitiers.  Il  demeure  évident  que  les  membres  de 
cette  Eglise  n'ont  pu  et  voulu  faire  qù'iihe  œuvre  restreinte,  à  cer- 
tains égards  préparatoire,  et  digne  à  ce  titre  de  notre  attention,  mais 
sans  rapports  avec  celle  du  Synode  de  Paris  qui  seul  eut  mission 
d'agir  et  de  parler  pour  tous,  en  rédigeant  une  confession  de  foi  et 
une  discipline.  L'initiative  de  l'Eglise  de  Poitiers  n'en  est  pas  moins 
remarquable.  Elle  nous  aide  à  comprendre  l'opportunité  de  la  réunion 
qui  se  tint  l'année  suivante  (1558)  dans  cette  ville,  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  prologue  du  Synode  de  Paris.  Les  ministres  de 
la  capitale,  Ghandieu  et  ses  collègues,  avaient  beaucoup  à  apprendre 
dans  une  Eglise  qui  avait  déjà  résolu  pour  sa  part  le  problème  ecclé- 
siastique. Aussi,  dit  Bèze,  les  ministres  présents  «  se  firent  mutuel- 
lement part  de  l'ordre  et  discipline  entre  eux  observée,  »  et  ils  furent 
ainsi  amenés  à  remarquer  «quel  bien  ce  seroit  s'il  plaisoit  à  Dieu 
que  toutes  les  Eglises  de  France  dressassent  d'un  commun  accord 
une  confession  de  foi  et  Une  discipline  ecclésiastique*  »  Telle  fut 
précisément  la  mission  du  Synode  qui  se  réunit  le  25  mai  suivant  à 
Paris,  dans  les  circonstances  que  chacun  sait. 

M.  Arnaud  est  bien  près  de  conclure  comme  nous,  car  il  écrit 
(p.  83  de  sa  brochure)  que  n'était  l'article  d'un  Synode  tertu  à  Mon- 
télimar  le  0  mars  15152,  lequel  donne  le  titre  de  général  au  Synode 
réuni  à  Poitiers  en  1557,  il  n'oserait  voir  dans  les  actes  de  cette  as- 
semblée que  le  règlement  particulier  de  l'Eglise  de  cette  ville.  Mais  le 
Synode  provincial  de  Montélimar,  bien  (pie  présidé  par  Farel,  a  pu 
se  tromper  en  donnant  à  la  réunion  de  Poitiers  un  caractère  qui  ne 
fui  pas  le  sien,  et  cette  erreur  est  rendue  évidente  par  le  langage  de 
Th.  de  Bèze,  qui  aussitôt  après  la  meulion  des  conférences  prépa- 


188  CORRESPONDANCE. 

ratoires  de  Poitiers,  s'exprime  en  ces  ternies:  a  Ce  rapport  estant 
fait  à  l'Eglise  de  Paris,  après  infinies  incommodités  surmontées,  es- 
tant les  Eglises  averties  par  lettres  de  ce  qui  estoit  mis  en  avant  tou- 
chant le  Synode  national,  pour  avoir  leur  avis,  fut  conclu  que  le  dit 
Synode  seroit  tenu  à  Paris  pour  le  commencement,  non  pour  attribuer 
quelque  prééminence  ou  dignité  à  ceste  Eglise-là,  mais  pour  eslre  la 
plus  commode  pour  recevoir  secrètement  beaucoup  de  ministres  et 
anciens.  Ainsi  le  Synode  se  tint  à  Paris,  etc....  » 

Tel  est  le  témoignage  de  Th.  de  Bèze.  Où  trouver  un  contemporain 
mieux  au  courant  que  lui  des  affaires  ecclésiastiques  de  la  réforme 
française?  L'opinion  d'un  Synode  obscur  du  Dauphiné  peut-elle 
prévaloir  sur  les  faits  si  connus,  si  constants,  qui  forment  pour  ainsi 
dire  la  trame  irréductible  de  cette  première  période  de  notre  his- 
toire? M.  Arnaud  est  certainement  de  notre  avis  à  cet  égard,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  ses  doctes  recherches, 
de  ses  utiles  publications,  tout  en  faisant  sur  un  point  des  réserves 
indispensables.  3.  B. 


CORRESPONDANCE 
LE  BÉARNAIS  FARIE 

Mas  Grenier,  par  Verdun  (Tarn-et-Garonne). 
Monsieur, 

Un  de  mes  amis,  M.  Ch.  S.,  m'ayant  communiqué  ces  jours-ci,  à 
Nîmes,  les  deux  numéros  de  votre  Bulletin  qui  parlent  de  M.  Farie(i), 
je  m'empresse  de  vous  transmettre  les  renseignements  que  vous  deman- 
dez. Je  suis  d'autant  plus  en  mesure  de  vous  les  donner  exacts,  que 
descendant  de  M.  Farie,  je  possède  une  grosse  liasse  de  lettres  qui 
traitent  à  peu  près  exclusivement  de  sa  captivité. 

M.  Farie  du  Lugat  est  né  et  mort  à  Mauvesin,  chef-lieu  de  canton  du 
département  du  Gers;  ce  qui  a  fait  croire  à  M.  Soulice  qu'il  était  de 
Garlin,  c'est  qu'il  s'était  marié  avec  Mademoiselle  Marie  de  Moncade, 
de  Garlin,  et  qu'il  partit  de  cetta  ville  pour  Paris,  où  il  fut  arrêté  en 
sortant  de  chez  un  apothicaire,  dans  le  mois  de  juillet  1691.  H  resta  à 
Vincennes  jusqu'au  mois  d'octobre  L714. Voilà  les  seules  choses  vraies 

(.1)  Hulletin  de  1872,  p.  487,  531. 
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dans  le  récit  de  Constantin  de  Renneville.  Je  possède  une  lettre  de 
M.  Paul  Farie,  frère  du  prisonnier,  qu'il  lui  écrivait  de  Corte,  où  il 
s'était  réfugié,  et  dans  laquelle  il  envoie  à  son  frère  copie  de  l'article 
du  livre  de  M.  de  Renneville.  Après  avoir  fait  cette  citation,  il  lui  dit 
combien  tout  cela  est  en  désaccord  avec  ce  que  lui  avait  écrit  son  frère  ; 
il  lui  offre  même  de  faire  parvenir  une  rectification  à  M.  de  Renneville. 

M.  Farie  a  écrit  cent  fois  qu'il  n'avait  jamais  su  pourquoi  il  avait  été 
arrêté,  et  il  est  mort  en  1734  sans. l'avoir  su;  il  n'a  pourtant  obtenu  son 
élargissement  qu'après  avoir  abjuré  la  religion  protestante.  Il  a  fait 
toute  sa  prison  à  Vincennes,  et  n'a  été  transporté  à  la  Dastille  que  la 
veille  de  son  élargissement. 

Pendant  son  séjour  à  Vincennes,  M.  Farie  se  mit  en  communication 
avec  le  comte  de  Thun,  prince  de  Saltzbourg,  qui  était  logé  au-dessous 
de  lui;  ils  s'écrivaient  par  la  cheminée,  sur  des  ardoises,  et  se  lièrent 
d'une  étroite  amitié.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  du  comte  de 
Thun,  ils  obtinrent  de  se  voir  tous  les  jours.  Le  comte  de  Thun  mourut 
à  Vincennes.  Il  s'était  marié  en  France  avec  Mademoiselle  Philiberte 
de  Thubi,  et  en  avait  eu  trois  enfants.  Lorsque  M.  Farie  fut  rentré  à 
Mauvesin,  la  comtesse  douairière  de  Thun  eut,  ainsi  que  ses  enfants, 
une  longue  correspondance  avec  M.  Farie;  les  frères  de  son  mari  con- 
testaient à  ses  enfants  la  principauté  de  Saltzbourg  et  l'héritage  de  leur 
père,  se  basant  sur  ce  que  le  mariage  du  comte  de  Thun  n'était  pas 
valable.  M.  Farie  leur  envoya  un  acte  passé  devant  le  notaire  de  Mau- 
vesin, par  lequel  il  attestait  que  le  comte  de  Thun  lui  avait  affirmé  plu- 
sieurs fois  qu'il  était  marié  régulièrement  avec  Mademoiselle  de  Thubi, 
et  qu'il  voulait  que  ses  deux  fils  et  sa  fille  fussent  ses  héritiers,  le  char- 
geant d'ailleurs  d'en  déposer  s'il  était  mis  en  liberté  avant  lui.  Cette 
pièce  détermina  le  gain  du  procès,  et  les  jeunes  comtes  furent  mis  en 
possession  des  biens  de  leur  père. 

La  famille  de  M.  Farie  ne  sut  que  vers  1702  qu'il  était  prisonnier  à 
Vincennes;  jusqu'à  cette  époque,  on  l'avait  cru  mort.  Son  fils  fit  alors 
plusieurs  voyages  à  Paris  ;  il  se  servit  surtout  d'un  certain  M.  de  Mau- 
risset,  fort  gros  seigneur  intéressé  dans  les  affaires  du  roi  :  c'est  ainsi 
qu'il  le  qualifie.  Il  obtint,  après  avoir  présenté  dix  placets,  d'avoir  des 
nouvelles  verbales  de  son  père,  et  enfin  d'avoir  connaissance  du  registre 
des  élargissements,  dans  lequel  il  vit  que  Farie,  accusé  de et  con- 
vaincu de  religion,  serait  élargi  à  la  paix,  ce  qui  eut  lieu  par  lettre  du 
roi  du  9  octobre  1714. 

M.  Farie  rentra  à  Mauvesin  avec  la  bourse  moins  garnie,  dit-il,  que 
lejour  de  son  arrestation  ;  il  se  retira  dans  sa  propriété  du  Lugat,  où 
il  vécut  encore  vingt  ans,  s'occupant  d'agriculture  et  de  l'éducation  de 
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sos  petits-enfants  ;  on  prétend  dans  le  pays  que,  pendant  ces  vingt  ans, 
sa  porte  et  ses  fenêtres  furent  toujours  ouvertes. 

Si  ces  détails  vous  semblent  présenter  quelque  intérêt,  prenez-en  ce 
que  vous  voudrez  pour  votre  journal. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  l'assurance  de  nui  parfaite  considération. 

L.    1  'i:t;i i.>- Laii.vi;  ]  m:. 
Ci-jojnt  la  copie  de  la  lettre  du  roi  : 

De  par  le  Roy. 

Sa  Majesté  ayant  bien  voulu  accorder  la  liberté  au  nommé  Fary,  le- 
quel, en  conséquence  de  ses  ordres,  est  actuellement  détennu  au  châ- 
teau deVincennes,  à  condition  toutefois  qu'aussitôt  qu'il  sera  sorti  du  dit 
château,  il  se  rendra  en  la  ville  de  Mauvaisin,  au  diocèse  de  Lombez, 
Sa  Majesté  ordonne  et  enjoint  au  dit  Fary  qu'aussitôt  qu'il  sera  sorty 
dudict  château  de  Vincennes,  il  ayt  à  se  retirer  en  la  dite  ville  de  Mau- 
vaisin, lui  dell'endant  très  expressément  d'en  sortir  ensuite,  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  peine  de  sévère  puni- 
tion ;  enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  d'Argenson,  conseiller  ordinaire  en 
son  conseil  d'Etat,  lieutenant  général  de  police  en  la  ville,  prévôté, 
vicomte  de  Paris,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente. 


Fait  à  Fontainebleau,  le  9  d'octobre  1714. 

Le  présent  ordre  du  roi  m'a  été  notifié 
; iar  M.  Langlade ,  au  château  de  Vin- 
cennes. 

Ce  1G  octobre  1714. 

Fahik. 


LOUIS. 


VARIÉTÉS 


UN  DESCENDANT  DE  RÉFUGIÉS  FRANÇAIS 

KN    AMËlUQUi: 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes,  qui  dispersa  l'élite  du  protestan- 
tisme français    siu  tant  dérivâmes  de  l'ancien  «t  du  nouveau  monde. 
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fournit  aussi  aux  jeunes  colonies  américaines  des  citoyens  éminents. 
Les  noms  de  Jean  Bayard,de  Jean-Louis  Gervais,  de  François  Marion, 
de  Henri  et  de  Jean  Laurens,  de  Jean  Jay,  d'Elie  Boudinot,  des  deux 
Manigault  ne  sont  point  oubliés  dans  leur  patrie  adoptive.  A  ces  noms, 
il  faut  joindre  celui  d'un  marin  habile,  d'un  savant  distingué  dont  les 
Etats-Unis  déplorent  la  perte  récente. 

Le  lieutenant  Maury,  dont  les  travaux  ont  rendu  à  la  scienee  mé- 
téorologique et  à  la  navigation  des  services  inappréciables,  vient  de 
mourir  à  Lexington  (Virginie).  Matthieu-Fontaine  Maury  était  né  le 
li  janvier  180(5,  dans  le  comté  de  Spott-Sylvania  (Virginie),  d'une 
famille  française  qui  avait  émigré  en  Amérique  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  donne  sur  la  carrière  scientifique 
du  lieutenant  Maury  les  détails  suivants  : 

«  En  IS25  il  entra  dans  la  marine  et  fut  nommé  «  midshipman  » 
à  bord  du  Brandy wine,  chargé  de  ramener  le  général  Lafayette  eu 
France.  A  son  retour,  le  jeune  Maury  fut  transféré  sur  le  sloop  de 
guerre  Vincennes,  avec  lequel  il  fit  le  tour  du  globe.  C'est  pendant 
ce  voyage  de  quatre  années  qu'il  commença  son  Traité  sur  la  navi- 
gation, publié  quelques  années  plus  tard,  quand  son  auteur  fut  de- 
venu lieutenant  de  la  frégate  Potomac. 

«  En  1839,  M.  Maury  se  retira  du  service  actif  par  suite  d'un  ac- 
cident qui  devait  le  laisser  estropié  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  et  fut 
chargé  de  la  direction  du  «  Depot  of  Gharts  and  Instruments.»  Tra- 
vailleur infatigable  et  doué  du  génie  de  l'organisation ,  il  révéla 
promptement  à  l'Amérique  et  au  monde  entier  les  immenses  res- 
sources qu'il  était  permis  de  tirer  du  poste,  jusque-là  insignifiant, 
qui  lui  avait  été  confié.  Tout  en  jetant  les  bases  du  «  Naval  Obser- 
vatory  »  et  du  «  Hydrographie  Office,  »  il  publia  cette  magnifique 
série  de  cartes  coloriées  indiquant  les  vents  et  les  courants  océa- 
niques, cartes  qui,  révélant  des  lois  physiques  auparavant  inconnues, 
ont  sauvé  du  naufrage  des  milliers  de  navires  et  économisé  au  com- 
merce maritime  une  somme  estimée  au  bas  mot  à  5  millions  de 
dollars  par  an. 

«  C'est  M.  Maury  qui  fut  l'instigateur  de  la  conférence  interna- 
tionale de  Bruxelles  en  1853,  à  laquelle  on  doit  d'immenses  progrès 
en  météorologie.  La  création  du  «  Signal  Office  »  à  Washington, 
qui  rend  aujourd'hui  des  services  incontestés,  est  aussi  un  résultat 
des  lois  physiques  qu'il  a  été  le  premier  à  déterminer.  En  185G,  il 
publia  la  Géographie  physique  de  la  mer,  œuvre  qui  a  été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues.  » 


NÉCROLOGIE 


M.  G.  DE  CLAUSONNE.  —  M.  P.-A.  LABOUCHÈRE 

Le  mois  dernier  a  été  marqué  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  par  un  double  deuil.  Elle  a  perdu,  le  7  mars,  un 
de  ses  membres  les  plus  éminents  et  les  plus  fidèles,  dont  le  nom  était 
comme  synonyme  de  sagesse,  d'intégrité  et  d'honneur,  M.  le  baron 
Gustave  Former  de  Clausonne,  ancien  membre  du  consistoire  de  Nîmes, 
président  honoraire  à  la  cour  d'appel,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
du  Gard,  qui  s'est  éteint,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  au  milieu  des 
regrets  et  des  respects  universels.  «  Sa  vie  tout  entière,  dit  le  Courrier  du 
Gard,  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  bienfaits,  dominée  par  cette  vertu 
si  éminemment  chrétienne,  la  charité.  Il  était  l'ami  dévoué,  le  tendre 
et  délicat  consolateur  de  ceux  qui  souffrent,  de  ceux  qui  pleurent.  Son 
inépuisable  charité  se  traduisait  sous  les  formes  les  plus  variées.  Non 
content  de  donner  de  sa  bourse,  il  se  donnait  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  jamais  cessé,  duranl  de  longues  années,  d'apporter  à  une  mo- 
deste école  normale  le  tribut  quotidien  de  ses  savantes  et  paternelles 
leçons.  »  On  peut  dire  de  M.  de  Clausonne  qu'il  fut.  dans  les  plus 
hautes  comme  dans  les  plus  humbles  sphères,  le  représentant  d'un 
christianisme  plus  actif  que  théorique,  dont  la  devise  se  résume  en  deux 
mots  :  Transiit  benefaciendo  !  Noble  héritage  qui  sera  dignement  porté 
par  ses  enfants. 

Nous  étions  encore  sous  l'impression  de  cette  grande  perte,  lorsque 
nous  avons  appris,  presque  en  même  temps  1),  la  maladie  et  la  mort 
d'un  des  amis  les  plus  dévoués  de  notre  Société,  M.  Labouchère,  le  sympa- 
thique auteur  de  plus  d'un  tableau  consacré  à  la  glorification  de  la  lié- 
forme.  Descendant  d'une  des  familles  françaises  du  Refuge  qui  ont  le  plus 
honoré  leur  patrie  d'adoption,  M.  Ant.  Labouchère  débuta,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  vie  par  les  affaires  et  les  voyages.  11  visita  les  Etats-Unis, 
la  Chine;  «  mais,  dit-il,  plus  il  allait,  plus  il  voyait,  et  moins  il  se  sen- 
tait d'aptitude  au  négoce.  »  L'art  était  sa  véritable  vocation,  et  en  vrai 
fils  de  huguenot,  il  cultiva  l'art  religieux.  C'est  à  cette  inspiration  que 
l'on  doit  Lut/ur  à  Worms  et  LutJier  traduisant  la  Bible,  en  compagnie 
de  Mélanchthon,  Cruciger  et  Pomeranus;  le  Colloque  de  Calvin, 
Olympia  Morata  à  Ferrare,  etc.  Un  des  derniers  sujets  qui  aient  oc- 
cupé son  pinceau,  c'est  Jeanne  d'Albret  présentant  son  fils,  le  jeune 
roi  de  Navarre,  à  l'armée  protestante,  après  le  désastre  de  Jarnac,  scène 
traitée  avec  autant  de  vérité  que  de  succès.  On  aimerait  à  voir  repro- 
duit par  la  gravure  ce  tableau  qui  couronne  une  vie  de  purs  labeurs. 
Né  en  1807,  M.  Labouchère  venait  d'accomplir  sa  soixante-cinquième 
année.  11  y  a  peu  de  semaines,  il  adressait  au  Bulletin  une  communi- 
cation qui  a  été  comme  son  dernier  adieu  à  une  œuvre  qu'il  a  toujours 
aimée. 

3.  B. 

{i)  S 8  mars. 
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La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu  sa  ving- 
tième séance  annuelle  le  29  avril,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  J.  Delaborde.  Autour  des  membres  du  co- 
mité se  groupaient  les  amis  de  l'œuvre,  fidèles  à  leur  vieille  et  toujours 
vive  sympathie.  Nous  avons  remarqué  parmi  eux  MM.  les  pasteurs 
Matter,  Martin-Paschoud,  Dhombres,  Zipperlen,  Weber,  Lods,  Etienne 
Goquerel,  Bénézech,  Robineau,  Appia,  Roller,  Maurice  Vernes,  etc.  Après 
une  prière  de  M.  le  pasteur  Appia,  M.  le  président  a  rappelé  avec  éloquence 
les  travaux  de  la  Société  pendant  l'exercice  écoulé,  le  souvenir  des  amis 
qu'elle  a  perdus,  les  vastes  explorations  qui  lui  restent  à  faire  dans  le 
double  intérêt  de  la  science  et  de  la  vie  chrétienne.  Deux  orateurs  lui 
ont  succédé.  M.  E.  Sayous  a  retracé  les  destinées  du  protestantisme  nais- 
sant dans  une  Eglise  sœur  de  la  nôtre,  celle  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie, et  fait  connaître  des  disciples  de  Calvin,  des  émules  de  Bèze 
trop  oubliés  jusqu'ici  parmi  nous.  M.  M.-J.  Gaufrés  a  esquissé  ensuite 
le  système  d'instruction  secondaire  établi  par  Calvin  à  Genève  en  1559, 
transplanté  ensuite  dans  plus  de  trente  collèges  en  France,  et  qui  fleu- 
rit sous  l'édit  de  Nantes  pour  succomber  à  la  Révocation. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Roller  a  offert  à  la  Société  un  portrait  d'Ao- 
nio  Paleario  sur  lequel  on  trouvera  plus  loin  quelques  détails,  et  la 
séance  s'est  terminée  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Dhombres. 
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SUR   LES    TRAVAUX   DE    LA    SOCIETE 

Messieurs, 

Vous  regretterez  avec  moi,  j'en  suis  certain,  l'absence  de 
l'honorable  président  dont  la  parole,  à  la  fois  chaleureuse  et 
précise,  répand  toujours  sur  des  séances  telles  que  celle-ci 
un  intérêt  particulier.  L'autorité  des  lumineuses  et  utiles  al- 
locutions que,  d'habitude,  il  vous  adresse,  découle  de  la  plus 
pure  des  sources,  d'un  dévouement  éclairé,  persévérant,  à 
l'œuvre  qu'il  poursuit  en  commun  avec  des  collègues  d'au- 
tant plus  habitués  à  l'entourer  d'estime  et  d'affection,  qu'ils 
sont  plus  intimement  initiés  aux  généreuses  iii!  pirations  de 
son  cœur  et  aux  tendances  élevées  de  son  esprit.  Si  je  n'écou- 
tais que  le  sentiment  qui  m'anime,  je  me  laisserais  aller  à 
vous  parler  de  tout  ce  dont  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  lui  est  redevable;  mais  je  craindrais  de 
blesser  sa  modestie.  Je  m'impose  donc  sur  ce  point  un  silence 
discret.  Je  me  l'impose  également  en  ce  qui  concerne  les 
membres  si  éminemment  recommandables  de  notre  comité. 
Qu'il  me  soit  permis  toutefois,  alors  qu'il  s'agit  de  notre 
cher  président  et  d'eux,  de  déclarer  ici  ,  qu'à  l'honneur  de 
siéger  dans  leurs  rangs  s'est  constamment  allié,  pour  moi,  le 
privilège  de  constater  l'étendue  des  services  journellement 
rendus  à  l'histoire  du  protestantisme  français  par  de  sagaces 
investigations,  par  de  saines  vues  critiques,  par  une  science 
solide,  et  par  des  compositions  non  moins  distinguées  en  la 
forme,  que  substantielles  au  fond. 

D'un  hommage  que  j'éprouvais  le  besoin  de  rendre  à 
hommes  que   j'honore,  je  passe  à  l'exposé  de  la  situation 
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de  notre  Société  depuis  la  clôture  de  sa  dernière  assemblée 
générale. 

Et  d'abord,  cette  situation  s'est  trouvée  singulièrement  af- 
fermie par  l'éclatant  encouragement  qui  ressort  de  la  résolu- 
tion suivante,  formulée  à  l'unanimité  des  voix,  le  21  juin  1872, 
dans  une  réunion  solennelle  : 

«  Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Pa- 
ris, s'inspirant  des  exemples  de  nos  pères  qui,  dans  les  an- 
ciens synodes,  ont  toujours  encouragé  l'œuvre  historique, 
témoigne  sa  vive  sympathie  à  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français  pour  l'œuvre  de  restauration  filiale 
qu'elle  poursuit  depuis  vingt  ans,  et  qui  lui  donne  de  si 
justes  titres  à  la  reconnaissance  des  Eglises  de  notre  pa- 
trie. » 

Une  si  haute  approbation  nous  émeut  profondément.  Elle 
imprime  en  quelque  sorte  une  consécration  nouvelle  au  culte 
des  pieux  souvenirs ,  que  nous  professons  avec  ardeur. 
Oui,  c'est  bien  une  œuvre  de  restauration  filiale  que  nous 
avons  entreprise.  Plus  est  grand  le  respect  qui  s'y  attache, 
plus  nous  sommes  décidés  à  la  poursuivre  avec  énergie,  en 
suppliant  Dieu  de  daigner  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  nos 
humbles  efforts. 

De  diverses  parts  nous  ont  été  adressés  des  encourage- 
ments individuels  auxquels  nous  attachons  un  grand  prix;  et 
nous  nous  empressons  d'exprimer  ici  notre  sincère  gratitude 
aux  amis  de  notre  œuvre  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  nous  sont  venus  en  aide. 

Hélas  !  la  mort  a  maintenant  mis  un  terme  au  concours 
sympathique  de  plusieurs  de  ces  amis  qui  nous  étaient  chers 
à  tant  de  titres. 

Il  en  est  un,  M.  Merle  d'Aubigné,  de  qui  une  voix  des 
plus  autorisées  parmi  nous  devait,  Messieurs,  vous  entrete- 
nir dans  cette  séance  même.  Le  digne  et  zélé  secrétaire  de 
notre  Société,  M.  Jules  Bonnet,  avait  revendiqué  l'honneur 
de  retracer  à  grands  traits,  dans  l'une  de  ces  notices  qu'il 
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sait  si  bien  rédiger,  les  travaux  de  l'illustre  historien  de  la 
déformation.  La  maladie  a  tout  à  coup  interrompu  sa  rédac- 
tion, et  le  retient  loin  de  nous.  Nous  souffrons,  ainsi  que  lui, 
d'une  séparation  qui,  pour  n'être  que  momentanée,  n'en 
impose  pas  moins  à  ses  nombreux  amis  une  privation  réelle. 
Nous  appelons  de  nos  vœux  les  plus  chaleureux  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  et  l'achèvement  d'un  travail  dont  la  publi- 
cation excitera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  vif  intérêt.  Il  est 
un  titre  d'honneur  désormais  inséparable  de  la  mémoire  de 
M.  Merle  d'Àubigné,  et  ce  titre  le  voici  :  Sa  piété  s'est  con- 
stamment attachée  à  mettre  en  relief  une  maxime  qu'il  im- 
porte plus  que  jamais  de  professer  aux  yeux  du  monde,  en  le 
conviant  à  s'y  soumettre,  et  devant  laquelle,  lorsqu'on  a  le 
bonheur  d'être  devenu  chrétien,  on  s'incline  avec  respect  et 
reconnaissance,  à  savoir  :  Que  Dieu  règne  dans  l'histoire. 
Honneur  donc,  oui,  pour  toujours  honneur  à  l'écrivain  d'élite 
qui  a  replacé  l'histoire  sur  sa  véritable  base.  De  quelle 
dignité,  en  effet,  n'est-elle  pas  empreinte,  lorsque  la  foi 
chrétienne  l'éclairé  et  la  vivifie?  et  quel  noble  ministère 
n'accomplit-elle  pas,  lorsque,  embrassant  dans  l'ensemble  de 
ses  aspirations  et  de  ses  tendances  les  générations  qui  se 
pressent  à  la  surface  de  la  terre,  elle  leur  apprend  à  tourner 
leurs  regards  vers  le  ciel  où  réside  le  juste  et  miséricordieux 
arbitre  de  leurs  destinées  ! 

La  mort  de  M.  Merle  d'Aubigné  avait  été  précédée  par 
celle  d'un  homme  d'Etat  qui,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  politique,  avait  noblement  soutenu  une  cause  sur  la 
légitimité  et  le  développement  historique  de  laquelle  insis- 
tent fréquemment  les  publications  de  notre  3  é,  en  d'au- 
tres termes ,  la  grande  cause  de  la  liberté  religieuse  :  j'ai 
nommé  M.  le  comte  Pelet  de  la  Lozère.  Nous  avons  perdu 
en  sa  personne  un  correspondant  qui,  du  fond  de  sa  re- 
traite, nous  prouvait,  par  d'inl  immunications,  le 
cas  qu'il  faisait  de  nos  travaux,  et  qui  a  naguère  bienveil- 
lamment  doté  notre  Bibliothèque  de  divers  ouvrages  tirés  de 
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la  sienne.  Dans  une  publication  récente  (1),  due  à  une  tou- 
chante initiative,  se  révèle  sous  son  vrai  jour,  et  tel  que 
nous  l'avons  connu,  l'homme  de  foi  et  de  devoir,  le  pen- 
seur sérieux  .  dont  la  mémoire  demeurera  en  vénération 
parmi  nous. 

Il  y  a  un  an,  dans  cette  enceinte,  un  chrétien  dont  le 
cœur  aimant  et  l'esprit  pratique  appréciaient  judicieusement 
ce  qui  est  vrai  ,  simple  et  bon  ,  disait ,  en  parlant  de  la  So- 
ciété de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  :  «  Il  faut  ai- 
mer cette  Société  parce  qu'elle  prêche  très-bien,  en  retraçant 
de  grands  exemples.  »  L'homme  excellent  qui,  ici  comme 
partout  ailleurs,  enseignait  l'amour  d'autrui,  parce  qu'il  sa- 
vait lui-même  aimer  dans  l'acception  évangélique  de  ce 
mot,  était  M.  le  pasteur  Yallette.  Quel  ami  cordial  et  fidèle 
n'avons-nous  pas  perdu  en  lui  !  Nous  accueillons  avec  émo- 
tion la  fraternelle  exhortation  que  je  viens  de  rappeler,  comme 
un  précieux  legs  en  faveur  de  notre  œuvre. 

Ainsi  que  l'annonçait,  il  y  a  quelques  jours,  le  Bulletin  de 
notre  Société,  «  le  mois  dernier  a  été  marqué  pour  elle  par  un 
double  deuil.  Elle  a  perdu,  le  7  mars,  un  de  ses  membres  les 
plus  anciens  et  les  plus  fidèles,  dont  le  nom  était  comme  sy- 
nonyme de  sagesse,  d'intégrité  et  d'honneur,  M.  le  baron 
Gustave  Former  de  Clausonne,  ancien  membre  du  consistoire 
de  Nîmes,  président  honoraire  à  la  cour  d'appel.  » 

Le  28  du  même  mois,  succombait  à  Paris  un  autre  ami 
dévoué  de  notre  Société,  M.  Labouchère,  dont  le  nom  a  aussi 
sa  synonymie,  celle  de  la  véritable  bonté  de  cœur  alliée  à 
l'aménité  d'esprit,  ainsi  qu'au  culte  du  vrai,  du  bon  et  du 
beau,  dans  le  triple  domaine  du  sentiment,  de  la  pensée  et  de 
l'art.  A  ne  parler  que  de  celui-ci,  rappelons  que  sa  mission 
n'est  jamais  plus  belle  que  lorsqu'elle  s'applique  à  la  re- 
ligion chrétienne  et  à  son  histoire.  M.  Labouchère  en  était 
fortement  convaincu,  et  il  a  su,  grâce  à  la  réalité  d'un  talent 

(1)  Le  comie  Pelct  de  la  Lozère.  —  Pense'es  morales  et  politiques,  précédées 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  E.  Dhombres,  1  vol.  in-8.  Paris,  1873. 
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dans  l'expression  duquel  la  dignité  s'unit  à  la  délicatesse, 
traduire,  dans  divers  tableaux  consacrés  à  la  glorification  de 
la  Réforme,  les  sentiments  élevés  dont  il  était  animé.  Les 
scènes  vivifiées  par  son  habile  pinceau  demeureront  comme 
autant  de  pages  mémorables  de  cette  noble  histoire,  qu'ainsi 
que.  nous  il  chérissait,  et  au  développement  de  laquelle  il  se 
plaisait  à  concourir,  non-seulement  en  artiste,  mais  encore 
en  archéologue.  De  là  les  utiles  communications  ,  qu'à  ce 
titre,  il  adressait  à  notre  Société.  Sa  libéralité  pour  elle  était 
étendue  ;  elle  datait  de  loin  et  s'est  accrue  à  la  dernière 
heure  :  il  lui  a  légué  tous  ceux  des  livres  de  sa  bibliothèque 
qui  concernent  le  protestantisme. 

Permettez-moi  de  vous  parler  maintenant  de  notre  Bulle- 
tin historique  et  littéraire.  A  peine  ai-je  besoin  d'énoncer 
que  nous  nous  attachons  avec  un  soin  constant  à  ce  qu'il 
justifie  cette  double  qualification.  S'il  y  a,  d'une  part,  utilité 
manifeste  à  insérer  dans  ce  recueil,  comme  dans  un  fidèle 
répertoire ,  des  documents  inédits  et  originaux ,  tirés  de 
sources  diverses,  souvent  distantes  les  unes  des  autres,  et 
d'agglomérer  ainsi  de  nouveaux  matériaux  destinés  à  entrer 
dans  la  structure  du  vaste  monument  à  ériger,  que  nos  des- 
cendants décoreront  un  jour  du  nom  d'histoire  complète  du 
protestantisme  français;  il  importe  également,  d'autre  part, 
de  projeter,  par  voie  de  commentaire  ou  de  discussion,  la 
lumière  sur  quelques-uns  de  ces  documents,  de  les  rappro- 
cher de  pièces  et  de  faits  déjà  connus,  de  faire  jaillir  de  la 
combinaison  des  uns  avec  les  autres  un  portrait,  une  biogra- 
phie, un  récit,  où  l'étude,  soit  analytique,  soit  synthétique 
d'un  sujet  historique  quelconque,  lié  aux  annales  de  notre 
Réformation;  en  un  mot,  de  répandre,  à  l'aide  d'une  juxta- 
position efficace,  la  vie  et  le  mouvement,  en  regard  d'une 
simple  coordination  de  textes  inédits,  qui  perdrait  peut-être 
quelque  peu  de  l'intérêt  dont  elle  est  digne,  si  elle  demeurait 
isolée. 

Une  main  toujours  active,  soit  qu'il  s'agisse  de  satisfaire 
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aux  exigences  incessantes  d'une  correspondance  étendue, 
soit  qu'il  y  ait  lieu  de  tracer  une  notice,  un  compte  rendu, 
ou  l'une  des  meilleures  études  historiques,  règle,  avec  le  con- 
cours d'une  commission  de  rédaction,  la  marche  de  notre 
Bulletin.  Sigmaler  cette  main,  d'étroite  et  douce  association, 
que  nous  aimons  à  serrer,  c'est,  par  cela  même,  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance  envers  le  dévoué  secrétaire  de  notre 
Société,  M.  Jules  Bonnet. 

Nous  avons  à  remercier  aussi  ceux  de  nos  correspondants 
qui,  cette  année  encore,  ont  bien  voulu  nous  adresser  pour  le 
Bulletin  des  documents  ou  des  études  que  nous  avons  été 
heureux  d'y  insérer. 

La  place  réservée  aux  questions  et  réponses  a  été  plus 
d'une  fois  utilisée.  Il  en  a  été  de  même  de  celles  qu'ont  occu- 
pées la  correspondance,  les  communications  diverses  et  les 
comptes  rendus  bibliographiques. 

Laissez-moi,  Messieurs,  faire  appel  à  votre  bienveillance, 
et  vous  prier  de  propager  activement  la  lecture  de  notre  Bul- 
letin; nous  le  croyons  digne  d'une  telle  faveur  et  nous  pres- 
sentons que  vous  voudrez  bien  la  lui  accorder. 

Notre  Bibliothèque,  qui  a  déjà  rendu  de  réels  services,  est 
appelée  à  en  rendre  de  plus  grands  encore.  Tout  en  étant, 
certes,  bien  loin,  en  ce  temps  de  petits  commencements,  d'af- 
fecter les  larges  proportions  d'une  institution  de  premier  or- 
dre, elle  n'en  est  pas  moins,  quant  à  son  organisation  et  à 
son  fonctionnement,  douée  dès  à  présent  d'une  vitalité  qui, 
sous  l'influence  de  l'intérêt  général  qu'elle  a  éveillé  et  qui  se 
soutient,  nous  autorise  à  présager  pour  elle  un  heureux  déve- 
loppement. Sans  rien  perdre  de  la  modestie  qui  lui  sied  et 
qui,  en  chaque  chose  d'ailleurs,  est  toujours  de  bon  goût, 
elle  se  divise,  ainsi  que  la  première  de  nos  grandes  bibliothè- 
ques publiques,  en  cinq  départements  distincts,  savoir  : 
1°  des  imprimés,  2"  das  manuscrits,  3°  des  estampes,  4°  des 
médailles,  5°  des  cartes  et  plans. 

De  ces  départements,  un  seul  jusqu'à  présent,  celui  des  im- 


200  RAPPORT    DE    M.    LE    COMTE   J.    DELABORDE 

primés,  a  acquis  une  consistance  véritable,  qui  tend  de  jour 
en  jour  à  s'accroître,  grâce  aux  dons  généreux  de  divers 
amis  de  notre  Société  (1). 

Parmi  les  plus  récents,  et  les  plus  importants  de  ces  dons, 
j'en  citerai  un  qui  émane  de  notre  honorable  président,  celui 
de  la  collection  des  réformateurs  espagnols,  devenue  très-rare 
quoique  moderne,,  et  le  don  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  de  la  collection  du  Dictionnaire  topo  graphique  et 
Répertoire  archéologique  des  départements.  Ce  don  provenant 
d'un  ministère  français  avait  été  devancé  naguère  par  celui 
que  nous  avait  adressé  le  gouvernement  anglais,  de  la  pre- 
mière partie  d'une  magnifique  collection  intitulée  :  Çalendar 
of  state  piper  s,  dont  la  série,  dite  foreign  affairs,  contient 
une  foule  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  la  réfor- 
mation française  au  XVIe  siècle. 

De  leur  côté,  MM.  Bordier  et  Vernes  d'Arlandes  ont  bien 
voulu,  chacun  par  le  versement  d'une  somme  de  250  francs, 
aider  notre  Société  à  acquérir  le  fonds  Sainte-Beuve,  relatif  à 
Port-Royal. 

Nous  avons  reçu  aussi  de  M.  Lesens,  de  Rouen,  de  nom- 
breux dons  de  livres. 

Tandis  que  notre  Bibliothèque  s'accroissait,  deux  biblio- 
thèques publiques  venaient  d'être  détruites,  l'une  à  Saintes, 
l'autre  à  Strasbourg.  Animés  du  désir  de  les  reconstituer,  au 
moins  en  partie,  leurs  anciens  administrateurs  ont  adressé 
en  France  de  pressants  appels  à  la  sympathie  des  institutions 


(1)  Donateursdc  livres, du  1G  avr  I  1872  au  L5  avril  1873  :  MM.  le  Rév.  Agnew, 
J.  Bonnet,  II.  Bordier,  le  pasteur  Bost,  de  Vervii  rs;  comte  de  Clervaux,  le  pas- 
leur  Dégremont,  Franklin,  Froment,  Gh.  Frossard,  Halphen,  W.  .Martin,  le  pas- 
teur Maulvaultj  de  Guernesey;  Alfr.  Monod,  le  pasteur  Théo  I.  Monod,  le  pas- 
teur Paumier,  le  pasteur  Petit,  le  pasteur  Quiévreux,  Rossignol,  Ch.  Read; 
Ch.Sagnier,  F.  Schickler,  le  pasteur  Vallette,  Vernes  d'Arlandes;  Mesdames  Schickler 
et  1  nuret. 

Comme  auteurs  :  MM.  le  vicomte  d'Adhémar,  le  pasteur  Arnaud ,  Babillard, 
le  pasteur  Bersier,Fél.  lîovet,  le  pasti  ur  Colombier,  Combes,  de  Coninck,  le  pas- 
teur Coquerel,  le  pasteur  Dhombres,  le  pasteur  Dou  'n,  d'Ebeling,  Fallot,  AU'. 
Franklin,  Halphen,  II.  ïleyer,  l.ahouchère,  AIT.  Lnçrarde,  Al.  Lombard,  Lout- 
chitzki,  Marchegay,  J.  Marescbal,W.  Martin,  Onokine  de  £asan,Pétavel,Jfi  pas- 
teur Oui).  Rabaud,  Racine-Braud,  Rahlenbeck,  R.  Rcuss,  <lc  Richemont,  le  doyen 
Stanley,  de  Westminster. 
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et  des  personnes  qui  pourraient  les  pourvoir  de  livres.  Nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  répondre  à  ces  appels  par  l'en- 
voi d'un  certain  nombre  de  volumes,  tant  à  Saintes,  en  mé- 
moire de  Bernard  de  Palissy,  qu'à  Strasbourg-,  par  reconnais- 
sance pour  la  généreuse  hospitalité  accordée,  il  y  a  trois 
siècles,  à  l'une  des  premières  Eglises  de  la  réformation  fran- 
çaise, et  par  amour  pour  l'admirable  cité,  au  nom  de  laquelle, 
comme  à  celui  de  la  noble  Alsace,  demeure  indissolublement 
attachée  la  pensée  grandiose  du  plus  pur,  du  plus  inébranla- 
ble patriotisme.  Une  barbarie,  grossièrement  affublée  du  man- 
teau de  la  religion,  méthodique  dans  son  expansion  farouche, 
et  froidement  calculatrice  jusque  dans  l'effusion  du  sang  et 
les  ravages  de  l'incendie,  a  sciemment  anéanti,  avec  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  d'inappréciables  trésors  historiques  : 
nous  ne  le  savons  que  trop;  mais  ce  que  nous  savons  aussi, 
c'est  qu'il  est  deux  choses  essentiellement  indélébiles,  sur  les- 
quelles planent  la  justice  et  la  miséricorde  suprêmes  :  le  cœur 
humain  et  l'histoire.  Ce  que  nous  savons  encore,  et  ce  que 
nous  proclamons  avec  une  sainte  émotion,  c'est  que  Strasbourg- 
et  l'Alsace,  par  la  dignité  et  la  fermeté  morales  que  le  Dieu 
de  l'Evangile  leur  a  mises  au  cœur,  ajoutent  en  ce  moment 
une  magnifique  page  à  l'histoire  du  protestantisme  français,  de 
celui  que  vous  qualifierez  avec  nous,  Messieurs,  de  véritable 
protestantisme,  parce  qu'il  ne  relève  que  de  Dieu;  à  la  diffé- 
rence de  je  ne  sais  quel  protestantisme  dégénéré,  que  certains 
adeptes  d'outre-Rhin  ont  abaissé  naguère  au  niveau  de  leurs 
passions  hostiles. 

Je  reviens  à  notre  Bibliothèque. 

Le  département  des  manuscrits  n'est  encore  qu'à  l'état  de 
formation  :  toutefois  ses  débuts  sont  encourageants.  Il  s'est 
accru,  cette  année,  de  divers  documents  que  nous  ont  envoyés 
M.  le  pasteur  Puy roche,  de  Lyon,  et  M.  Chatoney,  de  Roche- 
fort. 

Nous  avons  acquis  pour  ce  même  département  plusieurs 
pièces  provenant  de  la  collection  de  M.  Luzac,  à  Amsterdam, 
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entre  autres  l'autobiographie  de  Pierre  Dumoulin,  un  volume 
inédit  de  pensées  de  Jurieu,  le  texte  d'une  discipline  ecclé- 
siastique, et  des  lettres  autographes  de  Duplessis-Mornay,  de 
Rohan,  de  Catherine  de  Bourbon,  de  Court  de  Gébelin,  etc.,  etc. 
Presque  toutes  ces  pièces  ont  eu  pour  premier  possesseur 
M.  le  pasteur  Marron. 

A  nos  manuscrits  s'ajouteront  bientôt,  en  copies,  de  nom- 
breuses lettres  des  Basnage,  que  M.  Lesens  veut  bien  s'occu- 
per, à  Rouen,  de  faire  transcrire  pour  nous. 

En  outre,  nous  tenons  de  M.  Lombard,  en  fac-similé,  une 
reproduction  des  lettres  d'Isabeau  Menet. 

Le  département  des  estampes  possède  déjà,  en  portraits  et 
en  sujets  divers,  des  pièces  d'une  certaine  importance.  A  ces 
pièces  sont  récemment  venues  s'ajouter  celles  que  lui  ont 
données  M.  le  comte  de  Clervaux  et  MM.  Frossard  et  Rossi- 
gnol. 

Le  fonds  du  département  des  médailles  tend  à  s'accroître. 
M.  le  comte  de  Clervaux  a  récemment  contribué  à  l'augmen- 
tation de  la  collection  de  méreaux. 

Le  département  des  cartes  et  plans,  moins  favorisé  que  les 
autres  jusqu'à  ce  jour,  est  appelé,  nous  le  pressentons,  à  se 
concilier  un  bienveillant  intérêt.  Il  s'agàt  de  voir  se  ranger 
peu  à  peu,  dans  ses  cadres,  non-seulement  les  documents  to- 
pographiques applicables,  soit  à  l'ensemble  des  Eglises  pro- 
testantes de  notre  patrie,  depuis  le  XVIe  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  soit  à  telle  ou  telle  de  ces  Eglises  en  particulier,  mais 
aussi  les  documents  de  môme  nature  qui  concernent  les  nom- 
breuses parties  de  notre  territoire,  et  même  parfois  des  terri- 
toires étrangers,  sur  lesquelles  se  sont  accomplis  des  faits 
appartenant,  ici,  à  l'histoire  générale  du  protestantisme  fran- 
çais, là,  à  la  biographie  de  certains  personnages,  à  leurs  pos- 
sessions territoriales,  à  leurs  résidences,  à  leurs  entreprises,  à 
leurs  voyages,  à  leurs  missions;  ailleurs,  h  des  fondations,  à 
des  institutions,  à  des  établissements  de  divers  genres.  Il 
existe,  à  ces  points  de  vue  distincts,  et  à  quelques  autres  en- 
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core,  une  incontestable  abondance  de  matériaux  disséminés, 
qu'il  est  essentiel  de  réunir  et  de  classer.  Leur  coordination 
sera  d'une  haute  utilité  :  vous  en  demeurerez  convaincus, 
ainsi  que  nous,  Messieurs;  et  nous  vous  prions,  comme  nous 
prions  tous  les  amis  de  notre  œuvre,  de  nous  venir  en  aide 
sur  ce  point  de  même  que  sur  tant  d'autres. 

De  ces  autres  points,  il  en  est  un  que  j'effleurerai  en  pas- 
sant :  celui  de  l'extrême  exiguïté  des  ressources  financières  de 
notre  Société.  Elles  se  limitent  aux  seuls  éléments  suivants  : 
1°  une  somme  qui  n'atteint  même  pas  deux  mille  francs,  pro- 
venant de  collectes  faites  dans  les  Eglises  (1)  ;  2°  une  somme 
quelque  peu  supérieure  à  ce  chiffre,  collectée  à  domicile;  3°  le 
modeste  produit  des  abonnements  au  Bulletin.  Les  charges 
qui  grèvent  notre  Société  excèdent  de  beaucoup  ses  ressources; 
et  pourtant  elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir,  car  elle  compte 
sur  un  redoublement  de  sympathie  de  la  part  des  amis  et  cor- 
respondants, à  la  générosité  desquels  elle  fait  appel  en  ce  mo- 
ment. Je  n'ajouterai  rien  à  cet  égard. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  certains  faits  qui  s'appuient  sur  une 
forte  initiative  prise  par  notre  Société. 

De  ce  nombre  est  la  pieuse  fête  de  la  Eéformation,  qui  a 
été  célébrée  cette  année,  de  même  que  les  précédentes,  dans 
nos  Eglises,  et  que  l'Eglise  de  Genève  vient  de  recommander 
aux  Eglises  de  Suisse. 

De  ce  nombre  encore  est  la  mise  au  concours  d'un  sujet 
que  nous  désirons  voir  traité  avec  l'ampleur  qu'il  exige  natu- 
rellement :  Théodore  de  Bèze  considère  dans  sa  me  et  ses  écrits. 
Prorogé  une  première  fois,  ce  concours  l'est  encore  jusqu'à, 
l'échéance  du  31  décembre  prochain,  à  raison  de  l'importance 
exceptionnelle  du  sujet,  que  doivent  embrasser  de  patientes 
recherches,  suivies  de  sérieuses  méditations. 

Il   est   une   grave  question ,    depuis  longtemps  soulevée 

(1)  Les  Eglises  d'Anduze,  Bayonne,  Bédarieux,  Bernis,  Calmont,  Castres, 
Gaveirac,  Cette,  Ciairac,  Clermont-Ferrand,  Ganges,  Garrigues,  Lyon,  Mazamet, 
Milhau,  Montpellier,  Nantes,  Nîmes,  Niort,  Paris,  Puylaurens,  Rouen,  Saint- 
Céaaire,  Saint-Hippolyte. 
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parmi  nous,  que  nous  n'avons  cessé  de  suivre  avec  sollicitude  : 
celle  du  Supplément  de  la  France  protestante.  Cette  question, 
mûrement  approfondie,  vient  d'entrer  dans  une  phase  nou- 
velle, grâce  surtout  au  dévouement  et  à  la  persévérance  de 
celui  de  nos  honorables  collègues  qui,  au  double  titre 
d'homme  de  cœur  et  de  savant,  s'est  résolument  identifié  avec 
l'œuvre  capitale  qu'il  s'agit  d'aborder  et  de  conduire  à  bonne 
fin.  Amour  du  vrai,  sympathie  chaleureuse,  volonté  éner- 
gique, érudition,  perspicacité,  nobles  labeurs  :  rien  de  sa 
part  ne  fera  défaut,  car  je  sais  de  qui  je  parle.  Que  notre 
cher  et  très-honoré  collègue,  M.  Bordier,  me  permette  donc 
de  lui  adresser  ici,  tant  au  nom  de  notre  Société,  qu'au  nom  des 
protestants  de  France,  l'expression  d'une  sincère  gratitude. 

Par  ses  soins  s'est  dernièrement  formé,  en  vue  du  vaste 
travail  complémentaire  à  entreprendre,  un  comité  dont  la 
présidence  lui  a  été,  comme  elle  devait  l'être,  décernée  par 
acclamation.  Ce  comité  a  pour  vice -présidents  MM.  Raoul  de 
Cazenove  et  le  baron  de  Portai,  pour  secrétaires  MM.  Alfred 
Franklin  et  William  Jackson,  pour  trésorier  M.  Alfred  André, 
pour  archiviste  M.  William  Martin.  Il  ne  m'appartient  pas, 
Messieurs,  de  vous  entretenir  de  ses  délibérations.  A  lui  seul 
sont  réservés  le  droit  et  le  soin  de  se  mettre  directement  en 
communication  avec  le  public,  par  la  voie  qu'il  jugera  con- 
venable d'adopter,  et  de  porter  à  sa  connaissance  les  décisions 
qu'il  a  prises  :  je  me  bornerai  à  énoncer  qu'elles  sont  tout  à 
la  fois  graves  et  larges. 

L'œuvre  soit  de  supplément  proprement  dit,  soit  de  refonte 
générale,  à  laquelle  le  nouveau  comité  va  se  livrer,  œuvre  es- 
sentiellement biographique,  loin  de  se  détacher  du  domaine 
de  l'histoire  du  protestantisme  français,  aura  au  contraire 
pour  effet  direct  d'en  vivifier  fréquemment  les  principaux  as- 
pects. A  cet  égard,  je  prendrai  la  liberté  d'insister  un  in- 
iit  sur  l'extrême  importance,  que  nous  devons  tous  as  i- 
gneraux  travaux  de  biographie  prototante,  vraiment  dignes 
de  ce  nom. 
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Quiconque  a  sérieusement  à  cœur  de  retracer  la  vie  de  telle 
ou  telle  personnalité,  célèbre  ou  non,  de  notre  protestantisme, 
doit  creuser  le  terrain  des  recherches  à  une  tout  autre  profon- 
deur qu'à  celle  des  livres  ;  il  lui  faut,  de  toute  nécessité,  pé- 
nétrer la  couche  compacte  et  parfois  résistante  des  manus- 
crits, en  extraire  patiemment  les  matériaux,  trop  souvent 
négligés,  que  leur  poussière  recouvre,  les  rapprocher  les  uns 
des  autres,  et  faire  surgir  de  leur  contact  la  lumière  et  la  vie  ; 
à  un  tel  labeur,  consciencieusement  accompli,  correspondront 
toujours  de  salutaires  résultats.  Mais  combien  sont  rares 
encore  les  cœurs  et  les  esprits  qui  se  consacrent  à  ce  pieux 
labeur  !  et  pourtant,  quel  pressant  devoir  que  celui  de  mettre 
en  relief  tant  de  nobles  et  pures  existences,  qu'une  incurie 
répréhensible  laisse  plong'ées  dans  un  oubli  immérité  ?  Ces 
grands  hommes,  en  qui  nous  saluons  les  plus  fermes  repré- 
sentants du  protestantisme  français,,  alors  que  nous  nous  atta- 
chons, de  préférence,  à  certains  côtés  de  leur  vie  publique, 
les  avons-nous  jamais  contemplés  de  près  ?  les  connaissons- 
nous  donc  tout  entiers  ?  les  connaissons-nous  surtout  dans 
leur  vie  privée  ?  Et  ces  dignes  compagnes  sur  lesquelles  ils 
s'appuyaient,  ces  femmes  admirables,  dont  le  cœur  recelait 
des  trésors  de  tendresse,  d'abnégation,  de  bonté,  d'héroïque 
énergie,  les  connaissons-nous,  elles  aussi,  comme  chrétiennes, 
comme  épouses,  comme  mères?  Sommes-nous  initiés  aux 
scènes  de  piété,  d'affection,  de  dévouement,  dont  tant  de 
foyers  domestiques  furent  les  témoins?  Avons-nous,  en  péné- 
trant jusque  dans  les  rangs  les  plus  humbles  de  la  société 
protestante  d'autrefois,  étudié,  çà  et  là,  la  simplicité,  la  droi- 
ture des  caractères,  l'élévation  des  sentiments,  les  habitudes 
laborieuses,  la  pureté  des  mœurs,  au  sein  d'une  foule  de  fa- 
milles ?  Avons-nous  enfin  étudié  la  condition  de  l'enfance 
parmi  les  protestants,  son  éducation,  la  direction  religieuse 
qui  lui  fut  imprimée,  et  les  fruits  remarquables  qu'elle  porta, 
notamment  sous  le  coup  d'incessantes  et  monstrueuses  persé- 
cutions venues  du  dehors  ?  Non,  nous  n'avons  encore  rien  fait 
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de  tout  cela  comme  nous  le  devions  faire.  Eh  bien,  Mes- 
sieurs, après  avoir  confessé  nos  torts,  cherchons  à  les  ré- 
parer. 

Ce  que  je  dis  de  la  biographie,  je  l'applique  aux  diverses 
branches  de  l'histoire  de  notre  protestantisme.  Ennemi  des 
exagérations,  je  crois  demeurer  dans  les  limites  de  la  vérité  et 
des  possibilités  pratiques,  en  affirmant  que  toute  personne 
douée  de  quelques  lumières  et  animée  d'une  franche  volonté 
peut,  de  loin  comme  de  près,  indirectement  comme  directe- 
ment, concourir,  dans  une  certaine  mesure,  au  développement 
de  cette  histoire  si  belle,  si  féconde  en  hauts  enseignements. 
Aimons-la  d'une  affection  filiale,  cette  vénérable  histoire  de 
nos  pères  ;  entourons-la  de  nos  hommages,  de  notre  sollici- 
tude; sachons  en  reproduire  les  aspects  touchants,  en  faire 
briller  les  splendeurs,  et  la  mettre  ainsi  en  complète  évidence! 
Je  n'ajoute  qu'un  seul  mot  :  héritiers  d'un  passé  glorieux, 
demeurons  convaincus  qu'en  évoquer  le  souvenir,  c'est  ser- 
vir, sur  notre  terre  de  France,  la  grande,  l'impérissable  cause 
de  la  dignité  morale,  de  la  famille,  de  la  civilisation  et  du  pa- 
triotisme, parce  que  c'est,  avant  tout,  servir  sous  le  regard 
et  par  la  bonté  de  Dieu,  la  cause  de  son  saint  Evangile. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  REFORME  EN  HONGRIE 

La  Hongrie  est  le  plus  protestant  des  pays  catholiques  :  sur 
les  treize  millions  d'habitants  que  comptent  aujourd'hui  la 
Hongrie  proprement  dite  et  la  Transylvanie,  nous  n'avons  pas 
moins  de  trois  millions  deux  cent  mille  coreligionnaires  (1), 
le  quart  de  la  population,  et  cette  importance  numérique  est 
encore  dépassée  par  le  grand  rôle  des  réformés  et  des  luthé- 
riens dans  la  littérature  et  dans  les  différents  partis  politiques. 
La  ville  de  Debreczin  a  été  plusieurs  fois  surnommée  la  Ge- 
nève magyare.  Son  plus  grand  pasteur  est  communément  ap- 
pelé le  Calvin  magyar;  il  a  été  le  correspondant  de  Théodore 
de  Bèze;  à  côté  d'une  Eglise  luthérienne  remarquable  à  tous 
les  points  de  vue,  mais  deux  fois  moins  nombreuse,  il  a  fondé 
une  g*rande  Eglise  sur  le  modèle  de  l'Eglise  réformée  de 
France.  On  nous  pardonnera  peut-être  de  quitter,  en  appa- 
rence du  moins,  le  champ  habituel  de  nos  études,  et  de  réta- 
blir entre  deux  minorités  protestantes  qui  ont  souffert  pour  la 
cause  de  l'Evangile  et  de  la  liberté  un  fil  interrompu  depuis 
trois  siècles  (2).  Il  est  une  autre  excuse  que  nous  devons  pré- 
senter à  la  Société,  mais  sans  inquiétude.  La  réforme  d'ori- 


(1)  Le  recensement  de  1870  indique  :  1,113,508  évangéliques  de  la  Confession 
d'Augsbourg-,  2,031,2i3  évangéliques  réformés,  54,822  unitariens.  Il  n'y  a  presque 
point  de  protestants  dans  les  provinces  annexes,  Croatie,  etc. 

(2)  Voir  Lampe  :  Historia  Ecclesi;e  reformatée  in  Hungaria,  in-4°.  Trajecti  ad 
Rhenum,  1728.  —  Anon.  Geschichte  der  Evungelischen  Kirche  in  Ungarn.  Berlin, 
1854;  livre  intéressant  et  complet  pour  l'Eglise  d'Augsbourg,  nul  en  ce  qui  con- 
cerne les  réformés.  —  Surtout  un  ouvrage  récent,  écrit  en  hongrois,  et,  par  là 
malheureusement  inaccessible  à  presque  tous  les  lecteurs  français,  Balogh, 
A  Magyar  Protestons  Egyhaz  torténelem...  (Histoire  de  l'Eglise  protestante  hon- 
groise), Debreczin,  1S72;  c'est  là  que  nous  avons  puisé  presque  tous  nos  rewsei- 
gnements  sur  Melius. 
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gine  allemande,  venue  la  première,  ne  peut  être  laissée  de 
côté,  et  nous  n'avons  garde  de  nous  en  plaindre  :  si  l'Eglise 
de  la  confession  d'Augsbourg  n'est  pas  l'objet  habituel  de  nos 
travaux,  nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  jeter  un 
coup  d'œil  fraternel  sur  une  partie  peu  connue  de  son  histoire. 
Au  commencement  du  XVIe  siècle,  la  société  ecclésias- 
tique de  tous  les  pays  était  tombée  dans  une  décadence  que 
nul  ne  conteste  :  les  préoccupations  temporelles  du  haut 
clergé,  l'ignorance  du  bas  clergé  étaient  universelles.  Dès 
1515,  Gosztonyi,  évèque  hongrois  que  l'on  pourrait  comparer 
à  l' évèque  de  Meaux  Briçonnet  son  contemporain,  s'était  vi- 
vement inquiété  de  ce  marasme  religieux  et  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  remède  était  entré  en  correspondance  avec  un  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  Josse  Clichtov  (1)  :  «  Bien  peu 
de  prêtres,  lui  écrivait-il,  comprennent  exactement  et  complè- 
tement ce  qu'ils  lisent  et  ce  qu'ils  chantent.  »  Le  théologien 
français  se  montrait  également  effrayé  de  «  cette  redoutable 
maladie  qui  déjà  s'étend  au  loin  et  a  presque  envahi  la  chré- 
tienté, car...  si  l'on  ne  comprend  pas  le  sens  des  paroles  qui 
s'adressent  à  Dieu,  l'esprit  de  celui  qui  prie  demeure  oisif  et 
il  ne  fait  aucun  effort  pour  s'élever  vers  le  Seigneur.  »  Clich- 
tov rédigea  donc  une  explication  des  hymnes  de  l'Eglise  pour 
l'envoyer  à  Gosztonyi,  mais  rien  n'indique  que  les  efforts  de 
l'évêque  réformateur  aient  amené  de  sérieux  résultats.  Le 
célèbre  roi  Mathias  Corvin  n'était  plus  là  pour  tenir  tête  à  des 
prélats  ambitieux  devenus  tout-puissants  pendant  ht  minorité 
de  Louis  II,  et  les  indulgences  prodiguées  par  l'archevêque 
de  Grau,  primat  du  royaume,  ne  soulevèrent  aucune  opposi- 
tion (2).  Les  précurseurs  de  la  Réforme  avaient  eu  peu  de  suc- 
cès ;  les  hussites  avaient  été  combattus  et  traqués  de  toutes 
parts. 

(1)  La  lettre  de  Clichtov,  théologien  d'origine  flamande,  qui  écrivit  plus  tard 

contre  Luther,  se  trouve  dans  le  Ier  volume  de  M.  Herminjard,  p.  20-2-2.  Elle  est 
instructive  d'un  bout  a  l'autre. 

L1)  Eli  ae  de  grandes  multitudes  à  une  fausse  croisade  oui 

en   jacquerie,  et  qui,  suivant  l'auteur  de  la  Ge      -   der   /.'< . 
:  'u  a  indisposer  la  nobl  :    •  c  mtre  I  \  >''•••   •■• 
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Il  y  avait  pourtant  un  sentiment  de  malaise  et  d'attente  qui 
se  fit  jour  lorsque  arrivèrent  en  Hongrie  les  propositions  de 
Luther.  Même  avant  la  complète  rupture  du  moine  saxon 
avec  la  cour  de  Eome,  les  bûchers  s'élevèrent  en  plusieurs 
villes  pour  le  châtiment  des  nouveaux  hussites,  mais  ils  ne 
purent  arrêter  les  nombreux  Allemands  établis  dans  le  pays, 
par  exemple  la  grande  colonie  saxonne  d'Hermanstadt  (1),  ni 
ceux  qui  dans  leurs  fréquents  voyages  apportaient  au  pays 
magyar  les  doctrines  de  Wittemberg.  Des  villages  entiers 
quittaient  l'Eglise  romaine,  les  mineurs  de  Transylvanie  sui- 
vaient l'exemple  des  mineurs  du  Harz,  et  les  professeurs  de 
l'université  de  Bude  étaient  exilés  pour  leurs  opinions  (2). 
Bientôt  le  roi  Louis  II  et  le  haut  clergé  obtinrent  de  deux  diètes 
successives  la  condamnation  des  hérétiques  à  la  peine  du  bû- 
cher et  à  la  confiscation  de  leurs  biens  (3).  Trois  causes  em- 
pêchèrent une  véritable  terreur  de  s'abattre  sur  les  popula- 
tions luthériennes  :  la  bataille  de  Mohacz  (1526)  qui  coûta  la 
vie  au  jeune  roi  et  l'indépendance  à  la  Hongrie  presque  con- 
quise par  les  Turcs,  la  rivalité  des  nobles  et  des  évêques,  et  le 
fier  caractère  de  la  reine  Marie. 

Cette  sœur  de  Charles-Quint  offre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  l'aimable  reine  Marguerite,  sœur  de  François  Ier. 
L'une  et  l'autre  ont  eu  de  la  sympathie  pour  la  Réforme  nais- 
sante, l'une  et  l'autre  ont  essayé  de  la  protéger  contre  la  co- 
lère de  leurs  frères,  et  par  moments  y  ont  réussi.  Marie  de 
Hongrie,  et  du  vivant  de  Louis  II,  et  pendant  les  premières 
années  d'un  veuvage  noblement  supporté,  n'a  point  caché  son 
attachement  à  la  cause  du  pur  Evangile.  Grande  chasseresse, 
célèbre  comme  telle  parmi  toutes  les  princesses  de  l'Europe, 
elle  portait  jusque  dans  le  fond  des  forêts  un  Nouveau  Testa- 
ment, et  couvrait  de  ses  notes  et  de  ses  réflexions  les  marges 

(1)  Les  personnes  qui  voudraient  suivre  ces  progrès  de  la  Réforme,  en  se  ren- 
dant compte  des  diverses  populations  qui  l'adoptaient,  consulteront  avec  fruit  la 
carte  ethnographique  de  l'Autriche,  de  M.  Kiepert. 

(2)  Grynwus  et  Vingteim,  plus  tard  professeurs,  l'un  à  Baie,  l'autre  à  Wittem- 
berg. 

(3)  Lampe  (p.  59-64)  donne  le  texte  des  décisions  de  la  diète  de  Rakos,  1525. 

xxii.  —  14- 
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du  saint  Livre.  Sou  confesseur  Jean  Henckel,  devenu  luthé- 
rien, prêchait  devant  elle  dans  Augsbourg,  pendant  la  fa- 
meuse diète  d'où  sortit  la  nouvelle  confession  de  foi:  Luther 
lui  envoyait  des  psaumes  traduits  et  la  félicitait  de  son  zèle  (1). 

Cependant  la  Hongrie,  périodiquement  ravagée  par  les 
Turcs,  subissait  encore  les  prétentions  rivales  de  deux  rois, 
Ferdinand  d'Autriche  et  Jean  Szapolya,  qui  d'abord  se  dis- 
putèrent le  pays  et  plus  tard  se  le  partag*èrent.  Cette  triste 
situation,  pleine  de  misère  et  de  confusion,  n'arrêta  point  les 
progrès  de  la  Réforme.  Les  deux  rivaux  commencèrent  à  la 
persécuter  afin  de  se  créer  des  partisans  dans  le  clergé  catho- 
que,  mais  tous  deux  s'aperçurent  qu'ils  se  créaient  encore  plus 
d'ennemis  dans  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  ils  éteigni- 
rent donc  les  bûchers  et  cessèrent  de  remplir  les  prisons.  Les 
Turcs  méprisaient  au^si  bien  les  réformés  que  les  catholiques  : 
ils  ont  brûlé  de  g-rands  collèges  protestants,  et  retenu  dans 
une  dure  captivité  les  Perényi,  les  Magocsi,  puissants  ma- 
gnats dévoués  à  la  nouvelle  Eglise;  ils  ont  envahi  des  temples 
pendant  la  prédication  et  emmené  prisonnier  le  pasteur.  Mais 
la  politique  ottomane  n'avait  garde  de  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  communion;  il  en  résul- 
tait une  tolérance  relative  dans  les  régions  occupées  par  les 
lieutenants  de  Soliinan-le-Magniiique. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  à  la  fois  tragiques  et  favo- 
rables paraît  en  1531  le  premier  réformateur  luthérien  qui 
n'ait  pas  été  d'origine  allemande.  Mathias  Devay  était  un 
étudiant  de  Yv'ittemberg  et  un  ami  personnel  de  Luther,  mais 
il  était  Magyar  de  race  et  de  Lanç  ue,  et  la  nouvelle  doctrine 
prit  avee  lui  pour  la  première  fuis  un  caractère  national.  Son 
éloquence  semble  avoir  :  mante  et  imagée  :  «  Sans  la 

foi,  disait-il,  l'homme  ne  peut  pas  plus  taire  de  progrès  que  la 
plante  sans  soleil  ne  peut  verdir.  »  Les  succès  de  Devay  le 
firent  d'abord  persécuter  par  les  deux  rois.  Jean  Szapolya  le 

(l)  Depuis  1530,  la  reine  Marie,  devenue  gouvernante  des  Pays-Pas,  ne  témoi- 
gna plus  extérieurement  aucune  sympathie  pour  la  Réforme. 
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jeta  dans  un  cachot  de  la  forteresse  de  Bude  où  se  trouvait 
aussi  le  maréchal  ferrant  des  écuries  royales,  soupçonné  par 
le  capricieux  tyran  d'avoir  mal  ferré  son  cheval  favori.  Devay 
convertit  si  bien  ce  compagnon  de  captivité  que  celui-ci  remis 
en  liberté  refusa  d'abandonner  eu  prison  celui  auquel  il  de- 
vait la  paix  de  son  àme.  Touché  de  ce  dévouement,  Szapolya 
leur  ouvrit  à  tous  deux  la  porte  de  la  forteresse. 

Un  peu  plus  tard  Devay,  prêchant  dans  la  Hongrie  du  nord, 
fut  conduit  devant  Ferdinand  d'Autriche ,  enfermé  dans  les 
prisons  de  Vienne  et  interrogé  par  l'évèque  (1).  Près  de  subir 
le  dernier  supplice,  il  dut  sa  liberté  à  la  prudente  politique  de 
Ferdinand,  et  retourna  dans  le  pays  gouverné  par  son  pre- 
mier persécuteur  Szapolya,  qui,  déboivlé  par  les  progrès  de  la 
Réforme  en  Transylvanie,  avait  renoncé  à  toute  lutte.  C'est 
alors  qu'il  traduisit  en  langue  hongroise  les  épitres  de  saint 
Paul  :  dans  tous  les  pays  saint  Paul,  cet  interprète  inspiré  de 
l'œuvre  du  Christ,  a  été  le  libérateur  des  consciences  ;  sur  les 
ruines  de  la  justice  des  œuvres  et  des  pouvoirs  magiques  du 
sacerdoce  il  a  fait  luire  le  soleil  de  la  grâce,  qui  est  aussi  le 
soleil  de  la  liberté  ;  sorti  de  l'ombre  du  sanctuaire,  mis  à  la 
portée  des  populations  religieuses,  il  les  a  rendues  à  elles- 
mêmes  ;  il  a  été  au  XVIe  siècle  ,  comme  pendant  sa  vie, 
l'Apôtre  des  nations. 

Ces  traductions  partielles  ou  générales  de  l'Ecriture  sainte, 
chaque  jour  plus  nombreuses ,  répandaient  comme  partout 
l'instruction,  car  la  lecture  de  la  Bible  était  désormais  le  pre- 
mier devoir  du  fidèle ,  et  bientôt  l'enseignement  élémentaire 
indispensable  pour  ce  pieux  exercice  ne  suffisait  plus  à  l'ar- 
deur d'apprendre  qui  enflammait  les  esprits.  Les  grandes  fa- 
milles protestantes  établissaient  des  écoles  dans  leurs  domaines, 
les  Nadasdy  suivaient  l'exemple  des  Perényi  ;  sous  ces  pro- 
tections puissantes  l'imprimerie  pouvait  en  toute  liberté  ré- 
pandre avec  la  Bible  des  écrits  de  polémique,  soit  en  latin  soit 

(1)  Voir  dans  Lampe  (p.  72-88)  la  discussion  de  Devay,  prisonnier,  avec  l'évèque 
de  Vienne. 
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en  hongrois,  car  malgré  le  soin  qu'apportaient  les  propaga- 
teurs de  la  Réforme  à  l'enseignement  des  langues  anciennes, 
la  langue  nationale,  maintenant  employée  dans  le  culte,  com- 
mençait à  grandir  et  devenait  littéraire.  Cependant  les  rap- 
ports étaient  toujours  fréquents  avec  les  docteurs  luthériens  ; 
Mélanchthon  en  particulier  suivait  avec  une  grande  attention 
les  progrès  de  la  Réforme  en  Hongrie  et  correspondait  avec  ses 
principaux  représentants.  Lorsqu'un  jeune  Magyar,  se  destinant 
au  ministère  évangélique,  voulait  compléter  ses  études,  il  se 
rendait  à  Wittemberg  (1). 

Devay  et  ses  disciples  avaient  donc  produit  un  grand  et 
sérieux  mouvement.  On  peut  se  demander  comment  il  se  fait 
que  le  clergé  catholique  leur  ait  opposé  si  peu  de  résistance. 
La  vérité  est  que  les  évèques  et  les  moines,  surpris  et  comme 
étourdis  par  cette  marche  rapide  de  la  nouvelle  croyance,  se 
bornaient  à  réclamer,  le  plus  souvent  sans  succès,  l'exécution 
des  lois  contre  les  hérétiques,  et,  dans  de  rares  controverses, 
se  montraient  inférieurs  aux  protestants.  Cela  fut  particulière- 
ment visible  dans  une  discussion  qui  eut  lieu  en  1537  :  le  mi- 
nistre évangélique  Szantai,  prisonnier  pour  sa  croyance,  tint 
tète  victorieusement  à  plusieurs  ecclésiastiques  sur  la  question 
de  l'eucharistie.  Lorsqu'un  évêque  requit  auprès  de  Ferdinand 
la  condamnation  d'un  homme  qui  prêchait  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  le  roi,  qui  partageait  sur  ce  point  la 
doctrine  luthérienne,  fit  venir  secrètement  Szantai,  et  après 
l'avoir  entendu  se  déclarer  fidèle  à  l'enseignement  des  pro- 
phètes de  notre  Seigneur  et  des  apôtres,  le  fit  conduire  en 
lieu  de  sûreté  (2).  Plus  tard  Ferdinand,  qui  a  hésité  toute  sa 


(1)  D'après  M.  Balogh,  le  nombre  des  étudiants  hongrois  à  Wittomberg  a  varié 
de  quatorze  à  dix-huit  pendant  presque  toul  le  XVIe  siècle  :  on  1592,  le  luthéra- 
nisme exclusif  de  l'Electeur  de  i^axe  mit  fin  à  celte  petite  colonie,  composée 
surtout  de  calvinistes.  —  Les  plus  grandes  écoles  luthériennes  furent  celles  de 
Temesvar  et  d'QEdenburg  (en  hongrois  Soprony).  —  Citons  comme  ouvrages  lu- 
thériens le  Sommeil  des  Saints,  de  Devay,  son  Manuel  de  la  Foi,  et  le  récit  de 
sa  captivité,  la  grammaire  d'Flrdœsi,  les  traductions  bibliques  de  Pcsthi,  l'histoire 
de  Cranmer  et  celle  d'Athanasc,  par  S/.tarai,  etc. 

i.'  Nous  avons  réduit  à  ses  éléments  vraisemblables  le  récit  un  peu  partial  et 
suspect  de  la  Gesch.  der  Bv.  Kuchc,  d'après  un  écrit  du  temps. 
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vie  comme  bien  des  princes  de  cette  époque,  renouvela  ses 
édits  persécuteurs  (1).  Il  était  trop  tard  :  les  menaces  royales 
ne  réussirent  qu'à  provoquer  la  réunion  de  plusieurs  assem- 
blées religieuses,  où  fut  proclamée  la  nouvelle  foi  chrétienne 
et  organisée  la  nouvelle  Eglise  (2).  Vers  1560,  Mélanchthon 
mourant  pouvait  voir  sa  doctrine  adoptée  par  une  grande 
partie  des  Hongrois,  et  suivre  sans  jalousie  les  premiers  pro- 
grès de  la  Réforme  venue  de  France  et  de  Genève. 

En  effet,  depuis  le  milieu  du  siècle  les  idées  de  Zwingle 
gagnaient  du  terrain  à  la  fois  sur  le  catholicisme  romain  et 
sur  le  pur  luthéranisme,  et  bientôt  à  leur  tour  elles  cédaient  la 
place  au  calvinisme  (3).  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les 
long*ues  discussions  qui  aboutirent  à  l'établissement  de  la  pe- 
tite Eglise  unitarienne  de  Transylvanie  encore  florissante  au- 
jourd'hui, et  qui,  apaisées  plus  tard  entre  calvinistes  et  luthé- 
riens, laissèrent  exister  côte  à  côte  ces  deux  grandes  Eg'lises, 
de  plus  en  plus  rapprochées  par  des  relations  fraternelles  inal- 
térables depuis  longtemps.  Notre  but  est  seulement  de  mon- 
trer comment  s'organisa  la  communion  réformée  proprement 
dite,  et  de  mettre  en  lumière  la  figure  presque  absolument 
ignorée  du  Calvin  magyar,  Pierre  Juhasz  de  Horhi. 

Si  la  réforme  allemande  avait  surtout  pénétré  dans  les  dis- 
tricts où  florissaient  des  colonies  allemandes,  si  elle  avait  été 
longtemps  prêchée  par  les  seuls  Allemands,  si  par  conséquent 
l'on  peut  expliquer  ses  progrès  par  les  affinités  de  race  et  de 
langue,  aucune  explication  de  ce  genre  n'est  possible  pour  la 
marche  rapide  et  victorieuse  de  la  réforme  française  en  Hon- 
grie. A  peine  connue  dans  quelques  villes  en  1555,  elle  était 

(1)  La  conduite  vacillante  de  Ferdinand  a  été  appréciée  diversement;  le  juge- 
ment de  la  Gesch.  der  Ev.  Kirc/te  est  très-sévère.  Elle  nous  apprend  toutefois  que 
ce  prince  a  communié  sous  les  deux  espèces  dans  sa  chapelle. 

(2)  Les  principales  assemblées  de  ce  genre  ont  eu  lieu  en  1545,  1548,  1550, 
1552,  1558  :  il  en  est  sorti  plusieurs  confessions  de  foi  presque  identiques  entre 
elles  et  à  la  confession  d'Augsbourg. 

(3)  En  Hongrie,  le  zwinglianisme  a  frayé  la  voie  au  calvinisme,  qui  l'élimina 
bientôt.  Devay  lui-même, dans  un  séjour  à  Bàle,  avait  été  gagné  aux  idées  suisses. 
—  On  peut  compter  parmi  les  réformés  Szegedi,  qui  écrivit  une  Assertio  vera  de 
Trinitate,  et  un  Spéculum  romanorum  pontificum,  tous  deux  publiés  à  Genève. — 
Les  assemblées  luthériennes  se  montrèrent  souvent  hostiles  aux  calvinistes. 
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devenue  dix  ans  plus  tard  la  croyance  de  ces  populations  pure- 
ment magyares  qui  habitent  la  grande  plaine  arrosée  par  la 
Theiss.  Voilà  donc  un  peuple  qui  n'appartient  même  pas  à  la 
grande  race  indo-européenne,  et  qui  adopte  cette  doctrine 
protestante  soi-disant  particulière  à  la  famille  germanique; 
bien  plus  ,  il  l'adopte  dans  sa  rigoureuse  spiritualité ,  telle 
que  l'ont  formulée  des  Latins  d'Occident.  On  commençait  à 
répéter  le  proverbe  :  La  foi  de  Calvin  c'est  la  foi  hongroise. 
En  bien  des  occasions,  pendant  les  trois  siècles  qui  nous  sépa- 
rent de  cette  époque,  la  cause  des  réformés  s'est  confondue 
avec  celle  de  la  nationalité  elle-même. 

Pierre  Juhasz  de  Horlii,  qui  traduisit  son  nom  en  celui  de 
Melius,  a  été  non  pas  le  premier  ni  le  seul  (1),  mais  bien  le 
principal  organisateur  de  cette  grande  Eglise  ;  en  étudiant  sa 
vie  et  son  œuvre  nous  étudierons  la  fondation  même  de  cet 
édifice  religieux.  Rien  de  plus  légitime  que  de  comparer  Me- 
lius à  Calvin  :  lui  aussi  avait  une  connaissance  approfondie  de 
l'Ecriture,  des  littératures  anciennes  et  des  Pères  de  l'Eglise; 
lui  aussi  avait  résolument  rejeté  la  croûte  clés  siècles  pour 
saisir  dans  sa  pureté  le  roc  primitif  et  incorruptible  de  l'Evan- 
gile -,  lui  aussi,  car  il  faut  tout  dire,  méconnaissait  à  l'égard 
de  ses  adversaires  les  devoirs  de  la  charité  :  il  appelait  les 
unitariens  du  nom  de  «  Servétiques  »  ,  ce  qui  n'avait  rien  de 
très-rassurant.  Mais  lui  aussi  a  consumé  sa  vie  dans  les  soucis 
de  la  nouvelle  Eglise,  et  il  est  mort  à  trente-six  ans,  bien  plus 
jeune  que  le  réformateur  de  Genève,  dévoré  par  la  triple  ar- 
deur de  la  science,  de  la  lutte  et  de  la  foi. 

Cette  courte  existence  a  été  bien  remplie  :  Melius  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans  dédiait  au  conseil  de  la  ville  de  De- 
breczin  une  série  de  discours  récemment  prononcés  sur  ce 
monument  incomparable  de  la  métaphysique  chrétienne,  l'é- 
pitre  aux  Colossiens.  Tl  dédiait  aux  négociants  de  son  pays 

(1)  Kalmancsai,  son  prédécesseur,  avait  déjà  rendu  de  grands  services.  —  Le 
ministère  de  Melius  à.  Debrcczin  a  duré  de  1558  à  1572,  année  de  sa  mort.Juhasz 
signifie  bercer,  en  hongrois,  et  melon  surnitie  brebis,  en  grec. 
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des  sermons  sur  la  médiation  du  Christ.  Nous  surprenons  ici 
une  ressemblance  de  plus  avec  le  grand  réformateur  :  le  pas- 
teur de  Debreczin  voulait  faire  de  cette  ville  une  Genève  ma- 
gyare, il  voulait  pénétrer  de  la  doctrine  réformée  les  conseils 
de  la  cité  et  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  marchande.  Mais  il 
n'avait  garde  de  négliger  les  grandes  familles  qui  se  dévouaient 
à  la  même  cause,  les  Tœrœk,  les  Magocsi,  les  Massai;  sans 
aucune  servilité  à  leur  égard,  bien  au  contraire  avec  une  haute 
et  digne  familiarité,  il  fêtait  le  retour  de  Gaspard  Magocsi, 
délivré  de  sa  prison  turque,  en  lui  offrant  une  collection  de 
discours  prononcés  d'après  les  apôtres,  les  prophètes  et  les 
Pères  de  l'Eglise,  surtout  Origène  et  Chrysostome,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin .  Il  traduisait  toujours  sur  le  texte  même, 
latin,  grec  ou  hébreux.  Bientôt  il  donnait  en  langue  hongroise 
une  traduction  complète  des  Rois,  de  Samuel  et  du  livre  d*  Job. 

Melius  était  grand  partisan  de  la  langue  vulgaire  et  de  son 
emploi  dans  tous  les  exercices  du  culte  ;  il  y  voyait  une  puis- 
sante excitation  au  travail  intellectuel  et  un  moyen  de  forti- 
fier la  piété.  Fidèle  au  précepte  de  saint  Paul,  il  recomman- 
dait aux  prédicateurs  et  à  tous  les  fidèles  de  lutter  sans  cesse 
avec  les  armes  de  l'Ecriture,  et  paraphrasant  les  célèbres  et 
magnifiques  paroles  de  l'Apôtre  sur  cette  lutte  spirituelle  il 
s'écriait  :  «  Si  tu  veux  lutter  contre  le  péché,  contre  le  diable, 
contre  le  corps,  contre  les  malédictions  de  la  loi,  habille-toi 
des  mérites  de  Christ,  saisis  le  glaive  de  Christ,  saute  sur  le 
cheval  de  Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  soit  ton  capitaine.  » 

Ce  n'étaient  pas  là  des  paroles  sans  effet  :  l'imprimerie  in- 
connue jusque-là  dans  la  plaine  hongroise  naissait  peu  à  peu 
pour  ainsi  dire  du  travail  religieux  de  Melius.  Toutefois  lors- 
qu'on voulait  répandre  une  publication  dans  plusieurs  contrées, 
on  s'adressait  à  ces  nombreux  libraires  et  imprimeurs  de  Ge- 
nève qui  employaient  plusieurs  milliers  d'ouvriers  au  service 
du  protestantisme  européen  (1).  C'est  aussi  à  Genève  que  ve- 

(1)  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  disparu,  par  exemple,  ceux  auxquels  Melius 
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liaient  assez  fréquemment  les  jeunes  candidats  au  ministère  (1), 
du  moins  quand  ils  n'allaient  pas  à  Heidelberg  ou  à  Utrecht. 
Ils  pouvaient  d'ailleurs  achever  leur  instruction  dans  les 
grandes  écoles  de  Debreczin  ou  de  Varad  (2) ,  celle-ci  pro- 
tégée par  Nicolas  Telegdi,  correspondant  de  Théodore  de  Bèze 
et  félicité  par  lui  de  son  zèle.  Enfin  c'est  le  catéchisme  de 
Calvin  que  les  pasteurs  hongrois  mettaient  dans  les  mains  de 
l'enfance. 

La  réforme  d'origine  française  marquait  plus  fortement  en- 
core son  influence  dans  les  grandes  assemblées  où  la  nais- 
sante Eg-lise  réformée  de  Hongrie  déclarait  sa  foi.  En  1563 
fut  adoptée  la  confession  dite  de  Théodore  de  Bèze,  celle  que 
l'Eglise  réformée  de  France  avait  rédigée  au  milieu  des  sup- 
plices et  qu'elle  venait  de  présenter  au  jeune  Charles  IX  ;  tous 
les  ecclésiastiques  réunis  au  synode  de  Thorda  mirent  leur 
signature  au  bas  de  ce  document  (3).  Quatre  ans  plus  tard  le 
synode  national  de  Debreczin  était  présidé  par  Melius.  L'or- 
ganisation synodale  rappelait  celle  de  nos  pères  :  le  pays  pro- 
testant était  partagé  en  dix-sept  circonscriptions  qui  envoyaient 
des  délégués  à  l'assemblée  suprême.  La  convocation  était 
motivée  par  le  péril  des  temps  que  l'on  traversait.  Les  délibé- 
rations de  ce  mémorable  .synode  aboutirent  à  l'adoption  de  la 
confession  de  Debreczin  ou  «  livre  canonique  »  en  soixante- 
quatorze  articles  «tirés,  disait-on,  de  la  Parole  de  Dieu  et  de 
la  loi  naturelle  pour  conserver  l'ordre  dans  l'Eglise  et  former 
la  vie  chrétienne  dans  toutes  les  choses  nécessaires.  » 

Ce  qui  montre  bien  l'importance  que  les  Hongrois  ont  tou- 


écrivant  a  Jean  II,  prince  de  Transylvanie  faisait  allusion  :  «  Hœc  omnia 
S.  M.  V.  ex  tribus  ineis  libris  clariusintelliget.  » 

(l)Une  quarantaine  de  noms  magyars  tiururent  dans  le  Livre  du  Recteur,  le 
premier  sous  la  date  de  1568. 

(2)  En  allemand,  Gross-Wardein. 

(3)  Bèze  écrivait  plus  tard  (1596)  :  «  In  mea  confessione,  jam  dum  édita, 

et  posteatum  hic  a  summis  viris,  tum  Heidelbergae  quum  catechismus  illiusec- 

clesia.'  Bcriberetur,  imoet  a*Polonicis  ecclesiis  in  commuai  synodo  probata » 

Recueil  Bretschneider,  p.  143.  —  Les  Eglises  de  Pologne  étaient  souvent  confon- 
dues, en  Occident,  avec  celles  de  Hongrie  :  la  confession  de  Czenger  (1570),  di- 
rigée contre  les  unitariens,  est  appelée  Confessio  polonica  dans  le  Corpus  et 
Syntagma  confessionum  fideif  publié  a  Genève  en  1614. 
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jours  attachée  et  qu'ils  attachent  encore  aux  décisions  du  sy- 
node de  Debreczin,  c'est  la  fête  du  24  février  1867,  célébrée 
juste  trois  siècles  plus  tard  :  «  Cette  confession,  a  dit  le  pro- 
fesseur Toth  chargé  de  prononcer  le  discours,  est  le  sceau  et 
le  gage  de  la  réforme  magyare,  le  miroir  fidèle  de  l'enseigne- 
ment chrétien  à  cette  époque  ;  elle  convient  encore  aujour- 
d'hui, nous  devons  la  tenir  en  honneur  et  la  graver  dans  nos 
mémoires.  »  Les  soixante-quatorze  articles  méritent  cet  éloge 
par  une  qualité  bien  rare  dans  les  déclarations  théologiques 
du  XVI1"  siècle  :  ils  laissent  une  porte  ouverte  au  progrès,  ils 
ne  se  regardent  pas  comme  absolument  définitifs.  La  préface 
déclare  que,  dans  les  cérémonies  comme  dans  l'exposition  de 
la  doctrine,  les  Eglises  du  Christ  ont  toujours  usé  de  liberté, 
et  qu'il  faut  louer  ceux  qui  savent  améliorer  l'enseignement 
de  la  Parole  de  Dieu.  Sans  doute,  ajoute- t-elle,  la  liberté  con- 
siste à  améliorer  avec  le  Christ  et  non  pas  sans  lui,  et  il  faut 
demeurer  fermes  sur  les  principales  branches  de  la  foi;  mais 
«  nous  ne  rougissons  pas  d'étudier  toujours  et  d'entendre 
toujours  de  meilleures  choses...  Nous  reconnaissons  la  fai- 
blesse de  notre  esprit  et  la  nécessité  de  progrès  continuels.  » 
Au  milieu   de   ces    grandes   occupations   ecclésiastiques, 
Melius  n'oubliait  ni  la  famille,  ni  la  patrie,  ni  l'édification.  Il 
écrivait  une  liturgie  dans  laquelle  il  s'occupait  non-seule- 
ment du   culte  public,   mais  des   visites  aux  malades,  des 
nouveaux-nés  qui  étaient  tous  à  ses  yeux  des  «  fils  de  roi,  » 
du  ménage,  dont  le  chef  devait  «  élever  dans  la  crainte  et  la 
connaissance  de  Dieu  sa  compagne,  ses  enfants,  le  peuple  de 
sa  maison,  dont  il  est  le  prédicateur  naturel.  »  Jamais  la  fa- 
mille protestante,  premier  noyau  de  l'Eglise,  n'a  été  mieux 
comprise.  Mais  la  patrie   tout  entière  devait    former   une 
grande  famille  chrétienne  :  aux  yeux  de  Melius,  Dieu  était 
le  seul  vrai  souverain  de  tous  les  pays,  et  un  peuple  qui  n'a 
pas  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  était  un  peuple  condamné 
et  perdu.  Ne  croyons  pas  toutefois  qu'il  envisageât  avec  un 
désespoir  chagrin  les  malheurs  de  la  Hongrie.  Il  faisait  pré- 
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céder  un  recueil  de  sermons  sur  saint  Jean,  prononcés  pen- 
dant une  invasion  terrible,  d'une  invocation  confiante  et 
toute  biblique  adressée  au  Dieu  puissant  par  «  le  pauvre  et 
indigne  pasteur  des  brebis  de  Debreczin.  »  ■ —  «  Tu  nous 
portes  comme  une  tendre  mère,  lui  dir  ait-il,  tu  nous  défends 
comme  la  prunelle  de  ton  œil,  tu  ne  laisses  pas  perdre  une 
goutte  de  nos  larmes,  tu  comptes  nos  cheveux  et  nos  os,  tu 
ne  laisses  rien  perdre.  » 

Nous  sommes  loin  d'avoir  donné  une  idée  complète  de 
cette  vie  si  courte  et  si  glorieusement  remplie.  Melius  trou- 
vait encore  le  temps  de  composer  des  chants  sacrés,  de  for- 
mer un  grand  herbier  avec  un  essai  de  classification  des 
plantes,  et  de  prendre  une  part  active  à  toutes  les  discussions. 
Sa  polémique  la  plus  importante  a  été  dirigée  contre  les  uni- 
tariens  :  c'est  elle  qui  l'a  mis  en  rapport  avec  Théodore  de 
Bèze  (1).  Le  successeur  de  Calvin  lui  a  écrit  deux  fois  de  Ge- 
nève :  il  encourageait  Melius  à  être  toujours  plus  «  un  bel 
exemple  »  pour  ses  frères  en  croyance  ;  il  le  félicitait  d'avoir 
composé  des  ouvrages  extrêmement  utiles  pour  l'Eglise. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  priait  Dieu  «  de  bénir  toujours 
plus  les  efforts  de  Melius  pour  faire  triompher  le  Christ  de 
tous  ses  blasphémateurs.  »  Lorsque  le  pasteur  de  Debreczin 
mourut  d'épuisement  précoce  après  tant  de  travaux,  Théo- 
dore de  Bèze  le  qualifia  dans  une  lettre  à  Telegdi  d'  «  athlète 
vigoureux,  digne  d'une  mémoire  éternelle;  »  il  appelait  cette 
mort  prématurée  «  une  grave  blessure  pour  toutes  les  Egli- 
ses. »  Le  conseil  de  Debreczin,  avec  une  austère  simplicité, 
notait  sur  ses  registres  la  mort  de  Melius,  «  grand  sa- 
vant digne  de  respect,  »  et  tous  les  citoyens  témoignaient 
jusqu'au  bout  les  plus  grands  égards  à  sa  veuve  et  à  ses 
deux  filles. 

Heureusement  les  Eglises  calviniste  et  luthérienne  étaient 


(1)  Voir  dans  Lampe  la  lettre  de  Melius  à  Jpan  II  (p.  2G3-3fi8);  celles  de  Bèze 
;i  M. -lins  (p.  268-271),  et  la  lettre  de  Bèze  a  Telegdi  (p.  27-2-274).  —  Les  lettres 
de  Melius  à  Bèze  n'ont  pas  été  retrouvées. 
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assez  fortement  constituées  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
mort  de  leurs  fondateurs.  Leurs  discussions  même  ne  les  af- 
faiblirent point  :  ce  n'est  pas  la  diversité  qu'il  faut  craindre, 
c'est  la  trompeuse  unité  d'un  cadre  hiérarchique,  illusion 
de  plus  d'une  Eglise  même  protestante  au  XVIIe  siècle.  Les 
Eglises  de  Hongrie  avaient  compris  que  le  péril  n'était  pas 
dans  une  foi  vivante  et  libre,  mais  dans  l'autorité  humaine  se 
mettant  à  la  place  de  la  dignité  des  consciences  et  de  l'action 
de  Dieu  sur  les  âmes.  Elles  sont  restées  vivantes  en  même 
temps  que  régulièrement  et  sagement  ordonnées.  Leur  or- 
ganisation, à  la  fois  solide  et  sans  étroitesse,  a  pu  traverser 
des  persécutions  plus  que  séculaires.  Le  XVIIe  siècle  a  été 
pour  elles  comme  pour  nos  pères  une  époque  de  continuelles 
épreuves,  et  les  forçats  protestants  de  Léopold  ramaient  sur  la 
Méditerranée  en  même  temps  que  les  forçats  protestants  de 
Louis  XIV.  Pour  elles  comme  pour  nos  pères  le  XVIIIe  siè- 
cle a  eu  des  alternatives  de  tolérance  et  de  persécution,  et  l'ère 
de  la  liberté  a  été  la  même  dans  les  deux  pays  ;  seulement  nos 
frères  de  Hongrie  se  sont  retrouvés  beaucoup  plus  nombreux 
que  nous  et  le  sont  encore.  Puisse  cette  conformité  de  desti- 
nées établir  entre  eux  et  nous  un  lien  de  sympathie  et  de  mu- 
tuel intérêt. 

Edouard  Sayous. 


MÉLANGES 


UN  PORTRAIT  D'AONIO  PALEARIO 

M.  Roller,  pasteur  à  Rome,  a  déposé  sur  le  bureau,  au  cours  de 
la  séance  annuelle,  un  portrait  photographié  d'après  un  vieux 
tableau  portant  pour  souscription  :  Aonius  Pakarius. 

Ce  tableau  a  été  trouvé  à  Veroli,  petite  ville  des  montagnes  des 
Abruxzes,  où  ce  réformateur  est  né  et  où  il  a  laissé  des  souvenirs 
qui  sont  presque  une  légende.  Des  moines  ayant  maltraité  ce  por- 
trait, le  souvenir  est  resté  dans  le  pays  d'une  protestation  énergi- 
que de  la  population,  qui  aurait  exigé  sa  conservation. 

C'est  le  photographe  Spina  qui,  devenu  évangélique  à  Rome,  et 
voyageant  dans  la  province,  reçut  communication  du  mystérieux 
dépôt  oublié  dans  l'ancien  séminaire.  Dans  l'impossibilité  de  le 
reproduire  d'après  l'original,  le  photographe  dut  en  faire  d'abord 
une  copie  au  pastel.  Il  transcrivit  ensuite  du  mieux  qu'il  put  l'in- 
scription qui  mentionne  en  mauvais  latin,  mal  orthographié,  l'élo- 
quence de  Paleario,  et  constate  qu'il  fut  brûlé  sous  Paul  V,  pour 
avoir  été  impliqué  dans  les  erreurs  des  hérétiques. 

M.  Jules  Bonnet  avait  chargé  M.  Roller  de  vérifier  l'authenticité 
de  ce  portrait.  Pour  arriver  à  une  certitude,  il  faudrait  :  1°  étudier 
la  forme  des  lettres  de  l'inscription;  2°  pouvoir  déterminer  nette- 
ment si  la  peinture  a  bien  tous  les  caractères  techniques  des  ta- 
bleaux du  XVIe  siècle. 

Ce  dernier  point  nécessiterait  un  voyage  à  Veroli  même  et 
l'expertise  d'un  connaisseur  spécial. 

Quant  à  l'inscription,  elle  offre  des  caractères  qui  conviennent 
mieux  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  qu'au  XVIe.  Ce  fait  est-il  le  résultat 
d'une  imperfection  dans  la  copie  faite  par  M.  Spina?  Ou  bien  faut- 
il  supposer  avec  lui  et  avec  quelques  personnes  compétentes,  que 
l'inscription  a  pu  cire  ajoutée  un  siècle  après  la  facture  du  portrait, 
alors  qu'il  passa  de  la  maison  d'un  parent  ou  d'un  ami  de  Paleario, 
dans  la  bibliothèque  publique  du  pays?  C'est  ce  qu'il  est  encore 
impossible  de  dire  aujourd'hui.  En  attendant  plus  ample  informé, 
nous  ne  pouvons  qu'admettre  des  probabilités. 
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Les  académies  protestantes  de  France  étaient  entretenues  sur  des 
fonds  de  provenances  diverses.  C'étaient  d'abord  des  fonds  municipaux, 
impôt  sur  les  farines  à  Die,  impôt  sur  le  sel  à  Montpellier.  A  ces  res- 
sources se  joignirent  des  allocations  faites  par  les  synodes  sur  les 
sommes  octroyées  aux  Eglises  par  Henri  IV  et  Louis  XIII,  sous  l'Edit 
de  Nantes.  Ces  allocations  varièrent  selon  les  temps  :  les  académies 
reçurent  d'abord  chacune  1,111  livres,  les  collèges  300  livres  par  an. 
Mais  ces  sommes  ne  tardèrent  pas  à  être  irrégulièrement  payées  par  le 
gouvernement  et  bientôt  même  entièrement  supprimées.  Les  Eglises 
alors  eurent  à  pouvoir  à  leurs  besoins  par  des  souscriptions  dont  la  cin- 
quième partie,  le  quint  denier,  fut  affectée  aux  écoles.  Les  Eglises,  pau- 
vres, souvent  agitées  par  la  guerre  civile,  versaient  irrégulièrement 
leurs  souscriptions.  Les  académies  veillaient  elles-mêmes  aux  recouvre- 
ments avec  une  efficacité  variable.  Le  document  suivant  nous  montre 
l'académie  de  Die,  réclamant  par  l'organe  de  son  recteur  Dize,  ce  qui 
lui  est  dû  par  l'Eglise  d'Aulas;  le  recteur  appuie  sa  réclamation  sur 
des  pièces  officielles,  des  décisions  synodales,  dont  l'une  est  relative  au 
collège  d'Anduze.  Nous  devons  cette  communication  déjà  ancienne, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres,  à  M.  le  pasteur  Teissier,  d'Aulas 

LETTRE 

DU  RECTEUR  DU  SENAT  ACADEMIQUE  DE  DIE  POUR  RECLAMER  LES 
SOMMES  DUES  PAR  L'ÉGLISE  d'aULAS  POUR  L'ENTRETIEN  DE 
CETTE  ACADÉMIE  ,  SUIVIE  DES  EXTRAITS  DES  DECISIONS  DES 
SYNODES  AU  SUJET  DE  L'ENTRETIEN  DES  ACADÉMIES.,  ET  DE 
CELLE    DE   DIE   EN    PARTICULIER. 

(Mss.  des  archives  du  consistoire  d'Aulas,  2e  liasse,  n°  8,  À.) 

.  A  Die,  ce  2  mars  !6'(8, 
Messieurs  et  très  honores  frères 

Ce  nous  est  chose  falcheuse  de  renouueler  nos  sollicitations  pour 
le  payement  des  sommes  que  vous  debues  a  l'Académie  qu'ii  a  pieu 
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au  Seigneur  d'establir  et  conseruer  miraculeusement  en  ce  lieu; 
mais  l'extrême  nécessité  qui  la  menasse  de  ruine  nous  force  a  rom- 
pre selon  (sic)  silence  que  nous  auons  faict  depuis  quelques  années 
et  vous  supplier  d'ouïr  avec  vne  Compassion  Chrestienne  les  plaintes 
que  ce  corps  languissant  verse  dans  votre  sein.  Ce  serait  chose 
supperflue  de  vous  représenter  le  meritte  de  l'affaire  puisqu'aucun 
de  vous  n'ignore  qu'une  Académie  de  ceste  sorte  est  vn  champ 
sacré  ou  mille  plantes  s'esleuent  pour  remplir  l'Eglise  et  la  répu- 
blique de  fruicts  extrêmement  nécessaires  à  nostre  conseruation  et 
que  c'est  un  grand  moyen  pour  empescher  que  la  jeunesse  n'aille 
humer  comme  autrefois  ce  mauuais  air  d'une  discipline  semblable 
à  celles  des  Commetes  qui  ont  vne  lumière  açcompagniée  de  mali- 
gnité. C'est  ce  qui  a  meu  les  Synodes  nationaulx  a  prendre  tous 
expédients  possibles  pour  ne  perdre  vn  joyau  si  prétieux  et  puis- 
qu'ils ont  jugé  que  vous  fourniries  annuellement  la  somme  couchée 
en  l'article  si  joinct  nous  n'oserions  croire  que  vous  soyes  dans  le 
dessein  de  rendre  leur  zèle  inutile,  au  contraire  nous  espérons  que 
vous  donneres  ordre  au  payement  des  arrérages,  en  sorte  qu'il  ne 
s'en  fasse  plus  amas  au  grand  préjudice  du  public  comme  il  est 
arriué  jusques  à  présent.  Monsieur  Eustaehe  pasteur  de  l'Eglise 
reformée  de  Montpellier  prendra  la  peine  de  retirer  vos  subuen- 
tions  en  vertu  de  procuration  qui  lui  a  esté  baillée  par  nous.  Au 
nom  de  Dieu  considères  l'importance  de  la  chose  afin  que  comme 
vostre  pharité  vous  portera  a  offrir  ses  sainctes  prémices  vous  voyez 
vne  bénédiction  abondante  sur  la  niasse  des  biens  qu'il  vous  a 
donné  en  ses  largesses  ;  c'est  là  le  souhait  ardent  que  nous  faisons 
et  de  vous  pouuoir  tesmoigner  que  nous  sommes 
Messieurs  et  très  honores  frères 

Vos  bien  humbles  et  très  affectionnés  ser- 
uileurs,  les  Recteur  et  conseillers  du 
Sénat  Académique  et  pour  tous 

DiZEr  Rect. 
Au  dos  il  y  a  : 

A  Messieurs,  Messieurs  les  Pasteurs  et  Anciens  de  l'Eglise  refoi  mee 

de  Aulas,  à  Aulas. 

Nota.  —  Cette  lettre  éti.it  cachetée  en  cire  rouge,  le  cachet  formé 
d'une  couronne  de  laurier;  au  milieu  de  celle  couronne,  deux  ici- 
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très,  dont  une  effacée  (la  cire  étant  brisée)  et  l'autre  étant  ainsi  3, 
ce  qui  ferait  penser  que  c'était  un  B;  au-dessous  de  ces  deux  lettres, 
un  petit  cœur.  

EXTRAITS   DES   DÉGISIONS  DES   SYNODES  AU    SUJET   DE    L'ENTRETIEN 
DES   ACADÉMIES  ET   DE   CELLE   DE  DIE    EN   PARTICULIER. 

(Mss.  des  archives  du  consistoire  d'Aulas,  n°  8,  B.) 

Des  Académies. 

La  compagnie  procédant  à  l'exécution  de  l'Arresté  du  Synode 
National  tenu  à  Charanton  Au  mois  de  Septembre  1031  contenant 
les  sommes  de  ce  que  chaque  Prouuince  doit  contribuer  Annuelle- 
ment pour  la  subsistance  et  entretenement  des  Académies,  par  le- 
quel ceste  prouince  est  obligée  à  cent  huictante  sept  Hures  dix  sols 
tous  les  ans  pour  l'Académie  de  Die  et  cinquante  livres  pour  celle 
de  Nimes  a  ordonné  que  dorenauant  les  dites  sommes  seront  impo- 
sées sur  les  Eglises  de  ceste  prouince  avec  les  Gages  des  Pasteurs 
et  autres  frais  Ecclésiastiques  suivant  l'ordre  et  permission  que  sa 
Majesté  nous  en  donne  tant  par  ses  edicts  que  par  la  créance  qu'en 
exposa  Monsieur  de  St  Marc  commissaire  député  au  dernier  Synode 
National  tenu  à  Alençon  au  mois  de  May  1637.  Et  afin  qu'aucune 
Eglise  ne  soit  surchargée  et  que  les  despartemants  s'en  fassent  esga- 
lement  seront  députés  de  ceste  prouince  vn  Pasteur  et  vn  Ancien 
de  chaque  Colloque  quj  vérifieront  sur  la  tarife  de  la  Prouuince  a 
quoy  renient  la  quotité  de  chasque  Eglise  pour  les  arrérages  deubs 
au  dictes  Académies  depuis  dix  ans  en  ça  quj  finiront  au  mois  de 
Septembre  prochain,   Laquelle  portion  chasque  Consistoire  sera 
tenu  de  remettre  entre  les  mains  d'un  Pasteur  quj  sera  esleu  en 
chasque  Colloque  pour  receuoir  lesdictes  quotités  Et  après  les  faire 
tenir  à  Ceux  quj  auront  charges  des  dictes  Académies  de  Recevoir 
lesdictes  Sommes,  Et  en  cas  que  quelque  Eglise  se  rendroit  Refu- 
sante le  Pasteur  d'icelle  assemblera  vn  ou  deux  Pasteurs  voisins 
pour  luy  remonstrer  son  debuoir.Et  pour  faire  lad.  vérification  ont 
esté  Nommés  les  sieurs  Pierre  Baudouin  pour  le  Colloque  d'Anduze, 
Barjon  et  de  La  Roque  pour  le  Colloque  de  St  Germain,  Blanc  et 
Ducros  pour  celui  de  Saulne,   Lesquels  ayant  procédé  à  ladicte 
vérification  ont  Rapporté  qu'il  est  deubt  à  laditte  Académie  de  Die 
pour  dix  aimées  quj  finiront  au  mois  de  Septembre  prochain  à  rai- 
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son  de  cent  huictante  sept  liures  dix  sols  pour  chaque  année  La 
somme  de  Mil  huict  cents  septante  cinq  Liures  Et  à  celle  de  Nimes 
à  raison  de  cinquante  liures  par  an,  la  somme  de  cinq  cents  liures 
Lesquelles  Sommes,  à  icelles  joncte  la  somme  de  deux  cents  liures 
deiie  au  Sieur  de  La  Croix,  suiuant  la  Conuention  faicte  entre  luy 
et  les  députés  du  Synode  de  Sumaine,  Reuenant  à  la  somme  de  deux 
Mille  cinq  cents  septante  cinq  Liures  sauf  les  solutions  et  payements 
qui  en  ont  esté  faicts  lesquels  seront  precontés  aux  Eglises  qui  les 
auront  faicts  :  Et  ensuite  ayant  veriffié  la  Tariffe  a  quoi  il  revient 
pour  Liure  de  la  Tariffe  ont  Trouué  qu'il  faut  faire  et  départir  sur 
sept  liures  dix  sols  par  liures  N'y  ayant  que  dix  ou  douze  liure 
de  surplus.  La  compagnie  ayant  entendu  le  Rapport  desdits  deppu- 
tés  la  Àpprouué  et  Ordonné  que  chaque  Pasteur  prendra  vn  biletde 
la  quotité  de  son  Eglise  pour  en  Procurer  le  Payement  au  plus  tôt. 
Extraict  des  actes  du  Synode  de  la  Prouuince  des  Seuaines  et 
Gevaudan  :  Vincent  modérateur,  Reboutier  Adjonct,  Pelet  re- 
cueillant les  Actes  dudit  Synode,  Bouton  secrétaire,  Montgros. 

De  l'Académie  de  Die. 

La  Recepte  des  sommes  deûes  à  l'Académie  de  Die  sera  faicte 
par  les  Consistoires  des  Eglises  d'Anduze,  de  Sumène  et  de  St  Etienne 
•uisquels  les  Eglises  de  chasque  Colloque  d'icelle  seront  obligés  de 
porter  de  jour  en  jour  Lesdes  quotlités  en  desduisant  les  payements 
de  solutions  des  sommes  qu'ils  feront  apparoir  par  quittance.  Et  les 
Pasteurs  sont  exortés  de  tenir  la  main  au  payement  d'icelles  à 
poinct  d'en  répondre  en  propre  personne  au  Prochain  Synode. 

Extraict  tiré  des  Actes  du  Synode  de  la  Prouuince  des  Ceuaines 
et  Bas  Geuaudant  tenu  à  La  Salle  le  20  d'Aoust  et  jours  suivants 
4641  :  Vincent  modérateur,  Reboutide  adjonct,  Pelet  recueillant  les 
Actes  du  Synode,  Bouton  secrétaire. 


ORDONNANCE   DU   SYNODE  TENU   A   G  ANGES  EN    L'ANNÉE    1044   DE 

l'entretenement  DU  COLLÈGE  d'anduze. 

(Mss.  des  archives  du  consistoire  d'Aulas,  n°  20,  3"  liasse.) 

Pour  la  subcistance  de  l'Escolle  d'Anduze. 

L'Eglise  d'Aulas  qui  est  en  présage  par  la  tariffe  six  liures  doit  pour 
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ladite  subcistance  de  la  présente  année  mil  six  cent  quarante  qua- 
tre suivant  le  despartement  dix  neuf  Hures  dix  sols  sy.     19  1.  10  s. 

Dubrac  Modérateur. 
A.  Bouton  Adioinct. 


EXTRAITS 

DU  JOURNAL  D'UNE  VISITE  EPISCOPALE  DU  DIOCESE  DE  NISMES 
EN  1674  ET  1677,  ÉCRIT  PAR  JEAN  MENARD,  PROMOTEUR  DE 
LOFFICIALITÉ,    PRIEUR   DE    SAINT-JEAN    DE    SERRES. 


Le  1er  mai  1674,  M.  Séguier,  évêque  de  Nismes,  a  commencé  la  vi- 
site du  diocèse.  J'ai  fait  durant  le  cours  de  cette  visite,  en  qualité  de 
promoteur,  toutes  les  réquisitions  nécessaires  pour  la  décence  des 
églises  (1). 

Tournée  du  1er  au  28  mai  1674. 


Saint-Césaire. 
Caveirac. 


Clarensac. 


Saint-Cosme. 

Maruejols. 

L'Anglade. 

Saint-Dionise. 

Boissières. 

Nages. 

Milhau. 

Uchau. 


Catholiques  en  très-petit  nombre. 

Catholiques,  pas  plus  de  35  ou  40  commu- 
niants; les  huguenots  y  sont  en  très-grand 
nombre. 

Fort  belle  église  catholique  rebâtie  aux  dé- 
pens des  huguenots.  Catholiques,  pas  plus 
de  25  communiants. 

Catholiques,  de  9  à  10.  Chapelle  déserte,  ser- 
vice dans  une  chambre. 

Eglise  ruinée.  «  Le  service  se  fait  dans  une 
méchante  chambre.  » 

Point  d'église.  «  Il  n'y  a  que  5  catholiques.  » 

Point  d'église.  «  Près  de  30  catholiques.  » 

Point  d'église.  «  Que  8  communiants.  » 

Fort  jolie  église.  12  ou  15  catholiques. 

Assez  belle  église;  près  de  200  communiants. 

Point  d'église,  «  car  il  n'y  a  que  quelques 
restes  d'une  vieille  église  hors  du  village, 


(1)  Dans  les  Preuves  du  tome  Ve  de  YHistoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire 
de  la  ville  de  Nismes,  par  M.  Ménard.  Paris,  1754,  in-4". 

xxii.  —  15 
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Vestric. 
Vergèze. 
Godognan. 
Mus. 

Aigues-Vives. 


Culvisson. 


Sincens,  Bizac,  Li 
vières. 


Congenies. 


Sommières. 


Saint-Amant. 

Montredon-Salinelle 
Aspères. 
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près  d'une  maison  que  le  vicaire  du  lieu  a 
évincée  et  tirée  des  mains  des  huguenots...  » 
Les  catholiques  y  sont  seulement  au  nom- 
bre de  8  familles;  il  y  a  34  communiants... 
Le  cimetière  n'est  point  clos;  il  étoit  aux 
huguenots;  le  vicaire  du  lieu  y  a  élevé  une 
croix  de  pierre  de  taille. 

«  Le  service  se  faisoit  en  un  petit  lieu  bas  et 
obscur.  »  12  communiants. 

a  Pour  église ,  un  lieu  bas  et  très-peu  dé- 
cent. »  Seulement  12  ou  14  communiants. 

Petite  église  fort  jolie,  rebâtie.  Dans  la  pa- 
roisse, 40  ou  42  catholiques. 

«  Fort  jolie  église  rebâtie  sur  les  ruines  de 
l'ancienne.  »  Les  catholiques  ne  sont  pas 
plus  de  10  ou  12. 

Point  d'église.  Le  service  dans  une  chétivc 
chambre  de  louage.  «  Les  catholiques  n'y 
sont  pas  plus  de  3  ou  4. 11  n'y  a  point  de  ci- 
metière en  ce  lieu;  les  huguenots,  qui  y 
sont  en  grand  nombre  et  fort  méchants, 
l'ont  usurpé.  » 

Très-belle  église,  «  quoique  ce  ne  soit  que  la 
moitié  de  l'ancienne ,  réparée.  »  50  ou 
00  communiants. 

«  On  ne  fait  point  de  service,  en  aucun  de  ces 
lieux  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  très-peu  de  ca- 
tholiques. » 

Fort  jolie  église,  rebâtie.  «  Les  catholiques 
n'y  sont  pas  plus  de  7  ou  8  :  les  huguenots 
y  sont  en  grand  nombre.  » 

«  Eglise  de  Saint-Pons,  qui  était  autrefois  un 
temple  des  huguenots.  7  ou   800  commu- 
niants. » 
«  Lieu  bas,  mal  propre,  qui  sert  d'église.  » 
,  Eglise.  20  communiants. 

Nef  rebâtie,  presbytère  détruit.  Au  moins 
80  communiants. 


Scattes 

mvagna 

Auiargues. 


Sauvagnargues 


Ville -Vieille. 

Gaillan. 

Carnas. 

Saint-Clément 

Lecques. 

Aubais. 
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Saint  -  Etienne    de  Très-jolie  église  réparée.  Environ  24  catho- 
liques et  15  communiants. 

Eglise.  50  ou  60  communiants. 

Petite  chapelle  «  bâtie  sur  les  restes  d'une 
fort  belle  église.  Tl  n'y  a  pas  plus  de  10 
ou  12  communians;  tout  le  reste  est  hu- 
guenot :  le  village  est  fort  grand...  » 

On  rebâtit  l'église  paroissiale. 

Eglise.  80  ou  100  communiants. 

«  Méchant  village.  »  Ancienne  église;  environ 
130  communiants. 

Petite  église;  50  ou  60  communiants. 

Petite  chapelle  rebâtie;  environ  30  commu- 
niants. 

«  Eglise  qui  servoit  apparemment  de  prêche 
autrefois...  Le  nombre  des  catholiques  est 
de  200...  Le  vicaire  loge  dans  la  maison  des 
quatre  prêtres,  qui  sont  maintenant  réduits 
à  deux,  » 

a  II  n'y  a  qu'une  église  toute  seule,  bâtie  de 
neuf.  Comme  l'on  prétend  qu'il  n'y  a  point 
d'habitans  catholiques  dans  la  dixmerie, 
si  ce  n'est  quelques  domestiques,  on  n'y 
fait  point  de  service.  Cependant  les  habi- 
tants, ou  ceux  qui  ont  du  bien  dans  le  ter- 
ritoire, demandent  un  prêtre  avec  instance.» 

«  Fort  joli  village,  mais  tout  huguenot-,  hor- 
mis de  5  ou  6.  Il  y  a  une  ancienne  église 
qui  devroit  être  relevée.  » 

Réception  solennelle  de  l'évêque,  canon,  pro- 
cessions. Eglises  nombreuses,  a  II  peut  y 
avoir  dans  cette  ville  2,500  catholiques,  et 
7  ou  800  huguenots.  » 

«  Fort  grand  lieu  et  fort  beau  bénéfice...  Il  y 
a  très-peu  de  catholiques;  tout  le  reste  est 
huguenot.  «  Très -jolie  église.  Le  cime- 
tière est  ouvert  de  tous  côtés 
nots  en  ont  même  usurpé  la  moitié.  » 


Caverne. 


Junas. 


Aiguës-Mortes. 


Saint-Laurent  d'Ai 
couze. 


les  hugue- 
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Aimargues.  Procession.   Belle  église.   4  ou  500  catho- 

liques. 


Alais. 
An'luse. 


Tournée  épiscopale  du  13  au  30  octobre  1674-. 

2,300  catholiques  environ;  couvents;  église 

collégiale  nouvellement  bâtie. 
«  On  se  sert  pour  église  d'une  chapelle  d'em- 
prunt. Il  y  a  environ  100  catholiques  com- 
munians  et  3,500  huguenots.  Les  corde- 
liers  ont  commencé  à  bâtir  un  petit  couvent 
hors  la  ville.  » 

Saint-Hipolite.  u  On  se  sert  pour  église  d'une  chambre  basse 

de  louage...  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  mai- 
sons de  catholiques;  tout  le  reste  est  hu- 
guenot au  dernier  point.  » 

Sauve.  Abbaye;  fort  jolie  église.  «Le  nombre  des 

catholiques  y  est  fort  petit,  et  celui  des  hu- 
guenots fort  grand.  » 

Montpezat.  Eglise  détruite.  «  Les  catholiques  y  sont  en 

très-petit  nombre,  et  il  y  a  beaucoup  d'hu- 
guenots. » 

Parignargues.  Endroit  bas  et  obscur  sert  d'église. 


Tournée  épiscopale  du  8  juillet  au  26  septembre  1675. 
(Après  une  mission  de  quinze  jours  à  Anduze.) 

Bagars.  L'église  n'est  rebâtie  que  jusqu'à  la  nef.  Il  n'y 

a  presque  point  de  catholiques. 

Saint-Martin  d'Are-  Chapelle  obscure  dans  l'enceinte  du  château, 
nés.  «  H  n'y  a  de  catholiques  que  quelques  do- 

mestiques du  château  et  le  meunier.  » 

Vèzenobre.  Eglise  rebâtie  de  neuf.  «  Le  nombre  des  ca- 

tholiques en  est  fort  petit;  tout  le  reste  est 
huguenot.  » 


mas. 


Sendras. 


Soustelle. 


Saint  -  Paul 
Goste. 
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Saint-HilairedeBret-  Eglise  ancienne  presque  toute  démolie,  a  II  y 
a  environ  14  catholiques  communiants  et 
300  huguenots,  d 

Paroisse  d'abbaye;  belle  église  ancienne.  «  Il 
y  a  plus  de  300  catholiques  communiants  et 
14  maisons  de  huguenots.  » 

«  Petit  lieu,  dans  les  Cévennes,  fort  scabreux. 
Fort  petite  église;  il  peut  y  avoir  40  catho- 
liques et  24  maisons  d'huguenots.  » 
de  la  «  L'église  fut  démolie  par  les  huguenots  en 
1621 ,  mais  le  prieur  l'a  rebâtie  à  ses  dépens 
et  l'a  rendue  très-belle.  Il  a  si  bien  travaillé 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel,  qu'il 
a  converti  la .  plupart  des  catholiques  qui  y 
sont  maintenant,  quoiqu'en  petit  nombre.  » 

Il  n'y  a  plus  que  le  presbitère.  «  Environ 
15maisonsdecatholiquesetl8d'huguenots.» 

Petit  bénéfice  rural. 

o  On  voit  par  ses  ruines  que  l'église  a  été  fort 
belle;  le  service  se  fait  dans  une  cave.  » 

L'église  ancienne  entièrement  démolie.  «  Le 
nombre  des  catholiques  n'est  que  de  cinq 
ou  six  ;  tout  le  reste  est  huguenot.  » 

a  II  n'y  a  point  de  catholiques;  l'ancienne 
église  est  presque  entièrement  ruinée.  » 

Ancienne  église  non  réparée;  service  dans 
une  cave.  «  Il  n'y  a  presque  point  de  catho- 
liques. » 

«  Les  catholiques  y  sont  en  très-petit  nom- 
bre. »  L'ancienne  église  est  démolie,  mais 
réparable. 

a  II  n'y  a  de  catholiques  que  quelques  domes- 
tiques. L'ancienne  église  est  détruite;  le 
service  se  fait  dans  une  cave  fort  obscure 
de  la  maison  du  curé.  » 

a  Le  service  se  fait  dans  un  lieu  bas  de  la  mai- 
son du  vicaire.  Il  y  avait  autrefois  une  fort 
belle  église,  dont  on  pourroit  réparer  le 


Saint-Jean  du  Pin. 

Brouzenc. 

Saint  -  Christol  de 

Vermeil. 
Ledignan. 


Saint-Benezet. 

Maruejol  -  lez  -  Gar 
don. 

Cassagnoles. 


Cardet. 


Lézan. 
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presbitère,  d'autant  mieux  qu'étant  réparé, 
le  temple  des  huguenots,  qui  est  tout  contre, 
et  même  bâti  dans  le  fond  de  l'église,  seroit 
emporté.  Il  n'y  a  guère  plus  de  10  commu- 
nians  dans  cette  paroisse.  On  enterre  les 
catholiques  dans  la  vieille  église;  les  hu- 
guenots ont  usurpé  l'ancien  cimetière.  » 
Saint-Pierre  de  Civi-  Fort  belle  ancienne  église.  «  Le  nombre  des 

gnac.  catholiques  y  est  fort  petit.  » 

Saint-RausiledeTor-  Bénéfice  de  4,000  livres  de  rente;  église  fort 
nac.  belle:  2  ou*3  moines.  «  Très-peu  de  catho- 

liques. » 
Saint-Martin  de  Vi-  Petite  chapelle.  «  Les  catholiques  y  sont  en 

brac.  très-petit  nombre.  » 

Durfort.  Jolie  nouvelle  église.  «  Le  nombre  des  catho- 

liques y  est  fort  petit.  » 
Suint-Jean  de  Serres.  Jolie  église.  «  Le  nombre  des  catholiques  y 

est  assez  grand.  » 
Canaules   ou   Saint-  «Service  dans  la  cave  d'une  maison  de  louage. 
Nazaire    des  Gar-      Il  y  a  très-peu  de  catholiques.  » 
dies. 
Ribaute.  Fort  jolie  église. «Le  cimetière  des  huguenots 

va  jusque  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'église.  » 
Massane.  Point  d'église,  «  si  ce  n'est  unevieille  masure. 

Les  catholiques  n'y  sont  pas  plus  de  8  ou 
dO.  » 
Gaujac.  «  Une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes 

églises  du  diocèse.  11  peut  y  avoir  7  ou  8  ca- 
tholiques. » 
Roisset.  a  La  paroisse  s'étend  jusqu'au  pont  d'Anduze, 

et   même  au  delà  de  la  rivière  :  il  n'y  a 
néanmoins  que  quelques  catholiques.  » 
Générargues.  «  L'ancienne  église  a  besoin  de  grandes  répa- 

rations.  Le  service  se  fait  dans  une  sale 
basse...   Il   n'y   a  que   quelques    catholi- 
ques. » 
Saint-Sébastien  d'Ai-  Chapelle  à  moitié  ouverte...  «  Il  y  a  fort  peu 
greftuille.  de  catholiques.  » 


Saint-Jean  de  Gardo 

nenque. 
Peyrolles. 

Toiras. 
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Mialet.  «Grande  paroisse  dans  les  Cévennes,  mais 

presque  toute  huguenote  ,   n'y  ayant  que 
très-peu  de  catholiques...  Le  service  se  fait 
dans    une    petite    chambre...    L'ancienne 
église  est  démolie.  » 
L'ancienne  église  est  ahattue.  «  Il  n'y  a  pas 

plus  de  20  catholiques  communians.  » 
Eglise  fort  obscure.  «  Il  n'y  a  point  de  catho- 
liques. » 
Service  dans  un  lieu  bas.  «  Il  y  a  très-peu  de 
catholiques.  » 

Gorbez.  Petite  chapelle  à  côté  de  l'ancienne  église. 

«  Il  n'y  a  que  quelques  catholiques.  » 

Saint- Félix  de  Pal-  Belle  église.  «  Il  peut  y  avoir  15  ou  20  catho- 
lières.  liques.  » 

Masnoblet.  Eglise  toute  neuve.  «  Il  y  a  peu  de  catholiques, 

quoique  le  lieu  soit  grand.  » 

Aulas.  «  Fort  beau  lieu  muré...  Il  n'y  a  que  20  ou 

25  communians.  » 

Mollières.  Eglise  ancienne.  «  Il  y  a  cinq  maisons  de  ca- 

tholiques et  cent  de  huguenots.  » 

Mandagout.  a  Cette    paroisse  est    composée   de  près  de 

1,200  personnes,  dont  la  moitié  est  catho- 
lique, en  sorte  que  l'église  ne  se  trouve  pas 
assez  grande.  » 

Pommiers.  Fort  jolie  église.  «  94  communians  et  15  mai- 

sons huguenotes.  » 

Avèze.  «  Service  dans  un  petit  lieu  bas  de  la  cour  du 

château.  «  20  communians;  tout  le  reste 
est  huguenot.  » 

Saint-Bressou.  (Par  un  chemin  effroyable).  Grande  église. 

60  ou  80  communiants;  paroisse  toute  ca- 
tholique. 

Roquedun.  (L'évêque  ne  peut  y  aller,  le  lieu  étant  presque 

inaccessible).  Petite  église  champêtre; 
25  communiants. 

Mondardier.  Ancienne  église;  paroisse  de  16  ou  20  ha- 

meaux :  200  communiants. 
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Roques. 
Blandas. 
Le  Vigan. 

Bez. 

Sparron. 

Arigas. 

Aumessas. 

Arre. 

Alzon. 

Vissée. 


Campestres. 
Luc. 


Dourbies. 
Trêve. 
Lanuejol. 

Saint -Sauveur    des 
Poursils. 
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Fort  jolie  église.  «  Les  paroissiens  sont  tous 
catholiques  et  en  grand  nombre.  » 

Vaste  église;  paroisse  de  deux  lieues  d'éten- 
due; 3  à  400  communiants. 

Petite  ville  assez  jolie.  «  Le  service  se  fait 
dans  un  temple  qui  a  été  aux  huguenots.  Il 
n'y  a  que  70  communians.  » 

o  Les  paroissiens  sont  tous  catholiques;  le 
nombre  des  communians  est  de  540  pour  le 
moins;  l'église  est  belle...  C'est  une  des 
meilleures  paroisses  du  diocèse.  » 

Petite  église.  «  Tout  y  est  catholique;  il  y  a 
25  communians.  » 

Eglise  trop  petite;  paroisse  toute  catholique  : 
près  de  000  communiants. 

a  II  n'y  a  que  25  communians. . .  L'église  tombe 
en  ruine.  » 

Eglise  assez  jolie.  Environ  140  communiants 
catholiques. 

a  C'est  un  grand  bourg  où  il  y  a  1,200  catho- 
liques. »  Fort  belle  église. 

«  L'ancienne  église,  qui  étoit  dans  l'enceinte 
du  château,  fut  entièrement  démolie  lors  des 
troubles  de  la  religion.  Les  habitans  en  ont 
fait  une  petite  qui  n'est  pas  assez  grande  pour 
un  lieu  où  il  y  a  bien  200  communians.  » 

Ancienne  église.  400  communiants. 

Qui  n'est  proprement  qu'une  métairie,  quoique 
prieuré  régulier.  Eglise  en  ruines.  «  Il  n'y  a 
de  catholiques  que  les  domestiques  qui 
sont  au  château  ou  dans  une  métairie  des 
chevaliers  de  Malte,  au  nombre  de  25  ou 
30.  » 

Grande  paroisse,  belle  église. 

Jolie  petite  église.  Plus  de  400  communiants. 

Belle  église;  plus  de  400  communiants. 

Eglise  assez  jolie;  160  communiants. 
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Revens.  Jolie  église;  paroisse  toute  catholique:  420 

ou  130  communiants. 

Meirueis.  .       a  C'est  une  petite  ville  presque  toute  hugue- 

note. Les  jésuites  de  Toulouse  en  sont 
prieurs...  L'église  est  assurément  la  plus 
belle  du  diocèse...  Le  nombre  des  coramu- 
nians,  en  y  comprenant  ceux  des  hameaux 
de  la  paroisse,  peut  être  de  200...  Il  y  a  près 
de  Meirueis  une  petite  paroisse  qu'on  ap- 
pelle Aire;  on  n'y  fait  point  de  service, 
mais  on  donne  10  écus  au  curé  de  M...  pour 
y  administrer  les  sacremens.  » 

Gatuzières.  Eglise  démolie.  Environ  20   ou  25  commu- 

niants. 

Bonheur.  Une  maison   et    un  reste  d'église.  Six  pré- 

bendiers  ont  200  livres  de  rente  chacun 
«  pour  y  sonner,  dit-on,  la  cloche  pour  ra- 
mener les  passans  égarés,  lorsqu'il  y  a  des 
brouillards  ou  de  la  neige.  » 

Yaleraugue.  Prieuré  affermé  4,800  livres.  «  Le  service  se 

fait  dans  un  lieu  qui  a  autrefois  servi  de 
prêche.  » 

La  Rouvière.  Eglise  assez  bien  bâtie;  près  de  300  commu- 

niants. 

Saint-André  de  Ma-  Belle  église;  7  ou  800  communiants, 
gencoules. 

Saint- Julien    de    la  Point  d'église.  «  Il  n'y  a  que  deux  ou  3  catho- 
Nef.  liques,  mais  la  communauté  est  obligée,  par 

arrêt,  d'en  bâtir  une.  » 

Sumène.  Grand  lieu  où  il  y  a  800  communiants  et  au- 

tant de  huguenots.  «  Le  service  se  fait  dans 
un  prêche.  » 

Saint-Martial.  Eglise  assez  bien  bâtie;  plus  de  400  commu- 

niants. 

Saint-Roman.  a  Le  service  se  fait  dans  un  lieu  qui  a  servi  de 

temple  aux  huguenots;  mais  les  habitans  et 
le  chapitre  veulent  relever  Fancienne  église. 
Il  y  a  200  eommunians.  » 
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Saint  -  Laurent-  le- 
Minier. 


Baussels. 


La  Cadière. 

Ferrières. 

Pompignan. 

Corconne. 


Ceirac. 

Aguzan. 

Cezas  et  Cambo. 


Gros. 

Colognae. 
La  Sale. 


Saint-Bonnet. 
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«  Il  n'y  a  que  2  ou  3  catholiques...  L'église  est 
belle...  Il  n'y  a  de  cloche  que  celle  de  l'hor- 
loge, dont  les  catholiques  et  les  huguenots 
se  servent  indifféremment.  » 

Ancienne  église.  «  La  paroisse  est  compo- 
sée de  quelques  métairies;  il  y  a  environ 
35  communians  qui  sont  presque  tous  do- 
mestiques. » 

Belle  église;  bénéfice,  cure  de  500  livres  de 
rente,  h  II  n'y  a  que  7  ou  8  catholiques.  » 

Ancienne  église.  Environ  35  communiants. 

Belle  église.  000  communiants. 

«  Cette  paroisse  est  sans  difficulté  la  plus  ca- 
tholique du  diocèse.  Il  y  a  -iOO  commu- 
nians. » 

Eglise  ancienne.  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  10  ou 
12  communians.  » 

Petit  prieuré  de  80  ou  d  00  écus  de  rente:  église 
ancienne.  «  Il  n'y  a  que  2  catholiques.  » 

Eglise  assez  jolie.  «  11  y  a  environ  50  catho- 
liques communians;  le  reste  est  hugue- 
not... Le  prieur  va  quelquefois  dire  la  messe 
à  l'église  de  Cambo,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  catholiques.  » 

Prieuré  de  près  de  1,000  livres  de  rente.  Belle 
ancienne  église  toute  détruite.  «  Toute  la 
paroisse  est  huguenote.» 

Eglise  démolie  ;  le  service  se  fait  dans  une 

cave;  prieuré  de  500  livres. 
Prieuré,  cure  de  1,500  livres  de  rente.  «Cette 
paroisse,  quoique  fort  grande,  n'a  pas  plus 
de  50  ou  de  60  catholiques,  presque  tous 
pauvres.  Il  y  a  deux  chapelles  :  elles  ont 
toutes  deux  beaucoup  de  rentes  et  de  cen- 
sives.  » 
Petite  chapelle  bâtie  sur  les  fondements  de 
l'ancienne  église,  o  II  n'y  a  dans  toute  la 
paroisse  que  2  ou  3  catholiques,  m 
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Sodorgues.  Prieuré  simple  de  1,600  livres  de  rente.  «  Il 

n'y  a  point  de  catholiques,  quoiqu'il  y  ait 
une  église  assez  jolie  et  assez  grande.  » 
Saint-Marcel  de  Font-  Vaste  église...  «  Il  n'y  a  que  5  familles  catho- 

fouillouse.  liques;  tout  le  reste  est  huguenot.  » 

Saint-André  de  Val-  Ancienne  et  fort  grande  église.  «  Les  eatho- 

borgne.  liques  ne  sont  guère  plus  que  3  ou  4.  » 

Saumane.  Ancienne  église.  «  Il  n'y  a  point  de  catho- 

liques. » 
Saint-Martin  de  Cor-  Ancienne  et  assez  jolie  église.  «  Toute  celle 

conac.  paroisse  est  huguenote.  » 

Sainte-Croix  de  Ca-  Petite  église.  «  Tout  ce  lieu  est  huguenot.  » 


derle. 
Vabres. 


Conqueirac. 


Montolieu. 


7  ou  800  livres  de  rente. 

«  L'église  qu'on  a  réparée  depuis  peu  est  as- 
sez jolie.  Il-  n'y  a  point  de  catholiques.  » 
Bénéfice  de  200  livres  de  rente,  en  censives. 

Bénéfice  de  1,100  livres  de  rente.  Eglise  an- 
cienne. «  Il  n'y  a  qu'une  seule  maison  ca- 
tholique. » 

Assez  jolie  église.  «  Toute  la  paroisse  est  ca- 
tholique; elle  est  composée  de  50  commu- 
nians.  » 


Bernis. 


Aubort. 
Vauvert. 


Générac. 


Tournée  du  26  au  31  mai  1677. 

Ancienne  église,  «  ni  couverte,  ni  pavée;  le 
service  se  fait  dans  un  cavot...  Cette  pa- 
roisse a  100  communians  et  400  hugue- 
nots. » 

Eglise  en  bon  état. 

«  C'est  une  paroisse  où  il  y  a  près  de  2,000  ha- 
bitans;  mais  il  n'y  a  que  200  catholiques. 
Le  prévôt  y  a  bâti  une  belle  maison  pres- 
bytérale,  dans  laquelle  il  fait  faire  le  service 
divin,  en  attendant  qu'il  ait  bâti  une  église, 
ce  qu'il  prétend  faire  au  plus  tôt.  » 

Bénéfice  de  2,000  livres  de  rente.  «  On  se  sert 
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d'un  ancien  prêche  pour  église.  Il  y  a  200  ca- 
tholiques et  300  huguenots.  » 

Massillargues.  Prieuré  fort   considérable,  église  fort  belle, 

a  II  y  a  260  communians;  mais  les  hugue- 
nots y  sont  en  bien  plus  grand  nombre  et 
traitent  fort  mal  les  catholiques.  » 

Beauvoisin.  Eglise  bâtie  de  neuf;  le  bénéfice  vaut  2,200  li- 

vres de  rente.  «  Il  y  a  20  ou  25  commu- 
nians et  300  huguenots.  ■» 
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ÏOAtfNis  Calvini  opéra  qvss  super sunt  omnia Ediderunt  G.  Baum, 

E.  CunitZy  E.  Reuss,  theologici  argentoratenscs.  Vol.  X.  Bruns- 
wick, i872.  (Genève,  librairie  Georg.) 

Nous  empruntons  au  Journal  de  Genève  du  27  février  dernier  l'ar- 
ticle suivant,  dû  à  la  plume  de  M.  Ch.  Dardier,  juste  hommage  rendu 
à  la  belle  édition  des  œuvres  de  Calvin  publiée  par  les  soins  de  trois 
théologiens  bien  connus  de  Strasbourg.  C'est  deux,  et  non  pas  trois, 
qu'il  faudra  dire  désormais,  s'il  est  vrai  que,  depuis  le  tome  VII, 
M.  Baum  a  cessé  de  prêter  un  concours  actif  à  l'œuvre.  La  tâche  de 
ses  deux  collègues,  MM.  Reuss  et  Cunitz,  n'en  est  que  plus  méritoire, 
et  nous  sommes  heureux  de  recueillir  la  promesse  qu'ils  ont  déposée 
dans  une  lettre  particulière  :  «  Nous  corrigeons  en  ce  moment  la  der- 
nière feuille  du  XIe  volume,  qui  embrasse  la  correspondance  des  années 
1540-44.  On  y  trouvera  surtout  une  série  de  lettres  officielles  des  ma- 
gistrats de  Strasbourg,  Zurich,  Genève,  etc.,  relatives  au  retour  de 
Calvin  à  Genève,  en  1541,  et  dont  nous  possédons  les  originaux  aux 
archives  de  Saint-Thomas.  »  La  Rédaction  du  Bulletin  n'attend  que  ce 
nouveau  volume  pour  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  grande 
publication,  qui  répond  si  bien  à  nos  meilleurs- vœux. 

MM.  les  professeurs  de  Strasbourg  poursuivent  cette  belle  publi- 
cation avec  une  ardeur  que  rien  n'arrête.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  juger  ce  monument  qu'ils  élèvent  à  la  gloire  de  notre 
grand  réformateur,  et  qui,  plus  durable  que  l'airain  ou  le  marbre, 
passera  avec  leur  nom  à  la  postérité  la  plus  reculée:  il  est,  d'ailleurs, 
suffisamment  connu  et  estimé  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'histoire  et  de  la  littérature  du  protestantisme.  Mais  le 
Xe  volume  vient  de  paraître, et  nous  nous  empressons  de  l'annoncer, 
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ne  fût-ce  que  pour  montrer  aux  savants  éditeurs  qu'on  suit  le 
progrès  de  leur  œuvre  avec  une  sympathie  pleine  de  gratitude  et 
de  respect  (1). 

La  première  partie  de  ce  volume  contient  : 

1«  Les  Ordonnances  ecclésiastiques  et  autres,  onze  pièces  plus  ou 
moins  considérables,  composées  de  1537  à  1561,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  Bèze  ;  . 

2°  Des  Conseils  dogmatiques,  polémiques  ou  de  droit  civil,  dont 
la  plupart  étaient  inédits; 

3°  L'Apologie  de  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Falais  et  de 
Bredam  (1546.) 

En  lisant  les  deux  premières  séries  de  ces  documents,  les  Prolé- 
gomènes qui  les  introduisent  et  les  notes  qui  les  commentent,  on 
arrive  à  se  convaincre  que  les  magistrats  de  Genève  n'étaient  pas 
précisément  à  la  dévotion  de  Calvin  pour  ce  qui  concernait  les 
affaires  de  la  cité  :  on  ne  faisait  pas  toujours  ce  qu'il  voulait. 
M.  Amédée  Boget  l'a  prouvé  récemment  par  de  nombreux  exem- 
ples puisés  aux  sources  mêmes. 

Toutefois,  l'influence  que  le  réformateur  possédait  depuis  son 
rappel  à  Genève,  son  talent  organisateur,  dont  il  donnait  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves,  ses  grandes  connaissances  dans  tout  le 
domaine  de  la  jurisprudence  lui  assurèrent  une  part  des  plus  im- 
portantes dans  les  affaires  civiles  et  politiques,  non  inoins  que  dans 
celles  de  l'Eglise.  Il  fit  partie  de  la  commission  qui  fut  nommée 
dans  ce  but  le  21  novembre  15M,  le  lendemain  de  l'adoption  des 
Ordonnances,  et  il  dut  y  prendre  une  part  considérable,  car  le 
11  septembre  1542  il  fut,  par  ordre  du  Conseil,  déchargé  de  tous 
les  sermons  de  la  semaine  pour  avoir  plus  de  liberté  de  vaquer  à 
cette  tâche;  et  deux  mois  plus  tard,  le  17  novembre,  on  le  gratifia 
«  d'ung  bossot  de  vin  vieulx  de  celluy  de  l'hospital,  »  parce  qu  il 
«  prend  journellement  plusieurs  poienes  pour  la  ville.  » 

Quelques  précieux  fragments  écrits  de  la  propre  main  du  refor- 
mateur et  conservés  à  Gotha  autorisent  à  conclure  que  beaucoup 
d'autres  parties  encore  de  la  législation  politique  et  juridique  de 
Genève  doivent  être  sorties  de  sa  plume.  t  , 

La  cité  qui  longtemps  s'honora  de  porter  son  nom  a  donc  ete 
marquée  de  sa  forte  et  rude  empreinte  ;  et  qu'on  maudisse  son  inter- 
vention comme  un  malheur,  ou  qu'on  l'accepte  comme  une  béné- 
diction, c'est  là  un  fait  qui  nous  semble  désormaisacquis  à  l'histoire. 
La  seconde  partie  du  volume  commence  la  publication  de  la 

(1)  Les  premiers  volumes  ont  été  naturellement  consacrés  au  chef-d'œuvre  du 
réformateur,  l'Institution  chrétienne  :  les  deux  premiers  contiennent  cet  ouvrage 
en  latin  (l'édition  pnnceps  de  1536,  le  petit  livret  primitif  en  six  chapitres,  et 
les  éditions  successives  de  1539  à  1559);  les  deux  autres,  en  français  (traduction 
des  principales  éditions  latines). 

Le  Ve  volume  contient  le  Commentaire  du  traité  de  Sénèque  de  Clemetitia, ,1a 
Psychopannychie,  et  plusieurs  opuscules  ou  traités  théologiques.  Les  volumes  VI, 
VU  et  VIII  contiennent  les  autres  opuscules,  le  dernier,  en  particulier,  les  actes 
du  procès  deBolsec  (1551)  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Michel  Servet,  à  son  ju- 
gement et  à  sa  condamnation  (1553).  Le  IXe  volume  contient  la  fin  des  Traités 
et  tout  ce  qui  a  pu  être  trouvé  de  Confessions,  Préfaces  et  Discours. 
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correspondance  calvinicnne,  véritable  trésor  qui  nous  fait  connaître 
le  fond  de  l'œuvre  du  réformateur  aussi  bien  pour  le  moins  que 
ses  plus  grands  ouvrages;  car  ces  lettres  confidentielles,  écrites  au 
jour  le  jour  et  sans  la  moindre  préoccupation  de  la  postérité,  nous 
permettent  de  pénétrer  dans  l'intimité  de  cette  vie  de  patients 
labeurs,  de  luttes  incessantes,  d'austérité  et  de  foi. 

Nous  avons  ici  les  lettres  écrites  par  Calvin  ou  à  Calvin  de  1T>2R 
à  la  fin  de  1539. 

A  notre  avis,  cependant,  ce  recueil  n'aurait  dû  commencer  que 
par  la  lettre  de  Calvin  à  Daniel  (sept.  1530).  Le  jeune  homme  de 
Noyon  (noviodunensis  juvenis)  donj  il  est  question  dans  la  lettre  de 
Bucer  à  Farel  (mai  1528),  et  qui  venait  de  s'enfuir  d'Orléans  à 
Strasbourg  pour  échapper  à  la  persécution,  ne  peut  pas  être  Calvin, 
par  la  raison  qu'il  embrassa  les  idées  nouvelles  quelques  années 
plus  tard  seulement,  et  qu'il  ne  courait  alors,  par  conséquent,  au- 
cun danger  pour  ce  motif.  —  On  est  autorisé  àcroire  qu'il  s'agit  de 
son  cousin  Pierre  Robert  Olivétan,  qui  sous  l'habile  direction  de 
Capiton  et  de  Bucer,  fit  des  progrès  assez  rapides  dans  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu  pour  être  capable  d'entreprendre  plus  tard  la 
traduction  de  la  Bible  en  français  (1). 

Les  lettres  de  Calvin  sont  pour  la  plupart  conservées  à  Genève  ou 
dans  le  reste  de  la  Suisse,  et  c'est  là  que  MM.  les  professeurs  de 
Strasbourg  sont  venus  les  copier.  Mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 
L'écriture  du  réformateur,  en  effet,  n'est  pas  très-nette  ;  à  pre- 
mière vue,  elle  paraît  hérissée  [horrida)  et  ditlicile  surtout  dans  ses 
lettres  françaises;  quant  aux  lettres  latines,  le  style,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  limpidité,  en  facilite  quelque  peu  la 
lecture. 

Les  lettres  de  Farel  sont  encore  plus  difficiles,  soit  parce  que 
l'encre  a  jauni,  soit  parce  que  les  caractères,  très-petits  {minutùsimi), 
fatiguent  la  vue.  Viret,  Bèze,  Myconius,  Haller,  ont  une  écriture 
qu'on  peut  appeler  belle  en  comparaison  de  celle  des  autres,  mais 
Bullinger  et  Bucer  écrivent  très-mal,  et  Grynée  surtout,  auquel  ses 
correspondants  reprochaient  déjà  d  écrire  comme  s'il  ne  voulait  pas 
être  compris.  Que  doit-ce  donc  être  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui! 
Et  nos  éditeurs  ne  veulent  pas  qu'on  l'ignore;  ils  le  disent  dans  une 
page  pleine  d'abandon  et  de  poésie  que  nous  demandons  la  per- 
mission  de  traduire  : 

«  Il  faut  s'être  essayé  à  un  travail  de  ce  genre,  pour  se  faire  une 
«  idée  des  soins  et  des  fatigues  que,  dix  années  durant,  ce  trésor 
«  épistolaire  nuis  a  coûté  à  recueillir.  Non-seulement,  en  effet, 
«  pendant  ce  long  intervalle,  nous  avons  réservé  chaque  jour  à  cette 
«œuvre  tous  les  moments  que  nous  pouvions  enlever  aux  autres 
a  occupations,  mais  encore  le  temps  des  vacances  académiques  que 
o  les  autres  professeurs,  une  Fois  leur  tâche  de  chaque  semestre 
Oinplie,  consacre!:!  a  un  doux  repos  ou  à  des  voyages  sur  mer 
«.  ou  dans  les  montagnes  pour  réparer  leurs  forces  épuisées,  nous 


1    II'  ruiiiijani,  Correspondance  des  Réformateur/ , 1.  III,  p,  4i,  n.  20. 
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«  qui  sommes  pourtant  déjà  vieillissants,  et  auxquels  la  courte 
«  mesure  de  la  vie  ne  permettait  pas  de  nourrir  un  long  espoir, 
«  nous  l'avons  employé,  ce  temps,  à  secouer  la  poussière  des  bi- 
«  bliothèques  de  cette  Helvétie,  d'ailleurs  si  attrayante;  et  lorsque 
«  toi,  bienveillant  lecteur,  dans  ce  délicieux  coin  de  terre  qui  te  plaît 
«  par-dessus  tous  les  autres,  tu  voguais  sur  les  eaux  limpides  du  bril- 
«  lant  Léman  et  jouissais  du  spectacle  vivifiant  de  ses  verdoyantes 
«rives;  nous,  dès  la  première  heure  du  matin  jusque  bien  avant 
«  dans  la  soirée,  courbés  sur  de  vieux  manuscrils  difficiles  à  déchif- 
«  frer,  nous  détournions  à  regret  nos  yeux  de  la  majesté  des  Alpes, 
«  comme  si  nous  eussions  été  non  moins  indifférents  et  insensibles 
«  aux  splendeurs  de  la  nature,  que  paraissent  l'avoir  été  les  hommes 
«  du  XVIe  siècle;  et  nous  n'avions  point,  pour  nous  égayer  et  faire 
«  compensation,  leurs  controverses  farouches  et  leurs  colères  dès 
«  longtemps  ensevelies.  Aussi  bien,  c'est  avec  un  visage  sévère  que 
«  la  Muse  de  l'histoire  a  l'habitude  de  venir  au  milieu  de  ses  sœurs, 
«  et  le  culte  que  demande  Glio  n'a  rien  de  joyeux  et  d'amusant; 
«  Mais  si  elle  refuse  la  joie  à  ses  adorateurs  d'aujourd'hui,  la  posté- 
«  rite,  juste  juge,  les  en  dédommagera  un  jour  en  honorant  leurs 
«  travaux.  »  (P.  xxx.) 

Disons-le,  cependant,  malgré  ces  rudes  fatigues,  le  séjour  de 
l'hospitalière  cité  n'a  pas  été  précisément  sans  douceur  pour  ces 
travailleurs  ausières.  lis  parlent  avec  une  reconnaissance  attendrie 
de  l'accueil  empressé  et  cordial  qui  leur  a  été  fait  par  les  profes- 
seurs de  la  Faculté,  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  par  bien  d'autres 
personnes  distinguées  de  Genève,  et  c'est  avec  regret  qu'ils  leur  ont 
dit  adieu. 

Ges  Messieurs,  du  reste,  n'ont  pas  besoin  d'en  appeler  à  la  posté- 
rité pour  que  leur  œuvre  soit  appréciée  comme  elle  le  mérite  :  elle 
le  sera,  elle  l'est  déjà  par  les  contemporains,  et  ils  vivront  assez 
longtemps,  nous  l'espérons,  pour  constater  par  eux-mêmes  que 
pleine  justice  leur  est  rendue. 

Parmi  les  pages  inédites  qui  se  trouvent  dans  le  Xe  volume,  on 
remarquera  certainement  (p.  30-36  de  la  seconde  partie)  la  fin  du 
discours  c  niposé  par  Calvin  et  prononcé  par  le  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris,  Nicolas  Cop,  le  1e1'  novembre  1533.  On  n'en  connais- 
sait jusqu'à  présent  que  le  premier  tiers,  d'après  le  manuscrit  au- 
tographe conservé  à  la  Bibliothèque  de  Genève.  Mais  nos  éditeurs 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  le  trouver  en  entier  aux  archives  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  :  c'est  une  copie  contemporaine,  sur 
laquelle  une  autre  main  a  mis  cette  suscription  :  Discours  de  je  ne 
sais  qui. 

Le  latin,  d'une  pureté  toute  classique,  rehausserait  la  gloire  du 
réformateur  comme  écrivain,  si  cela  était  nécessaire;  mais  ce  qui 
nous  intéresse  plus  encore,  c'est  qu'on  voit  dans  ce  document  la 
preuve  évidente  qu'à  cette  époque  la  conversion  de  Calvin  était  à 
peine  commencée,  bien  loin  qu'elle  fût  déjà  accomplie  :  il  devra 
taire  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  la  vérité  évangé- 
lique  pour  devenir  le  plus  grand  théologien  de  son  siècle.  Ges  pro- 
grès, il  les  réalisera  dans  ce  nid  paisible  que  lui  ménagera  à  Angou- 
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lême  l'amitié  du  chanoine  Louis  du  Tillet,  au  commencement 
de  1534. 

Nos  éditeurs  font,  d'ailleurs,  les  plus  grands  éloges  de  la  Corres- 
pondance des  Réformateurs  publiée  par  M.  Herminjard.  Ils  déclarent 
que  cet  ouvrage,  «  le  plus  distingué,  le  plus  savant  et  le  plus  riche 
qu'ils  connaissent,  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques, 
et  qu'il  doit  être  étudié  par  tous  ceux  qui  veulent  connaître  à  fond 
l'histoire  du  XVIe  siècle.  »  Ils  expriment  seulement  un  vœu  auquel 
personne  ne  refusera  de  s'associer,  à  savoir  que  cet  ouvrage  soit 
bientôt  heureusement  terminé. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'ajouter  qu'ils  citent  aussi  avec 
éloges  d'autres  noms  dont  ils  ont  pu  utiliser  les  savants  travaux  : 
M.  Jules  Bonnet,  M.  Amédée  Koget,  M.  L.  Vulliemin,  l'éminent 
continuateur  de  Ruchat,  Kampschulte,  de  Bonn,  l'auteur  d'une 
excellente  vie  de  Calvin,  dont  la  science  historique  déplore  la 
récente  perte  ;  les  frères  Haag,  les  auteurs  de  la  France  prolestante, 
et  quelques  autres  encore.  Ils  savent  trop  bien  ce  qu'il  en  coûte 
d'entreprendre  de  semblables  recherches,  pour  qu'ils  ne  rendent 
pas  hommage  à  leurs  doctes  devanciers. 

Nous  voulions  simplement  annoncer  le  présent  volume;  et  nous 
avons  été  entraîné  malgré  nous  par  l'intérêt  du  sujet.  Un  mot 
cependant  encore  en  finissant  :  ce  mot  sera  à  l'adresse  des  heureux 
possesseurs  de  quelque  lettre  inédite  de  Calvin  ou  de  l'un  de  ses 
amis  :  «  Qu'ils  soient  assez  généreux  pour  faire  un  instant  sortir  de 
prison  ces  précieux  autographes  qu'ils  tiennent  enfermés  avec  un 
soin  jaloux,  et  qui  pourtant  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paraître 
au  grand  jour.  »  Nous  réclamons  cette  faveur  au  nom  des  éditeurs; 
nous  frappons  à  ces  portes  trop  longtemps  fermées.  Puissions-nous 
voir  se  réaliser  en  cette  circonstance  la  promesse  de  l'Evangile  : 
Quiconque  demande,  reçoit;  et  l'on  ouvre  à  celui  qui  heurte! 

Charles  Dardier. 


ERRATA.  —  M.  Alph.  Falguière  nous  signale,. dans  le  premier  ar- 
ticle relatif  à  l'Eglise  de  Montdardier,  deux  erreurs  que  nous  nous  em- 
pressons de  réparer  :  P.  66,  1.  9,  lisez  -.Martin  au  lieu  de  Martiz; 
p.  G8,  note  4,  lisez  :  Pommiers  au  lieu  de  Pamiers. 

Dans  le  dernier  article  sur  la  Reforme  au  chfde.au  de  Saint-Privat, 
p.  102,  1.  21,  lisez  :  gorges  boisées  et  non  brisées.  Enfin ,  Mémoires  de 
Motitbonnoux,  p.  128,  1.  1,  lisez  :  douze  années  au  lieu  de  deux. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  pasteur  Auzière  et  de  M.  Fr.  de  Rouge- 
mont  des  communications  qui  trouveront  place  dans  notre  prochain 
numéro. 


l'aris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  13,  rue  Cujai.  —  187."!. 
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LE  PROCÈS  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  (1) 

(novembre  et  décembre  1560) 

Maîtres  de  l'esprit  du  roi,  par  leur  nièce,  Marie  Stuart,  les 
Guises  ont  hâte  d'en  finir  avec  Condé.  Il  n'est  que  trop  vrai 
qu'ils  ont  d'avance  résolu  sa  mort,  et  qu'ils  tiennent  en  réserve 
de  nombreux  suppôts  prêts  à  prononcer  la  sentence  ;  mais  il 
faut  un  semblant  d'instruction  contradictoire  pour  arriver  à 
une  condamnation  capitale.  Or,  quelque  menaçante  que  soit 
la  dernière  décision  qui  a  enjoint  au  prince  de  répondre,  ils 
appréhendent  qu'une  fois  encore  il  ne  refuse  d'obéir.  C'est 
alors  que  leur  imagination  pervertie  enfante  de  toutes  les 
combinaisons  la  plus  odieuse,  en  substituant  aux  commissaires- 
interrogateurs  qui  déjà  ont  procédé,  l'un  des  deux  avocats  du 
prince,  Robert.  Ordre  lui  est  donné  de  dénaturer  son  ministère 
et  de  passer  du  rôle  de  défenseur  à  celui  de  juge  ;  il  doit  deman- 
der à  Condé  s'il  a  quelque  chose  à  dire  sur  les  accusations  diri- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  13  avril  dernier,  p.  145. 
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gées  contre  lui,  recueillir  ses  réponses  par  écrit  et  les  lui  faire 

signer  (1). 

Robert  est  incontestablement  un  honnête  homme  ;  mais  il 
manque  de  cette  énergie,  qui,  seule,  pourrait  le  maintenir  à 
la  hauteur  de  ses  devoirs  envers  une  noble  infortune.  Sa  rai- 
son se  trouble,  sa  conscience  s'égare;  il  oublie  qu'il  se  trouve 
dans  une  de  ces  crises  où  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ;  et,  enfreignant  ses  obligations  profession- 
nelles, il  commet  la  double  faute  de  provoquer  les  réponses  du 
prince  et  de  lui  faire  signer  l'écrit  dans  lequel  elles  sont  con- 
signées (2).  Condé  devient  ainsi  victime  de  sa  confiance  en 
un  défenseur  auquel  il  a  remis  le  soin  de  son  honneur  et  de 
sa  vie. 

Aussitôt  se  forme,  sous  la  présidence  du  roi,  une  assemblée 
composée  de  membres  du  conseil  privé,  de  chevaliers  de  l'or- 
dre, la  plupart  de  création  récente,  et  de  quelques  pairs  de 
France.  Ce  tribunal  improvisé,  pour  qui  la  seule  comparution 
du  prince  serait  un  sujet  d'effroi,  refuse  de  le  tirer  de  sa  pri- 
son pour  l'entendre,  ne  recourt  même  pas  à  une  confrontation 
de  témoins,  que  la  dernière  décision  du  conseil  privé  a  cepen- 
dant ordonnée,  et  se  contente  de  jeter  un  coup  d'œil  super- 
ficiel sur  les  pièces  du  procès.  Il  n'en  ressort  rien  qui  prouve 
la  culpabilité  de  l'accusé  quant  au  chef  de  haute  trahison  ou 
de  lèse-majesté  humaine.  Le  seul  fait  qui  soit  établi,  et  que 
d'ailleurs  il  a  nettement  reconnu,  est  son  adhésion  à  la  reli- 
gion réformée,  que  l'on  qualifie  de  crime  de  lèse-majesté 
divine.  C'est  assez  pour  motiver  dans  les  derniers  jours  de 
novembre,  une  sentence  qui  condamne  à  mort  Louis  de  Bour- 
bon, fixe  au  10  décembre  suivant,  lors  de  l'ouverture  de  la 
session  des  états  généraux,  l'exécution  capitale,  et  décide  que 
cette  exécution  aura  lieu  devant  le  logis  du  roi  (3). 

L'inique  sentence  est  promptement  signée  par  le  roi  et  par 


(1)  Castelnau,  Mém.,  1. 1,  p.  55. 
(-2)  Voir  Pièces  et  Documents,  n°  17. 
(3)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  G9C. 
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tous  les  courtisans  qui,  de  concert  avec  lui,  l'ont  rendue  ;  mais 
trois  hommes,  dont  le  caractère  tranche  avec  la  lâcheté  gé- 
nérale, n'y  ont  pas  encore  apposé  leurs  noms  :  l'un,  le  comte 
de  Sancerre,  refuse  sa  signature,  au  péril  de  ses  jours;  les 
deux  autres,  le  chancelier' de  l'Hospital  et  Dumortier,  ajour- 
nent la  leur,  au  risque  de  compromettre  leur  position  officielle. 
Les  passions  déchaînées  de  la  royauté  et  de  la  cour  s'arrête- 
ront-elles  devant  l'obstacle  que  crée  la  courageuse  résistance 
de  ces  hommes  de  cœur  ? 

Eléonore  de  Roye  n'ose  le  présumer,  car  elle  sait  jusqu'où, 
peuvent  aller  les  passions  attisées  par  les  Guises.  La  voilà  clone 
face  à  face  avec  l'accablante  réalité  qui  domine  sa  destinée, 
et  cependant,  alors  que  la  fatale  nouvelle  de  la  condamnation 
de  son  mari  vient  de  briser  son  âme,  elle  trouve  encore  dans 
sa  foi,  son  dévouement,  assez  de  force  pour  tenter  un  suprême 
effort.  Maîtres  du  corps  de  leur  victime,  les  ennemis  de  Condé 
peuvent  lui  arracher  la  vie;  mais  ils  ne  peuvent  atteindre 
son  âme  :  eh  bien  ,  c'est  au  sort  de  cette  âme  immortelle 
qu'Eléonore  regarde  :  c'est  de  cette  âme ,  indissolublement 
unie  à  la  sienne,  qu'elle  veut  demeurer  le  fidèle  soutien  jus- 
que sur  le  seuil  de  l'éternité.  Aussi,  voir  une  fois  encore  le 
priDce,  lui  parler,  l'entendre,  affermir  son  courag*e  en  face  de 
la  mort,  lui  adresser,  en  femme  chrétienne,  un  dernier  adieu  : 
voilà  ce  à  quoi  elle  aspire  !  Se  rencontrera-t-il  un  être  assez 
dépourvu  de  pitié,  pour  lui  refuser  cette  consolation  dans  son 
immense  douleur?  On  ne  saurait  le  concevoir,  et  pourtant  que 
de  déceptions  lui  réserve  la  déplorable  réalité  des  faits  ! 

Il  existe,  à  la  cour,  un  homme  qui,  naguère  servile  adu- 
lateur de  Diane  de  Poitiers,  n'a  puisé  à  son  école  et  à  celle 
d'autres  femmes  dissolues  que  des  leçons  de  dégradation  mo- 
rale, et,  par  cela  même,  de  dédain  et  d'aversion  pour  toute 
femme  vertueuse.  Les  désordres  de  la  vie  privée  de  cet  homme, 
son  orgueil,  son  insatiable  ambition,  l'ont  habitué  à  la  dureté, 
à  la  cruauté  même  envers  quiconque  ne  plie  pas  le  genou 
devant  lui.  Abusant  d'un  pouvoir  usurpé,   affranchi  de  tout 
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contrôle  dans  son  exercice,  il  a,  pour  sa  part,  largement  con- 
tribué à  pervertir  l'esprit  et  le  cœur  du  débile  François  II.  Il 
inspire,  il  surveille  les  actions,  les  paroles  du  jeune  monarque, 
et  réprime  chez  lui,  au  besoin,  toutpenchant  aune  commiséra- 
tion qui  contrarierait  les  desseins  de  sa  politique  machiavélique. 
Cet  homme,  c'est  un  prélat,  le  cardinal  de  Lorraine.  C'est 
lui  qui  va  se  montrer  insultant,  impitoyable  et  lâche  vis-à-vis 
d'une  femme  qui  n'a  pour  arme  que  l'infortune  ;  incapable 
qu'il  est,  dans  l'abjection  de  ses  sentiments,  de  comprendre 
et  de  respecter  ceux  qui  animent  le  cœur  d'Eléonore  de  Eoye. 
Ecoutons  ici  quelqu'un  qui  connut  de  près  les  déchirantes 
ang-oisses  de  la  princesse  (1)  :  Ce  qui  se  passait  «  luy  fit  juger 
que  c'estoit  fait  du  prince.  Et  à  tant  luy  faloit  trouver  tous 
moyens  de  le  voir  une  seule  fois  avant  que  mourir,  et  luy  don- 
ner courage,  puisque  la  tyrannie  estoit  ainsi  rigoureusement 
exercée  en  son  endroict,  et  qu'elle  ne  luy  pouvoit  autrement 
servir.  Cela  luy  fut  refusé  :  et  ne  peurent  toutes  ses  impor- 
tunes requestes  envers  la  roynemère  avoir  aucun  lieu.  Ce  non- 
obstant elle  s'enhardit  un  jour  d'entrer  en  la  salle  du  roy, 
devant  la  majesté  duquel  elle  se  jeta  à  genoux,  le  suppliant 
très  ardemment  avec  larmes  et  soupirs  incroyables,  que  tant 
seulement  on  lui  monstrast  une  seule  fois  son  seigneur  et 
mary  :  non  qu'elle  voulust  autrement  parler  à  luy,  ou  luy 
donner  aucun  signe,  ains  pour  avoir  cest  heur  de  le  voir  en- 
cores  une  fois  de  sa  vie;  mais  tant  s'en  faut  que  pour  ses  gé- 
missemens  et  pleurs  ledit  seigneur  fust  esmeu  à  pitié ,  que 
cela  l'aigrit  et  anima  davantage,  voire  jusques  à  luy  repro- 
cher que  le  prince  estoit  son  plus  grand  et  mortel  ennemy,  et 
que  luy  ayant  voulu  oster  la  vie  avec  le  royaume,  il  ne  pou- 
voit de  moins  que  de  s'en  venger.  Sur  cela,  comme  elle  en- 
troit  en  défenses,  et  ne  se  lassoit  d'importuner  le  roy  :  le 
cardinal  (qui  de  sa  part  craignoit  que  Sa  Majesté  ne  fust 
esmeue  à  pitié  et  compassion)  voulant  aussi  monstrer  son  ani- 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  G98,  C99. 
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mosité,  chassa  ceste  princesse  fort  rudement,  l'appelant  im- 
portune et  fascheuse,  et  disant  que  qui  luy  feroit  droict,  on  la 
mettrait  en  un  cul-de-fosse  elle  mesme.  Ceux  qui  virent  son 
ennuy  et  passion,  disoyent  d'une  commune  voix,  que  jamais 
n'en  avoit  esté  veu  ni  ouy  parler  d'une  telle.  Car  ceste  pauvre 
dame  affligeoit  tellement  son  corps  jour  et  nuict  et  sans  cesse 
aucune,  que  plusieurs  de  ses  ennemis  mesmes  en  avoyent 
pitié,  et  en  faisoyent  récit  es  privées  compag-nies.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Pour  des  hommes  tels  que  les 
Guises,  à  qui  rien  ne  coûtait  en  fait  d'indignes  traitements  et 
de  cruautés,  la  distance  de  l'outrage  au  meurtre  était  courte  : 
ils  eurent,  une  fois  de  plus,  l'idée  de  la  franchir  en  projetant 
de  faire  tomber  la  tète  de  la  princesse  elle-même,  avant  celle  du 
prince,  tant  ils  tenaient  à  se  délivrer,  par  un  coup  décisif,  des 
entraves  qu'apportait  à  la  réalisation  de  leurs  plans  sangui- 
naires cette  femme  énergique  qui,  dans  la  défense  de  son 
mari,  savait  si  bien  unir  l'action  à  la  parole.  «  La  princesse, 
dit  à  ce  sujet  un  contemporain  digne  de  foi  (1),  leur  estoit 
une  espine  au  pied  :  car  elle  n' avoit  faute  d'esprit,  de  langue, 
ni  de  courage,  pour  remonstrer  l'injustice  de  laquelle  on  usoit 
en  ceste  cause  (de  Condé),  tellement  que  ceux  de  Guise  furent 
en  quelque  délibération  de  s'en  desfaire,  quelques  jours  devant 
l'exécution  du  prince.  » 

Tls  voulaient  aussi  se  défaire  de  bien  d'autres  personnes,  par 
divers  genres  de  mort  ;  car  ils  avaient  organisé  un  vaste  système 
de  compression  morale  et  matérielle,  qui  devait  entraîner 
finalement,  ici  par  l'assassinat,  là  par  des  condamnations 
arbitraires,  la  perte  de  la  vie  pour  des  hommes  considérables, 
tels  que  le  roi  de  Navarre,  les  Châtillons,  et  le  connétable,  unis 
à  Louis  de  Bourbon  par  des  liens  de  famille.  C'est  trop  peu 
dire  encore,  à  la  proscription  du  prince  et  de  ses  parents,  ils  se 
proposaient  d'ajouter  celle  de  tous  les  protestants  français,  à 
quelque  rang  de  la  société  qu'ils  appartinssent.   L'histoire  a 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  700. 
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conservé  la  trace  de  ces  projets  atroces,  dans  le  détail  desquels 
nous  nous  abstenons  d'entrer  ici. 

Tramés  de  longue  date,  ces  desseins  avaient  été,  en  dernier 
lieu ,  définitivement  arrêtés  à  Orléans ,  théâtre  désig'né  de 
l'exécution  sanglante  qui  devait  inaugurer  tant  d'autres  for- 
faits. Ils  étaient  parfaitement  connus  de  Coligny,  à  Châtillon- 
sur-Loing,  au  moment  où  il  reçut  du  roi,  vers  la  fin  de  no- 
vembre, l'ordre  de  venir  à  la  cour.  Sans  illusion  sur  le  sort 
qui  l'attendait  à  Orléans,  l'amiral,  après  avoir  adressé  à  sa 
digne  compagne  de  touchantes  et  mémorables  recommanda- 
tions, se  rendit  dans  cette  ville.  Une  prison  qui,  à  cette  époque, 
fut  nommée  YAmirale,  lui  était  destinée  ;  mais,  comme  il 
entrait  dans  les  vues  de  ses  ennemis  de  ne  s'emparer  de  sa 
personne  qu'après  la  mort  de  Condé,  ils  le  laissèrent  libre, 
pour  le  moment.  Incapable ,  en  face  du  danger,  de  reculer 
devant  l'accomplissement  d'un  seul  de  ses  devoirs,  Coligny  se 
déclara  prêt  à  rendre  raison  de  ses  convictions  religieuses, 
dont  on  se  faisait  contre  lui  un  grief,  parla  courageusement 
en  faveur  de  son  neveu,  le  prince  de  Condé,  de  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Roye,  et  soutint  de  sa  sympathie,  de  ses  pieuses 
exhortations,  Eléonore,  qu'il  aimait  d'une  affection  pater- 
nelle. Il  entoura  aussi  de  constants  égards  et  aida  de  ses  virils 
conseils  le  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Châtillon,  arrivé  à 
Orléans  en  même  temps  que  Coligny,  et  exposé  aux  mêmes 
dangers  que  lui,  se  montra  digne  de  son  frère,  en  s' associant 
à  sa  mission  de  dévouement  vis-à-vis  de  chacun. 

D'heure  en  heure  cependant  tout  s'as.-ombrissait  autour  de 
la  princesse  de  Condé.  Ses  jours  et  ceux  de  ses  oncles  étaient 
menacés;  les  tentatives  de  meurtre  dirigées  contre  Antoine 
de  Bourbon  se  succédaient  avec  rapidité  ;  trente  ou  quarante 
des  plus  experts  bourreaux,  appelés  des  villes  voisines,  et 
portant  tous  à  dessein  le  même  costume,  parcouraient  les  rues 
d'Orléans  ;  déjà  même  se  dressait,  en  face  de  la  demeure 
royale,  le  triste  échafaud  sur  lequel,  à  quelques  jours  de  là, 
Condé  devait  être  immolé. 
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Réduite  à  l'impossibilité  d'échanger  avec  le  prince  un  su- 
prême adieu,  épuisant  jusqu'à  la  coupe  des  plus  amères 
souffrances  que  puisse  éprouver  le  cœur  d'une  femme  ai- 
mante, qui  porte  le  dévouement  jusqu'aux  dernières  limites 
de  l'abnégation,  Eléonore  de  Roye  appelait  par  d'ardentes 
prières  la  miséricorde  d'en  haut  sur  son  mari,  sur  ses  enfants, 
sur  sa  mère,  sur  elle-même,  lorsqu'un  événement  soudain  vint 
changer  le  cours  des  choses  et  la  relever  de  son  abattement, 
en  faisant  luire  à  ses  yeux  l'espoir  d'une  délivrance  inespérée. 

En  effet,  au  prologue,  déjà  presque  terminé,  des  scènes  tra- 
giques qui  se  préparent  sous  la  direction  des  Guises,  se  sub- 
stituent tout  à  coup  des  scènes  d'un  autre  genre,  qui  vont  se 
dérouler  avec  une  rapidité  saisissante. 

Le  roi,  dont  la  santé  avait  toujours  été  faible,  tombe  su- 
bitement malade  -,  sa  vie  ne  tarde  pas  à  être  en  danger,  bien- 
tôt même  les  ravages  du  mal  sont  tels,  que  les  médecins  se 
reconnaissent  impuissants  à  en  triompher.  Le  duc  de  Guise 
éclate  en  imprécations,  et  menace  de  les  faire  tous  pendre; 
plus  habile  à  se  contenir,  le  cardinal  de  Lorraine  ordonne 
maints  offices,  processions  et  pèlerinages.  Le  moribond  s'agite 
sur  sa  couche,  contemple  avec  effroi  la  mort  qui  s'avance,  et 
promet  «  à  Dieu  et  à  tous  les  saincts  et  sainctes  de  paradis, 
spécialement  à  Nostre-Dame  de  Cléry,  que  s'il  leur  plaist  luy 
renvoyer  santé,  il  ne  cessera  jamais  tant  qu'il  n'aura  entière- 
ment repurgé  le  royaume  de  ces  meschans  hérétiques,  et  veut 
que  Dieu  le  fasse  promptement  mourir,  si  seulement  il  espargne 
femme,  mère,  frères,  sœurs,  parens,  amis,  qui  en  seroyent  tant 
fust  peu  soupçonnez  (1).  »  Reine  ambitieuse  avant  d'être 
mère,  plus  fréquemment  enfermée  dans  son  cabinet  qu'assise 
au  chevet  d'un  lit  d'agonie ,  Catherine  de  Médicis  s'occupe 
avant  tout  de  concentrer  le  pouvoir  entre  ses  mains.  A  la  vue 
des  Guises,  qui  tremblent  maintenant  devant  elle,  l'idée  lui 
vient  de   neutraliser  d'avance  leurs  menées  ultérieures  par 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  736. 
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l'appel  des  Bourbons.  Elle  promet  à  ceux-ci  la  vie  sauve,  à  la 
charge  par  eux  d'accepter  son  autorité  comme  régente,  et  de 
se  résigner  à  la  situation  secondaire  qu'elle  leur  assignera. 
Le  roi  de  Navarre  accède  à  ce  qu'elle  exige  de  lui,  dès  qu'elle 
assure  que  son  frère  échappera  à  la  mort.  Atterrés  de  l'engage- 
ment pris  par  la  reine  mère,  les  Guises  la  conjurent  de  retenir 
du  moins  en  prison  Condé,  qui,  disent-ils,  ce  est  en  volonté  de 
leur  courir  sus.  »  On  double  alors  les  gardes  à  la  prison  du 
prince,  «  et  défenses  sont  faites,  sur  peine  de  la  vie,  que 
nul  quel  qu'il  soit,  luy  parle  sans  l'exprès  congé  de  la 
royne  (1).  » 

Tout  change  alors  de  face  :  voyant  que  l'état  du  roi  est 
désespéré,  ce  même  duc,  ce  même  cardinal,  devant  qui  tout 
pliait  jusqu'à  présent,  courbent  enfin  la  tête,  en  dissimulant 
leur  secret  espoir  de  la  relever  bientôt.  Non  moins  égoïstes  et 
durs,  comme  parents,  que  lâches,  comme  hommes  d'Etat,  ils  se 
montrent  sans  respect  pour  la  douleur  de  leur  nièce,  Marie 
Stuart,  et  sans  sympathie  pour  la  touchante  sollicitude  dont 
elle  entoure  son  jeune  époux  (2),  en  qui  ils  ne  voient  pas  même 
un  neveu,  alors  qu'il  n'est  plus  qu'un  instrument  usé,  désor- 
mais impropre  au  service  de  leurs  détestables  passions,  et  dont 
ils  se  détournent  avec  dédain.  Ne  songeant  qu'à  leur  sûreté 
personnelle,  ils  vont  se  renfermer  et  barrer  dans  leurs  «  logis, 
pleins  de  crainte  et  frayeur  incroyable  (3).  »  Homme  de  cœur, 
sujet  fidèle,  Coligny  n'a  pénétré  dans  la  demeure  de  François  II, 
que  pour  rester  près  de  lui.  Il  compatit  en  chrétien  aux  souf- 
frances physiques  et  morales  de  son  souverain,  aux  pleurs  de 
la  jeune  reine,  dont  il  honore  le  dévouement  ;  il  s'émeut  à  la 
pensée  de  l'éternité  dont  une  âme  angoissée  va  franchir  le 
seuil,  et  adresse  à  Dieu  de  secrètes  prières  pour  le  soulage- 
ment de  cette  âme.  Le  5  décembre,  François  II  est  au  plus 
mal;  à  peine,  depuis  quarante-huit  heures,  peut-il  articuler 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  753,  754. 

(2)  Cal.  of  state  pap.  foreign  .séries,  vol.  15C0-15C1,  p.  421.  Throckmorton  to 
the  queen.  Orléans,  6  décembre  15G0. 

(3)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  754. 
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quelques  paroles  ;  à  midi,  on  le  croit  mort  ;  cinq  heures  plus 
tard,  il  rend  le  dernier  soupir. 

Au  moment  où  il  va  quitter  la  froide  dépouille  de  celui  qui 
fut  son  roi,  l'amiral  jette  sur  elle  avec  attendrissement  un 
dernier  regard,  et  adresse  à  ceux  qui  entourent  la  couche  fu- 
nèbre ces  paroles,  éminemment  significatives  dans  leur  briè- 
veté :  «  Messieurs ,  le  roi  est  mort ,  cela  nous  apprend  à 
vivre  (1).  » 

Rien  ne  saurait  exprimer  l'émotion  qui  pénétra  le  cœur 
d'Eléonore  de  Koye  lorsque,  dans  la  soirée  du  5  décembre, 
elle  acquit  la  certitude  que  les  jours  de  son  mari  seraient  épar- 
gnés. Son  bonheur,  cependant,  ne  fut  point  sans  mélange, 
car  elle  ne  put  obtenir  immédiatement,  ni  la  mise  en  liberté 
du  noble  captif,  ni  l'autorisation  de  le  voir.  Froissée  de  ce 
double  échec,  elle  courut  alors  à  la  rencontre  de  son  grand 
oncle,  Anne  de  Montmorency,  qui,  sur  le  pressant  appel  que 
Catherine  de  Médicis  lui  avait  adressé  par  l'intermédiaire  de 
Lansac(2),  accélérait  sa  marche  vers  Orléans.  Elle  le  vit  à 
Artenay  (3),  et  se  plaignit  à  lui  du  refus  qu'elle  venait  d'es- 
suyer. Son  désir  le  plus  cher  en  ce  moment  était  de  voir  apla- 
nis, au  plus  vite,  les  obstacles  qui  la  séparaient  encore  du 
prince.  Le  connétable  s'efforça  de  la  rassurer.  Le  7  décembre  (4), 
il  était  avec  elle  à  Orléans,  où  il  ressaisissait,  d'une  main 
ferme,  ses  prérogatives  de  chef  de  l'armée. 

Par  son  influence,  unie  à  celle  des  Châtillons  et  du  roi  de 
Navarre,  Condé  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
sa  prison  ;  mais,  ayant  souci  de  son  honneur  plus  que  de  sa 
liberté,  il  refusa  de  sortir,  tant  qu'il  ne  saurait  pas  à  qui  s'en 
prendre  de  son  incarcération,  et  qu'on  ne  lui  aurait  pas  formel- 
lement réservé  la  faculté  de  poursuivre,  devant  qui  de  droit, 
la  déclaration  de  son  innocence  et  la  mise  à  néant  de  la  con- 

(1)  Bibl.  nat.,  mss.  Colbert,  vol.  488.  Vc,  f°  749. 

(2)  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  connétable,  du  5  décembre  1560.  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  vol.  3157,  f°  110.) 

(3)  Le  président  de  La  Place,  Comment.,  p.  116. 

(4)  Cal.  of  state  pap.  foreign  séries,  vol.  1560-1561,  p.  438.  Throckmorton  to 
thecouncil.  Orléans,  9  décembre  1560. 
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damnation  à  la  peine  capitale  prononcée  contre  lui.  Ce  prince, 
dont  l'énergie  et  le  sang-froid  ne  s'étaient  pas  un  seul  instant 
démentis,  sous  le  coup  d  une  aussi  odieuse  condamnation,  se 
montra  vraiment  grand,  en  ne  voulant  accepter  ni  la  liberté, 
ni  la  vie,  comme  une  grâce,  et  en  ne  demandant  que  justice. 

On  lui  réserva  l'exercice  d'un  recours  en  déclaration  d'in- 
nocence, mais  en  se  gardant  bien  de  lui  faire  connaître  les 
véritables  auteurs  du  guet-apens  qui  avait  abouti  à  ce 
drame  judiciaire.  On  tremblait  sans  doute  pour  eux,  comme 
ils  tremblaient  eux-mêmes,  à  la  seule  idée  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  leur  demanderait  compte  de  leur  conduite, 
Aussi  n'y  eut-il  qu'une  voix,  surtout  parmi  les  plus  compro- 
mis, pour  rejeter  la  responsabilité  de  l'indigne  traitement 
qu'avait  subi  le  prince  sur  le  roi  qui  venait  d'expirer,  et  dont 
il  était  facile  d'incriminer  les  intentions  et  les  actes,  alors 
qu'il  n'était  plus  là  pour  démentir  de  mensongères  assertions. 
Respectueux  envers  le  grand  silence  imposé  par  la  mort,  géné- 
reux envers  un  souverain  duquel  il  avait  eu  lieu  de  se 
plaindre,  il  sut  honorer  la  mémoire  de  François  II,  en  refu- 
sant d'admettre  l'irresponsabilité  personnellement  invoquée 
par  chacun,  et  voulut  demeurer  prisonnier. 

Les  nobles  cœurs  se  comprennent  toujours.  La  princesse, 
dont  la  grandeur  d'âme  égalait,  si  elle  ne  surpassait  même 
celle  du  prince,  approuva  la  détermination  de  celui-ci  :  toute- 
fois, elle  s'attacha  à  en  tempérer  la  rigueur  lorsqu'elle  put 
enfin  pénétrer  dans  sa  prison  et  lui  donner  de  judicieux  et 
tendres  conseils,  qu'appuyèrent  ceux  de  ses  oncles,  du  roi  de 
Navarre  et  de  quelques  amis  dévoués.  Elle  ne  tarda  donc  pas 
à  obtenir  de  lui  qu'il  échangeât  l'austère  régime  de  sa  déten- 
tion à  Orléans  contre  celui  d'une  captivité  mitigée,  plus  appa- 
rente que  réelle,  >uu.s  l'urine  de  résidence  dans  l'un  des  do- 
maines qu'Antoine  de  Bourbon  possédait  en  Picardie. 

Le  24  décembre  1560,  les  deux  époux  quittèrent  Orléans  (1) 

(l)  Cal.  of  state  pap.  foreign  séries,  vol.  1560-1561,  p.  471.Throckmorton  to 
tlie  <meen.  Orléans,  31  décembre  1560. 
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et  prirent  le  chemin  de  Ham,  où  Condé  devait  séjourner  quel- 
que temps  pour  aller  de  là  résider  à  La  Fère.  Dans  chacune  de 
ces  localités,  le  prince  rencontra  chez  les  divers  personnages 
chargés  d'entourer  sa  personne,  non  la  gêne  d'une  étroite 
surveillance,  mais  les  égards  et  les  bons  offices  d'une  déférence 
réelle.  On  rapporte,  en  effet,  que  (1)  «  ceux  qui  estoient  de  sa 
garde  luy  dirent  qu'ils  estoyent  nés  ses  serviteurs,  et  qu'ils  ne 
luy  estoyent  pas  donnez  pour  le  garder,  mais  pour  le  servir 
et  l'accompaigner  partout  où  il  lui  plairoit  leur  commander.  » 

Non  moins  dévouée  comme  fille  que  comme  épouse,  Eléo- 
nore  de  Roye  avait  tenté,  dans  l'intérêt  de  sa  mère  de  même 
que  dans  celui  du  prince,  des  efforts  qui,  après  être  demeurés 
trop  longtemps  infructueux  devaient  trouver  leur  complète 
récompense  :  le  jour  vint,  où  au  bonheur  d'avoir  reconquis 
son  mari  et  rejoint  ses  enfants,  s'ajouta  celui  de  voir  Madame 
de  Roye  rendue  à  son  affection.  La  comtesse  avait,  elle  aussi, 
refusé  d'accepter  la  liberté  comme  une  grâce.,  et  n'était  sortie 
du  château  de  Saint-Germain,  que  sous  la  réserve  du  droit 
d'exercer,  comme  son  gendre,  un  recours  en  déclaration  d'in- 
nocence. 

Il  était  temps  qu'Eléonore  de  Roye  pût  enfin  goûter  un  peu 
de  repos  d'esprit  et  de  cœur,  après  les  indicibles  ang-oisses  qu'elle 
avait  ressenties.  Son  âme  se  retrempa  dans  la  retraite,  sous 
la  bienfaisante  influence  de  la  vie  de  famille  dont  il  lui  fut 
permis  de  jouir  de  nouveau.  Mais  ses  forces  physiques  pres- 
que épuisées  ne  se  rétablirent  qu'en  partie  et  difficilement. 
Sous  le  coup  de  tant  d'émotions  accumulées  en  quelques  mois, 
sa  santé  avait  reçu  une  irréparable  atteinte,  et  c'est  au  séjour 
d'Orléans  que  remonte  l'origine  de  la  maladie,  qui  devait,  peu 
d'années  après,  moissonner  dans  sa  fleur,  une  princesse  dont 
on  peut  dire  qu'elle  fut  presque  martyre  de  la  piété  conjugale. 

Cte  Jules  Delaborde. 

(1)  Le  président  de  La  Place,  Comment.,  p.  116. 
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Documents  concernant  le  Languedoc  et  la  Guienne  après  la 
Saint-  Barthélémy . 

On  ne  connaît  bien  l'histoire  d'une  lui  te  religieuse,  politique  ou  mi- 
litaire, qu'en  écoutant  les  organes  des  deux  partis.  Les  pièces  que  nous 
publions  ci-dessous  sortent  toutes  du  camp  catholique.  Elles  provien- 
nent de  la  volumineuse  correspondance  française  des  XVIe  et  XVIIe  siè- 
cles, conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  l'impor- 
portancea  été  si  souvent  et  si  généralement  appréciée.  Dans  ces  lettres, 
les  chefs  militaires  chargés  d'empêcher  le  soulèvement,  puis  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  provinces  du  sud  et  de  l'ouest,  rendent  compte  au  roi, 
à  la  reine  mère  et  au  duc  d'Anjou,  des  difficultés  qu'ils  rencontrent, 
des  ressources  qui  leur  seraient  nécessaires  ou  des  négociations  qu'ils 
ont  entamées. 

A  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  La  Rochelle  fut  «  la  première 
sur  ses  gardes,  »  et  les  villes  du  midi  suivirent  bientôt  son  exemple.  Un 
historien  contemporain,  La  Popelinière,  dépeint  avec  une  grande  vé- 
rité ce  qu'il  appelle  «  L1  estai  des  vaincus  et  le  comportement  des  victo- 
rieux, *>  les  justes  sujets  de  terreur  qu'avaient  les  protestants,  «  la  plu- 
part craignant  la  mort  et  tous  en  général  la  perte  de  leurs  Meus,  qu'ils 
voyoient  désire/,  de  tous  endroicts,  »  tandis  que  les  catholiques,  mus 
par  le  zèle  religieux,  l'envie,  la  vengeance,  l'ambition  ou  le  désir  de  re- 
pos, «  estimoient  tous  en  général  estre  suffisamment  dispensé-  [par 
exemple  des  grans  qui  avoient  autorisé  les  matines  de  Paris)  de  la 
faute  qu'ils  pourroient  commettre,  si  avec  la  vie  ils  faisoient  perdre  les 
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biens  et  le  souvenir  mesme  de  la  France  à  ceux  qu'ils  disoient  auteurs 
et  nourriciers  de  tant  de  guerres  civiles.  »  Le  même  auteur  nous  donne 
sur  les  intentions  du  roi  des  renseignements  qui  s'accordent  en  entier 
avec  nos  extraits,  et  pourront  leur  servir  d'introduction  :  «  Pour  ce  tou- 
tefois qu'à  nouvelles  occurrences  nouveaux  conseils,  le  Roy  sachant  la 
résolution  des  confédérez  réfugiez  tant  en  estranges  pais  que  en  aucunes 
places  de  son  Royaume,  pour  fermer  les  portes  à  ses  commandemens, 
changea  de  desseins  et  fit  estât  d'emploier  tous  ses  moyens  aies  rame- 
ner à  leur  devoir.  11  y  procéda  diversement.  Premier  que  praticquer  la 
voye  de  fait,  il  voulut  sonder  si  les  remonstrances,  promesses  entre- 
meslées  de  menaces  et  la  créance  qu'aucuns  de  leurs  chefs  restez  et 
gardez  à  cet  effect  avoient  autrefois  eu  parmi  eux,  ne  pourroit  lui 
moïenner  ce  qu'il  ne  vouloit  gagner  par  force  qu'après  tous  les  autres 
moïens  perdus  et  hors  d'espoir...  D'autant  néanmoins  qu'il  ne  voulloit 
faillir  à  son  dessein  d'abolir  la  Religion  Protestante  en  son  royaume  et 
le  nettoier  de  toutes  séditions,  il  dressa  les  préparatifs  d'une  guerre  fu- 
ture, en  cas  que  la  douceur  de  ce  premier  moien  ne  lui  feict  moyenner 
ce  qu'il  eust  bien  voulu  avoir  sans  les  fraiz,  peine  et  hazard  de  la  ri- 
gueur des  armes.  » 

Et  plus  loin  :  «  Le  Roy  cependant,  ayant  sceu  la  résolution  de  tout 
ce  party  ;  ne  trouva  rien  plus  expédient  au  bien  de  ses  affaires  que 
d'envoyer  vers  chacune  ville  en  particulier  :  leur  remonstrer  par  ses 
gouverneurs  (ausquels  il  enjoinct  se  retirer  chacun  en  son  gouverne- 
ment) le  devoir  d'obéissance  qu'elles  doivent  toutes  rendre  à  S.  M.,  le 
bien  qui  leur  en  pouvoit  avenir  et  les  inconvéniens  du  contraire.  Pour 
quelque  chose  que  fust  avenue  en  ce  Royaume,  qu'il  falloit  oublier  le 
passé  pour  se  bien  porter  à  l'avenir...  Voulans  toutefois  pourvoir  aux 
moyens  de  rigueur  en  cas  que  la  douceur  de  ces  remonstrances  ne  les 
-peust  fléchir  à  sa  dévotion  :  commanda  à  ses  gouverneurs  de  Province 
d'assembler  cependant  le  plus  d'hommes  qu'ils  pourroyent  pour  ranger 
les  confédérez  à  son  désir...  Biron  fut  déclaré  par  le  Roy  gouverneur 
de  la  Rochelle,  Saintonge  et  pais  d'Onis,  et  le  comte  de  Lude  gouver- 
neur en  Poictou  pour  remettre  La  Rochelle  au  devoir  de  sa  première 
obéissance.  Le  marquis  de  Villars,  nouvellement  pourveu  de  Testât 
d'Amiral  et  gouverneur  de  Guyenne,  fut  envoie  de  court  affin  de  tanter 
tous  moiens  pour  rendre  Montauban  et  telles  autres  places  à  la  sub- 
mission catholique.  Pour  mesme  fin  le  maréchal  D'anville  s'achemina  à 
son  gouvernement  de  Languedoc  pour  enlever  Nismes  et  autres  places 
qui  se  rendoient  confédérées  des  mains  de  ceux  qui  s'y  attribuoient 
desjà  quelque  importance.  » 
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LETTRES   DE   VILLARS    (i). 

i. 

Au  duc  d'Anjou. 

6  octobre  1572. 

Monseigneur!  Je  vous  escrivis  d'Angbulesme  ce  que  j'y  avois 
aprins,  entre  autres  choses  que  Monsr.  d'Arjeâu  m'avoit  dict  que 
le  viscomte  d'Aubeterre  retiroict  plusieurs  souldats  dans  son  chas- 
teau,  comme  d'autres  pareillement  m'avoient  adverty;  qui  fust 
cause  que  j'envoyé  vers  le  sr.  viscomte  pour  savoir  ce  que  y  estoit 
et  pour  y  recepvoir  garnison  de  gens  non  soupsonnés.  Il  m'envoya 
quatre  ou  cinq,  abillés  comme  gentilshommes,  avecques  force  re- 
monstrances,  comme  sa  femme  scait  trop  faire,  et  de  languaige  gra- 
cieulx  me  rernonstrant  qu'il  n'avoict  avecques  luy  que  sa  famille, 
qu'il  estoit  parent  de  feu  ma  femme,  qu'il  me  prioit  me  vouloir 
fyer  en  luy,  qu'il  n'avoict  jamais  esté  que  très  humble  serviteur  et 
fidelle  de  Sa  Ma1'" .  Touttefoys,  Monseigneur,  il  a  toute  sa  vye  pourté 
les  armes  contre  le  Roy,  comme  vous  scavez  très  bien.  Je  ne  luy 
voulus  accorder  ce  qu'il  demandoit,  et  luy  dis  resoluement  que  je  y 
voulois  mectre  vingt  hommes  pour  éviter  à  touts  inconvéniens; 
qu'ils  luy  garderoient  sa  place  seurement,  sans  qu'il  luy  coustast 
rien,  luy  asseurant  que  ceulx  qu'il  se  doubtoit  qui  se  voulussent 
emparer  de  sa  maison  pour  l'en  déposséder,  qui  sont  les  srs.  de 
Pompadour,  de  Caumont  et  dame  d'Acton  (?)  n'y  entreront  poinct, 
et  que  son  droict  luy  seroit  gardé,  estant  la  justice  en  France  ordon- 
née pour  faire  droict  à  ung  chascun.  Enfin,  Monseigneur,  ils  me 
promirent  recepvoir  l'enseigne  de  ma  compagnie  avec  vingt,  gentils- 
hommes d'icelle;  qui  fust  cause  que  je  l'y  envoyé  incontinent.  Le- 
quel enseigne  arrive  pour  y  entrer,  trouve  environ  soixante  hommes 
en  armes,  comme  il  vous  plaira  veoir  par  la  protestation  qui  m'en 
a  esté  envoyé,  que  je  vous  envoyé  présentement  par  ce  porteur 
(avec  le  double  de  la  lettre  qu'on  m'en  escript).  Monseigneur,  il  me 
semble  que  Ton  doibt  très  bien  chastier  ce  fou,  et  mcsmemenl  sa 

(1)  Honorât  do  Savoie,  marquis  de  Villars,  comte  de  Tende,  avait  été  en  15G0 
lieutenant  général  du  Languedoc,  où  il  s'était  signalé  par  ses  rigueurs.  Lieute- 
nant général  de  Guyenne  en  1570,  maréchal  en  1571,  il  reçut  à  la  mort  de  Goligny 
sa  charge  d'amiral  de  France. 
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femme,  qui  ne  s'amuse  qu'à  causer,  de  sorte  que  les  autres  teme- 
reront  de  prendre  exemple.  A  ceste  occasion,  Monseigneur,  je  mande 
à  Mons.  d'Arjeau  (?)  qui  est  à  Angoulesme,  de  fere  acheminer  au- 
dict  Aubeterre  huict  ou  dix  compaignies  du  Sr.  Strosse  et  de  celles 
de  Clermont  qui  sont  auprès  de  luy,  ruinant  tout  le  pays,  pour  s'en 
emparer,  s'il  peult;  et  me  semble,  Monseigneur,  s'il  plaist  au  Roy 
et  à  Vous,  luy  en  faire  une  bonne  depesche  et  commandement  de 
prendre  l'artillerie  d'Angoulesme  et  chastier  ces  rebelles,  les  faisant 
pendre  aux  fenestres  du  chasteau,  qui  seroict  très  bien  faict  (ils  le 
méritent),  sans  y  espargner  le  mètre  et  la  metresse  de  la  maison 
qui  est  plus  folle  que  son  mary.  Il  est  temps  d'en  uzer  de  ceste 
façon,  si  vous  voulez  vous  deffere  de  ceste  vermine.  Cela  fera  pan- 
ser aux  autres  à  leurs  consciences  (l).Et  n'estoit,  que  je  tiens  pour 
certain,  que  Voz  villes  de  Montauban,  Milhau,  S1  Anthonin  en  fe- 
roient  de  mesmes,  je  m'y  fusse  acheminé.  A  ce  que  je  puys  panser, 
il  faudra  uzer  de  force,  si  l'on  en  veult  estre  hobey.  Il  seroict  bon 
de  fere  une  despesche  à  Mons.  de  Biron  pour  m'envoyer  de  l'artil- 
lerie avecque  son  ecquipaige  en  bonne  cantité  :  telles  places  ne  se 
prennent  point  autrement,  estant  sûr  y  trouver  à  chascune  pour  le 
moings  quatre  mil  arquebusiers  estrangers.  Desia  en  ay-je  touts  les 
jours  advertissements,  qu'ils  se  fortiffient  et  envytaillent,  y  ayant 
envoyé  le  baron  de  Paulin  et  deux  autres  qui  ne  sont  encores  reve- 
nus. Et  ne  vous  veulx  sceler,  Monseigneur,  qu'on  m'a  dict  que  le 
frère  de  Monsr.  de  Terride,  qu'on  a  sauvé  à  Paris,  est  à  Montau- 
ban, disant  merveilles  et  faisant  fort  le  brave  (2).  Oultre  plus  aul- 
cungs  de  ceulx  qui  sont  retournez  avec  moy  par  le  commende- 
ment  du  Roy,  ne  font  ce  qu'ilz  avoient  promis,  que  ne  pourroit 
estre  cause  que  de  remuer  mesnaige  par  dessa  (3).  Monseigneur,  je 
Vous  supplie  très-humblement  croyre  qu'il  ne  tiendra  poinct  à 
bonne  volunté  que  je  ne  remets  ce  pays  à  l'obeyssance  qu'il  doibt 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  effet  Villars  fit  pendre  Falgues  aux  fenêtres  du  château  de 
Terride  ;  voir  lettre  13. 

(2)  «  Les  vicomtes  de  Paulin  et  de  Montclar  étoient  redevables  de  la  vie  au  mar- 
quis de  Villars,  qui  les  avoit  fort  exhortés  d'engager  les  habitants  de  Montau- 
ban à  entrer  dans  des  vues  de  paix,  et  à  la  considération  de  leur  bienfaiteur,  ils 
^oublièrent  rien  pour  y  réussir,  excusant  du  mieux  qu'ils  purent  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Paris,  et  louant  fort  la  bonté  et  la  clémence  du  Roi.  Mais  Sérignac,  vi- 
vement touché  de  l'atrocité  de  cette  fatale  journée  et  du  péril  où  il  s'estoit  trouvé, 
n'eût  pas  de  peine  à  réfuter  leurs  raisons,  et  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  fut  écouté 
avec  grand  plaisir.  »  —  (De  Thou.) 

(3)  «  Faisans  la  pluspart  de  tels  ambassades  par  quelques  protestans  reservez 
des  matines  de  Paris  à  tels  et  autres  effects.  »  (La  Popelinière.) 
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à  son  Roy.  Je  crains  que  les  moiens  me  deffaillans,  principallement 
artillerie,  faictes  moy  bailler,  Monseigneur,  s'il  vous  plaict,  vingt 
et  cinq  canons  au  moings  avecque  force  poudre  et  boulets,  et  vous 
cognoistrez  que  je  feray  plus  avecque  cest  équipaige  à  ung  moys, 
que  je  ne  saurois  fere  à  ung  an  avec  petit  nombre  d'hommes  que 
l'on  me  trouvera  par  dessa,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Il  est  vray 
que  je  ne  fay  estât  de  la  gensdarmerie  que  des  compaignies  de 
Messieurs  de  Montpesat,  de  la  Valette,  de  Montesquieu,  de  S1  Sul- 
pice  et  la  mienne;  celle  du  Roy  de  Navarre  sera  pour  encore,  ce 
me  semble,  mieulx  en  sa  maison  qu'à  la  campaigne,  n'estant  com- 
mandée que  des  huguenaux.  S'il  plaisoit  au  Roy  et  à  Vous,  Mon- 
seigneur, d'en  dire  ung  mot  au  Roy  de  Navarre  qu'il  remete  le 
(illisible),  vous  ferez  beaucoup  pour  vostre  service.  C'est  ung 
homme  de  bien  auquel  l'on  a  hosté  cest  estât  pour  vous  avoir  suyvy 
en  dernières  guerres  avecques  les  armées.  Voyla  l'occasion  de  son 
mal!  Il  devroit,  ce  me  semble,  estre  recogneu.  Monseigneur,  après 
avoir  sceu  la  response  de  Voz  villes  de  Rouergue  et  Quercy,  je  ne 
faudray  vous  envoyer  ung  gentilhomme  exprès  pour  vous  fere  en- 
tendre le  tout;  par  lequel,  s'il  vous  plaict,  vous  me  commanderez 
résolument,  comme  il  vous  plaira  que  je  m'y  conduise.  Cependant 
je  m'achemineray  à  Agen  pour  estre  plus  près  d'eux,  et  essayeray 
de  fere  mectre  en  pièces  quelques  souldatz  qu'on  m'a  mandé  s'as- 
sembler le  long  de  la  rivière  de  Dordonne... 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur, 

VlLLARS. 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg.  Lettres  de  Villars,  n°  11.  Originale. 
Sign.  autographe.) 


2. 
Au  Roi. 


Agen,  7  octobre  1572. 

Sire,  à  ce  que  j'ay  peu  entendre  par  les  advertissemens  qu'on 
m'a  donnés  de  divers  cndroicts  despuis  deux  jours  que  je  suis 
arrivé  en  ce  pays  d'Agenois,  Je  me  doubte  que  ceulx  de  voz  villes 
de  Montauban,  S1  Anthonin  et  Milhau  sont  délibérez  ne  recepvoir 
aulcune  garnison,  parce  que,  à  ce  qu'on  m'a  escript,  ilz  se  renfor- 
cent et  fortiffient.  S'il  est  ainsi  ilz  pourront  donner  beaucoup  de 
fascherie  en  ce  pays  et  brasser  plusieurs  entreprises  grandement 
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préjudiciables  au  service  de  Vostre  Majesté,  si  promptement  n'y 

estoit  proveu.  J'ay  envoyé  vers  eulx,  pour  scavoir  leurs  desseins  et 

la  façon  qu'ils  ont  délibérer  se  gouverner,  dont  j'atans  responce  de 

jour  à  l'autre.  Et  advenant  que  les  affaires  requissent  à  les  cos- 

traindre  et  uzer  les  forces,  vous  scavez,  Sire,  que  pardessa  il  n'y 

a  des  compaignyes  prestes  que  celles  de  Monsieur  Montpesat,  sr.  de 

ïa  Valette  et  la  mienne,  et  que  je  n'ay  poinct  des  gens  de  pied.  S'ilz 

sont  résolus  de  tenir  fort  dans  lesdictes  villes  il  y  faut  aler  une 

bonne  trouppe  de  Bons  hommes.  Suppliant  très-humblement  Vostre 

Majesté  d'y  voulloir  adviser,  s'il  est  vostre  bon  plaisir,  et  croyre 

que  je  n'ay  faulte  de  bonne  volunté  et  que  je  uzeray  en  cela  et  en 

autre  chose  qui  dépendroict  de  vostre  service,  de  la  plus  grande 

diligence  qu'il  me  sera  possible.  Sire,  s'il  en  fault  venir  là,  je  vous 

supplie  me  bailler  ung  bon  nombre  d'artillerie,  car  sans  cela  on  ne 

faict  que  perdre  le  temps.  Sire,  achevant  ceste  lettre  j'ay  eu  adver- 

tissement  du  cousté  d'Angoumois,  comme  ceulx  d'Aubeterre  n'ont 

vouiu  recepvoir  la  garnison  qu'ilz  m'avoient  promis,  dont  je  Vous 

envoyé  l'acte  du  reffus,  et  ce  qu'il  y  a  un  bon  nombre  des  hommes 

dedans,  qu'est  occasion  que  j'ay  escript  à  Mons.  d'Argeau  (?)  pour 

y  fere  acheminer  huict  ou  dix  compaignies  de  gens  de  pied  des 

Srs.  Strosse  et  de  Clermond  qui  sont  aux  environs,  et  qu'il  tinst 

l'artillerie  d'Angoulesmes  preste.  Sire,  je  serois  d'advis,  s'il  estoit 

vostre  bon  plaisir,  que  Vostre  Majesté  luy  en  fist  une  bonne  des- 

pesche  et  luy  commander  d'y  advenir  le  canon,  s'il  est  besoing,  car 

31  est  nécessaire  pour  vostre  service  de  chastier  tels  faicts,  avant 

leur  donner  moyens    de  rainestre.   Cela  servira  d'exemple  aux 

autres.  Je  m'y  fusse  acheminé,  n'eust  esté  que  je  crains  que  ceulx 

de  voz  villes  de  Montauban,  Milhau  et  S1.  Anthonin,  veulent  fere 

de  mesmes,  par  les  advertissemens   que  j'en  ay  touts  les  jours. 

J'ay  envoyé  vers  eulx;  incontinent  que  j'auray  eu  la  responce  je 

ne  faudvay  par  ung  gentilhomme  exprès  en  advertir  Vostre  Majesté, 

et  vous  feré  entendre  comment  toutes  les  choses  se  passent  par 

dessa.  Atandant  avoir  cest  honneur  de  recepvoir  voz  commande- 

mens,  je  supplieray  Dieu, 

Sire,  vous  donner  une  très  parfaicte  santé,  etc., 

Villars. 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg.  Manuscrits.  Lettres  de  Villars,  n°  12.  Originale. 
Sign.  autographe.) 

xxn.  — »  17 
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Au  Roi. 

,  Agen,  15  octobre  1572. 

Sire,  despuis  Vous  avoir  despesché  le  sr.  de  Cornusson,  j'ay  eu 
continuel  et  certain  advertissement  que  ceulx  de  la  nouvelle  opi- 
nion qui  vous  occupe(nt)  Montauban  et  aultres  villes  en  Rouergue  et 
Quercyet  font  chacung  jour  de  mal  en  pys,  prennent  villes  etchas- 
teaux,  saccagent,  pillent  et  tuent  les  catholiques,  et  par  leur  force 
resj oient  (?)  aux  Montauban  ceulx  qui  sy  veulent  retirer  de  leurs 
adjoincts,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rompre  leurs  entre- 
prinses  que  par  armes,  qui  est  cause  que  j'ay  donné  charge  aux 
Srs.  de  Cambriac  et  de  St.  Privât  et  leurs  gens  pour  garder  les- 
dicts  pays  à  la  grande  requeste  de  ceulx  qui  craignent  tomber  entre 
leurs  mains;  et  pourcest  costé  aux  srs.  de  St.  Ormes,  Bois  Jourdan 
et  autres  d'en  faire  le  semblable,  tellement  que  j'estime  faire  de- 
dans peu  de  jours  jusques  à  cinquante  compagnyes  bien  complètes, 
avec  lesquelles  et  la  gendarmerye  je  m'attends  vous  faire  obeyr  et 
recognoistre  Vostre  Majesté.  Touteffois,  Sire,  le  principal  me 
manque  qui  m'est  très  nécessaire,  assavoir  les  deniers  et  l'artille- 
rye.  Quant  aux  deniers,  j'y  procéderay  suivant  les  instructions  qu'il 
vous  a  pieu  me  bailler,  et  avec  le  plus  grand  mesnagement  qu'il 
me  sera  possible.  Mais,  Sire,  pour  entrepriser  dadvantage  ce  qui 
s'en  fera,  et  pour  ma  descharge  à  l'advenir,  (qu'il  vous  plaise)  m'oc- 
troyer  sur  ce  voz  lettres  patentes  et  commissions  en  bonnes  formes.  Et 
vous  supplye  très  humblement,  Sire,  ne  trouver  excessif  le  nombre 
de  cinquante  compagnyes,  pouvant  assurer  à  Vostre  Majesté  qu'il 
vient  tant  de  gens  de  ce  pays  de  Sevène  et  d'ailleurs  que  quant  lesd. 
cinquante  compaignyes  seront  bien  despartyes,  il  m'en  demourra 
bien  peu  de  reste,  aussi  qu'il  en  faut  promptement  veoyr  la  fin.  Et 
quant  à  l'artillerye,  avecques  cinq  ou  six  pièces  qui  sont  icy  desia 
je  pourray  les  désemparer  de  plusieurs  places  et  chasteaux  qu'ils 
tiennent,  pourveu  qu'elles  soient  équipagées  et  bien  garnys  de  ce 
qui  leur  fault.  Sur  quoy  il  vous  plaira,  Sire,  commander  à  Mr.  de 
Biron  vostre  volunté.  Je  n'ay  icy  commissaire  de  pouldre  ni  bou- 
lets, et  feroys  tousiours  quelque  exécution  en  attendant  qu'il  fust 
pourveu  de  plus  grand  nombre  des  pièces,  qui  est  fort  nécessaire 
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pour  ne  tenir  les  choses  en  longueur,  quant  il  sera  besoing  assaillir 
Montauban  et  autres  villes,  à  quoy  ne  fauldra  moyns  de  trente  ca- 
nons pour  les  chastier  comme  ilz  méritent.  Hz  ont  tant  de  loisir 
pour  se  fortiffier  qu'il  sera  difficile  en  venir  à  bout,  si  n'est  par  ce 
moyen,  aussi  qu'il  se  fera  plus  d'expéditions  en  ung  moys  que  en 
un  an.  Estant  pareillement  nécessaire  pour  cest  effect  me  faire 
pourveoir  de  bons  mineurs  anglois.  Il  ne  fault  espérer  recouvrer 
l'artillerye  de  Navarrins  pour  avoir  trop  attendu  à  la  demandé, 
Vous  priant  de  croire,  Sire,  que  je  voy  y  dessa  si  bon  nombre  de 
seigneurs  et  gentilhomines  bien  affectionnez  à  vostre  service,  et 
entre  autres  M.  de  la  Valette,  que  les  affaires  sont  conduictes  comme 
il  est  de  besoing  et  qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  requis  J'ay 
opinion  que  bientost  vostre  Majesté  en  recepvra  part  et  me  tiendré 
à  vostre  bonne  volunté  en  diligence.  Sire!  je  ne  veux  oublyer  le 
soulagement  que  je  reçois  de  la  part  du  Sr.  de  Masparolte,  maistre 
des  requestes  de  vostre  hostel,  en  plusieurs  négociations  et  affaires 
qui  se  présentent  continuellement  tant  pour  le  faict  des  finances 
que  pour  les  vivres,  dont  je  luy  ay  baillé  la  superintendance,  vous 
asseurant  qu'il  est  fort  affectionné  et  fidèle  serviteur  de  vostre  Ma- 
jesté, et  ne  laisse  bailler  (?)  à  aultre  dont  j'eusse  eu  plus  d'asseu- 
rance  de  la  fidéllité  et  diligence.  Et  de  ma  part,  je  vous  supplie  très 
humblement,  Sire,  de  croyre  que  je  n'espargneray  la  vye  ne  chose 

qui  soit  en  ma  puissance,  priant  Dieu,  etc. 

Villars. 

Despuis  la  présente  escripte  led.  Sr.  de  Masparrault  a  trouvé  si 
bon  crédit  en  ce  pays  que  sur  sa  responce  il  nous  a  faict  recouvrer 
vingt  cinq  mille  livres  qui  nous  aydera  à  commancer  de  dessa  nostre 
équipage  et  en  bailler  une  partie  aux  capitaines,  aftin  qu'ils  ayent 
occasion  de  vivre  et  contenir  selon  l'art  militaire,  à  quoy  je  tien- 
drai soigneusement  la  main. 

(Lettres  de  Villars,  n°  13.  Originale.  Sign.  autographe.) 


4. 

Au  duc  d'Anjou. 


15  (16)  octobre  1572. 


Monseigneur  !  je  vous  ay  faict  entendre  par  le  Sr.  de  Cornusson 
la  mauvaise  volunté  de  vostres  villes  de  Montauban,  St.  Anthonin 
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et  Milbau,  lesquelles  à  mon  advis  ne  changeront  jamais  que  par 
force,  continuant  tous  les  jours  apeller  leurs  voysins,  prandre  pri- 
sonniers et  surprandre  le  plus  qu'ilz  peuvent  des  places,  où  ilz  se 
fortifient.  De  s'amuser,  Monseigneur,  à  leur  faire  des  remonstran- 
ces,  ce  n'est  que  peine  perdue,  ce  couvrant  de  ce  qui  est  faict  très 
mal  à  propos  à  Thoulouse,  Bourdeaulx,  Dax,  St.  Severe  et  Bazas  à 
ceulx  de  leur  damnée  oppinion,  lesquels  je  ne  plains  poinct.  J'eusse 
bien  voleu  puisqu'ils  avoient  à  le  faire  qu'ilz  n'eussent  attendu  mon 
arrivée  par  dessa,  et  croy  qu'on  la  faict  faire  exprès  pour  leur  don- 
ner deffiance  de  moy.  Ce  fust  le  lendemain  que  j'arrivais  qu'ilz 
jouèrent  leur  jeu  qui  les  a  tant  effrayé  qu'ils  tiennent  pour  certain 
que  je  l'ay  faict  par  le  commandement  du  roy  (l).  Monseigneur!  ne 
laisse  d'assurer  le  plus  qu'il  m'est  possible  la  noblesse  et  aultres, 
leurs  baillant  tous  les  jours  des  sauvegardes.  De  vray,  beaucoup  ne 
bougent  de  leurs  maisons  ;  d'aullres  se  retirent  à  ces  trois  malheu- 
reuses villes  qui  m'ont  contrainct  fere  lever  des  forces,  environ  cin- 
quante enseignes  de  gens  de  pied,  sans  lesquels  ils  acheveroient  de 
prendre  vostre  pays  de  Rouergue  et  Quercy  et  estandre  en  avant  en 
la  Gascoigne  et  le  Languedoc  comme  ils  font  tous  les  jours.  Les 
forces  assemblées  je  ne  fauldray  incontinent  m'approcher  près 
d'eulx  que  je  garderoy  bien  de  cestandre  tant  qu'ilz  font.  Ils  se 
vantent  de  me  venir  combatre.  Je  vous  asseure,  Monseigneur,  qu'il 
ne  tiendra  qu'a  eulx,  ayant  icy  une  si  grande  et  bonne  noblesse 
pleine  de  bonne  volunté  et  affection  au  service  de  sa  Majesté  et  de 
vostre,  Monseigneur,  que  je  ne  doubte  poinct  avec  l'ayde  de  Dieu 
que  je  ne  leur  rompe  leurs  entreprinses.  Entre  aultres  seigneurs, 
cappitaines  et  gentilshommes,  Mr.  de  la  Valette  y  est  qui  ne  désire 
rien  tant  que  de  continuer  toute  sa  vye  ce  qu'il  a  commencé  à  sa 
jeunesse,  qui  est  de  bien  servir  ceste  couronne.  Vous  suppliant  très 
humblement,  Monseigneur,  avoir  souvenance  de  ce  que  vous  es- 
crivis  d'Angoulesme  touchant  Testât  de  senechal  d'Armaignac  que 
tient  maintenant  Fontraille,  frère  de  Montemar.  Ce  faisant,  vous 
asseurerez  pour  toute  sa  vye  la  ville  de  Leyctoure  qui  est  cause  de 

(1)  «  Pendant  que  toutes  ces  lettres  s'escrivoient  de  part  et  d'autre,  arriva  le 
massacre  de  Bordeaux  (3oct.)  qui  acheva  de  renverser  tous  les  projets  de  conci- 
liation, car  les  plus  pauûqui  -  en  furent  m  irrités  qu'ils  jugèrent  qu'il  ne  falloit 
plus  songer  à  la  paix,  el  eux  qui  avoient  toujours  été  pour  le  parti  de  prendre 
les  armes   furent   plus  que  jamais  confirmés   clans  leur  premier   sfiDtiment,  » 

(De  ïuou.) 
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mètre  toute  la  Gascoigne  en  repos  comme  elle  est  à  présent.  Mon- 
seigneur! s'il  vous  plaist,  ayez  souvenance  de  cest  homme  de  bien 
qui  a  si  bien  et  longuement  servy,  et  de  lui  fere  donner  trois  estats 
de  conseiller  au  siège  présidial  dud.  Leyctoure  qui  sont  tous  de  ces 
fascheux  crestiens.  Jevoy  aussi  souvent  Mr.  de  Montluc  qui  dict  à 
la  coustume,  et  me  semble  qu'il  se  porte  fort  bien,  selon  l'aage 
qu'il  a  (1).  Monseigneur,  je  me  sens  assez  fort  avecque  ceste  no- 
blesse et  ce  que  je  fay  lever,  pour  les  fere  resserrer  dans  leurs  villes, 
non  pour  les  y  forcer.  Je  n'ay  canons,  poudres,  boulets,  commis- 
sere  ny  canoniers.  Faites  moy  bailler,  s'il  vous  plaist,  30  canons. 
Dans  deux  moys,  si  lyver  ne  m'empescbe  (et  qu'il  ne  leur  vient  des 
forces  estrangeres,  comme  ilz  disent),  j'espère  vous  remectre  les 
places  qu'ils  tiennent  occupées,  entre  voz  mains.  Monseigneur,  je 
vous  supplie  ne  trouver  ma  demande  excessive  :  mon  intention  est 
d'abréger  ceste  guerre  et  ne  leur  bailler  loysir  de  se  recognoistre. 
Sur  tout  que  poudre  et  boulets  ne  me  manquent;  de  pionniers  j'y 
pourvoyray.  Avec  cela  et  des  mineurs  anglois  j'espère  que  vous  en 
verrez  bientost  la  fin. Monseigneur,  suyvant  ce  qu'il  a  pieu  à  sa  Ma- 
jesté me  respondre  à  mes  articles,  je  fay  lever  de  l'argent  sur  le 
pays  de  Guienne  pour  la  solde  des  gens  de  pied.  Sans  cela  l'on  ne 
peut  rien  faire.  Et  pour  autant  qu'on  pourroict  trouver  mauvais  à 
l'advenir  ce  que  je  fays,  je  vous  supplie  très  humblement,  Monsei- 
gneur, qu'il  m'en  soict  baillé  commission  suffisante,  et  croire  s'il 
vous  plaist,  Monseigneur,  que  je  les  feroy  mesnagerle  plus  fidelle- 
ment  qu'il  me  sera  possible,  pour  le  moings  vous  asseurer  que  je 
ne  feray  en  nulle  façon  du  monde  mon  proffict,   me  tenant  tant 

(1)  «  Pendant  ces  malheureuses  guerres.  M.  l'admirai  de  Villars  qui  estoit 
lieutenant  du  Roy  en  Guyenne,  fit  ce  qu'il  peut  à  mon  advis  :  aussi  n'y  avoit-il 
pas  beaucoup  à  faire,  car  les  Huguenots  estoient  escartez  comme  perdiïaux...  » 

[Mémoires  de  Montluc.) 

Dans  le  tome  V  des  Commentaires  et  Lettres  de  Montluc,  que  M.  de  Ruble  a 
récemment  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  se  trouvent  deux  in- 
téressantes lettres  du  maréchal  se  rapportant  à  cette  guerre,  et  provenant  égale- 
ment de  Saint-Pétersbourg,  où  M.  de  Laferrière  les  a  copiées.  La  première,  de 
janvier  1573,  adressée  au  duc  d'Anjou,  «  encores  que  je  saiche  bien  que  M.  l'ad- 
mirai et  M.  de  Montpezat  vous  adverti?sent  de  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  pays,» 
conclut  à  l'urgence  des  mesures  de  rigueur  :  «  Il  va  une  infinité  de  gens  à  la 
messe,  gentilshommes  et  autres,  encores  que  les  édicts  soyent  trop  doulx;  car 
ceste  dolceur  leur  fait  croyre  aux  malicieux  que  le  roy  a  peur.  »  —  Dans  la  se- 
conde, La  Rochelle,  4  mai  1573,  Montluc  se  justifle  auprès  du  roi  des  reproches 
de  Villars,  qui  l'aurait  accusé  «  d'avoir  escript  aucunes  lettres  à  Montauban  là 
où  il  y  avoit  quelques  propos  de  lui;  mais  Sire,  je  supplie  très  humblement  V.  M. 
de  croyre  que  je  n'ay  de  ma  vie  escript  nulle  lettre  à  personne  qui  vous  fut  re- 
belle comme  sont  ceux  de  Montauban,  etc.  » 


262  QUATRIÈME    GUERRE    DE    RELIGION    (1572-1573). 

obligé  au  service  de  Leurs  Majestés  et  au  vostre  Monseigneur,  que 
ma  vye  ny  mon  bien  ne  ceront  jamais  espargnés.  Mr.  de  Caylus  est 
arrivé  icy,  lequel  j'ay  incontinent  renvoyé  en  son  gouvernement 
pour  prouvoir  a  ce  qui  se  présente.  Lequel  je  m'asseure,  y  uzera  de 
toute  diligence  avec  fidélité...  Etc. 

Villars. 

(Lettres  de  Villars,  n°  15.  Orig.  Sign.  autographe.  Sous  le  n°  14,  la  même  lettre 
est  adressée  à  la  reine  mère.) 


5. 

A  la  reine  mère. 

Agen,  16  octobre  1572. 

Madame,  Ayant  à  toutes  heures  advertissement  de  ce  que  les  ma- 
lins continuent  fere  en  Quercy  et  Rouergue,  s'estandant  à  la  Gas- 
cogne et  Languedoc,  je  me  suys  résolu,  Madame,  de  leurs  empescher 
le  plus  qu'il  me  sera  possible,  suyvant  ce  que  j'ay  mandé  àVoz  Ma- 
jestés par  deux  de  mes  despcsches,  ce  que  je  fay  escrire  présente- 
ment au  Roy,  estant  sûr,  Madame,  que  la  lettre  vous  sera  leue  qui 
me  gardera  de  vous  en  importuner  par  ceste-cy.  Madame,  vouyant 
que  les  rebelles  qui  sont  conduicts  par  Serinhac  (l)  se  fortifient 
d'hommes  et  autres  choses,  j'ay  esté  contrainct  lever  des  forces  plus 
qu'eulx,  qui  ne  peult  estre  sans  grande  despance  :  suppliant  très 
humblement  Vostre  Majesté  ne  le  trouver  mauvais.  Je  me  suys  dé- 
libéré d'en  venir  à  bout  ou  n'y  bouger  jamais.  J'envoye  à  Monsei- 
gneur la  façon  que  je  désire  fere  vivre  les  gens  de  guerre,  qui  est, 
ce  me  semble,  le  plus  qui  se  peult  fere  au  soulagement  du  public 
qui  en  a  très  grand  besoing.  Si  Voz  Majestés  trouvent  bon  ceste 
police,  je  l'eutiendray  ;  sinon  j'en  uzeray  comme  il  vous  plaira  me 
le  commander.  Aussi,  Madame,  il  me  semble  que  vos  subjects  ont 
bonne  volunté  à  ce  coup  de  veoir  la  fin  de  ces  misères  et  guerres, 
et  se  veullenl  d'en  sortir  pour  jamais.  Ce  voulant  essayeré  de  fere 
levée  d'argent  pour  le  moings  de  deux  cents  mille  francs  pour  en- 
tretenir ceste  petite  armée  pour  deux  moys.  Si  j'estois  assez  heu- 

(1)  Jean  de  Lomagne,  soigneur  de  Sérignac,  frère  du  sieur  de  Terride, 
a  homme  de  condition  et  d'une  des  meilleures  maisons  du  pays,»  dit  de  Thou. 
(Voir  article  Lomagne  dans  la  France  protestante.) 
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reux,  Madame,  pour  l'achever  à  ung  moys  il  demeureroit  cent 
raille  francs  entre  les  mains  du  trésorier  :  de  quoy  pourriez  fere 
Testât.  Vostre  Majesté  sait  que  sans  argent  Ton  ne  faict  rien.  Outre 
cela  le  foible  seroit  du  tout  rnyné.  Payant  les  soldats  je  m'efforceray 
de  les  bien  poulicer  et  garder  d'aller  à  la  picourée  ;  autrement  ils 
feront  plus  de  dommage  six  fois  que  led.  lieu  ne  se  monstra  ayant 
faict  de  par  dessa  (?).  Si  avez  à  fere  de  ces  forces,  je  vous  les  con- 
duiray  où  il  vous  plairra,  Madame.  J'en  suivray  vostre  commande- 
ment et  suppliray  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VlLLARS. 
(Lettres  de  Villars,  n°  16.  Orig.  Sign.  autographe.) 


6. 
Au  duc  d'Anjou. 


Ag<^n,  17  octobre  1572. 


Monseigneur!  je  continueré  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible 
à  vous  tenir  advisé  de  ce  que  ce  faict  de  par  dessa,  vous  suppliant 
me  fere  cest  honneur  de  croyre,  Monseigneur  que  je  ne  seray  ja- 
mais en  repos  que  je  n'aye  remis  entre  vos  mains  toutes  voz  villes 
que  vos  désobeissans  subjects  de  Quercy  et  de  Rouergue  vous  tien- 
nent. Pour  ce  fere,  Monseigneur,  pour  Dieu,  faictes  moi  bailler 
Tartillerye  que  je  Vous  ay  demandé  par  deux  de  mes  despesches, 
avec  cela  que  la  munition  ne  me  faille  et,  s'il  vous  plaist,  les  mi- 
neurs anglois.  Et  vous  cognoistrez  que  je  ne  désire  rien  tant  en  ce 
monde  que  de  bien  servir  ceste  couronne  et  vous  Monseigneur,  qui 
en  estes  si  proche.  Il  y  a  de  pardessa  une  si  grande  et  bonne  no- 
blesse toute  plaine  de  courage  et  de  bonne  volunté  que  j'accompa- 
gneray  pour  le  moings  de  dix  mil  hommes  de  pied  que  je  ne 
doubte  point  avec  l'ayde  de  Dieu  que  je  n'achève  bientost  mon  en- 
prinse.  Touteffois  j'ay  affere  à  Cerinhac  qui  est  le  grand  cappitaine 
des  mutins,  estimé  ainsi  par  ceulx  qui  le  cognoissent  qu'ung  no- 
vice. Touteffois  il  ne  lesse  d'avoir  quantité  de  bons  soldats.  Mon- 
seigneur! à  l'occasion  des  levées  que  je  fay  fere,  aulcungs  gens 
d'armes  se  sont  mis  à  pied.  Des  cappitaines  vous  supplient  très 
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humblement  leur  permectre  enroller  entre  deux  monstres,  veu  que 
sommes  de  par  dessa  aux  armes.  Le  reste  pour  la  despence,  j'en 
adverty  la  Royne  particulièrement  et  vous  envoyé,  Monseigneur, 
ung  mémoire  comme  je  me  délibère  fere  vivre  lesd.  soldatz,  si 
Leurs  Majestés  et  Vous  le  trouvez  bon.  Il  me  semble  qu'il  n'est  ex- 
cessif, et  que  ce  sera  au  grand  soulagement  du  foible  qui  en  a  grand 

besoing.  Etc. 

Villars. 

(Lettres  de  Villars,  n°  17.  Orig.  Sign.  autographe.) 


7. 
Au  Roi. 


Agcn,  18  octobre  1572. 


Sire,  par  vostre  lettre  du  quatriesme  de  ce  moys  Vostre  Majesté 
trouve  bon  que  je  me  suys  acheminé  en  ce  pays  d'Agenois,  où 
aussy  est  venu  Mr.  de  Montpesat;  cognoissant  le  lieu  le  plus  propre 
à  vostre  service  qu'à  Bourdeaulx,  où  toutes  choses  sont  en  seurté. 
Par  icelle,  Sire,  j'ay  cogneu  le  contentement  qu'avez  de  Mr.  de  la 
la  Valette,  qui  est  avec  grande  occasion.  Certainement  il  vous  a 
faict  de  très  grands  services,  mesmement  en  ce  temps  d'avoir  as- 
suré Letoure  pour  le  service  de  Vostre  Majesté,  estant  la  place  de 
toute  la  Gascoigne  de  plus  grande  conséquence  aux  affaires  qui  se 
présentent  (et  mérite  bien  qu'il  vous  plaise  avoir  souvenance  de  luy 
fere  du  bien  plus  qu'il  n'a).  Quant  aux  désordres  qui  se  sont  faicts 
en  Saintonge,  je  m'asseure,  Sire,  que  le  seigneur  Strossy  y  saura  si 
bien  prouvoir  que,  je  croy,  Vostre  Majesté  en  aura  contentement. 
Sire  !  il  n'y  a  rien  plus  certain  que  grande  quantité  de  ceulx  de  la 
nouvelle  oppinion  font  démonstration  de  ce  repentir  de  ce  qu'ils 
ont  faict  par  le  passé.  Despuis  que  je  suys  en  ces  quartiers,  ceulx 
de  Brageyron,  Sainte  Foy,  ïhoueix  et  Clayran,  où  il  n'y  avoict 
poinct  de  catholiques  ou  si  peu  que  rien,  la  pluspart  vont  à  la  messe 
et  se  contiennent  en  leurs  maisons  sans  vouloir  adhérer  aux  faux 
deMontauban.  Au  contrere,  aulcungs  d'eulx  m'advertissent  de  ce 
qu'ilz  peuvent  aprandre  qui  soit  contre  le  service  de  Vostre  Ma- 
jesté. Une  partie  de  ceulx  de  Nérac  et  du  Mas  d'Agenoyset  plusieurs 
autres  places  du  Uoy  de  Navarre  en  font  demesmes  et  ne  tient  à  per- 
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suader  tous  les  autres  à  prendre  exemple  sur  eulx,  baillans  pour 
cest  effect  ordinairement  des  sauvegardes  suyvant  ce  qu'il  a  pieu  à 
V.  Majesté  me  commander,  desquelles  j'ay  baillé  une  si  grande 
quantité  que  je  ne  say  le  nombre.  Touteffoys  j'en  tiens  le  registre 
pour  chastier  ceulx  qui  en  abusent,  tumbant  entre  mes  mains.  Sire, 
par  les  deux  dernières  despescbes  que  j'ay  faictes  à  V.  Majesté,  je 
vous  ay  amplement  faict  entendre  la  mauvaise  volunté  de  ceulx  de 
voz  villes  de  Monlauban,  St.  Anthonin  et  Milhau,  comme  ils  conti- 
nuent ce  cours  :  piller  et  surprendre  voz  places;  que  le  Sr.  de  Se- 
rinhac  commande  aux  Montauban,  le  Baron  de  Panât  en  Milhau  et 
le  viscomte  de  Gourdon  (Omission  dans  la  lettre.)  De  leurs  grands 
cappitaines  le  sieur  Serinhac  qui  est  dict  sieur  de  Terride,  les  gens 
par  son  commandement  font  des  mandemens  à  voz  bons  subjects, 
et  faict  toute  démonstration  de  guerre.  Sire  !  pour  empescher  leurs 
desseins,  je  me  diligente  d'assembler  des  forces  suyvant  ce  qu'il  a 
pieu  à  V.  Majesté  me  commander  et  bailler  par  instruction  pour  leur 
courir  sus  et  tailler  en  pièces ,  ce  que  je  feray  au  plustost  que  j'en 
auray  les  moyens.  Et  ne  fault  poinct  que  j'espère  avoir  rien  d'eulx 
par  douceur.  Hz  se  font  à  croyre  que  j'ay  faict  jouer  le  jeu  à  Thou- 
louse,  Bourdeaulx  et  autres  lieux,  que  sans  cela  ils  avoient  délibéré 
d'envoyer  vers  moy  pour  hobeyr  aux  commandemens  de  V.  Ma- 
jesté. Toutefifois,  Sire,  j'ai  sceu  tout  le  contrere  :  leur  délibération 
a  touiours  esté  de  se  conduyre  comme  ceulx  de  la  Rochelle.  Hz 
sont  bien  foulx  de  prandre  exemple  à  ceulx-là!  Hz  n'ont  poinct  de 
porte  derrière  et  sont  enclavez  de  touts  coustez,  de  sorte  que,  s'il 
plaict  à  V.  Majesté,  me  faire  prouvoir  d'artillerie  avec  ce  que  je 
Vous  ay  demandé  par  mes  précédentes  despesches,  j'espère  d'en 
avoir  bientost  la  raison  et  les  chastier  avec  leurs  cappitaines  qu'on  a 
sové  à  Paris,  que  V.  Majesté  en  aura  contentement.  Quelque  chose 
qu'ils  facent,  il  en  revient  tous  les  jours  quantité.  Il  me  semble, 
Sire,  pour  le  repos  de  V.  Majesté  et  soulagement  de  voz  subjects 
que  ne  pouvez  prandre  meilleur  resolution  que  celle  qu'il  vous  a 
pieu  me  mander  de  ne  souffrir  plus  à  l'advenir  qu'une  religion  en 
vostres  reaulmes.  Ce  faisant,  Sire,  en  peu  de  temps  votre  justice  et 
ministres  seront  seurement  hobeys  et  honorés,  de  façon  que  par  ce 
moyen  Dieu  nous  rendra  le  bon  temps  qui  s'est  si  longuement 
perdu  à  l'ocasion  de  ces  malheureux  hereticques.  Et  ne  fauldray, 
Sire,  de  suivre  de  tout  mon  pouvoir  de  leur  huser  de  remonstrances, 
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à  la  mesme  sorte  que  V.  Majesté  me  le  commande,  priant  Dieu  de 
bon  cœur  qu'ils  me  veullent  croyre.  Sire  !  j'ay  veu  par  vostre  lettre 
la  délibération  qu'il  vous  plaist  de  prandre  d'hoster  les  abuz  qu'on  a 
faict  entendre  à  V.  Majesté  que  le  feu  dernier  admirai  permetoict 
estre  faict,  tant  de  luy  que  des  officiers,  qui  est  faire  chose  bien 
raisonnable.  De  quoy  je  ne  puis  pour  encore  randre  bonnes  raisons 
pour  ne  les  avoir  entendues,  aussi  que  je  n'ay  esté  sur  les  lieux 
pour  le  scavoir  (1).  Suppliant  très  humblement  V.  Majesté  ne  vou- 
loir permectre  qu'il  y  soit  touché  que  je  n'aye  esté  au  lieu  de  ma 
charge,  Et  entendu  quelle  elle  est,  avec  les  moyens  que  j'auray  de 
vous  y  bien  et  loyalement  servir,   croyant,    Sire,  puysqu'il  vous  a 
pieu  m'honorer  de  Testât  qu'il  vous  plaist,  que  je  l'exerce  à  mesme 
authorité  qu'ont  faict  mes  prédécesseurs,  m'asseurant  qu'ilz  n'eus- 
sent sceu  avoir  meilleur  volunté  de  vous  y  bien  servir  que  j'ay  et 
auroy  toute  ma  vye,  ayant  trop  obligation  à  V.  Majesté  pour  y  faire 
faulte.  Je  ne  fauldray,  Sire,  au  premier  commandement  que  je  re- 
cepvray  de  V.  Majesté,  me  transporter  sur  les  lieux  de  ma  charge 
pour  vous  rendre  raison  de  tout.  Ce  pendant,  Sire,  je  seroy  occupé 
par  dessa  pour  vostre   service  a  l'ocazion  de  ces  foulx  mutins;  je 
Vous  supplie  derechef  très  humblement  qu'il  ne  soict  rien  depesché 
pour  cest  affaire  qu'au  préalable  je  ne  soys  ouy.  Ce  faisant,  Sire,  il 
ne  sera  rien  perdu  pour  vostre  service  qu'ung  peu  de  temps,  que 
j'espère  vous  recouvrer,  et  s'il  y  a  moyen  a  propos  pour  vostre  d. 
service,  je  scray  le  premier  qui  vous  en  advertira.  Sire,  je  n'eusse 
failly,  suyvant  le  commandement  que  j'ay  receu  présentement  de 
V.  Majesté,  de  communiquer  avecques  Mr.  de  la  Garde  pour  le  faict 
de  Brouage.  A  ce  qu'il  m'a  mandé,  il  est  party  de  Bourdeaulx  pour 
se  randre  à  V.  Majesté.  Sire,  à  l'ocazion  de  ces  gens  de  pied  que 
j'ay  faict  lever,  plusieurs  gens  darmes  ont  leyssé  leurs  cappitaines 
lesquels  supplient  V.  M.  leur  permectre,  veu  la  nécessité  du  temps, 
d'enroller  entre  deux  monstres,  affin  que  les  compaignies  soient 
toujours  bien  complectcs.  Je  prieray  Dieu,  Sire,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VlLLARS. 
(Lettres  de  Villars,  n°  18.  Orig.  Sign.  autographe.) 

(1)  Villars,  succédant  à  Coliprny  dans  la  charge  d'amiral,  craint  qu'on  ne  pro- 
fite du  changement  pour  en  diminuer  les  privilèges  et  l'autorité. 
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8. 

Au  Roi. 

Agen,  22  octobre  1572. 

Sire,  je  crains  merveilleusement  d'importuner  V.  M.  de  vous  es- 
crire  si  souvent.  L'occasion  se  présente,  vouyant  ceulx  de  Montau- 
ban  et  aultres  lieux  leurs  confédérez,  si  obstinez  que  quelque  chose 
que  je  leurs  puys  remonslrer,  ils  ne  veulent  se  remectre  à  ce  qu'ils 
doibvent.  Je  leur  ay  souvent  faict  entendre  le  mescontentement  que 
V.  M.  avoit  de  ce  qui  est  faict'  par  dessa,  à  mon  advis  mal  à  pro- 
pos (1).  Encores  qu'ils  eussent  touiours  mauvaise  volunté  de  se 
convertir,  disant  qu'ils  ayment  mieulx  mourir  ensemble,  demandant 
leurs  vyes  le  plus  qu'ils  pourront,  que  de  se  mectre  entre  les  mains 
de  leurs  meurtriers.  Sire  !  j'ay  receu  au  soir  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire,  laquelle  je  ferai  entendre  à  plusieurs  de  leur  oppi- 
nion,  et  croy  qu'elle  en  contient  beaucoup.  De  vray  les  sauve- 
gardes que  je  baille  à  toutes  heures  servent  bien.  La  pluspart  de  la 
noblesse  huguenote  ne  bouge  (2),  cù  Mons.  de  la  Gaze  sert  de  beau- 
coup; auquel  j'ay  envoyé  une  des  lettres  que  j'avois  en  blanc  de 
T.  M.  A  laquelle  il  faict  responce,  à  ce  qu'il  me  mande,  et  asseure 
vous  estre  très  fidelle  subject  et  serviteur;  vous  asseurant,  Sire,  que 
jusques  icy  il  s'est  conduict  sagement.  Il  promet  continuer,  comme 
beaucoup  d'autres  font,  de  sorte  que  n'ay  (à)  nommer  avecques  les 
séditieux  que  quatre  ou  cinq  gentilshommes  de  ce  gouvernement 
que  je  cognoisse;  le  reste  sont  personnes  de  paix.  L'on  tient  que 
Serinhac  est  leur  chef.  Sire,  l'on  m'envoya  hyer  les  doubles  des 
lettres  de  Thoulouse  que  je  Vous  envoyé,  par  lesquelles  V.  M.  co- 
gnoistra  qu'ils  attendent  les  forces  de  Poytou.  Et  me  semble,  Sire, 
qu'il  seroit  bon  que  M.  du  Lude  s'en  print  garde  et  leur  fere  don- 
ner une  venue.  Ils  ne  vont  que  de  nuict.  J'advertiray  des  Borciers  (?) 
qu'il  a  pieu  à  V.  M.  mectre  en  Perigort  qu'il  advise  s'il  en  pourra 
atraper  sur  les  passages  :  et  feray  le  semblable  en  Limousin  au 
comte  deVantadour  ou  à  son  lieutenant,  ne  saichant  s'il  y  est.  Pour 

(1)  Il  s'agit  encore  du  massacre  de  Bordeaux. 

(2)  «  Il  y  avoit  une  autre  sorte  de  Réformés  qui  ne  vouloyent  ni  fuir,  ni  ar- 
mer; que  l'amour  du  foyer  et  l'horreur  des  guerres  faisoit  déclamer  sur  l'injus- 
tice de  leurs  confrères,  sur  le  commandement  d'obéir  aux  Rois  mesme  fas- 
cheux,  etc.  »  (D'Aubigné.) 
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le  moings  n'en  ay-je  ouy  parler.  Sire  !  je  fay  ce  que  je  puys  d'as- 
sembler des  forces  pour  empescher  ces  mutins  de  tant  estandre,  et 
espère  bientost  en  garder.  S'il  eust  pieu  à  V.  M.  de  remectre  Les 
Borciers  (?)  lieutenant,  l'on  s'en  feust  peu  aydé.  Aussi  Sire  l'effroi 
de  ce  qui  est  faict  à  Bourdeaulx  et  ailleurs  a  esté  si  grand  que 
grande  quantité  de  vos  subjects  se  sont  retirés  en  Béarn  et  ont  faict 
semblant  de  faire  courses  sur  la  frontière  de  Bigorre,  de  façon  que 
les  villes  de  Tarbes  et  Baignières  m'ont  envoyé  demander  le  gou- 
verneur et  garnison.  Ce  que  je  leur  ay  incontinant  baillé.  —  J'ay 
grande  faulte  d'artillerye,  sans  laquelle  l'on  ne  les  peut  gueres  of- 
fencer.  Il  y  a  six  canons  à  Bourdeaulx,  dont  l'un  est  esvantré,  les 
autres  mal  montés,  et  quasi  poinctde  munitions.  Si  j'avois  des  com- 
missaires, j'eusse  envoyé  audit  Bourdeaulx  et  à  Bayonne  pour  les 
faire  mettre  en  estai  de  vous  en  pouvoir  servir  et  les  faire  advenir 
icy.  Je  ne  scay  où  en  prandre.  Cependant  les  affaires  vont  à  lon- 
gueur, qui  esta  mon  très  grand  regret,  supplyant  très  humblement 
V.  M.  commander  qu'ils  y  soient  en  diligence  pourmenés  (?). 
Avecques  ce  peu  d'artillerye  j'essayeray  de  reprandre  tous  ces  forts 
et  chastcaux  qu'ils  ont  surpris  et  me  lougeré  si  près  de  Montauban 
que  je  les  garderay  bien  de  se  promener  si  loing  qu'ils  font,  en  at- 
tendant qu'il  ayt  pieu  à  V.  M.  de  me  bailler  moyen  de  forcer  les 
trois  villes  qu'ils  tiennent  en  Bouergue  et  Quercy  qui  sont  fortes, 
où  il  ne  fault  rien  hoblyer  ny  espargner.  Sire!  le  visconte  de  Lave- 
dan,  qu'il  vous  pleust  sauver  à  Paris,  a  ung  chasteau  nommé 
Malausc,  près  de  Montauban,  duquel  les  rebelles  se  sont  saysis; 
d'autant  que  V.  M.  luy  avoit  baillé  sauvegarde,  je  n'y  avois  mis 
garnison.  Ceulx  de  dedans  font  mille  larcins  sur  vos  bons  subjects. 
Je  ne  veux  dire  que  le  viscomte  le  face  fere.  Touteffois  il  le  scait  et 
ne  m'a  rien  mandé  despuis  qu'il  est  par  dessa,  que  sera  cause,  Sire, 
que  je  ne  suys  délibéré  d'employer  la  compagnie  du  Boy  de  Navarre 
pour  vostre  service,  de  laquelle  il  a  chargé  de  Luysne  ou  de 
Gueydon.  Etc. 

VlLLARS. 
(Lettres  de  Villars,  n°  19.  Orig.  Sign.  autographe.) 

[La  suite  au  prochain  nurnéro.) 
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LES  COLLEGES  PROTESTANTS 
I 

COLLEGE   DE    GENÈVE. 

«  Le  lundi  cinquième  jour  de  juin  MDLIX,  suyvant  l'arrest  faict 
en  Conseil  ordinaire,  mes  1res  honorés  Seigneurs  Syndicques  Henri 
Aubert,  Jehan  Porral,  Jehan  François  Bernard  et  Barthelemi  Lect, 
avec  plusieurs  des  Seigneurs  Conseillers  et  moi  secrétaire,  se  sont 
transportés  au  Temple  de  St  Pierre,  la  ou  estaient  assemblez  les  mi- 
nistres de  la  Parolle  de  Dieu,  scavans  docteurs,  escholiers,  et  gens 
de  lettres  en  grand  nombre.  Et  étant  faicte  la  prière  à  Dieu  selon 
l'exhortation  et  remontrances  chrestiennes  de  spectable  Jehan  Cal- 
vin ministre  de  la  Parolle  de  Dieu  :  par  le  commandement  de  mes 
susdits  Seigneurs,  les  loix,  ordres  et  statuts  du  Collège,  avec  la  forme 
de  la  Confession  qu'auront  à  faire  les  escholiers  qui  voudront  estre 
receus  en  cette  Université  et  Collège,  ensemble  la  forme  du  Serment 
qui  se  doit  prester  par  le  Recteur,  maistres  et  lecteurs  en  icelui, 
ont  été  publiées  et  leues  a  haulte  voix,  afin  que  chacun  en  soit 
adverti  pour  les  observer.  Puis  après  a  été  déclarée  et  publiée 
l'élection  du  Recteur,  faite  selon  lesdites  Lois  par  les  Ministres  et 
confermée  par  mes  très  honorés  Seigneurs  Syndicques  et  Conseil, 
de  spectable  Théodore  de  Beze,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu  et 
bourgeois  de  cette  cité.  Lequel,  après  cette  déclaration,  a  fait  une 
oraison  exhortative,  escripte  en  langue  latine,  pour  heureux  com- 
mencement de  l'exercice  de  son  office.  Iceluy  ayant  fini  son  dire, 
le  susdit  spectable  Calvin  a  rendu  grâces  a  Dieu  autheurde  ce  bien, 
et  exhorte  chascun  de  son  devoir  à  user  d'un  tel  bénéfice.  Et  finale- 
ment, ayant  remercié  mesdits  très  honorés  Seigneurs  de  leur  bonne 
volonté,  cette  heureuse  journée  a  été  finie  par  actions  de  grâces  et 
prières  de  tous  a  notre  Dieu  et  Père  :  a  l'honneur  et  gloire  duquel 
soient  rapportées  toutes  choses  (1).  » 

C'est  en  ces  termes  mesurés,  mais  plein  de  saveur  et  de  sens,  que 

(1)  L'Ordre  du  collège  ds  Genève  et  Leges  académies. 
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le  secrétaire  du  conseil  de  Genève,  Michel  Roset,  rend  compte  de 
l'inauguration  du  collège  fondé  et  organisé  sous  l'influence  de 
Calvin.  Pendant  six  mois  on  avait  vu  le  réformateur,  au  sortir  d'une 
longue  fièvre  quarte,  se  rendre  tous  les  jours  sur  le  chantier  où 
travaillaient  les  ouvriers,  stimuler  leur  ardeur,  ne  leur  laisser  aucun 
répit,  hâter  l'achèvement  d'un  édifice  destiné  à  recevoir  l'établisse- 
ment auquel  s'attachaient  ses  meilleures  espérances. 

Avant  d'exercer  cette  pression  morale  sur  les  maçons  de  Genève, 
Calvin  l'avait  exercée  sur  la  Seigneurie.  11  lui  avait  longtemps  repré- 
senté la  nécessité  d'établir  une  école  qui  retînt  la  jeunesse  de  la 
ville  et  la  dispensât  de  chercher  le  savoir  dans  des  pays  où  elle  était 
exposée  à  compromettre  ses  mœurs  et  sa  foi.  Il  lui  avait  fait  remar- 
quer combien  il  était  contradictoire  que  Genève,  foyer  de  la  lumière 
évangélique,  fût  tributaire  des  nations  voisines  sous  le  rapport  des 
études.  L'éloquence  de  Calvin  se  brisait  toutefois  contre  un  obsta- 
cle dont  la  gravité  échappe  rarement  aux  conseils  et  aux  assemblées: 
les  fonds  manquaient.  Calvin  en  trouva;  il  alla  redire  aux  Genevois 
dans  leurs  maisons  ce  qu'il  avait  répété  à  leurs  magistrats;  il  reçut 
leurs  souscriptions  et  ne  tarda  pas  à  déposer  devant  le  conseil  la 
somme  assez  ronde  de  dix  mille  florins.  Quelques  mois  après  l'édi- 
fice était  terminé. 

Les  plâtres  n'en  étaient  passées  que  le  Collège  s'ouvrit.  Six  cents 
écoliers  avaient  assisté  à  la  séance  d'inauguration.  Dès  le  lende- 
main, les  cinq  cents  environ  qui  appartenaient  à  la  basse  école 
étaient  répartis  dans  les  sept  classes  du  collège.  Voici  le  genre  de 
vie  qui  les  y  attendait: 

Quatre  jours  par  semaine,  les  lundi,  mardi,  jeudi  et  vendredi, 
ils  se  rendaient  au  collège,  à  six  heures  du  matin  en  été,  à  sept  heu- 
res en  hiver.  Chaque  régent  les  attendait  dans  sa  classe.  La  leçon 
commençait  par  la  prière.  C'était  celle  du  catéchisme,  et  les  élèves 
la  disaient  à  tour  de  rôle.  La  prière  était  suivie  de  l'appel;  les  maî- 
tres devaient  savoir  les  motifs  du  retard  des  enfants,  ou,  le  lende- 
main, de  leur  absence,  et  prendre  garde  aux  mensonges  qu'ils 
pouvaient  faire  à  cette  occasion.  La  classe  se  faisait  ensuite  jusqu'à 
sept  heures  et  demie.  A  ce  moment  elle  était  interrompue  une 
demi-heure  pour  laisser  aux  élèves  le  temps  de  déjeuner.  Ce  déjeu- 
ner Spartiate,  le  même  pour  tous,  n'était  guère  qu'un  morceau  de 
pain  pris  sur  le  pouce  et  précédé  d'une  prière.  En  hiver  il  n'inter- 
rompait pas  la  leçon  plus  courte  d'une  heure,  et  les  enfants  le  man- 
geaient sans  bruit  pendant  la  lecture  du  texte  qu'ils  avaient  à  ex- 
pliquer. 
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De  huit  heures  à  neuf  heures  la  leçon  continuait  :  elle  était  ter- 
minée par  une  autre  prière,  l'Oraison  dominicale,  également  récitée 
par  les  élèves  à  tour  de  rôle  et  accompagnée  «  de  quelque  brève 
action  de  grâce.  » 

A  neuf  heures,  les  écoliers  rentraient  chez  eux,  car  ils  étaient 
tous  externes,  et  logeaient  soit  chez  leurs  parents,  soit  dans  les  fa- 
milles qui  voulaient  bien  les  recevoir.  Divisés  en  deux  bandes, 
conduites  chacune  par  un  régent,  ils  regagnaient  en  ordre  leurs 
demeures  où  ils  avaient  jusqu'à  onze  heures  pour  dîner  et  se 
reposer. 

De  onze  heures  à  quatre  heures,  leur  présence  était  requise  dans 
les  classes  ou  la  cour  du  collège.  Les  exercices  de  l'après-dîner 
étaient  ainsi  répartis  :  De  onze  heures  à  midi,  chant  des  psaumes. 
Tous  les  collèges  protestants  avaient  un  maître  de  musique  pour 
former  les  jeunes  gens  au  chant  d'Eglise,  selon  la  tradition  du 
moyen  âge; 

De  midi  à  une  heure,  classe.  La  leçon  était  sans  doute  employée 
à  revoir  les  matières  étudiées  le  matin. 

De  une  heure  à  deux  heures,  goûter  dans  la  cour  et  devoirs 
écrits; 

De  deux  heures  à  quatre  heures,  classe,  comme  le  matin,  sauf 
qu'elle  ne  se  terminait  point  par  la  prière. 

Car  à  quatre  heures  avait  lieu,  au  son  de  la  cloche,  la  réunion  gé- 
nérale des  élèves  de  toutes  les  classes  pour  l'exercice  le  plus  impor- 
tant de  la  journée  et  le  plus  caractéristique  des  collèges  protestants. 
Chaque  classe  s'y  rendait  conduite  par  son  régent  et  l'assemblée 
était  présidée  par  le  principal,  premier  fonctionnaire  de  l'établisse- 
ment, qu'il  administrait  sous  la  haute  surveillance  du  recteur.  Tout 
collège  protestant  avait  ainsi  une  grande  salle,  appelée  salle  com- 
mune et  quelquefois  salle  basse.  La  réunion  de  quatre  heures  avait  deux 
objets  distincts,  mais  unis  entre  eux  comme  la  religion  et  la  morale  : 
on  y  traitait  les  questions  de  discipline,  on  y  faisait  les  exercices  re- 
ligieux. 

Les  fautes  de  la  journée  étaient  signalées  par  les  divers  régents, 
lorsqu'elles  méritaient  cette  publicité  et  qu'elles  comptaient  parmi 
les  «délits  notables.»  Elles  étaient,  selon  les  cas,  l'objet  de  simples 
«  admonitions  »  ou  de  châtiments  dans  lesquels  le  fouet  avait  au 
besoin  son  rôle;  ces  châtiments  devaient  être  administrés  «avec 
une  gravité  modérée,  »  et  tiraient  surtout  leur  efficacité  morale  de 
la  présence  des  condisciples  et  des  maîtres.  Les  prières  venaient  en- 
suite :  trois  élèves  récitaient  successivement  en  français  l'Oraison 


272  MÉLANGES. 

dominicale,  la  Confession  de  foi,  les  Dix  Commandements.  Cette 
confession  de  foi,  étendue  et  minutieuse,  était  celle  de  l'Eglise  de 
Genève.  Elle  avait  été  dressée  par  Calvin  l'année  même  de  la  fonda- 
tion du  collège  et  devait  être  signée,  non  par  les  écoliers,  mais  par 
les  étudiants  de  l'Académie,  c'est-à-dire  les  jeunes  gens  qui,  ayant 
fait  au  collège  leur  cours  complet  d'études,  suivaient  les  leçons  pu- 
bliques dont  il  sera  bientôt  question.  Destinés  à  devenir  étudiants  à 
leur  tour,  et  en  tout  cas  membres  de  l'Eglise,  les  élèves  apprenaient 
tous  les  jours  ce  qu'ils  auraient  à  professer  et  signer  plus  tard. 
Après  ces  récitations,  le  principal  donnait  congé  aux  enfants 
«  en  les  bénissant  au  nom  de  Dieu,  »  et  ils  se  retiraient  comme 
le  matin  en  deux  bandes,  conduites  par  des  régents. 

Ces  régents  étaient  ceux  de  quatrième,  cinquième,  sixième  et 
septième.  Ils  faisaient  deux  à  deux,  et  par  semaine,  ce  service  de  la 
conduite  des  écoliers  à  la  sortie  des  classes. 

Tel  était  l'ordre  des  exercices  au  collège  de  Genève  et  dans  les 
nombreux  établissements  français  qui  se  fondèrent  sur  ce  modèle; 
ainsi  se  passaient  les  quatre  jours  de  classes,  les  lundi,  mardi,  jeudi, 
vendredi.  Quel  était  donc  l'emploi  des  mercredis  et  des  samedis? 

La  matinée  du  mercredi,  milieu  de  la  semaine,  était  spéciale- 
ment consacrée,  dans  les  anciennes  Eglises  réformées,  au  culte  pu- 
blic. Pasteurs  et  fidèles  trouvaient  trop  longue  une  période  de  sept 
jours  sans  assemblée  religieuse  solennelle  (1).  Le  culte  à  Genève  se 
célébrant  dans  trois  temples,  les  élèves  du  collège  se  rendaient  dans 
celui  de  ces  édifices  qui  se  trouvait  dans  leur  quartier.  Ils  étaient,  à 
cet  effet,  distribués  en  quatre  groupes  à  la  tète  desquels  étaient  les 
quatre  régents  des  classes  inférieures.  Le  régent  se  rendait  au  tem- 
ple de  bonne  heure,  muni  de  la  liste  de  ses  écoliers.  Il  les  attendait 
dans  la  partie  de  l'édifice  qui  leur  était  assignée  et  où  eux  seuls  pou- 
vaient s'asseoir.  A  la  fin  du  service  il  faisait  l'appel,  s'il  le  jugeait 
bon,  notait  ceux  qui  «  avaient  été  nonebalants  à  écouter  la  parolle 
de  Dieu  »  et  les  réservait  pour  le  lendemain  aux  sévérités  de  la 
salle  commune  qui,  à  coup  sûr,  ne  leur  était  pas  indulgente. 

Après  leur  dîner,  c'est-à-dire  à  onze  heures,  les  écoliers  ayant 
chanté  des  psaumes  le  matin  au  culte,  n'avaient  pas  à  répéter  cet 

(1)  Il  y  avait  culte,  à  Genève,  tons  les  matins,  avant  la  séance  du  Conseil,  c'est- 
à-dire  à  six  heure.!  eu  été,  '  epl  heures  en  hiver;  culte  encore,  dans  la  matinée, 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi  ;  mais  le  service  du  mercredi .  célébré  dans  deux 
temples,  était  plus  développe'1.  Ou  y  lisait  <l 's  «prières  solennelles,»  composées 
par  Calvin,  «  pour  toutes  nécessités  dos  hommes  et  pour  détourner  les  verges  de 
Dieu.  »  En  somme,  il  se  prêchait  à  Genève  vingt-cinq  sermons  pir.  semaine, 
dans  les  trois  temples  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Gervais  et  de  la  Madeleine. 
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exercice  au  collège  jusqu'à  midi.  Ils  le  remplaçaient  par  un  autre 
qui  va  montrer  sous  un  nouveau  jour  le  système  d'éducation  de  nos 
pères  :  «  ils  faisaient  leurs  questions,  étant  arrangés  par  décuries 
selon  leurs  classes.  »  Ces  questions  ou  disputes,  empruntées  à  l'an- 
cien usage  de  l'université  de  Paris,  et  soigneusement  maintenues 
parles  protestants  qui  faisaient  un  si  grand  usage  de  la  parole  dans  le 
culte  et  les  assemblées  délibérantes,  avaient  le  double  mérite  de 
cultiver  de  bonne  heure  la  réflexion  et  le  langage.  Appliquées  aux 
sujets  traités  dans  les  leçons,  elles  permettaient  aux  maîtres,  pré- 
sents à  ces  exercices,  de  voir  ce  que  les  élèves  avaient  réellement 
compris  de  leur  enseignement;  et  aux  écoliers  de  compléter,  de 
corriger  au  besoin,  leurs  notions  en  les  comparant  à  celles  de  leurs 
condisciples.  Ils  parlaient  latin,  langue  des  classes,  comme  le  fran- 
çais était  la  langue  du  culte  et  des  prières. 

L'heure  devait  s'écouler  vite  pour  des  enfants  plus  désireux  sans 
doute  d'obtenir  leur  tour  de  parole  que  sûrs  d'y  parvenir.  Six,  huit, 
dix  groupes  écoutaient  ainsi  la  harangue  d'un  jeune  orateur,  surveillé 
de  loin  par  le  maître  et  de  plus  près  par  le  décurion.  Car  un  moniteur 
présidait  sous  ce  nom  à  chaque  décurie  et  la  division  des  élèves  en 
dizaines  était  une  mesure  fondamentale  qui,  appliquée  à  tous  les 
classements,  facilitait  la  discipline  et  généralisait  l'émulation. 

De  midi  à  trois  heures,  les  élèves  avaient  permission  de  «  s'é- 
battre »  dans  la  cour  du  collège,  «  mais  sans  licence.  »  De  trois  à 
quatre  heures,  deux  fois  par  mois,  la  première  classe  avait  «  décla- 
mation »  dans  la  salle  commune;  elle  y  renouvelait  avec  plus  d'ap- 
pareil l'exercice  oratoire  qui  était  aussi  un  exercice  de  dialectique. 
Peut-être  la  seconde  et  la  troisième  assistaient-elles  à  ces  discours 
solennels.  Les  classes  moins  avancées  faisaient  avec  leurs  maîtres 
des  travaux  appropriés  à  leur  degré  de  développement. 

Les  mercredis  où  il  n'y  avait  pas  déclamation,  c'est-à-dire  aussi 
deux  fois  par  mois,  il  y  avait  composition.  On  composait  toujours 
en  thème.  Fait  en  une  heure,  sans  le  secours  d'aucun  livre,  le  tra- 
vail des  élèves  était  corrigé  et  rendu  le  lendemain  ;  il  donnait  lieu 
à  un  classement  qui,  grâce  au  système  des  décuries,  inspirait  un 
intérêt  général.  Le  premier  de  chaque  dizaine  était  décurion,  et,  à 
ce  titre,  investi  d'une  certaine  surintendance  sur  son  groupe;  cha- 
cun des  autres  pouvait  aspirer  à  le  remplacer  à  son  tour,  alors 
même  que  les  plus  hauts  rangs  de  la  classe  lui  étaient  inaccessibles. 
Une  classe  nombreuse  et  non  subdivisée  n'offre,  au  contraire,  les 
ressources  de  l'émulation  qu'à  un  petit  nombre  d'élèves. 

Les  exercices  du  samedi  présentaient  de  l'analogie  avec  ceux  du 
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mercredi.  Le  matin,  pas  de  classe  :  les  élèves  repassaient  chez  eux 
ce  qu'ils  avaient  appris  pendant  la  semaine.  Plus  d'un  indice  montre 
à  quel  point  on  tenait,  dans  les  collèges  protestants,  à  ce  que  tous 
les  élèves  comprissent  bien  ce  qui  leur  était  enseigné.  On  y  consa- 
crait souvent  à  revoir  autant  de  temps  qu'à  voir.  Un  programme 
détaillé  de  1  r>82  nous  montre  qu'à  Nîmes,  en  quatrième,  par  exemple, 
il  y  avait  quatre  heures  par  semaine  consacrées  à  l'étude  de  la  gram- 
maire latine,  et  quatre  autres  à  la  révision  des  mêmes  leçons  ; 
quatre  heures  aux  explications  d'auteur,  et  quatre  à  leur  répétition. 
A  Bâle,  Grynœus  avait  résisté  au  désir  de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, parce  que  l'instituteur  était  obligé  de  dire  deux  fois  la 
même  chose.  On  peut  juger  par  là  que  la  révision  faite  personnelle- 
ment le  samedi  matin  par  les  élèves  n'excluait  pas  des  révisions  en 
classe  sous  les  soins  du  régent,  et  je  suis  porté  à  penser  que  la  leçon 
d'une  à  deux  heures,  les  jours  de  leçons,  était  affectée  à  cet  usage. 

De  onze  heures  à  midi,  dispute  comme  le  mercredi. 

De  midi  à  trois  heures,  récréation.  Ces  deux  longues  récréations 
des  jours  de  demi-congé  étaient  les  seules  occasions  qu'eussent  les 
écoliers  de  parler  latin  entre  eux  familièrement  et  à  loisir,  et  de 
passer  un  peu  de  temps  ensemble  autrement  que  sous  la  discipline 
du  maître.  Les  mœurs  religieuses  du  XVIe  siècle  ne  leur  permet- 
taient pas  de  consacrer  les  dimanches  aux  devoirs  de  famille  ou  aux 
relations  d'amitié.  Remarquons  ici  que  l'usage  des  demi-congés  du 
mercredi  et  du  samedi  s'est  maintenu  dans  les  pays  protestants  : 
seulement  c'est  l'après-midi  et  non  le  matin  que  les  classes  vaquent. 

De  trois  à  quatre  heures,  récitation  et  explication  familière  de  la 
leçon  de  catéchisme  qui  devait  être  faite  le  lendemain,  Pour  les  élèves 
des  deux  classes  supérieures,  cette  récitation  était  remplacée  par  la 
lecture  du  Nouveau  Testament  en  grec  :  évangiles  pour  la  seconde, 
épîtres  pour  la  première. 

Si  tel  est  l'emploi  de  la  semaine,  il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera 
celui  du  dimanche.  Les  Lois  de  l'Académie  le  vouent  «  à  ouir  et  à 
méditer  et  recorder  les  sermons.  »  Trois  fois  clans  la  journée,  les 
écoliers  sont  donc  convoqués  au  temple,  dans  Tordre  que  nous 
avons  expliqué,  pour  le  sermon  du  matin,  le  catéchisme  du  milieu 
du  jour  et  le  sermon  de  l'après-midi.  A  ces  trois  services,  à  la  leçon 
du  catéchisme  de  la  veille,  au  sermon  du  mercredi,  aux  prières 
quotidiennes  de  la  salle  commune  et  des  classes,  s'ajoutait,  la  se- 
maine avant  la  sainte  Cène,  une  exhortation  dans  la  salle  commune, 
avec  explication  sur  la  communion.  On  y  recommandait  aux  jeunes 
gens  «  la  crainte  de  Dieu  et  la  concorde.  » 
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Ce  genre  de  vie  ne  souffrait  guère  d'interruption.  Il  n'y  avait 
qu'un  congé  de  quelque  importance,  celui  qui  durait  trois  se- 
maines à  l'époque  des  vendanges.  Plus  tard,  ce  congé  fut  pro- 
longé, et  l'on  donna  aussi  quelques  jours  à  Pâques  et  à  Noël. 

Le  mécanisme  ingénieux  de  ce  système  d'éducation  était  mis 
en  mouvement  par  un  ressort  puissant,  qui  en  était  la  pièce  maî- 
tresse. Je  veux  parler  des  Promotions.  Trois  semaines  avant 
le  1er  mai,  l'un  des  professeurs  publics,  c'est-à-dire  de  l'Acadé- 
mie, dictait  dans  la  salle  commune,  à  tous  les  élèves  du  collège, 
un  thème,  le  même  pour  tous,  plus  court  néanmoins  pour  les 
élèves  plus  jeunes.  Aussitôt  la  dictée  finie,  les  écoliers  se  retiraient 
chacun  dans  leur  classe,  et  là,  sous  la  surveillance  d'un  autre  régent 
que  le  leur,  pour  multiplier  les  précautions  contre  les  fraudes  pos- 
sibles, passaient  cinq  heures  à  traduire  leur  texte  en  latin.  Ils  ne  de- 
vaient avoir  aucune  aide,  ni  des  condisciples,  ni  du  régent,  ni  de 
leurs  livres.  Chacun  était  livré  à  ses  seules  ressources  et  combat- 
tait, comme  disent  les  statuts  latins,  proprio  Marte.  Le  devoir  fini, 
le  régent  recueillait  les  compositions  de  la  classe  qu'il  avait  pré- 
sidée, les  classait  selon  l'ordre  des  dizaines,  et  les  remettait  au 
principal. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  recteur,  assisté  des  profes- 
seurs publics,  corrigeait  les  thèmes  de  chaque  classe,  marquait  les 
fautes  sur  les  copies,  appelait  devant  lui  et  ses  collègues  les  écoliers 
par  décuries,  les  entendait  devant  leurs  régents  et  fixait  le  rang  au- 
quel chacun  d'eux  devait  être  avancé. 

Ce  travail  de  classement  était  achevé  le  1er  mai.  Ce  jour-là  (ou 
le  2,  si  le  1er  se  trouvait  un  dimanche),  tout  le  collège  s'assem- 
blait au  temple  de  Saint-Pierre.  Là,  dans  l'appareil  que  nous  avons 
déjà  décrit,  en  présence  d'un  des  syndics  ou  d'un  conseiller,  des 
ministres,  des  professeurs,  du  principal  et  des  régents,  le  rec- 
teur, en  une  brève  harangue,  recommandait  l'observation  des  lois 
de  l'Académie,  dont  il  faisait  donner  lecture  solennelle.  Puis,  les 
deux  élèves  les  plus  avancés  de  chaque  classe  recevaient  du  syndic 
ou  du  conseiller  «  quelque  petite  étrenne,  »  et  du  recteur  des  pa- 
roles d'encouragement.  Les  écoliers  de  première  et  de  seconde 
lisaient  ensuite  quelque  morceau  de  prose  ou  de  poésie  latine  de 
leur  façon,  et  la  compagnie  se  retirait  après  avoir  reçu  les  remercî- 
ments  du  recteur  et  entendu  la  prière. 

Ce  jour-là,  il  y  avait  congé  pour  tout  le  collège.  Le  lendemain,  le 
nouveau  classement  entrait  en  vigueur,  et  la  nouvelle  année  sco- 
laire commençait.  Dans  toute  sa  durée,  les  compositions  bi-men- 
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suelles  pouvaient  faire  passer  les  élèves  d'une  décurie  à  l'autre  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  passage  à  une  classe  supérieure.  Deux 
exceptions  étaient  pourtant  prévues  par  les  lois  de  l'Académie. 
Les  régents  devaient  signaler  au  principal  les  écoliers  dignes  d'un 
avancement  exceptionnel,  et  le  principal  en  dressait  la  liste;  à  la 
rentrée  d'octobre,  le  recteur  et  les  professeurs  publics  venaient 
présider  à  ces  promotions,  s'ils  les  approuvaient.  Enfin,  en  toute 
saison,  des  progrès  extraordinaires  pouvaient  être  récompensés  par 
une  promotion  extraordinaire. 

Impossible  de  concevoir  une  organisation  à  la  fois  plus  forte  et 
plus  souple,  plus  favorable  à  l'autorité  et  aux  progrès,  plus  résis- 
tante et  plus  articulée  !  Nous  avons,  dans  toute  cette  population 
académique,  le  spectacle,  non  d'une  foule,  mais  d'une  armée,  avec 
ses  groupes  similaires,  sa  hiérarchie,  ses  chefs  responsables,  son 
état-major,  et  môme  l'autorité  supérieure  d'où  partent  des  ordres 
souverains;  avec  son  double  système  d'avancement,  par  ordre  du 
tableau  et  par  ordre  de  mérite.  L'Eglise  et  l'Etat,  représentés,  l'une 
par  la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs,  l'autre  par  le  Grand  Con- 
seil de  la  république,  envoient,  dans  les  occasions  solennelles,  leurs 
délégués  au  temple  de  Saint-Pierre,  proclament  le  recteur  qu'ils 
viennent  de  nommer  ou  de  confirmer,  et  les  lois  qu'ils  ont  ap- 
prouvées, investissent  ce  haut  magistrat  d'une  sorte  d'autorité  prin- 
ciôre,  indiquée  par  son  titre  de  Recto?'  magnifions,  lui  prêtent  leur 
appui  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  auguste  dont  ils  lui  ont 
remis  la  responsabilité  et  l'entourent  d'un  conseil  d'hommes  émi- 
nents,  les  professeurs  publics,  qui  l'assistent  dans  tous  les  actes  im- 
portants;—  à  son  tour,  le  recteur  remet  l'administration  du  collège 
au  principal,  qui,  avec  les  sept  régents,  veille  à  l'ordre,  aux  études, 
aux  mœurs,  à  la  piété,  et  fait  concourir  au  progrès  général  les  meil- 
leurs élèves  dans  la  personne  de  ces  décurions,  déjà  honorés  d'une 
part  de  responsabilité  dans  l'œuvre  commune. 

Mais  si  l'autorité  est  forte,  elle  n'est  ni  despotique  ni  cassante  : 
elle  est  paternelle  et  modérée,  car  elle  est  religieuse;  elle  s'applique 
avec  une  admirable  abnégation  à  favoriser  les  progrès  et  le  travail,  à 
faciliter  l'avancement,  à  stimuler  le  zèle,  en  tout  temps,  en  toute  oc- 
casion, dans  les  rangs  les  plus  humbles,  comme  les  plus  élevés  de 
ch  que  classe.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  la  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel  s'était  répandue  dans  nos  écoles  primaires  et  avait  con- 
quis d'illustres  sympathies  qu'elle  a  su  conserver.  A  quel  mérite  les 
devait-elle  surtout  ?  Aux  facilités  qu'elle  donnait  pour  créer  et  entrete- 
nir l'émulation.  Des  cercles  nombreux  et  progressifs  recevaient  suc- 
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cessivement  l'enfant,  et  lui  assuraient  chacun  un  progrès,  sans  le  rete- 
nir au  delà  ni  au  deçà  du  temps  nécessaire,  sans  l'obliger  à  régler  sa 
marche  sur  ceux  qui  étaient  plus  ou  moins  intelligents.  Or,  n'était-ce 
pas  là  la  vertu  du  système  des  décuries,  rendu  plus  efficace  encore 
par  les  solennités  classiques  et  religieuses  des  promotions?  S'il  ren- 
dait l'avancement  toujours  possible,  il  ne  le  rendait  jamais  néces- 
saire :  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  il  n'y  avait  de  promus  à  la 
classe  suivante  que  les  élèves  reconnus  capables  d'y  entrer.  Les 
autres  ne  songeaient  même  pas  à  s'étonner  de  la  vétérance  qui  leur 
était  si  naturellement  imposée.  Nous  pratiquons  aujourd'hui,  cha- 
cun le  sait,  un  système  absolument  contraire,  et  je  laisse  à  juger  s'il 
est  meilleur.  On  soumet  à  un  examen  de  pure  forme  les  élèves  les 
plus  faibles  de  certaines  classes,  et  c'est  merveille  s'ils  n'échappent 
pas  tous  à  la  nécessité  de  redoubler. 

iMais  quelles  études  faisait-on  dans  un  collège  organisé  avec  tant 
de  puissance  et  de  douceur?  Quel  programme  suivaient  les  régents 
de  ses  diverses  classes  et  à  quel  but  conduisaient-ils  tous  ensemble 
leurs  élèves?  Il  est  aisé  de  répondre  à  ces  questions.  Aujourd'hui 
les  collèges  (nommés  lycées  par  le  premier  et  le  second  empire)  don- 
nent un  enseignement  qui  est  censé  complet  :  faire  ses  classes  si- 
gnifie apprendre  tout  ce  qu'il  est  convenable  de  connaître  pour  être 
un  homme  éclairé,  les  facultés  et  les  écoles  supérieures  n'étant 
qu'une  préparation  aux  carrières  spéciales.  Sage  ou  non,  cette  idée 
n'était  point  celle  qui  prévalait  à  Genève,  ni  dans  les  autres  établis- 
sements protestants.  Les  études  classiques  ne  faisaient  qu'y  préparer 
aux  études  académiques,  aux  cours  publics,  dont  elles  n'étaient, 
pour  ainsi  dire,  que  l'introduction  et  l'entrée. 

Prenant  l'enfant  dès  l'A,B,  C,vers  cinq  ou  six  ans,  elles  le  gardaient, 
dans  leurs  sept  classes  consécutives,  jusque  vers  quinze  ou  seize  ans, 
lui  faisant  progressivement  franchir  le  degré  élémentaire,  lecture,  écri- 
ture, correspondant  à  la  classe  de  septième;  le  degré  que  j'appellerai 
grammaticul  (sixième,  cinquième,  quatrième)  puisqu'il  embrassait  les 
diverses  parties  de  la  grammaire  latine,  la  prosodie  et  le  commence- 
ment de  la  grammaire  grecque  ;  les  humanités  (troisième  et  seconde), 
qui  joignaient  à  l'achèvement  de  la  grammaire  grecque  l'explication 
de  quelques  auteurs  faciles  grecs  et  latins,  l'histoire  romaine  avec 
Tite-Live,  l'histoire  grecque  avec  Polybe  ou  Hérodien,  les  poètes 
avec  Virgile  et  Homère  et  les  éléments  de  la  dialectique;  enfin  la 
rhétorique  (première)  étudiée  théoriquement  dans  un  précis,  mais 
surtout  pratiquement  dans  les  oraisons  de  Gicéron  et  de  Démos- 
thènes,  ou  dans  les  discours  poétiques  de  Virgile  et  d'Homère.  Elles 
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donnaient  ainsi  à  l'élève  la  connaissance  théorique  et  pratique  du 
latin,  qu'il  devait  parler  exclusivement  avec  ses  condisciples  au 
sortir  des  premières  classes,  qu'il  devait  écrire  dans  de  fréquents 
exercices,  dans  lequel  il  avait  à  déclamer  et  à  argumenter  selon 
toutes  les  règles  de  la  dialectique  et  de  l'art  oratoire.  Or  le  latin 
était  la  langue  du  savoir,  des  études,  la  langue  de  la  république  des 
lettres,  la  seule  dans  laquelle  l'enseignement  supérieur  pût  se  don- 
ner ou  se  recevoir.  La  connaissance  du  grec  ajoutait  sans  doute  un 
charme  et  une  variété  de  plus  à  cette  langue  des  savants,  mais 
celle-ci  était  par  elle-même  l'instrument  et  le  véhicule  de  toute 
science.  C'est  aussi  à  son  étude  que  les  collégiens  consacraient  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps.  A  la  fin  de  leur  première,  ils  la 
possédaient  assez  bien  pour  sortir  de  la  basse  école  et  entrer  dans 
les  cours  publics  (1). 

Il  y  avait  dans  les  anciennes  universités  un  usage  antique,  bizarre» 
d'un  sens  profond  malgré  les  abus  auxquels  il  donnait  lieu  ;  le  sévère 
génie  de  Calvin  l'avait  banni  de  l'Académie  de  Genève,  mais  Jean 
Sturm  avait  été  obligé  de  le  tolérer  à  Strasbourg  :  c'était  le  rite  de  la 
Déposition  (depositionis  ritus).  L'étudiant  qui  terminait  les  études  pré- 
paratoires, analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  était  af- 
fublé, dans  une  réunion  de  ses  nouveaux  condisciples,  d'accoutre- 
ments grotesques,  de  cornes  notamment,  et  dans  ce  costume  était 
en  butte  aux  plaisanteries  souvent  licencieuses,  aux  quolibets  sau- 
grenus, voire  aux  horions  de  la  bande  joyeuse.  Tous  ces  désagré- 
ments qu'il  subissait  représentaient  la  discipline,  la  gène,  les  règle- 
ments minutieux,  les  exercices  puérils  et  pénibles  des  premières 
études  pendant  lesquelles  l'étudiant  était  privé  de  sa  liberté.  Tout  à 
coup  ces  étranges  insignes  étaient  déposés,  les  plaisanteries  pre- 

(î)  Nous  trouvons  dans  le  Journal  du  ministre  Merlin,  publié  par  M.  Crottet, 
et  reproduit  par  M.  Gaberel  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  quelques 
renseignements  sur  le  collège  entre  les  années  1573  et  1582.  Les  programmes  des 
études  v  avaimt  subi  de  légères  modifications.  On  y  expliquait  en  cinquième  les 
Colloques  de  Cordier.Les  promotions  avaient  été  reculées  d'un  mois  et  tombaient, 
les  principales  en  juin,  1rs  autres  en  novembre.  Lesélèves  étaient  souvent  pension- 
naires chez  leurs  rég<  nts,  dont  plusieurs,  tous  peut-être,  habitaient  le  collège.  La 
grammaire  latine  suivie  dans  l'établissement  était  celle  de  Bèze;  la  grammaire 
grecque,  celle  de  Chenard.  Dans  toutes  les  classes,  on  faisait  des  thèmes,  aux- 
quels s'ajoutaient,  en  seconde,  des  vers  latins  et  des  chries  (amplifications  ora- 
toires) ;  en  première,  des  vers  grecs  et  des  oraisons  sortatinentes  i?)  Les  études 
du  jeune  Merlin  furent  plusieurs  fois  interrompues  par  la  peste  et  la  guerre, 
fléaux  communs  à  cette  époque,  et  dont  les  collèges  souffraient  partout.  En  1573, 
à  sept  ans  et  demi,  il  était  en  cinquième;  trois  ans  plus  tard,  en  quatrième;  deux 
ans  plus  tard,  en  troisième,  où  il  passa  un  an  et  demi,  bien  que,  aux  promo- 
tions,  il  eût  été  le  onzième  de  la  classe.  Il  passa  de  même  deux  ans  en  seconde, 
où  il  obtint  le  premier  prix,  qu'il  eut  aussi  en  première  au  bout  d'un  an.  Ou  voit 
par  là  que  les  études,  commencées  à  cinq  ou  six  ans,  se  prolongeaient  bien  jus- 
qu'à seize,  Age  ordinaire  de  la  première  communion. 
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naient  fin,  le  récipiendaire  prononçait  le  serment  solennel  de  se 
vouer  aux  nobles  études,  d'observer  les  lois  et  règlements  auxquels 
étaient  soumis  les  étudiants  libres,  et  dès  lors,  sorti  de  l'enfance,  il 
prenait  rang  parmi  les  hommes,  il  était  admis  dans  la  société  des 
savants  et  des  lettrés.  C'est  une  pareille  émancipation  qui  se  pronon- 
çait, au  temple  de  Saint-Pierre,  le  jour  des  Promotions,  pour  les 
écoliers  admis  aux  cours  publics. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ces  cours,  suffisamment  connus  d'ail- 
leurs, et  dont  le  délail  nous  écarterait  de  notre  objet,  l'étude  de  ce 
qu'était  l'enseignement  secondaire  chez  les  protestants  du  XVIe 
et  du  XVIIe  siècle.  Bornons -nous  à  rappeler  qu'ils  retenaient 
cinq  ans  au  moins  les  étudiants,  et  qu'ils  étaient  donnés  à  Ge- 
nève par  cinq  professeurs  :  un  de  grec,  un  d'hébreu,  un  de  phi- 
losophie (arts),  deux  de  théologie  :  ceux-ci  étaient  Calvin  et  Théo- 
dore deBèze;  les  leçons  se  donnaient  à  Y  Auditoire  ou  dans  le  cloître 
de  Saint-Pierre. 

Soumis  au  même  recteur,  et  dirigés  dans  le  même  esprit,  les 
deux  établissements  n'en  formaient  qu'un  sous  le  nom  d'Ecole  ou 
d'Académie.  Les  cours  publics  formaient  l'Académie  proprement 
dite,  dont  les  maîtres  s'appelaient,  comme  on  a  vu,  professeurs. 
tandis  que  ceux  de  la  basse  école,  école  privée  ou  collège,  portaient 
le  titre  plus  modeste  de  régents. 

L'établissement  pris  dans  son  ensemble  embrassait  donc  tous  les 
degrés  de  l'enseignement;  il  contenait  à  la  fois  une  école  primaire, 
un  lycée  et  une  faculté.  L'école  primaire  (septième)  était  même 
si  considérable  que  dès  la  première  année  il  fallut  la  dédoubler. 
Deux  cents  enfants  s'y  trouvèrent  réunis.  Il  est  vrai  qu'on  avait 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  cet  étonnant  succès  :  on 
avait  supprimé  toutes  les  petites  écoles  de  la  ville,  sauf  deux  ou  trois 
dans  les  quartiers  écartés,  mesure  qui  fut  renouvelée  partout  où 
s'établirent  des  collèges  protestants.  D'un  autre  côté,  le  nom  de 
Calvin  et  l'éclat  incomparable  de  l'Eglise  de  Genève  attiraient  autour 
de  la  chaire  des  réformateurs  un  nombre  considérable  d'étudiants  : 
c'est  dire  que  Genève  avait  une  université  analogue  à  la  vieille  uni- 
versité de  Paris,  et  c'est  bien  là  ce  qu'avait  voulu  Calvin. 

Trois  caractères  avaient  distingué  la  vaste  institution  du  moyen 
âge  :  elle  embrassait  toutes  les  études  à  leurs  divers  degrés  ;  elle  les 
subordonnait  à  la  théologie,  qui  en  était  le  couronnement  et  le  but: 
elle  devait  au  monopole  de  cette  science  supérieure,  d'être  l'organe 
officiel  de  l'Eglise.  L'idéal,  au  moyen  âge,  était  qu'il  n'y  eût  dans  le 
monde  qu'une  université,  comme  il  n'y  avait  qu'un  pape  et  qu'une 
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Eglise.  Ce  rêve  de  l'unité  scolaire  se  brisa  en  même  temps  que  celui 
de  l'unité  religieuse.  C'est  à  partir  du  schisme  d'Occident,  des  con- 
ciles de  Bâle  et  de  Constance,  et  aussi  de  la  guerre  de  Cent  ans  que 
les  universités  se  multiplièrent.  Ordinairement  destinées  à  fonder 
un  enseignement  rival,  elles  n'avaient  parfois  d'autre  objet  que  de 
soustraire  un  prince  à  la  nécessité  d'envoyer  ses  sujets  aux  écoles 
d'un  ennemi.  Les  académies  protestantes  eurent  ce  double  but; 
mais  si  elles  élevaient  chaire  contre  chaire,  et  théologie  contre  théo- 
logie, elles  n'en  reprenaient  pas  moins  en  sous-œuvre  le  plan  ca- 
tholique d'une  science  subordonnée  à  la  religion,  d'une  école  tenue 
par  les  mains  de  l'Eglise;  du  cercle  entier  des  connaissances  hu- 
maines soumis,  comme  le  pouvoir  civil,  à  la  royauté  du  dogme.  En 
un  mot,  dans  la  question  de  l'école,  comme  dans  celles  de  la  doc- 
trine et  du  gouvernement  ecclésiastique,  le  protestantisme  fut  une  ré- 
forme, et  non  une  révolution.  Si  cette  réforme  eût  prévalu  en  France, 
les  établissements  scolaires  qu'elle  fonda  et  fit  un  moment  prospé- 
rer, se  seraient  sans  doute  progressivement  transformés  pour  s'a- 
dapter aux  besoins  de  chaque  époque,  mais  ils  auraient  suivi  dans 
leur  évolution  historique  le  fil  de  leur  logique  interne  et  de  leur 
tradition  :  nous  aurions  des  universités  comme  celles  d'Oxford, 
d'Upsal  ou  de  Tubingue,  nous  n'aurions  pas  les  écoles  spéciales 
créées  par  la  Révolution  française. 

Celle-ci,  en  effet,  s'est  résolument  écartée  de  la  voie  traditionnelle. 
Au  lieu  de  réunir  en  un  seul  établissement,  ou  en  une  fédération 
d'écoles,  tous  les  degrés  de  l'enseignement  et  tout  l'ensemble  des 
études  pour  le  subordonner  à  une  élude  supérieure,  elle  a  isolé 
chaque  spécialité;  elle  a  ouvert  pour  les  ingénieurs,  les  professeurs, 
les  officiers,  les  marins,  des  institutions  séparées,  sans  rapports  ni 
entre  elles,  ni  avec  une  science  régulatrice.  Sans  chercher  la  raison 
ni  mesurer  la  portée  de  cette  sorte  de  décentralisation  scolaire,  il 
suffit  de  remarquer  qu'elle  est  aussi  opposée  à  l'esprit  de  la  Réforme 
qu'à  celui  du  moyen  âge  catholique. 

Elle  prévaut  aujourd'hui  et  son  règne  ne  fait  que  s'étendre  en 
France  et  en  Europe.  Elle  tend  à  s'emparer  de  plus  en  plus  de  l'opi- 
nion publique  en  se  formulant  en  un  principe  simple  et  absolu  : 
l'Ecole  séparée  de  l'Eglise.  Est-ce  là  un  principe  vrai  et  organique 
destiné  à  présidera  une  longue  et  féconde  évolution,  comme  l'a  fait 
le  principe  contraire,  ou  est-ce  simplement  une  maxime  de  sagesse 
pratique,  née  de  nos  divisions  religieuses  et  accommodée  à  un  état 
transitoire?  Sans  doute,  quand  il  n'y  a  plus  entente  dans  la  société 
civile  ou  religieuse,  l'équité  veut  que  le  gouvernement  ne  soit  pas 
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remis  à  une  des  opinions  en  lutte,  et  qu'on  remonte  pour  le  fonder  à 
des  principes  généraux,  abstraits  mais  communs.  La  tâche  s'impose, 
mais  elle  est  ardue,  comme  on  sait;  et  s'il  est  possible,  on  doit  l'es- 
pérer, de  la  mener  à  bonne  fin,  que  de  fois  n'a-t-on  pas,  au  cours 
de  l'entreprise,  à  regretter  les  admirables  facilités  que  donnaient 
l'alliance  ancienne  entre  l'école  et  le  culte  et  la  hiérarchie  qu'elle 
établissait  dans  les  études?  Tandis  qu'aujourd'hui  l'enseignement 
public  n'a  prise  que  sur  l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'il  n'essaye  pas 
de  se  souder  aux  sentiments  profonds  qui  nous  rattachent  à  la  vie 
religieuse,  sociale,  politique,  parce  que  ces  sentiments  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  tous,  dans  la  Genève  protestante  du  XVIe  siècle,  il 
y  plongeait  toutes  ses  racines,  et  échappait  ainsi  au  danger  de  su- 
perposer à  la  vie  intime  du  citoyen  et  du  chrétien  un  assemblage 
incohérent  de  notions  abstraites,  de  principes  sans  applications, 
source  intarissable  de  déclamations  et  de  phrases.  L'écolier  qui,  à 
la  fête  des  Promotions,  avait  recula  récompense  de  ses  travaux  sco- 
laires des  mains  des  plus  hauts  magistrats  de  la  république  et  les 
exhortations  chrétiennes  d'un  Calvin  ou  d'un  Bèze  ;  qui  voyait  les 
dignités,  les  vertus,  les  talents  dans  tous  les  genres  concourir  au 
même  dessein,  conduire  l'Etat,  l'Eglise,  l'Ecole  dans  les  mêmes 
voies,  se  sentait  saisi  dans  tout  l'ensemble  de  ses  facultés,  en- 
traîné à  la  poursuite  d'un  idéal  concret,  pratique,  sans  discordances 
ni  lacunes,  et  trouvait  sa  voie  dès  le  début  de  sa  carrière.  Tant 
d'hommes  éminents  sortis  des  académies  protestantes  attestent 
l'efficacité  d'un  système  d'éducation  qui  reliait  en  un  faisceau  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  l'âme  et  leur  imprimait  la  même  direc- 
tion. 

Cette  direction  était  à  la  fois  pratique  et  morale.  Quand  le  savoir 
n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen,  que  les  idées  tirent  leur  valeur, 
non  de  leur  éclat  propre,  mais  des  facilités  qu'elles  donnent  pour  le 
service  de  Dieu,  l'école,  seuil  de  l'Eglise,  prend  le  même  caractère 
et  vise  à  l'application  plus  qu'à  la  théorie.  Toutes  les  études  s'en 
ressentent.  C'est  dans  le  catéchisme  latin  et  français  que  les  en- 
fants, à  Genève,  apprenaient  à  lire  dans  les  deux  langues;  c'est 
dans  les  auteurs  latins  qu'ils  vérifiaient  leurs  règles  de  grammaire, 
énoncées  avec  toute  la  simplicité  possible;  c'est  dans  les  historiens 
qu'ils  étudiaient  l'histoire,  dans  Cicéron,  'a  rhétorique.  L'un  des 
principaux  exercices  de  la  classe  consacrée  à  cet  art,  la  première, 
consistait  à  exposer  dans  sa  nudité  l'idée  première  d'un  discours, 
puis  à  la  revêtir  peu  à  peu  de  tous  les  ornements,  de  tous  les  dé- 
veloppements qui  pouvaient  la  faire  valoir  et  la  rendre  persuasive. 
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Point  de  théorie  sans  application,  point  de  précepte  sans  exemple, 
point  de  science  sans  art. 

L'art  par  excellence  était  la  morale,  à  laquelle,  en  dernière  ana- 
lyse, tout  venait  se  subordonner.  Armée  de  sa  sanction  religieuse, 
elle  remplaçait  avec  avantage  la  discipline,  qui  a  son  dernier  mot 
dans  la  pénalité.  On  a  pu  voir,  par  quelques-unes  de  nos  citations, 
combien  le  devoir  et  les  commandements  de  Dieu  étaients  présents 
à  la  pensée  des  législateurs  de  l'Académie.  Les  statuts  qu'ils  édictent 
ne  se  bornent  pas  à  prescrire  ce  qu'il  faut  faire,  mais  les  disposi- 
tions dans  lesquelles  il  faut  le  faire  :  «  Que  les  ministres  et  les  pro- 
fesseurs élisent  en  bonne  conscience  gens  suffisants  pour  enseigner.  » 
Qu'en  lisant,  ceux  qui  enseignent  «  gardent  une  gravité  modérée  en 
toute  leur  contenance;  qu'ils  ne  fassent  point  d'invectives  contre 
les  auteurs  qu'ils  expliquent;  s'il  y  a  quelque  chose  couché  trop 
obscurément,  qu'ils  en  avertissent  modestement  leurs  écoliers;  sur- 
tout qu'ils  leur  enseignent  à  aimer  Dieu  et  haïr  les  vices.  Qu'ils 
nourrissent  entre  eux  concorde  mutuelle  et  vraiment  chrétienne. 
Que  le  principal  soit  un  homme  craignant  Dieu,  d'un  esprit  débon- 
naire, et  non  point  de  complexion  rude  ni  âpre,  afin  qu'il  donne 
bon  exemple  aux  écoliers  en  toute  sa  vie,  et  porte  tout  doucement 
les  fâcheries  de  sa  charge.  »  Que  dans  les  disputes  théologiques 
«  toute  sophisterie,  curiosité  impudente  et  audace  de  corrompre  la 
parole  de  Dieu,  semblablement  toute  mauvaise  contention  et  opi- 
niâtreté, soient  bannies.  Que  les  points  de  doctrine  soient  traités 
saintement  et  religieusement  d'une  part  et  d'autre  des  disputants.  » 
Tous  ces  ordres  se  résument  dans  le  serment  prêté  par  le  recteur, 
les  professeurs  et  les  régents,  «  de  procurer,  selon  leurs  forces, 
que  les  écoliers  vivent  paisiblement,  en  toute  modestie  et  honnêteté, 
à  l'honneur  de  Dieu,  et  au  profit  et  repos  de  la  ville.  »  Ne  semble-t-il 
pas  que   Calvin  ait  voulu   inscrire  -sur  la  porie  de  l'Académie  la 
grande  parole  de  Moïse  :  «  Sainteté  à  l'Eternel?  »  Et,  en  effet,  dans 
la  théocratie  que  relevait  le  protestantisme  du  XVIe  siècle,  l'Etat, 
l'Eglise,  l'Ecole  étaient  connue  illuminés  par  la  présence  de  Dieu. 

M.-J.  Gaufrés. 

[Suite.) 
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Origine  et  Progrès  de  la  Réformation  a  La  Rochelle  , 
I  vol.  in-12.  2e  édition. 

M.  Louis  de  Richemond  qui  rendait  si  pertinemment  compte,  il 
y  a  quelques  mois,  dans  le  Bulletin  (t.  XXT,  p.  584-,)  du  curieux 
ouvrage  de  M.  Callot  sur  Jean  Guiton,  a  bien  mérité  lui-même  du 
protestantisme  rochelais  par  la  publication  d'un  journal  inédit  du 
siège  de  1628  qui  complète,  à  certains  égards,  celui  déjà  connu  de 
Pierre  Mervaull,  et  par  une  savante  étude  consacrée  aux  origines 
de  la  Réformation  dans  cette  ville.  En  tête  de  ce  dernier  travail  se 
place  une  biographie  très-instructive  consacrée  à  l'un  des  plus  émi- 
nents  pasteurs  de  l'Eglise  de  La  Rochelle,  Philippe  Vincent,  qui, 
comme  orateur,  écrivain,  député,  joua  un  rôle  important  dans  la 
première  moitié  du  XVIIe  siècle. 

Les  scènes  terribles  du  siège  dont  il  fut  témoin,  semblent  avoir 
imprimé  à  son  éloquence  un  cachet  plus  austère  :  témoin  ce  frag- 
ment d'un  sermon  prononcé  en  1646,  où  s'élevant  contre  la  danse, 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Certes,  il  y  a  peu  de  gens  qui  en  voiant  des 
tombeaux  n'en  sentent  de  t'esmotion,  fussent-ils  des  plus  estran- 
gers  ;  mais  quant  à  nous,  nous  avons  dansé  et  sauté  sur  les  nostres 
propres,  au  milieu  de  cette  pauvre  ville,  qui  n'a  endroit  où  ne  soit 
tresbuché  plusieurs  morts,  et  qui  toute  n'est  qu'un  cimetière  de  nos 
proches  et  de  nos  intimes.  » 

Dans  un  autre  de  ses  écrits,  une  paraphrase  en  vers  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie,  les  malheurs  de  Jérusalem  lui  inspirent  un 
mélancolique  retour  sur  la  cité  rochelaise  : 

Ne  m'allez  plus  chercher  ces  grands  tours  eslevées 

Jusques  au  ciel  doré; 
Ne  demandez  non  plus  ces  voûtes  exaltées 

Où  Dieu  fut  adoré! 

Nos  maisons,  nos  palais,  nos  murs,  nos  forteresses, 

Le  temple  renommé, 
Tout  ce  que  nous  avions  entassé  de  richesses, 

Le  feu  l'a  consumé. 

Entre  autres  ouvrages  qui  attestent  sa  rare  activité,  Philippe 
Vincent  avait  composé  un  livre  de  Recherches  sur  les  commencements 
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et  les  progrès  de  la  rê formation  en  la  ville  de  La  Rochelle,  publié 
longtemps  après  sa  mort  et  devenu  fort  rare  aujourd'hui.  M.  L.  de 
Richemond  en  a  tiré  profit  dans  son  travail,  en  y  joignant  le  fruit 
de  ses  recherches  personnelles  sur  la  période  antérieure  à  l'édit  de 
Nantes.  «  Sous  ce  régime,  dit-il,  La  Rochelle  compte  six  pasteurs; 
toutes  les  paroisses  de  l'Aunis  ont  leur  temple  et  leur  ministre. 
Après  les  agitations  des  guerres  civiles,  commence  pour  La  Rochelle 
une  ère  de  prospérité.  Les  études  y  sont  florissantes;  l'activité 
intellectuelle  qui  y  règne,  jointe  aux  développements  imprimés  au 
commerce  et  à  l'industrie,  lui  mérite  le  nom  d' Amsterdam  fran- 
çaise. »  Temps  de  prospérité  trop  court  qui  va  faire  place  au  marty- 
rologe de  la  Révocation  !  Le  précieux  dépôt  des  archives  de  La 
Rochelle  confié  aux  soins  de  M.  L.  de  Richemond  ne  peut  que  lui 
réserver  de  nouvelles  révélations.  Nous  applaudissons  à  ses  doctes 
travaux  qu'anime  un  sentiment  de  filiale  piété  supérieur  à  tout 
éloge.  J-  B. 


Lettres  de  Flan;  rixe  de  Nassau,  abbesse  de  Sainte -Croix  de 
Poitiers,  à  sa  sœur  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  duchesse  de 
laTrémoille,  etc.  Brochure  grand  in-8°. 

M.  Paul  Marchegay,  auquel  nous  devons  la  publication  de  tant 
de  précieuses  correspondances  tirées  des  archives  de  Thouars, 
vient  d'ajouter  à  ces  rares  trésors  une  collection  épistolaire  d'un 
vif  intérêt,  soixante-cinq  lettres  de  Flandrine  de  Nassau  à  sa  sœur 
la  duchesse  de  la  Trémoille.  Par  quel  étrange  retour  la  fille  de 
Charlotte  de  Bourbon,  cette  évadée  du  cloître  de  Jouarre,  et  du 
libérateur  des  Payi-Bas,  passa-t-elle  ses  jours  clans  un  monastère, 
sous  le  voile  de  religieuse  qu'avait  déposé  sa  mère?  «  La  princesse 
d'Orange,  dit  Dreux  du  Radier,  n'avait  eu  que  des  filles,  au  nombre 
de  six,  qui  se  sont  illustrées  par  leurs  vertus.  Ayant  promis  d'en 
envoyer  une  en  France  pour  y  être  élevée,  celle  qui  était  destinée 
au  voyage  tomba  malade,  et  Flandrine  prit  sa  place.  Elle  fut  con- 
fiée à  Madeleine  de  Longwy,  tante  maternelle  et  cousine  de  la  prin- 
cesse, et  abbesse  du  Paraclet  d'Amiens,  probablement  à  cause  de 
son  penchant  pour  la  réforme  religieuse...  Quand  cette  dernière  se 
fut  ouvertement  retirée  de  l'Eglise  romaine,  l'enfant  passa  sous  la 
direction  d'une  sœur  de  sa  mère,  Jeanne  de  Bourbon,  qui  l'emmena 
à  Jouarre,  puis  à  Sainte-Croix  de  Poitiers,  dont  elle  était  restée 
abbesse.  Ce  fut  dans  ce  dernier  monastère  que  la  jeune  princesse, 
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après  avoir  été  instruite  par  l'abbé  de  Saint-Hilaire  de  la  Celle,  ab- 
jura, à  l'âge  de  neuf  ans,  le  15  août  1588,  la  religion  professée  par 
tous  les  membres  de  sa  famille  paternelle.  »  Une  abjuration  si  pré- 
coce décida  de  son  avenir.  Elle  prit  le  voile  et  fit  profession  peu 
d'années  après,  devint  à  son  tour  abbesse  de  Sainte-Croix,  et  y  mou- 
rut le  10  avril  1640. 

Ce  changement  n'altéra  pas  les  rapports  de  Flandrine  avec  sa 
belle-mère,  Louise  de  Coligny,  princesse  d'Orange,  et  avec  ses 
belles-sœurs,  auxquelles  l'unissait  une  tendre  amitié.  Du  fond  de 
son  couvent,  elle  échangeait  avec  elles  de  fréquentes  lettres.  Celles 
que  publie  M.  Marchegay,  sans  offrir  des  renseignements  nouveaux 
sur  l'histoire  contemporaine,  ont  leur  attrait  sérieux  et  piquant. 
Comme  le  dit  très-bien  le  docte  éditeur,  «  le  principal  mérite  de 
cette  correspondance  intime,  écrite  au  courant  de  la  plume,  et  en- 
tretenue pendant  plus  de  trente  années,  consiste  dans  son  style 
aimable  et  naturel,  ainsi  que  dans  les  sentiments  d'afftction  gra- 
cieuse et  profonde,  parfois  flatteuse  et  un  peu  intéressée  de  la  très- 
catholique  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  pour  la  protestante 
zélée,  mais  fort  tolérante  duchesse  de  Thouars.  »  Tolérante,  c'est 
bien  le  mot,  n'en  déplaise  au  chanoine  Claude  Allard,  dans  son  Mi- 
roir des  âmes  religieuses,  et  en  dépit  des  mensongères  accusations 
portées  contre  la  duchesse  de  la  Trémoille  par  Berthre  de  Bourni- 
seaux,  dans  sa  prétendue  histoire  de  la  ville  de  Thouars  (Niort, 
1824,  in-8°),  notamment  p.  181,  où  il  dit  que  Charlotte-Brabantine 
de  Nassau  était  luthérienne,  et  persécuta  toute  sa  vie  avec  fureur  les 
faibles  restes  du  catholicisme  à  Thouars.  Rien  de  plus  opposé  au  ca- 
ractère de  l'aimable  duchesse,  dont  l'esprit  tolérant,  élevé,  se  re- 
flète, comme  en  un  pur  miroir,  dans  les  lettres  de  sa  sœur.  «  Je  sais 
que  vous  m'aimez,  lui  écrit  la  comtesse  de  Fiesque,  une  de  leurs 
amies,  et  de  plus  vous  savez  que  je  vous  honore  et  estime,  hors  la 
religion,  autant  que  personne  du  monde,  eijusgues  à  vous  tenir  pour 
sainte  sans  ce  manquement.  Je  prie  Dieu  qu'il  le  vous  oste  de  tout 
mon  cœur.  » 

C'est  aussi  la  prière  de  la  très-dévote  Flandrine,  et  son  insistance 
à  cet  égard,  si  pur  qu'en  soit  le  motif,  semble  voisine  de  l'indiscré- 
tion :  «  Voilà  tout  ce  qui  me  peine,  car  pour  le  reste  je  l'ay  mis 
entre  les  mains  de  la  providence  divine,  et  prie  Dieu  pour  eux  tou- 
jours depuis,  comme  il  me  commande,  et  pour  vous  ma  chère  ma- 
dame. Nous  avons  employé  ces  jours  pour  vostre  conversion,  ayant 
faict  les  prières  des  quarante  heures,  ayant  toujouis  eu  cinq  ou  six 
religieuses  en  prières  les  unes  après  les  autres;  car  véritablement 
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je  suis  touchée  jusques  au  plus  profond  de  mon  cœur  de  vous  voir 
en  un  estât  où  vous  ne  pouvez  faire  vostre  salut.  » 

La  lettre  LXf,  dont  on  reproduit  ici  un  fragment,  est  une  contro- 
verse en  règle  sur  la  présence  réelle  et  les  vœux  monastiques,  où  la 
duchesse  de  la  Trémoille  n'a  pas  le  dernier  mot  :  «  Saint  Pol  dit 
que  la  virginité  est  préférable  au  mariage,  que  la  vierge  n'est  point 
divisée,  qu'elle  n'a  affaire  que  pour  les  choses  de  Dieu.  Vos  minis- 
tres vous  disent  tout  le  contraire,  et  le  font  de  mille  autres  choses. 
Aussy  disent-ils  qu'ils  ne  font  que  rébellion  et  méchanceté,  en  leur 
profession  de  foy,  et  disent  mieux  qu'ils  ne  pensent,  car  ils  se  sont 
rebellés  contre  la  sainte  Eglise  leur  mère;  aussy  ne  peuvent-ils 
avoir  Dieu  pour  père...  Ils  se  perdent  et  vous  perdent  tous. 

«  Je  ne  vous  les  eusse  pas  allégués,  si  vous  n'eussiez  commencé, 
et  je  vous  en  dirois  bien  davantage,  si  j'avois  plus  de  temps,  car 
j'endurerois  mille  morts  pour  la  vérité  de  ma  créance,  qui  est  si 
claire  que  si  vous  n'estiez  point  opiniastre,  vous  la  verriez  plus  claire 
que  le  jour;  mais  l'opiniastreté  empesche  la  grâce  de  nostre  bon 
Dieu,  lequel  peut  tout,  et  est  toute  nostre  espérance.  » 

En  regard  de  ces  fragments  et  de  plusieurs  autres  (p.  74,  76,  89, 
90),  où  la  ferveur  catholique  de  Flandrine  se  donne  libre  carrière,  on 
aimerait  à  citer  les  répliques  de  sa  sœur,  et  à  exhumer,  dans  la  sin- 
cérité de  leur  accent,  ces  controverses  domestiques  qui  semblent 
n'avoir  rien  coûté  à  la  charité.  Les  lettres  de  la  duchesse  de  la  Tré- 
moille n'ont  pas  impunément  franchi  les  grilles  d'un  cloître,  qui 
les  a  dérobées  sans  retour  à  notre  juste  curiosité.  Mais  quel  témoi- 
gnage plus  frappant  de  l'esprit  de  tolérance  dont  elle  était  animée 
que  ces  fraternelles  controverses  poursuivies  durant  tant  d'années, 
sans  diminuer  en  rien  l'affection  des  deux  sœurs  !  Exemple  tou- 
chant de  respect  pour  la  vérité,  et  d'harmonie  au  sein  des  profes- 
sions les  plus  opposées  ! 

Les  lettres  de  Flandrine  de  Nassau  méritaient,  à  plus  d'un  égard, 
de  voir  le  jour.  Le  calme  de  la  vie  monastique  semble  avoir  répondu 
à  tous  les  besoins  de  son  cœur  :  «  Ne  suis-je  point  heureuse  de  n'a- 
voir qu  à  prier  Dieu,  que  de  le  louer  et  bénir  de  ses  miséricordes, 
que  d'admirer  sa  bonté  ?  C'est  un  paradis  anticipé  que  je  ne  change- 
rais pas  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre.  »  Les  mérites  prétendus 
des  saints  ne  lui  font  point  oublier  qu'auprès  de  Dieu  «  tout  cela 
n'est  rien  que  des  atomes  et  du  néant.  »  Ailleurs,  elle  saura  trouver 
des  mots  éloquents  pour  justilier,  aux  yeux  de  sa  sœur,  la  conver- 
sion de  deux  gentilshommes  qui  venaient  d'abjurer  le  protestan- 
tisme :  «  Je  les  vous  ay  ouy  louer  jusques  au  troisième  ciel.  Qu'en 
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direz-vous  ?  Mais  c'est  tout  un.  C'est  Dieu  qui  sera  notre  juge  :  tout 
le  reste,  soit  louange,  soit  mespt'is  des  créatures,  ce  n'est  pas  grand 
chose.  Nostre  bon  Dieu  seul  est  celuy  qui  jugera  équitablement; 
voilà  le  seul  jugement  que  nous  devons  craindre.  »  A  cette  hauteur, 
les  formules  terrestres  s'effacent,  et  les  diversités  qui  séparent  les 
âmes  sincères  font  place  au  respect.  J.  B. 


CORRESPONDANCE 


LA  FAMILLE  DE  BOTZHELYI 

A  la  Rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français. 
Messieurs, 

Vous  avez  publié  au  mois  d'août  passé  un  récit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy qui  a  vivement  intéressé  vos  lecteurs.  L'authenticité  ne  peut  en 
être  contestée.  Mais  on  met  en  histoire  un  certain  prix  à  posséder  des 
renseignements  positifs  et  quelque  peu  détaillés  sur  l'auteur  de  tout 
document  nouveau  Je  crois  donc  ne  pas  perdre  absolument  mon  temps 
et  ma  peine  en  rédigeant  la  note  suivante. 

La  famille  des  de  Botzheim,  qui  est  originaire  du  village  du  même 
nom  (Boltzheim,  Blotzheim)  en  Alsace,  et  qui  apparaît  dans  les  annales 
du  temps  en  1281  parmi  les  premières  familles  nobles  du  pays,  était 
réduite  à  la  fin  du  XVe  siècle  à  un  seul  membre,  Micaël.  Un  manuscrit 
de  son  petit-fils  Bernhard  raconte  que,  étant  très-avancé  en  âge,  il  reçut 
dans  son  château  d'Ortenberg  (qui  a,  tout  récemment,  passé  aux  mains 
de  M.  de  Bussières)  la  visite  de  l'empereur  Maximilien,  nostris  moribus 
vix  credibile  et  singularis  clementise  imperatorix  signum.  Marié  trois 
fois,  il  y  eut  six  fils.  Il  mourut  en  1520. 

L'aîné  de  ses  fils,  Johan,  est  cité  par  Dœllinger  {Réformation,  t.  III, 
p.  575),  «  comme  l'un  des  savants  humanistes  de 'son  temps  que  leurs 
études  classiques  faisaient  incliner  vers  les  idées  nouvelles.  Cha- 
noine à  Constance,  il  était  encore  en  1520  ami  de  Luther.  Il  n'aban- 
donna complètement  la  cause  des  réformateurs  que  pendant  les  troubles 
de  la  grande  guerre  des  paysans.»  Erasme  lui  a,  dit-on,  dédié  un  de 
ses  ouvrages  :  je  n'ai  pu  vérifier  la  chose.  Il  mourut  en  1535. 

Son  frère  Wilheim  (né  en  1490,  mort  en  1531)  épousa  une  proche  pa- 
rente du  célèhre  cardinal  Hosius,  «  d'une  ancienne  famille  (ajoute 
Bernhard)  qui  est  maintenant  (1574)  en  grand  honneur  dans  la  Pologne 
et  la  Lithuanie.  »  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  paysans  et  si  maltraité 
qu'il  en  mourut  dans  son  château  d'TJllenberg  (Alsace),  qu'ils  avaient 
pillé  et  saccagé. 

Wilheim  eut  cinq  fils  dont  trois  périrent  sur  les  champs  de  bataille. 
Les  deux  autres  furent  Wilheim  11(1525-1557)  l'ancêtre  de  la  seule  bran- 
che des  de  Botzheim  qui  suhsiste  encore  en  Allemagne  et  qui  ne  comp- 
tait naguère  qu'un  seul  représentant,  —  et  Bernhard  (1521-1596),  l'au- 
teur d'un  manuscrit  qu'il  termina  en  1574  et  qu'il  a  intitulé  Urkunden 
des  uralten  adeligen  Geschlechts  der  Botzheim.  Il  dit  que  s'il  ne  pos- 
sède pas  peu  de  fiefs  et  de  propriétés  par  la  grâce  de  Dieu,  le  Dieu  tout- 
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puissant  l'a  doté  d'une  nombreuse  postérité  (copiosam  prolem)  cinq  fils 
et  six  filles  encore  en  vie.  «  Mes  fils,  »  dit-il  en  terminant,  «  qui  m'ont 
causé  de  grandes  dépenses,  sont  allés  en  pays  étrangers  ad  studia  et 
pour  apprendre  les  langues.  »  —  Il  fut  chancelier  de  l'électeur  palatin 
et  conseiller  de  S.  M.  I.  Ferdinand  Ier. 

Or,  de  ses  six  fils,  l'ainé,  Johann  Wilhelm,  était  né  en  1550  et  avait 
pour  frère  Johan  Bernhard,  x\é  en  1552.  Ils  étaient  donc  âgés  de  vingt- 
deux  et  de  vingt  ans  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  J.  "Wilhelm  ne  soit  l'auteur  du  récit  imprimé  dans  le  Bulletin.  11 
fut  juge  à  Spire  et  Kaiserliclw  Reichshofralh.  Il  fut  trois  fois  marié  et 
eut  une  très-nombreuse  famille.  Il  mourut  en  1599  :  il  a  été  inhumé  à 
Brunswick.  —  Jean  Bernhard  était  maréchal  de  cour  du  duc  Wilhelm 
de  Saxe-Weimar.  Il  mourut  en  1631.  Le  jour  même  de  ses  funérailles 
le  duc  fit  frapper  une  médaille  avec  la  tête  du  prince  et  celle  du  maré- 
chal et,  au  revers,  ces  mots  :  •<  Treuer  Herr,  treuer  Knecht,  »  bon  maître, 
bon  serviteur.) 

Vous  me  demanderez,  Messieurs,  comment  un  Suisse,  un  Neuchà- 
telois  peut  être  si  exactement  renseigné  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
d'une  famille  alsacienne  devenue  allemande.  C'est  que  le  dernier  des 
Botzheim  a  épousé  une  de  mes  filles,  et  que  mon  fils  aîné,  étant  en  sé- 
jour chez  son  beau-frère,  a  recherché  à  ma  demande  et  retrouvé  sans 
peine  à  la  date  voulue  les  deux  frères  J.  Wilhelm  et  J.  Bernhard. 

Recevez,  Messieurs,  l'expression  de  ma  considération  très-distinguée 

Fréd.  de  Rougemont. 
Neuchàtel,  16  avril  1873. 


JACQUES  AUSILIARGUES 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Ausiliargues  n'est  pas  le  nom  proprement  dit  du  pasteur  dont 
M.  Corbière  a  si  heureusement  découvert  le  carnet.  Son  nom  est 
Jaques  Pelet,  sieur  à' Ausiliargues.  DansAymon,  tome  Ier,  p.  299,  il 
est  désigné  ainsi  :  Pelet  de  la  Carrière,  et  Haag,  pièces  justificatives, 
p.  347,  répète  la  même  désignation.  Nous  voyons,  par  la  communica- 
tion de  M.  Corbière,  que  La  Carrière  était  le  hameau  où  il  est  né,  et 
ce  hameau  devait  se  trouver  dans  la  paroisse  de  Valfrancesque. 

Que  devint  Ausiliargues  depuis  Le  moment  où  s'arrête  son  manus- 
crit? 11  nous  est  facile  de  répondre  à  cette  question  de  M.  Corbière.  Il 
était  mort  dans  l'intervalle  écoulé  entre  le  19  avril  1655,  date  de  son 
dernier  baptême,  et  le  29  juin  de  celle  même  année.  Ce  jour-là  le  sy- 
node  des  Cévennes,  réuni  à  Sumène,  décida  que  «  ledit  Saint-Roman  et 
Valfrancesque  payeronl  l'année  de  viduité  à  la  vefve  dudit  sieur  Dauzil- 
largues,  conformémenl  el  à  prorata  de  ce  qu'elles  avoient  accoustumé 
de  donner  suivant  le  service  qu'elles  en  avoient  reçu.  » 

Quant  à  Jaques  Alexandre  de  Préaux  d' Apeillyz,  il  fut  pasteur  au 
Pompidou  el  Molezon  de  1661  à  1684.  Peut-être  était-il  parent  àePierre 
de  Preàux,  pasteurà  Gollongesen  1619,  àSaconnayen  1620,  etàÇroset, 
[6  >6  à  1637  '  Sa  signature,  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  esl  d  A 
peillyz.  1!  fui  modérateur  du  sj  node  des  <  '.('-venues,  tenu  le  24  juin  1666 
.i  Mais. 

L.  Auzière,  pasteur. 


Paris.  —  Typ.  de  Cb.  Meyrueis,  13,  rue  Cujas.  —  1873. 
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UN  MARTYR  VENITIEN 

J'ai  raconté  l'histoire  delà  Réforme  à  Venise,  et  les  alter- 
natives de  faveur  et  de  disgrâce  qu'elle  subit  au  XVIe  siècle  (1). 
J'ai  retracé  les  dévouements  obscurs  et  les  sacrifices  ignorés 
qu'inspira  l'Evangile  renaissant  dans  la  cité  des  Doges,  pas- 
sagèrement devenue  l'asile  de  la  liberté  de  conscience  proscrite 
dans  les  autres  Etats  de  la  Péninsule.  A  côté  des  martyrs  dont 
le  pieux  annaliste  réformé  nous  a  légué  la  mémoire,  j'ai  noté 
ceux  dont  la  destinée  demeure  enveloppée  d'un  profond  oubli. 
«  Que  devint,  disais-je,  Baldassare  Altieri?...  Quel  fut  le  sort 
de  Fm-Qalateo,  si  longtemps  détenu  dans  les  prisons  de  Saint- 
Marc?  »  Un  opuscule  réaemmenfc  découvert  en  Italie  répond 
à  cette  question,  et  dissipe  le  mystère  qui  s'attachait  à  l'une 
des  plus  intéressantes  victimes  de  la  persécution  pontificale. 

(i)  Bulletin,  t.  XIX-XX,  p.  145,  189  et  449. 

xxii.  —  19 
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C'est  le  premier  numéro  de  la  Rivista  Cristiana  de  Florence 
qui  nous  apporte  cette  révélation,  empruntée  à  une  ancienne 
notice,  œuvre  du  Bolonais  Eusebio  Salarino,  très-dévoué  lui- 
même  à  la  cause  de  la  Eéforme.  Je  dois  me  borner  aujourd'hui 
au  rôle  de  traducteur  (1). 

«  Girolamo,  surnommé  Galateo,  naquit  à  Venise,  vers  la  fin 
du  XVe  siècle,  et  fut,  dès  son  enfance,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  dans  le  couvent  des  Mineurs.  Ses  progrès 
dans  les  lettres  sacrées  furent  si  rapides  que  très- jeune  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie.  Estimant  n'avoir  reçu  un  titre 
aussi  honorable  que  pour  imiter  le  semeur  de  la  parabole,  et 
répandre  le  grain  de  la  parole  divine  dans  le  monde  inculte 
des  âmes,  il  se  consacra  de  toutes  ses  forces  à  la  prédication 
du  pur  Evangile,  en  rejetant  bien  loin  derrière  lui,  comme  une 
ivraie  de  Satan,  les  rêveries  de  la  sagesse  humaine.  Mais 
comme  en  tous  temps  la  doctrine  de  la  croix  est  folie  et  scan- 
dale pour  ceux  qui  périssent,  Galateo  ne  tarda  pas  à  être  sus- 
pect. Il  se  vit  accusé  d'hérésie,  à  la  suite  de  prédications  qu'il 
avait  données  à  Padoue,  et  bientôt  plongé  à  Venise  dans  les 
plus  affreux  cachots. 

«  Alors  se  trouvait  dans  cette  ville,  en  qualité  de  légat,  l'é- 
vêque  de  Chieti  (2),  qui  recherchant  avec  ardeur  le  chapeau 
de  cardinal,  jugea  ne  pouvoir  trouver  une  meilleure  occasion 
pour  l'obtenir,  que  de  poursuivre  et  de  perdre  un  de  ces  héré- 
tiques que  les  papes  tiennent  pour  leurs  plus  grands  ennemis. 
S'étant  donc  fait  attribuer  cette  cause  par  le  souverain  pontife, 
il  condamna  Galateo,  sans  avoir  pu  le  convaincre  d'erreur,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  fidèle  confesseur  ne  fût  livré  aux 
flammes  du  bûcher.  Mais  le  sénat  vénitien,  ne  voulant  pas  être 
l'instrument  d'une  procédure  étrangère,  se  contenta  de  retenir 

fi")  L'opuscule  en  question  est  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Monaco. 
mique,  vol.  1086.   Copie  en  a  été  prise  par  le  docte  Antonio  Cicogna,  de 
Venise,  mort  il  v  a  peu  d'années,  et  l'une  des  gloires  de  sa  ville  natale.  Cette 
copie  est  aujourd'hui  au  musée  Correr. 

(2)  Jean- Pierre-Paul  Caraffa^  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV.  Voir  la 
lettre  de  ce  personnage  que  j'ai  citée,  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum. 
..  \\\  XX,  p.  *5J)j  Elle  nous  reporteà  l'année  1532,  et  confirme  pleinement 
la  vérité  du  récit  de  Salarino. 
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Galateo  en  prison.  Il  y  passa  sept  ans  avec  une  telle  patience 
et  dans  un  si  profond  mystère  que  son  souvenir  s'effaça  de  la 
mémoire  de  presque  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

«  Mais  par  un  effet  de  cette  divine  providence  qui  se  plaît  à 
se  glorifier  dans  ses  saints,  et  à  faire  éclater  la  malice  des  adver- 
saires, il  advint  qu'un  noble,  nommé  Antonio  Paulucci,  entendit 
parler  de  Galateo,  et  ému  de  pitié  en  sa  faveur,  intercéda  si  vive- 
ment auprès  du  sénat  qu'il  obtint  que  le  prisonnier  fût  élargi, 
et  transféré,  sous  sa  garantie,  dans  sa  propre  maison  où  il 
demeura  trois  ans.  A  l'époque  où  l'on  travaillait  ainsi  à  sa  dé- 
livrance, •  Galateo,  apprenant  que  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  pour  le  perdre,  écrivit  sa  défense,  en  forme  de  pro- 
fession de  foi,  adressée  aux  sénateurs  de  Venise  en  qui  il  avait 
trouvé  plus  de  justice  et  de  clémence  que  chez  ces  digni- 
taires ecclésiastiques  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de 
miséricorde  et  de  charité. 

«  On  en  vit  la  preuve  dans  l'acharnement  avec  lequel  ces 
derniers,  ne  donnant  nulle  trêve  à  leur  haine,  évoquant  les 
accusations  anciennes,  ou  en  suscitant  de  nouvelles,  pour- 
suivirent Galateo,  et  firent  tant  qu'il  fut  de  nouveau  mis  en 
prison.  Tel  était  alors  son  état  d'exténuation  et  de  faiblesse 
qu'il  semblait  plus  une  ombre  qu'un  être  vivant.  Aussi,  dans 
la  onzième  année  de  sa  captivité  totale,  et  la  cinquantième  de 
son  âge,  saisi  d'une  petite  fièvre,  il  rendit,  le  7  janvier  1541, 
son  esprit  à  Dieu,  avec  une  merveilleuse  ferveur  et  constance. 
Ses  adversaires,  comme  pour  mieux  montrer  la  haine  qu'ils 
lui  portaient  de  son  vivant,  la  déployèrent  contre  ses  restes. 
Ils  ne  voulurent  pas  qu'il  fût  enseveli  en  lieu  saint,  mais  ils  le 
firent  transporter  dans  l'île  du  Lido  où  les  juifs  et  les  hommes 
réputés  infâmes  ont  leur  sépulture.  Mais  le  monde  tout  en- 
tier n'est  qu'un  temple  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  il  le  dit 
lui-même  par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Quel  temple 
«  m'édifieriez-vous,  puisque  je  remplis  la  terre  et  le  ciel?  » 

«  Galateo  avait  écrit,  outre  son  apologie,  un  traité  de  la 
virginité  de  Marie,  un  autre  de  la  confession,  enfin  des  com- 
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mentaires  et  éclaircissements  sur  diverses  portions  des  saints 

écrits.  » 

A  la  notice  de  Salarino  viennent  se  joindre  les  extraits  sui- 
vants des  Diaires  manuscrits  de  Sanuto,  cette  source  si  pré- 
cieuse à  consulter  pour  l'histoire  secrète  de  Venise  : 

15  mai  1530.  «  Ce  matin  est  parti  l'évêque  de  Chieti  se 
rendant  à  Padoue  pour  interroger  Fra-Galateo,  de  l'ordre  de 
Saint-François,  retenu  en  prison  comme  hérétique,  et  con- 
damné par  le  magistrat  du  lieu  à  rétracter  publiquement  ce 
qu'il  a  dit  du  haut  de  la  chaire.  Or  ledit  évêque  se  rend 
à  Padoue  avec  commission  du  pape  pour  annuler  la  sen- 
tence et  instruire  un  nouveau  procès.  La  Seigneurie  a  écrit 
au  recteur  de  le  loger  dans  le  palais  du  capitaine  de  la 
ville.  i> 

Une  nouvelle  sentence  est  prononcée;  le  doge  y  adhère, 
mais  le  conseil  des  Dix  en  suspend  l'exécution,  ce  qui  fait  dire 
à  Sanuto  : 

1Q  janvier  1531.  «  Le  sérénissime  doge  avec  les  conseillers 
et  capitaines  des  Dix,  étant  absent  Pandolfo  Morosini,  ont  con- 
féré dans  une  chambre  avec  l' évêque  de  Chieti  sur  l'affaire  de 
Fra  Hieronimo  Galateo,  accusé  d'avoir  prêché  les  erreurs  lu- 
thériennes à  Padoue,  et  ledit  évêque  a  rédigé  la  sentence  por- 
tant qu'il  soit  dégradé  par  le  patriarche  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  à  quoi  le  doge  et  les  conseillers  ont  consenti,  et  bien 
des  paroles  ont  été  échangées  sur  ce  sujet  (1).  » 

18  janvier  1531.  «  Après  le  dîner  s'est  réuni  le  conseil  des 
Dix  avec  la  Zonta,  et  la  première  cause  examinée  a  été  celle 
de  Fra  Hieronimo  condamné  à  la  dégradation.  Les  capitaines 
ont  demandé  que  le  sérénissime  doge  fit  appeler  l'évêque  de 
Chieti  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  paru  bon  au  conseil  des 
Dix  et  à  la  Zonta  de  suspendre  la  sentence  rendue,  afin  que 
rien  de  tel  ne  pût  se  faire  à  l'avenir  sans  délibération  des  corps 
compétents ,  et  la  suspension   a  été  prononcée  à    la    suite 

(1)  «  Et  vennein  collogio  a  dir  quosto  dove  fu  assai  parole.  » 
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d'une  excellente  délibération,   parce   que  c'est  une  affaire 
d'Etat  (1).  » 

19  janvier  1531  :  «  Ce  matin  l'évoque  de  Chieti  est  venu 
dans  la  chambre  du  sérénissime  où  étaient  les  conseillers  et 
capitaines  des  Dix,  et  le  sérénissime  lui  a  communiqué  la  dé- 
cision du  conseil  de  suspendre  la  dégradation  de  Fra  Hieronimo 
pour  un  bon  motif.  L'évêque  a  répondu  en  louant  cette  réso- 
lution, et  il  se  dit  très-satisfait  (2).  » 

Ainsi  la  Seigneurie  avait  maintenu  son  droit  de  juridiction, 
et  le  prélat  persécuteur,  toujours  acharné  à  sa  proie,  comp- 
tait bien  n'y  rien  perdre.  La  sombre  prison  des  puits  rendait 
rarement  ses  victimes  !  Fra-Galateo  ne  rentra  dans  cet  enfer 
que  pour  languir  et  mourir,  laissant  comme  unique  trace  de 
son  passage  sur  la  terre  la  confession  de  foi  pieusement  re- 
cueillie par  Salarino  :  «  Cette  apologie,  dit  ce  dernier,  me  fut 
communiquée  à  l'époque  de  sa  rédaction,  par  un  grand  per- 
sonnage de  cette  cité  de  Bologne,  et  je  l'aurais  alors  publiée, 
si  je  n'avais  craint  de  nuire  à  l'auteur  et  de  redoubler  la  fureur 
de  ses  adversaires.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  je  ne  veux 
frauder  sa  mémoire,  ni  l'honneur  du  Christ,  ni  l'attente  des 
gens  de  bien ,  en  retenant  cette  lumière  sous  le  bois- 
seau (3).  » 

Ecoutons,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  cette  voix  d'outre- 
tombe  qui  excita  peut-être  de  tardifs  regrets  dans  le  cœur  de 
ses  juges  :  «  Nuit  et  jour ,  Messeigneurs,  une  seule  pensée 
m'agite  :  mettre  mon  innocence  dans  tout  son  éclat,  et  puis- 
qu'il ne  m'est  pas  permis  de  faire  une  profession  de  vive  voix, 
je  veux  du  moins  la  déposer  dans  cet  écrit  destiné  au  conseil 
suprême  de  la  république.  En  lui  est  toute  ma  confiance, 
parce  que  si  la  justice  divine  reluit  encore  quelque  part  sur  la 
terre,  c'est  dans  le  sein  de  cet  illustre  sénat  qui  préside  aux 
destinées  de  la  patrie.  Né  Vénitien,  et  nourri  pour  ainsi  dire 

(1)  «  E  fu  preso  di  sospender per  esser  materia  di  stato.  » 

(2)  «  Esso  monsignor  disse  che  anche  lui  laudava  e  rimase  satisfatto.  » 

(3)  L'œuvre  de  Galateo  fut  imprimée  à  Bologne  le  2  février  1541  «  per  Lr.ca 
Fiorano  e  suoi  fratelli.  » 
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dans  les  bras  de  Vos  Seigneuries,  si  je  parviens  à  vous  dé- 
montrer mon  innocence,  je  croirai  avoir  donné  satisfaction  au 
monde  entier.  Depuis  long-temps  je  me  serais  acquitté  de  ce 
devoir,  si  mes  ennemis  m'en  avaient  laissé  la  liberté...  Daignez 
donc,  Messeigneurs,  lire  les  pages  que  je  vous  adresse,  et 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  reconnaître  si  les  choses  que  je  dis 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  doivent  être  bannies  de 
la  république,  ou  reçues  à  bras  ouverts,  et  acceptées  comme 
apostoliques,  catholiques  et  chrétiennes.  » 

Ici  commence  l'exposition  des  doctrines  professées  par  Ga- 
lateo,  et  qu'il  est  prêt  à  signer  de  son  sang.  Il  admet  la  grâce 
souveraine  de  Dieu,  et  s'incline  devant  le  mystère  de  la  pré- 
destination, qui  n'exclut  pas  l'exercice  de  la  liberté  morale, 
«  car  nous  ignorons  le  dessein  de  Dieu  à  notre  ég*ard,  et  nous 
devons  tout  présumer  de  son  amour  (1).  »  Le  libre  arbitre  con- 
siste à  choisir  le  bien,  à  le  désirer,  avec  le  secours  de  la  grâce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  l'accomplir.  «  Quand  le  premier 
homme  sortit  des  mains  du  Créateur,  il  reçut  en  partage  la 
liberté  qu'il  aliéna  par  le  péché.  Aujourd'hui  il  est  infirme, 
misérable,  et  pareil  au  voyageur  laissé  pour  mort  sur  la  route 
parles  brigands.  Vient  le  bon  Samaritain  qui  le  relève,  le  met 
sur  son  cheval,  le  transporte  dans  une  maison  hospitalière  et 
le  rappelle  à  la  vie.  Comment,  ô  Jésus,  un  tel  malade  pour- 
rait-il s'enorgueillir  de  sa  guérison  ?  (2)  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
nie  le  libre  arbitre  !  Mais  nous  ne  pouvons  le  retrouver  qu'en 
Christ,  selon  la  parole  de  saint  Jean  :  Si  le  Christ  vous  affran- 
chit, tous  serezvêritablement  libres  ;  ni  les  hommes  ni  les  anges 
ne  peuvent  rien  contre  cette  déclaration,  car  celui  qui  l'a  faite 
est  plus  grand  qu'eux  tous.  » 

Comme  tous  les  réformateurs  du  XVIe  siècle,  Galateo  re- 
pousse la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  avec  la  signification 
méritoire  qu'y  attacliei'Eglise  romaine.  Les  œuvres  sont  la  con- 


(1)  «  Semprc  perù  dobbiam  sperare  bene  et  aspettar  bene  da  lui,  se  per  gra- 
cia sua  faremo  la  sua  volonta.  » 
(i)  u.  O  Jesu  mio,  mo  di  che  s'insuperbisce  questo  infermo!  » 
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séquence  de  la  justification,  qui  dépose  dans  les  âmes  le  germe 
d'une  vie  nouvelle.  «  Comment  l'homme  justifié  par  la  foi  ne 
porterait-il  pas  les  fruits  de  la  foi  qui  sont  les  œuvres  bonnes  et 
saintes?  La  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  tous  les  dons  divins  fruc- 
tifient en  nous  (1) .  Notre  foi  ne  peut  donc  ressembler  à  un  arbre 
stérile,  qui  ne  porte  pas  de  fruits.  C'est  seulement  en  ce  sens 
que  l'on  peut  dire  que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires. 
Ainsi  s'accordent  les  enseignements  en  apparence  contradic- 
toires de  saint  Jacques  et  de  saint  Paul.  Nul  ne  saurait  être 
chrétien,  s'il  ne  réalise  en  lui  la  vie  du  Christ  par  l'observation 
de  ses  commandements.  Le  chrétien  doit  justifier  ce  beau  nom 
par  ses  actes,  à  l'exemple  de  ce  grand  Scipion  qui  ne  fut 
surnommé  l'Africain  qu'après  avoir  conquis  l'Afrique  ?  (2)  » 
Même  spiritualisme  dans  la  question  des  sacrements  réduits 
à  deux,  le  baptême  et  l'eucharistie.  La  pénitence  n'est  pas  un 
acte  extérieur  et  matériel  ;  c'est  un  acte  de  repentir  sincère  et 
une  sorte  de  renouvellement  intérieur  par  le  changement  de 
la  volonté  qui  passe  du  bien  au  mal.  La  confession  n'a  de  prix 
que  ramenée  à  son  institution  primitive.  Elle  revêt  plusieurs 
formes,  selon  qu'elle  s'adresse  à  Dieu,  aux  frères,  au  monde, 
au  pasteur,  et  n'est  nullement  obligatoire.  <t  C'est  pour  ainsi 
dire  une  consultation  de  l'âme  qui,  tourmentée  parle  sentiment 
de  ses  péchés,  et  se  défiant  de  la  miséricorde  de  Dieu,  s'é- 
panche au  dehors,  et  trouve  un  soulagement  dans  la  parole 
du  confesseur  qui  lui  retrace  l'infinie  richesse  des  miséricordes 
divines,  laquelle  surpasse  toutes  nos  fautes;  or  cette  foi  dans 
la  parole  de  Dieu  qui  ne  peut  mentir  entraîne  la  rémission  de 
nos  péchés  (3).  »  Il  y  a  loin  de  cette  confession  aux  pratiques 
en  usage,  et  à  l'ignorance  de  certains  confesseurs  qui  par  leurs 
questions  indiscrètes  enseignent  trop  souvent  aux  créatures 
des  péchés  qu'elles  ignorent,  et  les  induisent  ainsi  en  tentation. 


(1)  «  La  fede  è  dono  di  Dio,  e  tutte  le  cose  del  Signore  fructificano.  » 

(2)  «  Non   se    chiamb  Scipione    Africano   finch'    egli   non   ebbe  soggiogata 
'Africa.  » 

(3)  «  Et  questa  fede  délia  parola  del  Signore  che  non  puô  mentire  ta  che  i  pec- 
cati  gli  siano  rimessi.  » 
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«  S'élever  contre  la  confession  tyrannique  et  mercantile,  qui 
taxe  les  péchés  et  prétend  les  abolir  à  prix  d'argent,  ce  n'est 
pas  faire  acte  d'hérésie  (1).  » 

Galateo  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  liberté  sur  les 
vœux,  l'intercession  des  saints,  le  purgatoire  qu'il  ramène  aux 
seuls  mérites  de  Jésus-Christ.  Sa  définition  du  baptême  et  de 
l'eucharistie  semble  plus  voisine  de  Luther  que  de  Calvin,, 
mais  demeure  éloignée  de  l'interprétation  catholique  de  toute 
la  distance  qui  sépare  un  divin  mystère  accepté  par  la  foi  de 
la  vertu  magique  du  sacrement.  Il  professe  le  plus  profond 
respect  pour  les  décisions  de  l'Eglise  conformes  au  témoignage 
des  saints  écrits.  Il  ne  touche  qu'en  passant  à  la  papauté, 
dont  le  prestige  était  singulièrement  affaibli  pour  les  contem- 
porains d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II.  Il  hésite  à  se  prononcer 
sur  la  légitimité  d'un  pouvoir  que  tant  de  scandales  ont  rendu 
suspect  aux  âmes  pieuse?.  «  Je  le  confesse,  dit-il,  mon  igno- 
rance est  grande  à  ce  sujet  (in  questo  articolo  non  so  moïtof) 
mais  si  le  pape  est. un  fidèle  interprète  de  la  parole  de  Dieu, 
je  crois  au  pape;  sinon,  je  le  repousse,  fût-il  un  ange  du 
ciel!  (2)  » 

Parla  souveraine  importance  qu'il  attache  à  la  divine  Parole, 
Fra-Galateo  est  un  vrai  fils  de  la  Réforme.  Par  là  s'expliquent 
aussi  les  redoutables  inimitiés  qu'il  attira  sur  sa  tête,  dans 
une  Eglise  fille  de  la  tradition  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  partout 
où  je  prêchais,  je  portais  en  chaire  avec  moi  la  Parole  de  Dieu, 
non  pour  dénigrer  qui  que  ce  fût,  mais  parce  que  j'avais  vu  et 
je  vois  encore  dans  quel  dépérissement  sont  tombées  les  brebis 
du  Seigneur,  privées  du  céleste  aliment.  Le  peu  que  Ton 
prêche  n'est  que  fables,  inventions  humaines,  vaine  philoso- 
phie, tandis  que  la  Parole  est  négligée ,  et  que  le  saint  livre 
est  la  pâture  des  belettes  et  des  rats  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques... 0  mon  Jésus,  tu  le  vois,  partant  de  négligence 
à  cet  ég-ard,  nous  avons  encouru  la  malédiction  dont  parle  l'a- 

(1)  «  Non  conosco  per  questo  esser  eretieo.  » 

(2)  «  Altramente,  anchora  che  fosse  un  angelo  del  cielo,  non  credo  nulla.  » 
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pôtre;  nous  avons  été  livrés  à  notre  sens  pervers,  et  nous 
avons  perdu  le  goût  de  la  vérité.  Aussi  vrai  que  Dieu  m'a  fait 
miséricorde,  j'ai  voulu  faire  connaître  le  mystère  de  la  croix, 
et  ramener  les  âmes  dans  le  droit  chemin  qui  mène  à  la  vie. 
Pour  prix  de  mon  zèle,  j'ai  été  sept  ans  enseveli  dans  un  ca- 
chot, et  mon  innocence  ne  m'a  servi  de  rien.  «  Maisbien- 
«  heureux,  a  dit  le  Christ,  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice, 
«  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  {perche  di  qiielli  e  regno 
dei  cieli).  » 

La  conclusion  de  cette  apologie  est  une  invocation  aux 
Seigneurs  de  Venise  pour  qu'ils  prennent  en  main  la  cause 
de  la  réforme  religieuse  dans  leur  Etat  :  «  Regardez,  Mes- 
seig'neurs,  cette  primitive  Eglise  où  l'on  ne  prêchait  que  Christ 
et  son  Evangile  dans  toute  sa  pureté  :  combien  ses  progrès 
furent  rapides  et  ses  institutions  florissantes  !  Voyez  au  con- 
traire le  déclin  de  la  foi  et  de  la  charité  qui  accompagne  de 
nos  jours  l'oubli  de  la  sainte  Parole  !  De  quelle  effroyable 
corruption  de  la  doctrine  et  des  mœurs  ne  sommes-nous  pas 
témoins  ?  Le  zèle  de  la  religion  est  tellement  éteint  dans  les 
âmes  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige,  et  l'on  peut  dire  avec 
le  prophète  Jérémie  :  La  fille  de  Sion  a  perdu  toute  grâce, 
toute  beauté;  les  béliers  sont  devenus  comme  des  boucs.  Les 
ennemis  sont  entrés  dans  le  sanctuaire  et  l'ont  profané  ;  les 
vierges  et  les  jeunes  hommes  ont  été  traînés  en  captivité;  les 
prêtres  et  les  anciens  ont  déshonoré  l'objet  de  leur  culte.  Il  n'y  a 
plus  ni  loi,  ni  précepte,  ni  justice.  Tout  est  corrompu.  0  Eglise 
autrefois  si  sainte,  aujourd'hui  si  avilie  !  (1)  C'est  à  vous,  Mes- 
seigneurs,  qui  avez  reçu  de  Dieu  l'autorité  dans  ce  bel  et 
grand  Etat,  sur  terre  et  sur  mer,  de  rendre  à  la  Parole  son 
libre  cours,  et  de  revendiquer  votre  part  de  l'héritage  du  Christ 
crucifié.  Que  celui,  de  qui  procède  toute  bonne  pensée,  vous 
inspire  ce  saint  désir  !  (2)  » 

Ainsi  s'élevait  du  fond  d'un  cachot  la  prière  de  ce  juste  qui 

(1)  «  O  Chiesa,  o  Chiesa,  o  Chiesa  !...  » 

(2)  «  Il  Signore,  che  opéra  tutte  le  cose  in  tutti,  vi  spinga  a  compiacergli  !  » 
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ne  trouva  que  de  faibles  échos  au  dehors.  Perdu  pour  ses 
contemporains,  son  témoignage  ne  l'est  pas  pour  l'histoire.  Il 
ajoute  un  nom  à  ceux  de  Guirlauda,  de  Eicetto,  de  Sega,  de 
Spinola,  et  de  Baldo  Lupetino,  qui  forment  la  chaîne  des  con- 
fesseurs vénitiens  au  XVIe  siècle.  Il  montre  la  même  con- 
stance aux  prises  avec  la  variété  des  épreuves  et  la  diversité  des 
supplices.  Les  puits  de  Saint-Marc  et  les  abîmes  de  la  mer  ont 
également  recelé  ces  victimes  d'une  double  intolérance,  poli- 
tique et  religieuse,  et  ajouté  leurs  mystères  à  celui  de  l'éter- 
nel silence.  Plus  heureux  que  les  amis  qu'il  précéda  dans  la 
voie  du  martyre,  Fra-Galateo  n'a  pas  quitté  ce  monde  sans 
lui  laisser  un  adieu,  un  suprême  appel.  Il  est  de  ceux  qui, 
quoique  morts,  parlent  encore  (1). 

J.  B. 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  l'excellent  article  de  M.  Emilio  Gomba,  dans  la 
Rivista  Cristiana  de  janvier  1873,  p.  18-32. 
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9. 

Au  duc  d'Anjou. 

Agen,  24  novembre  1572. 

Monseigneur,  vous  entendrez,  s'il  vous  plaist,  par  les  lettres  que 
j'escripts  à  Leurs  Majestés  en  quel  estât  sont  les  affaires  de  par 
dessa,  ayant  par  trop  grand  regret  que  je  ne  puys  y  pourveoir  si  di- 
ligemment que  désire  et  comme  je  cognois  estre  nécessaire.  Mon- 
seigneur, que  puys-je  faire  sans  artillerye?  rien  qui  vaille,  que  re- 
cepvoir  honte  et  donner  cœur  et  courage  aux  ennemys  du  Roy  et 
vostres.  Je  presse,  j'escripts  à  Mr.  de  Byron,  aux  capitaines  des  villes 
et  chasteaulx  où  il  y  en  a  —  ils  me  secourent  si  lentement  et  de  si 
peu  que  en  toutes  choses  je  n'ay  que  quatre  canons  de  Bourdeaulx, 
dont  il  y  en  un  esvantré,  avec  si  peu  de  poudre  et  de  boulets  que 
s'il  ne  vous  plaist  d'en  faire  une  bonne  despesche  à  Mr.  de  Byron, 
la  fin  de  mon  entreprinse  viendra  en  nulle  utilité  pour  le  service  de 
S.  M.  avecques  cela  une  grande  despence  à  ses  subjects.  Et  ne 
doubte  poinct,  Monseigneur,  qu'on  s'en  prenne  à  moy  de  ce  que  je 
ne  pourray  mays.  Et  avoyr  opinion  qu'on  sceut  prendre  sur  eulx  la 
moindre  place  qu'ils  tiennent  sans  artillerye,  l'on  se  tromperoyt. 
Ils  les  fortiffient  tous  les  jours,  y  mettent  fortes  garnisons,  et  croy, 

(1)  Voirie  Bulletin  du  15  juin  dernier,  p.  252. 
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si  Ton  continue  à  ces  longueurs,  qu'ils  fortiffient  Caussade  de  façon 
qu'elle  se  deflandra.  On  y  use  d'extrême  diligence  pour  la  mettre  en 
deffence.  Il  n'y  a  qu'un  moys  quelle  ne  valoyt  rien.  Monseigneur, 
ils  tiennent  des  propos  si  meschants  et  malheureux  qu'il  ne  fault 
s'attendre  qu'ils  facent  rien  de  bon  que  par  force,  vous  asseurant 
que  si  ces  beaux  bailleurs  de  mandemens,  tenants  voz  places  par 
force  et  le  langaige  qu'ils  tiennent,  tumbent  entre  mes  mains,  qu'ils 
seront  chastiez  comme  ils  le  méritent,  et  mys  entre  les  mains  de 
Chicot  qui  a  desia  esté  à  la  guerre  et  failly  d'estre  prys.  Vous  sup- 
pliant, Mgr,  de  commander  de  me  fournir  promptement.ce  qui  est 
nécessaire  pour  vous  bien  servir,  de  quoy  j'ay  plus  denvye  que  de 
chose  du  monde.  Vous  cognoistrez,  Mgr.,  que  lequipage  que  j'ay, 
duquel  je  vous  envoyé  un  estât,  n'est  quasi  rien.  Au  surplus  je  ne 
puys  avoyr  pour  le  plus  que  de  deux  cents  chevaulx  des  ordon- 
nances qui  n'est  nombre  suffisant  pour  la  garde  du  camp.  Il  est 
vray  que  la  noblesse  de  ce  pays  est  grande  et  plaine  de  bon  courage 
qui  viendront  voluntiers,  estant  au  siège  d'une  ville  en  ce  temps 
d'hiver  près  de  leurs  maisons.  Je  ne  doubte  que  beaucoup  auront 
affaire  pour  leur  y  en  retourner.  Si  vous  trouverez  bon  que  je  le- 
vasse deux  compagnyes  de  chevaulx  légers,  l'on  en  tireroyt  ser- 
vice, vous  suppliant,  Mgr.,  croire  que  je  m'cfforceray  en  tout  ce 
qui  me  sera  possible  de  vous  donner  occasion  de  vous  contenter  de 
mon  service,  pour  le  moyns  je  vous  feré  de  très  bon  cueur,  duquel 
je  supplye  le  Créateur,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Villars. 
(Lettres  de  Villars,  n°  28.  Orig.  Sign.  autographe.) 


10. 

Au  Roy. 


Agen,  24  novembre  1572. 


Sire!  par  vostre  lettre  du  7  de  ce  moys  V.  Mté  me  commanda 
pourveoyr  à  vostre  ville  de  Domme  qui  avoyt  failly  destre  surprise 
le  18  octobre.  Sire!  Tout  incontinant  que  jen  avoys  este  adverty,  je 
n'avoys  faily  dy  remédier,  et  suivant  Vostre  commandement  y  ay 
renvoyé.  Je  croy  que  les  plus  grand  coups  sont  ruez.  Touteffoys 
pour  éviter  pareils  dangers,  je  y  commelray  quelque  capitaine  digne 
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de  telle  charge,  comme  j'eusse  faict  à  beaucoup  daultres  places, 
nestoyt  l'excessive  despence  qui  se  faict  et  dont  V.  Mté  a  eu  plusieurs 
plainctes  pour  les  troubles  passés.  Touteffoys  en  une  nécessité  il 
fault  fermer  les  yeux  et  y  faire  comme  les  occasions  se  présenteront; 
Jay  aussi  faict  entendre  vostre  volunté,  Sire,  à  Mr  de  Caumont, 
ladvertissant  faire  ses  debvoyrs  de  se  saisir  des  entrepreneurs, 
comme  aussi  jay  faict  à  dautres  de  Perigort  qui  nespargnent  aucun 
moyen.  Il  est  très-difficile  dempoigner  ou  prendre  de  Greffe  pour  le 
peu  de  séjour  quil  faict  en  chascun  lieu,  avec  ce  quil  y  a  quelques 
gentilshommes  se  disant  catholiques  qu'on  soubçonne  le  favoriser 
et  retirer  en  leurs  maisons,  comme  ilz  faisoyent  aux  derniers  trou- 
bles. La  dernière  nouvelle  que  jay  de  luy  et  de  Vivens  est  quilz  sont 
à  Cadenet,  qui  est  à  M1'  d'Assier,  avecques  le  vicomte  de  Gourdon. 
Jay  promesse  de  tant  de  gens  et  mesmes  d'aucuns  de  sa  troupe  de 
le  mettre  entre  mes  mains  que  jen  espère  bonne  issue  et  y  sera 
très-bien  receu.  Cependant  ceulx  de  Sarlat  m'ont  asseuré  dobeyr  à 
voz  commandements  pour  la  saisie  des  biens  dud.  Vivens.  Sire! 
Quant  au  comte  de  Ventadour  jespère  asseurer  V.  Mté  que  des- 
puis que  jay  veu  Mr  de  Montpezat  il  ne  s'est  aucunement  meslé  du 
Lymousin.  Ce  qu'il  en  a  faict,  fut  au  commancement  quil  pleust  à 
V.  Mté  l'envoyer  en  ce  pays,  estant  ledict  comte  de  Ventadour  à 
Lymoges  où  il  advisa  ceulx  du  pays  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Et  despuis  ne  sen  est  meslé  et  nen  a  nulle  envye,  encores  que  led. 
comte  est  si  mal  sain  et  de  si  loingtain  pays  quil  en  pourroict  adve- 
nir inconvénient  que  ny  donneroyt  ordre,  comme  je  feray,  tant 
qu'il  plaira  à  V.  Mté  me  continuer  le  pouvoyr  que  jen  ay,  lequel, 
je  croy,  Sire,  que  ne  me  vouldrez  diminuer.  Aussy  mettray-je  peine 
de  vous  bien  servir.  Quant  à  sa  compagnye,  puisquil  vous  plaist  la 
retenir  pour  la  Rochelle,  je  m'en  passeray  bien,  ne  layant  deman- 
dée sinon  pource  quelle  ne  faisoyt  aucun  service  en  la  garnison,  et 
pareillement  des  Suisses,  me  sentant  assez  fort  pour  combatre 
vostre  ennemy,  en  campagne,  pourveu  que  la  noblesse  voluntaire 
de  ce  pays  ne  se  lasse.  Mays,  Sire,  Vous  scavez  que  ceulx  qui  sont 
sans  soulde  viennent  et  sen  vont  quant  il  leur  plaist,  si  est  ce  que 
je  les  retiendray  le  plus  que  je  pourray  comme  meilleurs  de  Vos 
forces,  ne  pouvant  avoyr  avecques  les  six  compagnyes  qui  sont  en 
ce  pays  qui  sont  deux  cinquante  (  ?  )  chevaulx  pour  le  plus  qui  est  à 
peine  suffisant  pour  fere  les  gardes  ordinaires.  Voz  ennemys  font 
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estât  de -mille  tant  bons  que  mauvais,  mays  pour  cela  je  ne  lairray 
de  les  combattre  s'ilz  me  veulent attandre.  Sire!  le  vicomte  de  Lo- 
vedan  ma  escript  quil  est  bien  marry  dequoy  les  mutins  se  sont 
saisis  de  sonchasteau  de  Malause.  Touteffoys  ils  sont  dedans  et 
tiennent  la  Garonne  en  si  grande  subjection  qu'elle  nest  poinct 
navigable,  mais  jespere  bien  tost  les  aller  veoyr.  Sire  !  Je  ne  Vous 
puys  celer  que  je  nay  peu  avoyr  que  quatre  canons  de  Bourdeaulx, 
et  pour  tirer  quelque  cent  quarante  coups.  V.  M.  scait  quavecques 
si  peu  dequipaige  je  ne  puys  faire  grand  exploict  encores  que  de 
bonne  volunté  et  diligence  il  ny  manque  aucune  chose.  Et  sil  Vous 
plaist,  Sire,  faire  une  bonne  despesche  à  M.  de  Byron  pour  me 
pourvoyr  d'artillerye  et  toute  aultre  munition  nécessaire,  V.  M.  co- 
gnoistra  que  ma  vyenesera  espargnée  pour  vous  rendre  tout  ce  pays 
obeyssant,  et  n'auroy  contentement  de  moy  mesme  que  je  n'en 
aye  chassé  toute  ceste  vermine.  Sire!  Votre  procureur  général  à 
Bourdeaulx  m'a  envoyé  le  double  des  informations  faictes  contre 
Pardaillan  que  je  ramenay  de  Paris  par  commandement  de  V.  M., 
et  mayant  faict  tant  de  belles  promesses,  je  trouvoys  fort  estrange 
quil  eust  usé  de  telles  et  si  malheureuses  parolles,  bien  ma  ton  dict 
quil  avoyt  esté  avecques  le  sieur  de  Mirambeau,  mays  depuys  il  a 
esté  de  pardessa  et  ne  lay  voulu  veoir,  mays  luy  ay  mandé  se  reti- 
rer vers  V.  M.  et  se  justiffier  de  ce  dont  il  est  chargé  qu'il  desad- 
vient fort  assurément.  Je  ne  veulx  du  tout  croyre  le  premier 

(illisible)  qui  peult  este  mis  pour  quelque  autre  occasion,  pour 
maintenant  faire  le  bon  varlet,  mais  si  Pardaillan  a  es'.é  si  malheu- 
reux davoyr  selleument  songé  ce  qui  est  porté  par  lad.  informa- 
tion et  davoyr  voulu  surprendre  la  ville  et  chasteau  de  Blays,  il  luy 
fault  un  bourreau  pour  le  punir  exemplairement.  Cependant  jay 
adverty  le  lieutenant  du  Sr  de  Lansac  de  prendre  soigneusement 
garde  à  sa  charge.  Sire!  Par  voz  mesmes  lettres  il  Vous  plaist  me 
commander  de  n'employer  par  desa  pour  la  despense  que  le  tréso- 
rier extraordinaire  de  voz  gueres,  mais  Sire,  ce  qui  en  a  esté  faict 
est  pource  que  pendant  la  levée  des  deniers  imposés  pour  le  service 
de  V.  M.  un  nommé  l.i  Ville,  a  faict  advances  de  vingt  cinq  mille 
francs,  sans  lesquelz  je  me  fusse  trouvé  bien  court  et  le  peuple  eust 
beaucoup  enduré  par  les  gens  de  guerre  non  payés,  aussy  que  ceulx 
du  pays  ne  veullent  eulx  mesmes  bailler  les  payeurs  ne  voulanlzque 
les  deniers  se  distribuent  que  par  leurs  mains  :  encores  que  le  Feb- 
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vre  soyt  homme  de  bien  comme  jestime,  touteffoys  je  croy  quil 
n'eust  voulu  faire  ceste  advance  qui  estoyt  fort  nécessaire  et  pour 
laquelle  le  Sr  de  Masparrault  y  a  pris  grande  peine  comme  il  faict 
encores  à  le  bien  mesnager.  Quant  led.  la  Ville  et  ceulx  dud.  pays 
demoureront  comptables  pour  en  rendre  les  comptes  où  il  plaira  à 
V.  Mté  le  commander,  Vous  suppliant  treshumblement  croire  que 
je  n'en  toucheray  un  seul  lyard  que  ce  quil  plaira  à  V.  M.  me  or- 
donner par  moys,  n'estant  raisonnable  Sire,  que  je  supporte  toute 
la  despense  qu'il  me  fault  faire  n'ayant  pris  et  ne  voulant  prendre 
aucune  chose  que  à  ma  bourse,  et  sil  plaist  à  V.  M.,  Sire,  par  voz 
derniers  commendementz  je  scauray  ce  quil  Vous  plaira  m'ordon- 
ner  et  pareillement  permettre  que  la  despence  se  continue  comme 
elle  a  commancé,  car  sans  lad.  advance  jauroysbien  peu  de  moyen, 
n'ayant  encores  esté  rien  receu  des  deniers  imposez  sur  les  senes- 
chaussez,  mays  seullement  quelque  peu  de  ce  qui  avoyt  particul- 
lièrement  esté  imposé  sur  ceulx  de  la  nouvelle  opinion,  où  je  ne 
feray  plus  toucher  sans  Vostre  permission,  puisquil  a  pieu  à  V.  M. 
le  me  deffendre,  si  esse  que  cestoyt  argent  content  et  sans  mener 
bruict,  lequel  on  eust  peu  rendre  cy  après,  quant  V.  M.  l'eust 
trouvé  bon.  Sil  Vous  plaist,  Sire,  Vous  me  ferez  entendre  si  je 
doibtz  continuer  ce  qui  me  semble  très  nécessaire  de  peur  de  de- 
mourer  en  arrière  de  plusieurs  commoditez.  Ceulx  de  Pons  doib- 
vent  servir  dexemple  de  leur  bonne  volunté,  et  quel  besoing  il  est 
de  leur  oster  tous  moyens  de  favoriser  voz  ennemys.  Sire!  La  com- 
pagnye  du  Roy  de  Navarre  et  celle  de  M.  de  S4  Sulpice  ayant  faict 
monstre,  se  trouve  de  deniers  revenants  pour  payer  celle  du  jeune 
Monluc ,  ce  qui  a  esté  faict,  la  paye  de  cent  hommes  ordonnez 
pour  Bayonne,  lesquels  je  nay  faict  levé  n'en  voyant  occasion,  à 
cause  que  du  coste  d'Espaigne  il  ny  a  rien  à  craindre,  encores  que 
le  vicomte  d'Ortez  m'en  ayt  fort  pressé.  S'il  plaisoyt  à  V.  M.  me 
faire  délivrer  ces  deux  parties  qui  sont  en  mains  des  trésoriers, 
cela  mayderoyt  aux  fraiz  continuels  qu'il  fault  faire.  Attendant  sur 
le  tout  voz  commandementz ,  je  prie  Dieu ,  Sire,  vous  donner  en 
très  parfaicte  santé  trèsheureuse  vie,  etc. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  suject  et  serviteur, 

Villars. 
(N9  2G.  Orig.  Sign.  autog.) 
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il. 

A  la  ?,eine  mère. 

Agen,  24  novembre  1572. 

Madame  !  Par  ceste  despesche  V.  M.  entendra,  s'il  luy  plaist,  en 
quel  estât  sont  les  affaires  de  desa  tant  par  les  lettres  que  j'en  es- 
cripts  àvozMtcz  qu'à  Monseigneur.  Madame!  Je  crains  merveilleuse- 
ment que  trouviez  mauvais  les  longueurs  dont  ont  use  en  ce  pays 
et  que  à  la  fin  Ion  ne  senpleigne  à  moy.Touteffoys,  Madame,  je  nen 
puys  mays  :  les  forces  sont  prestes  destre  employées  qui  ne  peuvent 
rien  faire  sans  artillerye,  comme  jay  adverty  voz  Mtez  par  toutes  mes 
despesches,  et  quelque  diligence  que  jaye  peu  faire,  jenay  encores 
peu  avoir  que  quatre  canons  de  Bourdeaulx,  dont  lun  est  esvantré 
et  si  peu  de  poudre  et  boulets  que  ce  n'est  quasi  rien,  comme,  Ma- 
dame, vous  verrez,  s'il  vous  plaist,  par  Testât  que  présentement 
jenvoye  à  voz  Mfez,  et  s'il  vous  plaisoit,  Madame,  faire  une  bonne 
despesche  à  M.  de  Byron  que  promptement  il  me  fist  fournir  ce  qui 
m'est  nécessaire,  jauroys  opinion  de  vous  bien  servir,  ce  que  je  de- 
sire  sur  toutes  choses.  Et  me  semble,  Madame,  que  la  longueur  dont 
on  use  en  ce  faict  donne  courage  à  voz  ennemis  de  demourer  en 
leur  obstination  et  de  prendre  cueur,  estants  conduicts  par  des  mi- 
nistres qui  leur  despeignent  ce  quilz  veulent  avecques  toutes  les 
mutineryes  desquelles  ils  se  peuvent  advisé,  leur  faisant  entendre 
que  forces  leur  viennent  de  tous  costez,  avecques  aultres  langages 
si  scandaleux  que  je  tiens  pour  certain  qu'on  aura  rien  deulx  que 
par  force,  et  que  je  n'ose,  Madame,  vous  déclarer,  tant  sont  pleines 
de  mauvaise  volunté.  Madame!  S'il  vous  plaist  voz  Mtoz  auront  es- 
guard  à  ce  que  j'escripts  au  Roy  pour  le  faict  des  finances,  autre- 
ment, Madame,  jen  seroy  souvent  court,  et  fauldra  rembourser  ce 
que  La  ville  a  advancé  pour  le  désir  quil  a  de  vous  faire  service,  qui 
sera  comptable  de  ce  quil  mangera  comme  seroit  un  aultre  tréso- 
rier. Aussy  sil  vous  plaist  que  je  continue  de  lever  sur  ces  mutins, 
ce  sera  argent  plus  content  que  nest  celui  qui  se  levé  par  les  sene- 
schaussez,  il  n'en  a  encores  esté  rien  receu.  Et  m'ostant  ceste  com- 
modité, je  seray  souvent  despourveu  du  principal.  Et  touteffoys, 
Madame,  il  ny  sera  plus  loucher  sous  permission  de  voz  Mtcz,  ny 
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pareillement,  Madame,  je  ne  prendray  rien  pour  moy  que  ne  le 
mandez,  asseurant  V.  Mté  que  toutes  les  despences  que  jay  faictes 
jusquesà  aujourd'huy,  ont  esté  prises  à  ma  bourse,  et  bien  payé  tout 
ce  que  jay  pris  à  mes  hostes,  (ne)  voulant  vivre  comme  daultres  ont 
faict  par  le  passé.  Et  en  cest  endroit  je  priray  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VlLLARS. 
(N°  27.  Orig.  Sign.  autog.) 


12. 

Au  Roi. 


Agen,  29  novembre  1572. 


Sire  !  Je  vous  ay  escript  cy  devant  et  donné  entendre  au  long  les 
raisons  qui  me  avoient  meu  et  constrainct  à  commettre  ung  nommé 
Laville  à  la  recepte  particulière  des  deniers  nécessaires  à  l'entre- 
tenement  de  gens  de  guerre  à  pied  estants  en  larmee  que  V.  M.  a 
faict  mettre  pour  la  réduction  des  villes  de  Montauban  et  aultres  de 
ce  gouvernement  en  l'obéissance  de  Vostre  dicte  M.,  et  pensoye, 
veu  l'impossibilité  quasy  qui  y  est  de  faire  aultrement,  que  Vostre 
M.  en  fust  demouré  contente  et  satisfaicte;  mais  ce  jourdhuy  ung 
commis  du  trésorier  extraordinaire  de  guerres,  nommé  Jeannyn  (?), 
me  a  apporté  une  lettre  de  Vostre  Majesté  par  la  quelle  me  mandez 
que  je  fisse  mettre  tous  les  deniers  que  avoys  receus  ledict  de  la 
Ville  et  qui  se  lèveront  cy  a  près  es  mainz  dudict  Jeamyn,  ensemble 
tous  les  rolles,  ordonnances  et  acquits  de  la  depence  ja  faicte  par 
mes  ordonnances  et  mouvements.  Sire  !  Je  ne  eusse  failly  inconti- 
nent à  exécuter  voz  commendements  sil  eust  esté  en  ma  puissance, 
car  tant  sen  fault  que  ledict  la  Ville  aye  entre  ses  mains  aulcuns 
deniers  de  ceulx  qui  ont  esté  imposé  par  le  pouvoir  qu'il  a  pieu  à 
Vostre  M.  men  donner,  que  au  contraire  touts  les  scindiqs  et  dépu- 
tez de  ce  gouvernement  viennent  tous  les  jours  à  moy  pour  soy  ex- 
cuser et  chercher  des  moiens  de  ne  rien  paier  et  nen  a  esté  encores 
receu  ung  seul  denier.  Ains  au  quotraire  ledict  la  Ville  a  avancé 
pour  vostre  service  du  sien  plus  de  vingt  cinq  mil  livres  ou  denvi- 
ron  et  davantage.  Je  délibère  faire  faire  monstres  a  toutes  les  com- 
pagnyes  de  gens  de  pied  pour  le  payement  desquels  il  ne  fault  point 

xxii.  —  20 
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faire  estât  de  moings  que  de  quatre  vints  quinze  mil  livres  ou  d'en- 
viron, sans  ce  que  despend  de  l'artillerie,  comme  les  gaiges  des  of- 
ficiers, quatre  cens  pionniers  que  jay  faict  lever  et  tant  de  partyes 
inopinées,  tellement,  Sire,  que  je  me  trouve  merveilleusement  per- 
plexe, nayant  les  moyens  de  satisfaire  ausdictes  despences.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  je  faicts  administrer  ces  deniers  que  vous  avez 
permys  dimposer  avec  le  plus  estroict  mesnage  que  je  puys,  et  sans 
tant  de  multitude  d'officiers  et  qui  est  ung  poinct.  Je  me  ayde  des 
deniers  dudictde  la  Ville;  il  nous  secourt  pour  le  service  de  Vostre 
Mté  ,  sans  lequel  secours  il  nous  seroit  impossible  de  pouvoir  faire 
ladicte  monstre  desdictes  compagnyes.  J'espère,  Sire,  à  la  fin  vous 
faire  cognoistre  et  à  tous  Mrs  de  Vostre  conseil  que  voz  finances  ne 
se  peuvent  plus  fidellement  ménager  que  elles  sont  pardeca,  y  pre- 
nant beaucoup  de  plus  garde  que  ez  miens  propres.  Qui  est  la  cause, 
Sire,  que  je  desireroys  quil  pleust  à  Vostre  Mté  laisser  achever  ce 
que  avons  commencé  pour  Vostre  service,  suyvant  vos  desseings 
lesquels  ne  tendent  que  à  bon  mesnage,  joinct  la  difficulté  et  quasi 
impossibilité  à  changer  lordre  commencé.  En  attendant  responce, 
resolution  et  lintention  de  Vostre  M.,  jay  ordonné  que  le  dict  la  Ville 
en  tiendroit  la  charge  nonobstant  le  commandement  à  luy  faict  par 
ledict  Jeamyn,  suivant  une  missive  que  Vostre  M.  lui  cscripvoit,  à  la- 
quelle il  estoittout  prest  dobeyr,  mais  l'inconvénient  du  retardement 
du  service  de  Vostre  Majesté  me  a  faict  passer  oultre,  attendant 
Vostre  resolution,  Vous  suppliant,  Sire,  de  ne  le  trouver  mauvais  et 
croire  que  je  nay  rien  devant  les  yeux  que  de  faire  ung  signalé  ser- 
vice à  Vostre  Mt6  ou  de  mourir  à  la  peine,  moienant  quil  Vous  plaise 
me  ayder  de  moyens  nécessaires  comme  je  vous  ay  plus  amplement 
faict  entendre  par  le  Sr  Masparaulte,  et  despuys  par  une  aultre  des- 
pesche.  Sire  !  Je  Vous  prye  croire  que  le  Sr  de...?  {illisible),  auquel 
jay  commis  la  superintendance  des  finances  qui  se  manient  pardeca 
pour  le  service  de  Vostre  M16,  y  faict  si  exact  et  bondcbvoir  pourtenir 
la  main  à  ce  que  soyez  fidellement  servy  en  cest  endroict  et  toutes 
aultres  choses  concernant  Vostre  service,  que  Vostre  dicte  M.  se 
peult  asseurer  que  toutes  choses  seront  conduictes  seurement  et 
fidellement  selon  lintention  dicelle,  et  penseraye  luy  faire  tort  et  à 
ce  que  je  veois  quil  faict  pardeca  au  pres  de  moy,  si  je  ne  prioys 
Vostre  M.  de  le  vouloir  recognoistre  en  son  endroict.  11  y  a  longtemps 
quil  vous  faict  service  en  maintes  et  grandes  charges  tant  de  hors 
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que  dedans  Vostre  Royaulme.  Je  lay  ouy  plaindre  que  il  neust  ja- 
mais aucune  recompense.  Je  Vous  puis  asseurer,  Sire,  que  il  est 
très  fidelle  serviteur  de  Vostre  M.,  et  croys  que  son  service  vous 
sera  ung  jour  agréable.  Je  seroys  fort  marry  de  le  vous  asseurer  tel, 
si  je  ne  le  cognoissois.  Ainsy,  Sire,  je  me  suys  aperceu  que  depuys 
quelque  temps  ceulx  de  loppinion  nouvelle  se  tiennent  plus  rogues 
et  fiers  que  ilz  navoient  accoustument,  mesmes  ceulx  qui  avoient 
abjuré  despuys  peu  de  jours,  tellement  que  je  faics  donner  ordre 
en  touts  endroicts  que  ilz  ne  puissent  rien  attenter.  De  nouveau  le 
Sr  de  la  Vallete  me  a  adverty  que  ceulx  de  Lettore  portent  en  visage 
et  façon  de  faire  contenance  que  ilz  pregnent  quelque  espérance  de 
pouvoir  remuer  mesnage.  Jay  advisé  avec  ledict  Sr.  de  la  Vallete  de 
y  commettre  ung  gentilhomme,  homme  de  bien  et  asseuré  au  ser- 
vice de  Vostre  M.,  le  quel  se  nomme  le  cappitaine  Bernardet,  et 
parce  que  il  est  archer  de  voz  gardes  soubs  la  charge  de  Monsieur 
le  Vidame  de  Mans,  il  Vous  plaira  trouver  bon  dordonner  que  ledict 
Sr.  Vidame  tiendra  ledict  Bernardet  excusé  du  service,  tant  et  si 
longuement  quil  sera  employé  a  ladicte  charge,  qui  sera  l'endroict 
que  je  priray  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VlLLARS; 
(N°  31.  Orig.  Sign.  autog.) 


13. 

Au  Roy. 

Au  camp  de  l'Arrezet.  Novembre  1572. 

Sire  !  A  mon  très  grand  regret  je  nay  encores  peu  exécuter  du 
tout  la  bonne  volunte  que  jay  eu  toute  ma  vye  au  service  de 
V.  Mte .  Touteffoys  en  douze  jours  quil  y  a  que  je  suys  en  vostre  ar- 
mée, jay  reprins  troys  places  qui  tenoyent  le  navigage  de  Garonne 
et  grands  chemins  de  terre,  tellement  occupez  que  les  marchands 
de  Tholoze  et  Bourdeaulx  ne  pouvoient  librement  traffiquer.  La 
dernière  que  jay  prise,  est  Terride  qui  a  cousté  soixante-six  coups 
de  canons  si  soudainement  tirez  que  ceulx  de  dedans  s'en  sont  eston- 
aez  et  en  parlementant  ont  esté  forcés  de  sorte  que  jay  faict  pendre 
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aux  fenestres  celuy  qui  y  commandoyt,  Vous  asseurant,  Sire,  que 
si  les  capitaines  m'eussent  eu  (1),  tout  eust  esté  taillé  en  pièces, 
réservés  quatre  ausquels  Ion  avoyt  promis  la  vye.  L'argent  en  a 
faict  plus  sauver  que  je  neusse  voulu,  et  par  adventure  aucuns  qui 
pourront  encores  faire  du  mal.  Et  maintenant  toute  la  Gascoigne  est 
en  vostre  obeyssance.  Ce  suffisant  porteur,  Sire,  vous  comptera 
pour  le  moyns  ce  quil  a  veu.  Et  en  puys  je  asseurer  V.  M.  que 
M.  de  la  Vallete  vous  y  faict  de  si  bonne  volunté  et  que  j'en  reçois 
si  grand  soulagement  que  je  ne  le  doy  celer,  ce  qui  me  faict  supplyer 
très  humblement  V.  M.,  Sire,  quil  vous  plaise  avoir  esguard  à  son 
long  et  continuel  service  et  luy  départir  du  bien  des  rebelles  qui 
portent  les  armes  par  desa.  Il  le  mérite  de  longtemps  et  a  deux  fils 
avecques  luy  qui,  suivantz  les  mesmes  veois  du  père,  donnent  grande 
et  bonne  asseurance  d'eulx.  Il  y  a  aussy  en  ceste  petite  armée  bon 
nombre  de  noblesse  et  y  en  arrive  chascun  jour  qui  méritent  bien 
destre  recognens,  et  s'il  playsoytà  V.  M.  de  leur  faire  part  des  biens 
de  ces  mutins  et  de  ce  que  jespere  réduire  soubz  vostre  obeyssance, 
cela  leurferoyt  continuer  la  bonne  volunté  quils  ont  à  vostre  ser- 
vice. Quant  à  moy,  Sire,  je  ne  vous  demande  aultre  chose  sinon 
quil  plaist  à  V.  M.  avoyr  mon  service  pour  agréable,  me  baillant 
moyen  de  contenter  ceste  noblesse  et  quelle  cognoisse  que  à  ma 
remonstrance  vous  leur  faciez  du  bien  et  de  l'honneur  que  fera  que 
vous  en  tirerez  service  et  contentement.  Aussy,  si  1  ne  vous  plaist 
avoyr  esguard  à  ma  supplication,  je  nie  tiens  pour  certain  quilz  se 
refroydiront  comme  il  est  raisonnable.  Or,  puys,  Sire,  que  je  ne 
vous  demande  rien  pour  moy,  mais  pour  le  service  de  V.  M.  et  sur 
lesbiens  de  voz  rebelles,  sil  vous  plaist,  moclroyez  pour  lad.  noblesse 
ma  requeste,  et  me  semble,  Sire,  que  le  bien  que  leur  ferez,  sera 
mieulx  employer  que  à  d'aultresqui  n'ont  continuer,  comme  eulx, 
à  faire  service  à  Y.  M.  à  leurs  despences.  Sire!  Ayant  remis  toute 
la  Gascoigne  en  votre  obeyssance,  je  remectray  la  dame  de  Terride 
en  sa  possession.  Touteffoys  pour  éviter  pareil  inconvénient,  je 
laisseray  là  et  à  Belleperche  de  bonne  gardes,  et  je  passeray  en 
Quercy  et  llouergue  pour  y  reprendre  le  plus  des  villes  que  je  pour- 

(1)  Probablement  m'eussent  cru.  Rapprochons  ces  lignes  de  celles  de  La  Pope- 
linière  racontant  la  prise  de  Terride  :  «  Ils  parlementèrent  et  rendirent  la  place. 
Le  payement  du  capitaine  Farines  et  autres  qui  avoient  parlementé  et  rendu  la 
plan'  lut  une  corde  oui  lis  soustenoit  des  fenestres  du  chasteau  en  bas,  pour 
quelque  desplaisir  fait  à  la  Valette.  » 
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roy  avecques  l'artillerie  et  peu  de  munitions  que  jay,  espérant  bien 
trouver  jusques  à  vingt  pièces,  pourveu  que  les  quatre  canons  qui 
sont  dedans  le  Charles  (?)  me  soyent  baillés  comme  jay  cydevant 
escript  à  V.  M.  Et  croy,  si  jay  de  la  munition  que  bientôt  je  feray 
penser  voz  ennemis  à  leurs  consciences.  Aucuns  d'eulx  m'ont  de- 
mandes saufconduict  pour  aller  à  la  Rochelle  et  à  Nismes,  que  je 
ne  leur  ay  voulu  accorder.  S'ilz  envoyent  vers  moy,  comme  on  m'a 
dict  qu'ilz  veullent  faire,  je  ne  fauldray  incontinent,  Sire,  d'en  ad- 
vertir  V.  M.,  combien  je  nespere  rien  d'eulx  qui  soyt  bon,  et  croy 
qu'ilz  ne  veulent  que  me  faire  perdre  le  temps  que  je  désire  si  bien 
employer.  Pour  fin  de  la  présente,  je  supplye  treshumblement  V.  M., 
Sire,  avoyr  souvenance  de  ma  toute  juste  requeste  pour  ceste  brave 
et  affectionnée  noblesse  et  de  celle  que  cydevant  je  vous  ay  présentée 
pour  les  petits  enfants  de  M.  deMontpesat  et  pour  M.  de  Genesat(?) 
touchant  la  compagnye  laquelle,Sire,  vous  ne  pourriez  plus  dignement 
employer,  pour  donner  à  luy  et  aultres  occasion  de  s'affectionner 
de  bien  en  mieulx  à  vostre  service.  Sire!  LesieurdeLamothe-Rouge 
a  esté  par  dessa  pour  le  gouvernement  de  l'artillerye.  Il  vous  playra 
iexcuser  en  ses  aultres  charges.  Et  en  ceste  endroict  je  priray 
Dieu,  etc. 

Viliars. 

P.  S.  Sire  !  Depuys  la  présente  escripte  M.  de  Montai  est  venu 
acompagné  de  quarante  ou  cinquante  gentilshommes  en  bonne  vo- 
lunté  de  vous  faire  treshumble  service.  Aussy  est  arrivé  M.  de  Goas 
avecques  la  compagnye  preste  à  faire  service.  Et  de  rechef,  Sire,  je 
vous  supplye  treshumblement  avoyr  souvenance  de  M.  Genesac(?), 
car  il  le  mérite. AussiMons.deMontfermeilm'aadvisécommeilavoyt 
repris  Terride  (1),  suivant  la  commission  que  je  lui  avoys  donné. 

(N°  35.  Orig.  Sign.  autog.  —  La  même  lettre,  n0'  36  et  37,  est  adressée  à  la 
reine  mère  et  au  duc  d'Anjou.) 

(1)  Dans  la  lettre  à  la  reine-mère,  au  lieu  de  Terride,  on  lit  chasteau  de  Vil- 
landreault,  qui  paraît  plus  exact. 
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U. 

Au  Roy. 

D'Agen,  5  décembre  1572. 

Sire  !  Je  receus  hier  celle  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  mescripre  pour  le 
capitaine  Paulliac,  et  long  temps  auparavant,  Sire,  pour  la  nécessité 
du  temps  et  pour  prouvoyr  promptement  à  plus  grands  maulx,  ja- 
voys  desparty  les  régiments  des  gens  de  pied  de  larmee  levée  pour 
cest  eflect,  aux  Srs.  de  Saint-Oriens,  Bois-Jourdan  et  de  St-Pour- 
geat,  en  reservant  un  pour  led.  capitaine  de  Paulliac  encores  quil  ne 
fust  icy  lors  dud.  despartement,  tellement  que  faisant  ce  que  V.  M. 
me  commande,  Sire,  ce  seroy t  rom  pre  ce  qui  a  esté  faict  et  recommen- 
cer lad.  armée  qui  est  toute  presteet  jusques  icy  a  esté  bien  conduicte 
par  les  dessusdicts  qui  ne  (sauraient)  estre  dénommez  en  leur  charge 
sans  un  grand  malcontentement,  qui  me  faict  treshumblement  vous 
supplier  mexcuser,  Sire,  si  jay  différé  obeyr  à  voz  commandements, 
jusques  à  ce  que  je  vous  en  eusse  faiet  entendre  loccasion.  Cepen- 
dant je  ne  perdray  une  seule  occasion  de  bien  faire,  ayant  délibéré 
me  mettre  lundy  prochain  aux  champs  avecques  l'artilherye  qui  a 
esté  fort  longue  à  mettre  en  equipaige.  J'ay  bien  des  moyens  de  re- 
couvrer assez  par  dessa,  mais  je  crayns  fort  demourer  court  de 
pouldre  et  boulets,  s'il  ne  vous  plaist,  Sire,  comme  pardevant  jay 
treshumblement  supplyé  V.  M.  commander  à  M.  de  Byron  de  m'en 
secourir,  dont  encores  je  vous  fais  treshumble  requeste. 

Sire  !  Ne  voulant,  pendant  que  je  serayaux  champs,  laisser  aucune 
suspition  de  donner  aux  villes  et  mesmementà  Lectore  qui  importe 
à  vostre  service  et  repos  du  pays  de  Gascogne,  jny  pour  beaucoup 
de  bonnes  considérations  faict  garder  par  les  officiers  dud.  lieu 
pareil  règlement  quil  vous  a  pieu  estre  faict  pour  les  vostres  qui 
sont  de  la  nouvelle  opinion,  jusques  aultremcnt  en  fust  ordonné 
par  V.  M.,  laquelle  je  supplie  treshumblement  que  led.  règlement 
tienne  pendant  les  affaires  présentes ,  et  par  mesure  moyen  y 
vouloir  continuer  le  nombre  de  soixante  soldats  quil  vous  avoyt  pieu 
ordonner  pour  la  garde  de  lad.  ville,  pour  un  temps  qui  expire  le 
20  de  ce  moys,  et  envoyer  commission  pour  cest  effect,  vous  as- 
seurant,  Sire,  quil  en  est  autant  de  besoing  quil  fut  oncques.  Pour 
les  nouvelles  qui  viennent  chascun  jour  des  entreprises  qui  se  font 
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sur  voz  villes,  mesmes que  présentement  jay  esté  adverty  qu'on  avoyt 
voulu  surprendre  la  ville  d'Angoulesme  et  que  les  autheurs  sont  les 
srs  de  Lynardz  et  Bonneval,  dont  j'attands  plus  certaines  nouvelles 
de  M.  d'Argiens,  lequel  comme  je  croy  y  aura  donné  bon  ordre  et 
la  veule  sceur  (?).  Dautant  que  cela  est  faict  en  ce  gouvernement,  s'il 
vous  plaist,  Sire,  ainsy  me  le  commander,  j'en  feray  faire  telle  pu- 
nition sur  les  personnes  que  les  aultres  y  prendent  exemple,  sans 
avoyr  esguard  que  lung  d'iceulx  est  monallyé  bien  proche,  et  vous 
asseure,  Sire.,  que  voyant  leur  mauvaise  volunté,  comme  i!z  la  de- 
monstrent,  on  doibt  leur  oster  tous  moyen  de  se  prévaloir  ou  favo- 
riser voz  ennemis,  comme  je  feroy,  puisqu'il  a  pieu  à  V.  M.  le  per- 
mettre. M.  de  la  Vallette  est  icy  avecques  moy,  bien  délibéré  vous 
faire  treshumble  service,  avecques  lequel  j'espère  bien  tost  mapro- 
cher  de  voz  ennemys  et  que  Vostre  M.  en  recepvra  contentement,à 
quoy  je  délibère  employer  ma  personne  et  tous  mes  moyens  de  pa- 
reille dévotion  que  je  prie  Dieu,  Sire,  vous  donner  en  trespaifaicte 
santé  tresheureuse  et  treslongue  vye 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Villars. 

P.  S.  Sire  !  Despuis  la  présente  escripte  jay  advisé  pour  beaucoup 
de  bonnes  raisons  que  les  soixante  hommes  qui  sont  à  Leictore  ne 
sont  suffisantz  pour  la  garde  d'icelle  en  ce  temps,  et  à  ceste  cause  a 
y  délibéré  y  laisser  une  compagnie  de  gens  de  pied. 

(N°  33.  Orig.  Sign.  autog.  —  Le  même  jour,  deux  lettres  presque  identiques  au 
duc  d'Anjou  et  à  la  reine  mère,  n°"  39  et  40,  leur  recommandant  Lusignan  et 
La  Caze.  Celle  au  duc  d'Anjou  renferme  ce  Post-scriptum  :  ) 

P.  S.  Depuisla  présente  j'ay  entendu  de  Luzignan  (que)  la  noblesse 
qui  est  dedans  Montauban  ne  désire  rien  plus  que  destre  en  vostre 
bonne  grâce  et  qu'il  vous  plaise  oublyant  ce  qui  est  passé,  vous 
asseurer  qu'ilz  seront  très  affectionnez  à  vous  faire  très  humble  ser- 
vice, comme  le  sieur  de  Luzignan  vous  fera  Monseigneur  plus 
amplement  entendre. 


MELANGES 


CATALOGUE  DE  DOCUMENTS 

CONCERNANT  i/HISTOIRE  DE    LA    REFORME  FRANÇAISE   CONSERVES 
AUX   ARCHIVES   DE    STUTTGART 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Nîmes,  11  mai  1873. 

Dans  un  récent  voyage  en  Allemagne,  j'ai  pensé  faire  chose  utile 
à  l'œuvre  poursuivie  par  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français ,  en  établissant  avec  soin  le  catalogue  ^des  pièces  intéres- 
sant l'histoire  de  la  Réforme  ,  contenues  dans  le  fonds  français  des 
Archives  royales  du  Wurtemberg.  Elles  se  rapportent  à  une  des 
époques  les  plus  agitées  de  notre  histoire,  et  font  revivre  les  lointains 
épisodes  des  guerres  civiles.  Leur  étude  montre  une  fois  de  plus  le  rôle 
si  important  du  protestantisme  dans  notre  patrie,  en  même  temps 
qu'elle  révèle,  avec  une  entière  évidence,  la  perfidie  et  l'ambition 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  montre  de  quels  sentiments  français  et 
chrétiens  étaient  animés  les  chefs  des  réformés.  Combien  nations 
et  souverains  changent  avec  les  temps!  La  France  n'eut  pas  alors 
d'ami  plus  sérieux,  plus  dévoué  que  le  duc  Christophe  de  Wurtem- 
berg :  il  apportait  à  servir  ses  intérêts  le  zèle  le  plus  pur,  l'esprit  le 
plus  élevé.  11  n'était  rien  qu'il  ne  voulût  tenter  pour  amener  la  paix 
dans  notre  malheureuse  patrie  alors  si  divisée. 

Le  duc  Christophe  avait  vécu  à  la  cour  de  France  pendant  sa  jeu- 
nesse. Il  s'était  lié  avec  les  Montmorency  et  les  Guises,  et  ces  relations 
se  continuèrent  pondant  toute  sa  vie.  On  sait  le  rôle  joué  par  le  duc 
pendant  la  Réforme  et  quel  zèle  il  montra  pour  la  cause  de  l'Evangile. 
Cette  influence  qu'il  avait  acquise  par  son  esprit  aussi  loyal  que  pieux, 
il  ne  voulait  pas  seulement  en  faire  profiter  l'Allemagne,  mais  aussi  la 
France. 

Dès  l'année  1557,  nous  le  voyons  adresser  au  roi  de  France  une 
lettre,  admirable  par  les  sentiments  qui  l'inspirent,  en  faveur  des  pri- 
sonniers pour  l'Evangile.  A  dater  de  ce  moment,  il  se  trouve  mêlé  à 
tous  les  événements  qui  agitent  le  royaume  ;  il  entretient  une  corres- 
pondance incessante  avec  le  roi  de  Navarre  ;  il  cherche  à  établir  des 
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rapports  suivis  entre  les  Eglises  d'Allemagne  et  de  France,  et  il  envoie 
■des  députés  pour  mieux  préciser  les  points  à  débattre,  et  faciliter  l'en- 
tente. 

En  1561,  on  le  voit  nouer  des  relations  suivies  avec  François  de 
Lorraine  et  le  prince  de  Condé.  Les  princes  envoient  sans  cesse  des 
députés  à  Stuttgart,  et  communiquent  au  duc  les  moindres  détails 
sur  les  affaires  de  la  religion.  C'est  le  prince  de  Condé  qui  lui  fait  te- 
nir l'arrêt  déclaratif  du  parlement  de  Paris  sur  son  innocence,  comme 
plus  tard  il  lui  enverra  la  plaquette  originale  de  la  convocation  du  col- 
loque de  Poissy.  On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt  des  correspon- 
dances qui  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  l'histoire  si  tragique 
de  cette  époque. 

Mais  Christophe  espérait  les  plus  grands  résultats  du  colloque  de 
Poissy,  et  sur  la  demande  du  roi  de  Navarre,  il  avait  chargé  trois  des 
théologiens  les  plus  savants  du  Wurtemberg  de  chercher  à  amener 
une  conciliation  sur  le  terrain  de  la  confession  de  foi  d'Augsbourg.  11 
faut  lire  les  détails  nombreux  donnés  par  ces  envoyés  du  duc  pour 
comprendre  à  quel  point  il  s'intéressait  aux  affaires  religieuses.  Avec 
quelle  émotion  j'ai  retrouvé  dans  les  archives,  les  feuilles  volantes  sur 
lesquelles  furent  imprimés  immédiatement  après  avoir  été  prononcés 
les  deux  discours  de  Théodore  de  Bèze!  Il  ne  m'a  été  que  trop  aisé  de 
constater  l'insigne  fausseté  du  cardinal  de  Lorraine,  en  le  voyant  dé- 
mentir la  parole  qu'il  avait  donnée.  Les  théologiens  en  fournissent  la 
preuve,  car  ils  envoient  au  duc  Christophe  le  journal  exact  de  ce  qui 
est  arrivé  à  Poissy.  Il  faudrait  pouvoir  faire  connaître  les  remarquables 
mémoires  du  duc  sur  la  question  religieuse  en  Europe,  montrer  com- 
bien son  esprit  était  ferme,  et  avec  quelle  netteté  il  envisageait  l'ave- 
nir de  la  Réforme.  On  est  heureux  de  pouvoir  rencontrer  dans  quel- 
ques lettres  de  Montluc,  l'évèque  de  Valence,  un  langage  digne  de 
celui  du  prince  de  Wurtemberg. 

Christophe  ne  se  laissa  pas  décourager  par  le  peu  de  succès  du  col- 
loque de  Poissy.  Toujours  zélé  pour  la  cause  de  l'Evangile,  il  se  tourna 
du  côté  des  Guises,  espérant  pouvoir  arriver  à  une  entente  avec  le 
cardinal.  On  devine  qu'il  est  ici  question  de  la  fameuse  entrevue  de 
Saverne,  dont  tous  les  détails  sont  conservés  dans  un  long  mémoire 
dû  au  duc  lui-même.  (Bull.,  t.  IV,  p.  184.) 

C'était  sur  la  demande  des  Guises  qu'il  avait  accepté  l'entrevue  à 
Saverne  ;  ceux-ci  lui  avaient  envoyé  Rascalon,  une  de  leurs  créatures, 
équivoque  personnage  qui,  après  la  mort  du  duc,  passera  au  service 
de  la  reine  mère,  pour  être  plus  tard  complètement  désavoué  par 
l'évèque  de  Rennes.  Rascalon  avait  proposé  au  duc  de  venir  courir  un 
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cerf  en  Lorraine  ;  en  réalité  il  s'agissait  des  affaires  de  la  religion. 
Christophe  félicita  hautement  François  de  Lorraine  de  son  zèle  pour 
la  pure  religion,  et  lui  envoya  la  confession  d'Augsbourg.  On  sait  à 
quoi  aboutit  la  conférence  que  le  récent  historien  de  Christophe,  le  sa- 
vant professeur  d'histoire  de  la  faculté  de  Tubingue,  le  docteur  Ber- 
nard Kugler,  appelle  avec  tant  de  raison,  la  Comédie  de  Saverne.  A 
peine  un  mois  s'était-il  écoulé,  que  François  de  Guise  donnait  le  si- 
gnal des  guerres  civiles  par  le  massacre  de  Vassy.  En  éprouva-t-il 
quelque  honte?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  dès  le  17  mars  1562, 
il  écrivit  une  longue  lettre  au  duc  pour  le  prier  de  ne  point  croire  ce 
qu'on  dirait  sur  son  compte.  Il  lui  envoyait  quelque  temps  après  le 
Discours  au  vray  sur  ce  qui  était  arrivé  à  Yassy,  petite  pièce  justifi- 
cative qu'il  avait  inspirée.  Mais  Christophe  n'était  pas  aisé  à  tromper, 
car  il  avait  pris  des  renseignements  à  Yassy  même,  et  il  put,  d'après 
les  rapports  qu'il  reçut,  porter  un  jugement  en  connaissance  de  cause 
sur  la  conduite  du  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine  comprit  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'esprit  du  duc,  et  le  pria  humblement  dans  une 
longue  lettre  (tant  il  tenait  à  son  estime)  de  ne  point  douter  de  l'inno- 
cence de  son  frère,  et  de  lui  conserver  son  affection. 

Malgré  cette  triste  expérience,  le  duc,  d'accord  avec  le  comte  pala- 
tin, essaya  encore  d'agir  sur  les  Guises,  en  proposant  la  réunion  d'un 
concile  qui  trancherait  les  difficultés.  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  crai- 
gnait pas  d'avouer  lui-même  qu'il  désirait  «  une  fructueuse  réforma- 
tion; »  ce  n'était  sans  cloute  qu'un  calcul  pour  se  ménager,  au  milieu 
des  vicissitudes  de  la  politique,  alors  plus  versatile  que  jamais,  les 
bonnes  grâces  du  duc  de  Wurtemberg.  Rascalon  parait  de  nouveau 
sur  la  scène  ;  il  apporte  à  Stuttgart  l'assurance  que  le  projet  d'un  con- 
cile national  sera  fortement  appuyé  par  la  cour  de  France.  Mais  les 
troubles  recommencent;  Christophe  doit  renoncer  à  ces  tentatives,  non 
sans  avoir  blâmé  de  la  manière  la  plus  sévère  la  duplicité  des  Gui- 
ses. Les  chefs  réformés  sont  sans  cesse  en  rapport  avec  la  cour  de 
Stuttgart.  Les  dépêches  de  Condé  se  succèdent,  en  même  temps  que 
les  agents  du  duc  on  France  lui  adressent  les  relations  les  plus  détail- 
lées des  événements  quotidiens.  Au  mois  de  décembre  1562,  la  coura- 
geuse Madeleine  de  Mailly,  la  lielle-mère  de  Condé,  part  pour  Stras- 
bourg avec  la  procuration  des  chefs  protestants  pour  intéresser  à  leur 
cause  les  princes  de  l'Allemagne.  Les  Archives  possèdent  de  nom- 
breuses lettres  de  cette  noble  femme,  qui  s'emploie  avec  le  plus  grand 
zèle  pour  la  Réforme.  Mais  Guise  est  assassiné  par  Poltrot  ;  d'odieuses 
accusations  s'élèvent  contre  l'amiral;  Madame  de  Mailly  fait  justice  de 
ces  calomnies,  tout  en  suppliant  le  duc  de  se  méfier  de  Rascalon,  qui 
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du  jour  au  lendemain  vient  de  passer  du  service  des  Guises  à  celui  de  la 
reine  mère,  et  vient  d'être  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Stuttgart 
comme  envoyé  de  France.  Mais  une  lettre  de  la  princesse  de  Condé 
avertit  sa  mère  de  la  paix  qui  vient  d'être  conclue  à  Orléans.  La  joie 
renaît  dans  les  cœurs,  comme  le  témoignent  les  lettres  du  prince  de 
Condé,  de  l'amiral,  de  d'Andelot,  du  prince  de  Croy  au  duc  Chris- 
tophe. Madame  de  Mailly  continue  cependant  son  œuvre,  comme  le 
prouve  son  entrevue  avec  le  duc  de  Wurtemberg  le  22  mai  1563; 
œuvre  que  poursuivra  après  elle,  auprès  des  princes  du  Saint- Empire, 
le  sieur  de  Barthé,  envoyé  de  l'amiral  et  de  d'Andelot. 

Ainsi  se  déroulaient  des  négociations  qui,  malheureusement,  ne  de- 
vaient point  aboutir.  Il  y  aurait,  nous  le  croyons,  une  page  intéres- 
sante de  l'histoire  diplomatique  de  la  Réforme  à  écrire  d'après  ces  do- 
cuments. Le  docteur  Kugler  a  déjà  utilisé  ces  précieuses  ressources 
dans  son  Histoire  du  duc  Christophe,  mais  l'auteur  a  naturellement 
écrit  pour  l'Allemagne  son  remarquable  ouvrage,  et  en  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  français  on  pourrait  envisager  d'une  manière  nouvelle 
les  rapports  de  la  France  et  de  la  cour  de  Stuttgart  pendant  les  guerres 
de  religion.  Dans  le  catalogue  que  je  joins  à  ces  quelques  pages,  je  n'ai 
noté,  comme  vous  pourrez  le  voir,  que  les  pièces  en  langue  française, 
celles  en  langue  allemande  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  caries  en- 
voyés du  duc  ne  rédigeaient  le  plus  souvent  que  de  cette  manière  leurs 
communications. 

11  faudrait  pouvoir  les  utiliser  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  pré- 
cieux matériaux  conservés  aux  archives  de  Stuttgart,  car  ils  abondent 
en  détails  vifs,  précis,  sur  l'histoire  des  guerres  civiles  ;  mais  un  tel 
travail  ne  peut  être  entrepris  que  par  un  homme  connaissant  à  fond  le 
XVIe  siècle,  et  qui,  grâce  à  cette  connaissance,  saura  trouver  aisément 
ce  qu'on  ose  appeler,  je  crois,  le  joint  des  événements.  Mais  on  peut 
dire  déjà  que  la  figure  du  duc  de  Wurtemberg  se  détacherait  avec  une 
rare  noblesse  du  milieu  de  cette  foule  de  personnages  divers  et  d'a- 
gents plus  ou  moins  suspects  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicis.  Il 
aimait  la  France  avec  désintéressement,  et  seules  les  duperies  et  les 
fourberies  des  Guises  purent  lui  faire  abandonner  la  belle  tâche  qu'il 
poursuivait  de  réconcilier  les  partis.  Ce  prince  à  l'esprit  ferme,  au 
cœur  loyal,  a  droit  à  un  souvenir  reconnaissant,  et  je  m'estimerai  heu- 
reux si  de  plus  habiles  que  moi  se  sentent  appelés  à  tenter  un  tra- 
vail qui  aura  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  notre  réformation 
française. 

Franck-Puaux. 


316  MÉLANGES. 


1er  Carton.  A. 


1.  Copie  des  supplications  des  prisonniers  pour  la  religion  en  France. 
(En  allemand.)  1557.  (P.  2,  b.) 

2.  Gonfessio  ecclesiarum  gallicanim.  8  octobre  1557.  (P.  3,  b.) 

3.  Même  pièce.  (Autographe.)  22  octobre  1557.  (P.  4,  b.) 

4.  Copie  d'une  lettre  du  duc  en  faveur  des  prisonniers.  (Latine.)  (P.  9.) 
Data  calendis  decembris,  anno  1557. Très-belle  lettre  d'un  sentiment 
aussi  pieux  qu'élevé.  (P.  18.) 

5.  Réponse  de  Henri  II  à  cette  lettre.  (Copie.) 

0.  Copie  d'une  lettre  d'Antoine  de  Navarre  au  comte  Palatin,  électeur 
du  Sainct-Empire.  Paris,  14  octobre  1559.  (P.  44.) 

7.  Lettre  du  Roy  François  aux  eschevins  de  Metz.  (Copie.)  (P.  47,  b.) 

8.  Lettres  de  Mes  Eschevins  et  Treize  de  Metz  au  Roy.  (Copie.)  Af- 
faires religieuses.  (P.  47,  c.) 

9.  La  harangue  de  par  la  noblesse  de  toute  la  France  au  Roy  Très 
chrestien  Charles  neuf.  (Copie.)  1561,  25  janvier.  (P.  49,  a.) 

10.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Wurtemberger  au  Roi  Antoine  de  Na- 
varre sr.r  les  affaires  de  la  Religion.  10  avril  1561.  (P.  54.) 

11.  Copie.  Instructio  generalis  ad  verbum  pour  le  délégué  du  duc  au- 
près du  roi  de  Navarre.  (P.  56,  b.) 

12.  Copie.  Lettre  latine  d'Hotomanus  au  duc.  8  juin  1561.  (P.  72.) 

13.  Instructio  legati  ad  regem  Navarra).  12  juin  1561.  12  feuilles 
grand  in-4°.  (P.  73.) 

14.  Capita  deliberationis.  Points  delà  discussion  à  préciser  avec  le  roi 
de  Navarre   (Latin.)  (P.  74,  b.) 

15.  Lettre  au  Roi  de  Navarre.  (Française.)  Copie.  17  juin  1561. 
(P.  75.) 

16.  Lettre  de  François  de  Lorraine.  (Signature.)  Curieuse,  marquant 
que  ceux  de  la  religion  ne  font  non  plus  de  d&s  de  leur  confession  et 
forme  d'Eglise  que  de  celle  du  pape.  Paris,  2  juillet  1561.  (P.  78,  a.) 

17.  Copie  de  la  lettre  de  François  de  Lorraine  au  comte  Palatin.  (Inté- 
ressante.) Paris,  2  juillet  1561.  (P.  77,  a.) 

18.  Journal  d'une  conversation  de  Ralduinus  avec  la  Royne  mère. 
15  juillet  1561.  (P.  80.) 

19.  Copie  d'une  longue  lettre  du  duc  à  François  de  Lorraine.  25  juil- 
let 1561.  (P.  82,  b.) 

20.  Copie  d'une  lettre  du  duc  au  Roy  de  Navarre.  25  juillet  1561.  (P.  83,  b.) 

21.  Copie  d'une  lettre  du  Roy  de  Navarre  au  comte  Palatin.  15  juin  1561. 
(P  90,  b.) 
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22.  Copie  d'une  lettre  du  Prince  de  Condé  au  comte  Palatin.  29  juin  1561. 
(P.  90,  c.) 

23.  Documents  latins  sur  les  points  religieux  en  discussion  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine.  (P.  92,  b.) 

24.  Lettre  d'Hotman,  originale,  entière  de  sa  main,  au  duc.  8  août  1561. 
Strasbourg.  (.P  97,  a.) 

25.  Lettre  de  Balduin  au  Duc.  Heidelberger.  10  août  1561.  (P.  100,  b.) 

26.  Pièce  intéressante  sur  les  questions  religieuses.  13  août  1561. 
(P.  105,  b.) 

27.  Lettre  autographe  de  Vezniès.  (?)  14  août  1561.  Mission  auprès  de 
l'Admirai  de  France.  14  août  1561.  (P.  106,  a.) 

28.  Réponse  faicte  au  seigneur  de  Vezniès  de  la  part  de  Monseigneur 
le  Duc.  Août  1561.  (P.  107.) 

29.  Copie  d'une  lettre  latine  au  Roy  de  Navarre.  28  septembre  1561. (P.  146.) 

30.  Lettre  d'Hotman,  autographe,  au  duc  de  Wurtemberger.  Heidelber- 
ger, 27  septembre  1561.  (P.  142,  a.) 

31.  Lettre  de  M.  de  Villevielle,  gouverneur  de  Metz,  au  duc  de  Wur- 
temberger. (Autographe.)  19  septembre  1561.  (P.  139.) 

32.  Copie  d'une  lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  comte  Palatin.  19  sep- 
tembre 1561.  (P.  137,  b.) 

33.  Nouvelles  de  France.  (Sans  nom  d'auteur.)  16  septembre  1561. 
(P.  136,  b.) 

34.  Supplications  au  Roy  de  la  part  de  tous  ses  humbles,  etc.,  qui  dé- 
sirent vivre  selon  la  pureté  de  l'Evangile.  (P.  136,  n.) 

35.  Nouvelles  du  colloque  de  Poissy.  (Sans  nom  d'auteur.)  Trois  grandes 
pages.  (P.  133,  a.) 

36.  Lettre  de  M.  de  Villevielle  au  duc.  19  septembre  1561.  (P.  139,  a.) 

37.  Nouvelles  de  France.  Réconciliation  du  Prince  de  Condé  et  du  duc 
de  Guize.  (Sans  date  et  sans  nom  d'auteur.)  (P.  133,  c.) 

38.  Rapport  de  l'envoyé  du  Prince  de  Condé  au  duc  de  Wurtemberg 
sur  la  délivrance  du  Prince.  (Sans  nom  d'auteur.)  (P.  127,  b.) 

39.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon.  (Signature.)  16  juillet  1561.  (P.  126,  h.) 

40.  Copie  de  lettres  escriptes  de  France  et  envoyées  à  Strasbourg. 
(Sans  nom  d'auteur.)  (P.  126,  j.) 

41.  Copie  du  décret  du  Roy  sur  l'Edit  ou  pacification  d'Amboise.  8  sep- 
tembre 1561.  (P.  126,  d.) 

42.  Copie  des  demandes  faictes  au  Roy  par  ceux  de  la  Religion.  8  sep- 
tembre 1561.  (P.  126,  b.) 

43.  Arrest  de  la  cour  de  Parlement  de  Paris  déclaratif  de  l'innocence  de 
Messire  Loys  de  Bourbon,  Prince  de  Condé.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Robert  Estienne,  imprimeur  du  Roy.  M.  D.  LXI.  Avec  Privilège  du- 
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dict  seigneur.  —  Magnifique  exemplaire  en  parchemin,  3  pages  titre. 
(P.  125,  e.) 

44.  Journal  de  la  réconciliation  de  Guise  et  de  Condé.  7  septembre  1561 . 
(P.  125,  c.) 

45.  Lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  Duc.  (Signature.)  St  Germain  en 
Laye,  7  septembre  1561.  (P.  125,  a.) 

46.  Lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  Duc  de  Wurtemberg.  (Signature.) 
St  Germain  en  Laye.  31  aug.  1561.  (P.  123,  a). 

47.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signature.) 
St  Germain  en  Laye.  30  aug.  1561.  (P.  122,  a.) 

48.  Convocation  du  colloque  de  Poissy.  Plaquette  originale.  —  Par  le 
Boy.  Bobertet.  —  De  l'imprimerie  de  Vascosan,  imprimeur  du  Boy, 
avec  Privilège.  (P.  110,  b.) 

2e  Carton.  B. 

1.  Lettre  du  duc  au  Boi  de  Navarre,  au  Boy  et  à  la  Boyne  mère  dépes- 
chant  un  gentilhomme.  2  octobre  1561.  (P.  2,  3,  4.) 

2.  Lettre  du  duc  de  'Wurtemberg  au  Boy  de  Navarre  sur  les  différences 
de  la  confession  de  foi  d'Augbourg  et  de  la  confession  des  Eglises  de 
France.  (Latine.)  5  octobre  1561.  (P.  5,  a.) 

3.  Copie  des  Instructions  données  aux  Théologiens  du  Duc  envoyés  à 
la  cour  du  Boi  de  Navarre.  13  octobre  1561.  (En  latin.)  (P.  6,  a.) 

4.  Lettre  du  Maréchal  de  Villevielle,  affaires  religieuses  à  Metz.  (Au- 
tographe.) 12  octobre.  (P.  11,  a.) 

5.  Copie  d'une  lettre  d'Antoine  de  Navarre  au  Duc  des  Deux-Ponts,  de 
Saint-Germain-en-Laye.  Le  3 1  août  156 1 .  Mission  de  Hotman.  (P.  1 4,  b.) 

6.  Bapport  des  Théologiens  envoyés  on  France  au  Duc.  (Allemand 
et  latin.)  Poyssy,  4  novembre  1561. 

7.  La  Ilarengue  de  Théodore  de  Besze,  ministre  du  S.  Evangile,  pro- 
noncée au  nom  des  Eglises  réformées  et  ministre  d'icelles  :  En 
l'assemblée  des  Cardinaux,  Euesques  et  Prélats  de  France  tenans  le 
concile  national  à  Poissy,  le  9  de  septembre  1561.  Avec  une  décla- 
ration faite  par  lu y-mesme  sur  certains  poincts  de  la  Religion,  proposez 
en  sa  Harcngue,  à  la  Boyne  :  «  Soyez  toujours  appareillez  à  respon- 
dre  à  chacun  qui  vous  demande  raison  del'espérance  qui  est  en  vous.  » 
(1.  Pierre  111.)  MD.  I,.  XI.  18p.  in-16,  non  coupées.  (P.  16,  d.) 

8.  Seconde  Harangue  de  M.  Tbéodore  de  Besze  ministre  du  St  Evan- 
gile prononcée  à  Poissy  en  pleine  assemblée  des  Prélats  de  France  en 
la  présence  de  la  Boyne  mère  et  Princes  du  sang,  le  vingt  sixiesme 
jour  du  mois  de  septembre  1561. 
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PsAL.  XXI. 

Ta  main  sçaura  bien  attraper 
Ceux  qui  ton  los  et  pris 
Auront  mis  en  mespris. 
1561. 

16  pages  in-16,  non  coupées.  (P.  16,  h.) 
9.  Confession  de  lafoy  catholique  contenant  en  brief  la  réforniation  de 
celle  que  les  ministres  de  Galuin  présentèrent  au  Roy  en  l'assemblée 
de  Poissy,  adressée  au  peuple  de  France,  par  F.  Claude  de  Sainctes, 
docteur  en  théologie.  A  Paris,  1561,  chez  Claude  Frany  en  la  rue 
Sainct  Jacques  à  l'enseigne  St  Martin.  Avec  privilège.  (Copie  manus- 
crite.) (P.  16,  i.) 

10.  Copie  d'une  lettre  des  Théologiens  envoyés  à  Paris.  4  novembre  1561, 
(P.  17,  a.)  Avec  une  longue  note  sur  les  discussions  religieuses.  Pièce 
17,  b-17,  c.  (Pièce  en  allemand  et  en  latin.) 

11.  Copie  des  lettres  des  mêmes  au  roi  de  Navarre.  (Latine).  Saint- 
Denis,  25  octobre  1561.  (P.  17,  d.  et  P.  17,  8,  e.) 

12.  Copie  d'une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  Duc.  Saint-Germain- 
en-Laye.  Le  25  novembre  1551.  (Intéressante.)  (P.  19.) 

13.  Lettre  du  roi  Charles  au  Duc,  le  priant  de  se  reposer  des  affaires 
sur  sa  mère.  Même  date.  (P.  21). 

14.  Copie  d'une  lettre  du  Roi  de  Navarre  exprimant  un  vif  regret  que 
les  théologiens  du  Duc  fussent  arrivés  trop  tard  pour  .le  colloque  de 
Poissy.  Même  date.  (P.  23,  a.) 

15.  Lettre  de  Villevielle.  28  novembre  1561.  (P.  23.) 

16.  Relation  des  théologiens  du  Wurtemberger  à  propos  de  leur  mis- 
sion en  France.  Décembre  1561.  «  Ducem  Guisium,  sœpius  dixisse 
Régi  Navarse  ante  Synodum  Possyacam  fratrem  suum  cardinalem 
esse  confessionis  Augustinse,  et  quod  eam  laudaret,  sed  in  Synodo 
Possyaca  publiée  illam  damnasse,  quod  Rex  Navarrœ  testari  possit, 
Regina  matre  et  principibus  qui  conventu  interfuerint,  et  hoc  ex  car- 
dinaliaudiverit.  »  (Très-long  mémoire  allemand-latin,  fort  intéressant.) 
(P.  28,  a.  b.) 

17.  Copie  des  lettres  des  théologiens  du  Duc  de  Wurtemberg  au  Roi  de 
Navarre.  Poissy,  9  novembre  1561.  (P.  28,  h.  et  28,  r.)  et  Poissy, 
13  novembre  1561.  (P.  28,  1.  et  P.  28,  n.) 

18.  Discours  des  choses  advenues  en  l'assemblée  tenue  à  Poissy  par  le 
commandement  du  Roy  sur  le  faict  de  la  Religion  depuis  le  17  août 
1561.  Long  mémoire,  50  grandes  pages,  caractère  très-fin.  Suit  la  dis- 
cussion jour  par  jour. 

19.  Lettres  patentes  du  Roy  sur  le  faict  de  la  police  et  règlement  qu'il 
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veult  estre  tenu  entre  ses  subjects,  à  Lyon,  par  BenoistRigaud.  1561. 
Avec  privilège.  Sans  doute  opuscule  connu,  mais  très-curieux  :  «  Dé- 
fendons par  cesdites  présentes,  sur  peine  de  la  hart,  qu'ils  n'ayent 
doresnauant  à  s'entreiniûrier,  reprocher,  outrager,  offencer,  ne  prouo- 
quer  l'un  l'autre,  pour  le  faictdela  Religion,  ne  par  autre  propos  ten- 
dant à  sédition  :  mesm.ement  par  ces  motz  de  Papistes  ou  Huguenots.  » 
(P.  30,  d.) 

20.  Longue  délibération  du  Duc  en  réponse  au  Roy  de  France.  Affaires 
religieuses.  (P.  36,  c.) 

21.  Confession  de  foy  faicte  d'un  commun  accord  par  les  fidèles  qui 
conuersent  es  pays  bas  lesquels  désirent  viure  selon  la  pureté  de 
l'Euangile  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  1.  Pierre  III.  Soyez  tou- 
jours, etc.  MDLXI.  Suit  une  Remontrâce  aux  magistrats  des  Pays- 
Bas  assauoirFlàdres,  Braban,  Hainault,  Artois,  Chastelenie  de  l'isle 
et  autres  régions  circonuoisines.  Une  epistre.  35  pages in-32,  (P.  43.) 

22.  Lettre  de  Villevieille  au  Duc.  28  décembre  1561.  (P.  44.) 

22  bis.  Remarquable  et  long  mémoire  du  Duc  adressé  au  Roy  de  France 
sur  la  question  religieuse  en  Europe.  30  décembre  1561.  (P.  45,  b.> 

22  ter.  Copie  d'une  lettre  du  Roy  de  Navarre  au  comte  Palatin.  19  no- 
vembre 1561.  (P.  51,  b.) 

23.  Très-long  journal  d'un  grand  intérêt  rempli  de  détails  sur  le  séjour 
de  deux  envoyés  du  Duc  à  la  cour  de  France  à  propos  de  la  Reine  de 
Navarre,  l'un  d'eux  écrit  :  «  Constat  et  illud  quod  ipse  vidi  domum 
ipsius  Reginœ  uxoris  sua^  cura  ac  prudentia  sic  esse  institutam  forma- 
tam  ac  moderatam  ut  Ecclesiœ  typum  longe  pulcherrimum  gerat.  » 
(P.  51,  c). 

24.  Scriptum  exhibitum  Régi  Navame.  2  novembre  1561.  Affaires  de  la 
confession  de  foy  d'Augsbourg.  (P.  51.) 

25.  Lettre  de  Viilcvielle  et  nouvelles  envoyées  par  le  même.  12  jan- 
vier 1862.  (P.  52,  a.  P.  52,  b.)  2  mars  1852.  (P.  75.)  21  mars.  (P.  82.) 
30  mars.  (P.  83.) 

26.  Très-belle  lettre  de  Montluc,  évoque  de  Valence;  il  déplore  dans  un 
langage  très-élevéles  troubles  religieux.  23  janvier  1562.  (Autographe.) 
(P.  61,  a.; 

27.  Mémoire  envoyé  par  Auguste  Duc  de  Saxe  sur  la  question  religieuse 
au  roy  de  France.  (P.  63,  c.) 

28.  Lettre  de  Rambouillet  au  Duc.  (P.  68.) 

2'J.  Responsio  data  christianissimi  Régis  FranciaD  Carol.  IX  legato 
nobili  Duci  de  Rambouillet  Cubiculario  Regio.  Scripta  Neoburgi  ad 
Danubiuin.  15  jannuarii  anno  reparatœ  salutis  humaine  1562.  Wolf- 
fangus  Cornes  Palatinus.  (P.  71,  b.) 
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30.  Réponse  du  duc  Christophe  à  l'envoyé  de  France  Rambouillet. 
28  lévrier  1561.  (P.  74,5.) 

'.]*  Carton.  C. 

1.  Lettre  de  Rascalon  envoyé  du  duc  François  de  Guise,  priant  Chris- 
tophe de  Wurtemberger  de  se  rendre  à  une  partie  de  chasse  aux. 
environs  de  Nancy.  (Entrevue  de  Saverne.)  Date,  15  novembre  1561. 
(Autographe.)  (P.  n°  7.) 

2.  Lettre  de  François  de  Lorraine  au  Duc  Chr.  de  W.  au  sujet  des 
affaires  de  la  Religion.  (Signature.)  19  octobre  1561,  de  St  Germain 
en  Lave.  (P.  n°  7.) 

3.  Très  courte  lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  duc  Chr.  de  W. 
(Signée.)  Datée  de  St  Germain  en  Laye.  17  octobre  1561. 

j.  Belle  lettre  du  duc  de  W.  en  réponse  à  François  de  Lorraine.  11 
le  félicite  de  vouloir  se  faire  instruire  de  la  religion  et  lui  envoie  la 
confession  de  foi  d'Augsbourg.  Stutgardt,  22  novembre  1561. 
(Français.  Copie.)  (P.  i,  a.) 

5.  Lettre  de  François  de  Lorraine,  de  St  Germain  en  Laye.  19  octo- 
bre. Ecrite  de  la  même  écriture,  mais  je  n'ai  pas  reconnu  la  signature 
habituelle  du  Duc.  (P.  5,  b.) 

6.  Lettre  de  Rascalon  au  sujet  de  l'entrevue  de  Saverne.  7  novembre  1561 . 
(Autographe.) (P.  5,  d.) 

7.  Lettre  du  Duc  de  Wurtemberger  au  Roi  de  Navarre.  7  décembre 
1561.  (Copie.)  (P.  8,  a.) 

8.  Lettre  de  François  de  Lorraine  indiquant  Saverne  pour  lieu  de 
l'entrevue.  Thionville,  30  décembre  1561.  (Signature.)  (P.  9,  a.) 

9.  Lettre  du  Duc  de  AVurtumberger  fixant  la  date  définitive  de  l'en- 
trevue et  priant  François  de  Lorraine  d'amener  le  Cardinal.  10  jan- 
vier 1562.  (P.  11,  a.) 

10.  Lettre  (très-courte)  du  duc  de  Lorraine  pour  assurer  Christophe 
qu'il  se  trouvera  a  Saverne  le  jour  indiqué.  (Signature.)  (P.  -23,  a.) 

11.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Lorraine  au  duc  des  Deux-Ponts  au 
sujet  de  l'entrevue.  (P.  25,  a.) 

t:2.  Relation  manuscrite  de  la  main  du  duc  de  l'entrevue  de  Saverne. 
(P.  27,  b.)  Ecriture  difficile,  heureusement  la  copie  existe.  (P.  27,  d.) 

13.  Lettre  du  duc  de  Wurtemberg  au  Roi  de  Navarre.  27  février  1562. 
(Copie.) 

11.  Très  longue  lettre  du  duc  de  Guize  au  duc  de  Wurtemberger  à 
propos  du  massacre  de  Vassy.  (Signature  avec  post-scriptum  de  la 
m  tin  du  Duc),  suppliant  Christophe  de  ne  pas  croire  ce  que  l'on  racon- 
tera du  massacre.  (Très-belle  pièce.)  17  mars  1562.  (P.  32,  a.) 
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15.  Lettre  du  duo  Christophe  à  propos  du  massacre  de$Va$sy,  (Gopie. 
(39,  a.) 

16.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Guize  au  comte  Palatin.  19  octobre 
1561.  (P.  40,  d.) 

17.  Nouvelles  de  Chalons  en  Champagne  sur  le  massacre  de  Vassy, 
1  pages  manuscrites,  sans  nom  d'auteur.  (P.  16,  d.) 

18.  Lettre  du  duc  de  Guize  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signée.  Long 
post-scriptum  de  sa  propre  main.  Il  se  défend  contre  les  calomnies 
dont  il  se  dit  l'objet.)  Daté  10  avril  1562.    P.  53,  a.) 

19.  Discours  av  vray  et  en  abbrégé  de  ce  qui  est  dernieremèt  àd- 
uenu  à  Vassi  y  passant  Monseigneur  le  duc  de  Guise.  A  Paris, 
MDLXI1. 

Par  Guillaume  Morel,  imprimeur  du  Roy  par  priuilege  exprès  dudict 
Seigneur.  Titre,  et  15  pages  in-12.  (P.  59.) 

20.  Lettre  du  duc  Christophe  à  Montluc,  évèquc  de  Valence.  (Latine  ) 
Copie  originale  de  la  main  du  due.  15  avril  1562.  (P.  60.) 

21.  Lettre  du  duc  à  la  Reine  mère.  (Copie  originale.)  15  avril  1562. 
(P.  61,  a.) 

22.  Lettre  du  duc  au  Roi  de  Navarre.  (Copie.)  15  avril  1562.  (P.  62,  a.) 

23.  Longue  lettre  du  Roi  Charles  au  duc  sur  la  situation  politique.  (Très 
intéressante.)  (Signature  et  plus  bas  Bourdin.)  (P.  63,  a.) 

24.  Courte  lettre  de  Catherine  de  Médicis.  (Signature  seule  et  plus  bas 
Bourdin.)  Les  deux  du  17  avril  1562.  (P.  64,  a.) 

25.  Ad  Reginam  DOM.  Gatharinam  viduam,  etc.  (Copie  d'une  lettre  de 
Wolfang.)  (P.  73,  f.) 

26.  Ad  Regem  Galliae  ut  veram  doctrinam  Evangeln  amplectatur.  Neo- 
burgi  12  aprilis  1562.  (Wolfang.)  (P.  73,  g.) 

27.  Ad  Regem Navarrae,  du  même.  (P. 73,  l.)Gopie  deplusieurs  pièce 
émanant  du  Triumvirat,  documents  probablement  connus.  (P.  76  et 
suivantes.) 

28.  Copie  de  lettres  au  Roi  de  Navarre,  à  la  Reine  mère,  au  Prince  de 
Gondé.  (Les  trois  du  duc  de  Wurtemberger.)  (P.  87,  88  el  89.) 

29.  Sur  les  préparatifs  de  la  guerre  civile,  s  may  1562. 

30.  Lettre  du  comte  Palatin  el  du  duc  de  Wurtemberger  au  duc  de 
Guise,  par  laquelle  il  s'offre  pour  procéder  à  une  entente  entre  les 
partis.  (Copie.)  8  mi;i\  1562.  (Pièce  90. 

31.  Copie  d'une  lettre  du  duc  Christophe  en  faveur  de  Condé,  adressée 
à  la  reine-mère.  16  mars  1562.  P.  96,  b.)  Copie  d'une  longuelettre 
de  Charles  1  X  au  duc  des  Deux-Ponts,  en  date  du  17  avril  1562.  (P.  li,l!. 

d.)  Copie  dune  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  même.  (P.  100,  c.) 
Copie  des  deux  requestes  présentées  au  Ru\  et  à  la  Royne  de  la  part 
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du  duc  de  Guize  et  des  seigneurs  connétables  et  maréchal  de  Sainct- 
André,  par  le  triumvirat.  Avec  la  réponse  faite  par  Monseigneur  le 
Prince  de  Condé  sur  icelles.  19  mai  1562.  (P.  104,  a.)  Lettre  d'An- 
toine de  Navarre  avec  signature.  20  mars  1562.  (Pièce  105,  a.)  Très- 
longue  lettre  entièrement  de  la  main  du  Cardinal  de  Lorraine,  très- 
curieuse  :  il  souhaite  de  tout  son  cœur  «  quoique  bonne  assemblée 
saincte  réunion  des  églises  et  fructueuse  réformation,  et  vous  supplie 
Mosïcur  croire  que  je  le  sans  et  pense  ainsi.  »  Il  se  défend  contre  les 
accusations  «  car,  dit-il,  du  côté  de  Messieurs  mes  frères  et  de  moy, 
il  ne  sortira  rien  indigne  du  sang  dôt  nous  sommes  issus.  (Signée.) 
Paris,  22  mars  1562.  (Pièce  109,  a.)  Lettre  de  François  de  Guise  au 
duc.  (Signée.)  Avec  un  long  post-scriptum.  16  mai  1562.  Même  sujet 
que  la  précédente.  (P.  110.)  Lettre  de  Piascalon  envoyé  du  duc  de 
Guize,  assurant  que  le  projet  d'un  concile  national  a  été  proposé  de- 
vant la  Royne-mère  et  devant  le  Roi  de  Navarre,  qui  ont  trouvé  que 
par  ce  moyen  on  pourra  mettre  en  repos  la  France  ;  il  annonce  son 
arrivée  à  Stuttgardt.  Paris,  23  mai  1562.  (P.  111,  a.) 

4  e  Carton.  D. 

1.  Recueil  de  nouvelles  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  en 
France  en  l'année  1562.  (En  allemand.)  Ce  Recueil  se  compose  de 
nombreuses  pièces  et  serait  intéressant  à  consulter,  car  il  est  dû  à 
l'envoyé  du  duc  Christophe  à  la  cour  de  France. 

2.  Détails  sur  la  guerre  civile.  (Latin  sans  nom  d'auteur.)  5  août  1562. 
(l>.  15,  g.) 

3.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Wurtemberg  à  M.  Doysell.  Affaires 
de  la  religion.  12  août  1562.  (P.  18,  a.) 

4.  Copie  d'une  lettre  du  comte  Palatin  à  la  Roynemôre.  20  août  1562. 
(P.  25,  b.) 

5.  Copie  d'une  lettre  de  la  Royne  mère  au  comte  Palatin.  19  juil- 
let 1562.  (P.  25,  c.) 

6.  Lettre  de  Charles  IX  au  duc  accréditant  un  envoyé.  Signature  et 
plus,  bas  Bourdin.  27  août  1562.  (P.  28.) 

7.  Lettre  de  Catherine  même  sujet.  (Signature  et  plus  bas  Bourdin. 
27  août  1562.  (P.  29.) 

8.  Mémoire  de  ce  qui  a  esté  remonstré  à  Rascalon  de  la  part  de  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Wurtemberg.  6,  1,  8  septembre  1562,  16  pages. 
(P.  41,  b.) 

9.  Mémoire  de  l'envoyé  de  France  au  duc  sur  les  sentiments  du  Roy 
et  de  la  Royne.  10  septembre  1562.  (P.  45,  a,  et  P.  46,  a.' 

10.  De  l'Estat  de  la  France.  20  septembre  1562.  3  pages.  (P.  50.) 
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I  I.  Extraict  d'une  lettre  de  Monsieur  l' Amiral  à  Monsieur  d'Andelot  du 
25  décembre  1562.  (P.  51,  b.) 

12.  Arrêté  du  Roy.  22  septembre  1562.  (P.  51,  c.) 

13.  Mémoire  du  Duc  pour  l'envoyé  du  Ro\  de  France.  (En  latin.)  Très- 
remarquable,  et  blâmant  avec  rigueur  la  conduite  des  Guises.  2  oc- 
tobre 1562. (P.  55. 

l 'i.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon  au  Duc.  Signature.  3  octobre  1562. 
(P.  36,  a.) 

15.  Copie  de  lu  défense  du  Prince  de  Condé.  Octobre  1562.  Pièce  60,  a, 
et  P.  60,  c.) 

16.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Dur.  l 'i  octobre  1562.  (P.  61,  a.) 

17.  Extraict  des  nouvelles  qui  ont  esté  mandées  de  Monseigneur  le 
Prince  de  Condé  à  Monsieur  d'Andelot,  escript  d'Orléans.  2.S  sep- 
tembre 1562.  1  page.  (P.  61,  b.) 

18.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  10  novembre  1562.  (P.  67,  a.] 
i'J.  Copie  du  Mémoire  envoyé  par  le  Cardinal  de  Lorraine  au  Roy  de 

Navarre.  10  novembre  1562.  (P.  67,  b.) 

20.  Lettre  de  Madame  Madeleine  de  Mailly  demandant  des  secours  au 
Duc.  (Autographe.)  13  novembre  1562.  (P.  70.] 

21.  Duplicata  de  la  dépèche  envoyée  parle  Prince  de  Coudé  et  colla- 
tionnée  à  l'original,  signé  Chastillon.  E scripte  au  camp  de  Honno\ . 
18  décembre  1562.  (P.  71,  a,  et  71,  b.) 

22.  Procuration  des  princes  protestants  à  haute  et  puissante  dame 
Magdaleine  de  Mailly  dame  de  Rcy.  (  18  novembre  1562.  Copie. 
(Pièce  73.) 

23.  Lettre  de  la  princesse  de  Condé  (signature)  demandant  l'appui  du 
duc  en  laveur  de  son  mari.  Décembre  1562.  (P.  75.) 

5e  Carton.  E. 

1.  Copie  de  lettres  du  duc  Christophe  à  la  Reine  mère,  au  Roy,  au 
Roy  de  Navarre,  au  Prince  de  Condé.  Ojuin  1562.  (P.  20,  21,  22,  23.) 

2.  Instructions  pour  l'envoyé  du  duc  en  France.  12  juin  1562.  (P.  28.) 

3.  Lettre  de  Vezines  envoyé  de  Condé  au  duc  des  Deux-Ponts. 
12  juin  1562.    P.  30,  c.  P.  30,  d.) 

4.  Pastores  ecclesiarum  Galliarum  congregati  Aurélia;  in  Synodo  Na- 
tionali.  Au  duc  de  Wurtemberg,  ï  may  1562.  (P.  30,  t'.) 

5.  Lettre  du  duc  au  cardinal  de  Lorraine.  13  juin  1562.  I'.  31,  a.) 
(  lopie.) 

6.  Copie  de  la  lettre  du  duc  de  Wurtemberger  au  duc  de  Guise.  13 juin. 
(P.  32,  a.) 

7.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon.  (16  juin  1562.   Signature.     ['.  10. 
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8.  Lettres  de  Chastillon  et  Andelot  au  Duc.  Aurelise,  15  Calend.  Ju- 
lias  1562.  (Signature.)  (P.  41.) 

0.  Ordonnance  du  Roy  et  de  Monsieur  le  Côte  de  Brissac,  Mareschal 
de  France,  Lieutenant  général  et  Gouverneur  de  sa  Maiesté  en  la  ville 
de  Paris  sur  le  faict  de  la  Police  de  ladicte  ville.  Publiée  à  son  de 
trompe  le  XVIIIe  jour  de  Juin  M.  D.  LXII.  A  Paris  par  Jehan 
Dallier  libraire  demeurant  sur  le  Pont  St  Michel  à  l'enseigne  de  la 
Rose  blanche.  4  pages.  (Pièce  intéressante  prescrivant  à  chaque  habi- 
tant de  Paris  de  faire  sa  déclaration  de  foi  auprès  du  capitaine  du 
quartier.)  (P.  42.) 

10.  Lettre  du  Roi  Charles  au  duc  de  Wurtemberger.  20  juin  15G2. 
(P.  54,  a.) 

11.  Recueil  de  pièces  allemandes  donnant  presque  jour  par  jour  des 
nouvelles  de  la  guerre  civile.  Juin  et  juillet  1502.  (P.  54  et  suivantes.) 

12.  Extraict  d'une  Lettre  escripte  de  la  main  du  duc  de  Guyse  au  car- 
dinal de  Lorraine.  16  juin  1562.  (P.  65.) 

13.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  Comte  Palatin  et  au  Duc  de  Wur- 
temberger. 7  juin  1502.  Lettre  remarquable  :  Condé  se  déclare  prêt 
pour  maintenir  la  pure  parole  de  Dieu  à  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  (P.  68,  b.) 

14.  Edict  du  Roy  sur  les  articles  faicts  par  la  faculté  de  Théologie,  plus 
autre  Edict  touchant  la  juridiction  des  Prélats  et  inquisiteurs  de  la 
Foy,  alencontre  des  personnes  laycs  et  ecclésiastiques,  chargées  ou 
accusées  d'hérésie.  Paris,  1562.  Avec  Privilège.  40  pages.  (P.  68,  e.) 

!■">.  Lettre  de  François  de  Lorraine  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signa- 
ture de  Bloye.)  5  juillet  1562.  (P.  72,  a.) 

16.  Copie  d'une  lettre  du  même  au  comte  Palatin.  Même  date.  (P.  73.) 

17.  Lettres  du  Roy  de  France  et  de  Catherine  au  Duc.  (Signature.) 
15  juillet  1562.  (P.  82.  P.  83.) 

18.  Mémoire  sur  l'état  de  la  France.  Juillet  1562.  (Sans  nom  d'auteur.) 
Intéressant.  10  pages.  (P.  84,  b.) 

19.  Copie  d'une  lettre  d'Hottman.  11  juillet  1562.  (P.  92,  p.) 

20.  Mémoire  sur  les  affaires  religieuses  présenté  au  duc  par  le  cheva- 
lier de  Yillegaignon.  (Signature.)  25  juillet  1562.  (P.  101,  a.) 

21.  Longue  lettre  de  François  de  Lorraine  au  Duc,  24  juillet.  Du 
camp  de  Bloy.  Signature  et,  longue  apostille  de  la  main  du  duc.) 
(P.  100,  a.) 

Ce  carton  renferme  un  grand  nombre  de  correspondances  en  ma- 
jeure partie  allemandes,  quelques-unes  latines  ou  françaises  dues  aux 
envoyés  du  duc  en  France,  et  dont  l'étude  pourrait  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'histoire  de  cette  époque. 
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iic  Carton.  F. 

1.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  ( Signature.)  Strasbourg,  6  fé- 
vrier 1563.  (P.  G.) 

2.  Recueil  des  derniers  propos  tenus  par  Messire  François  de  Lor- 
raine à  l'heure  de  son  trépas.  (  Copie  de  l'original  imprimé.  ) 
fP.8.) 

3.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  (Autographe.)  Strasbourg,  27  fé- 
vrier 1563.  (P.  10,  b.) 

4.  Pièce  de  vers  sur  la  mort  de  Guise.  27  février  1563.  (P.  10,  c.) 

5.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  3  mars  1563.  Strasbourg.  (Signa- 
ture.) (P.  13.) 

u.  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  accréditant  Rascalon  auprès  du 
Duc.  3  mars  1563. (P.  14,  a.) 

7.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  5  mars  1563.  Strasbourg.  Cette 
lettre,  comme  les  précédentes,  a  trait  aux  négociations  à  entamer 
avec  les  princes  allemands.  (P.  15,  a.) 

8.  Copie  de  l'engagement  pris  par  le  Landgraf  de  Hesse  vis-à-vis  des 
réformés.  (P.  15,  b.) 

9.  Lettre  de  Rascalon  au  Duc.  23  mars  1563,  (P.  16,  a.) 

10.  Récit  de  l'audience  accordée  à  Rascalon  par  le  duc.  (Très-intéres- 
sant.) Mars  1563.  (P.  17,  c.) 

11.  Lettre  de  Loys  de  Condé  au  Duc.  16  mars  1563.  (Signature. 
(P.  18,  a.) 

12.  Protestation  do  Condé.  (P.  20,  a.) 

13.  Lettre  d'Andelot  au  duc.  14  mars  1503.  D'Orléans.  (Signature.) 
(P.  21,  a.) 

14.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  avertissant  le  duc  de  se  mettre  en 
garde  contre  Rascalon.  De  Strasbourg,  15  mars  1563.  (P.  22,  a.) 

15.  Copie  des  instructions  données  à  l'envoyé  du  duc  près  la  Royne 
mère.  Mars  1563.  (Très-importante.)  (P.  23,  b.) 

16.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  Strasbourg,  26 mars  1563.    I'.  88,  a.) 

17.  Lettre  de  Mlle  de  Rey  à  sa  mère  lui  annonçant  la  paix.  (Auto- 
graphe.) 3  de  mars  1563.  (P.  28,  b.) 

IN.  l^xtrait  des  nouvelles  de  la  paix  qu'on  a  envoyées  d'Orléans  à  Ma- 
dame de  Rey.  Mars  1563.  (P.  20.) 

19.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  duc  au  sujet  delà  paix.  (Signature.) 
31  mars  1568. 

20.  Lettre  du  Prince  Anthoine  de  Croy  au  Duc  le  remerciant  de 
l'assistance  donnée  aux  Eglises.  (Autographe.)  Caen.  mars  1563. 
(P.  36,  a.) 
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21.  Lettre  de  l'Amiral  à  propos  de  la  paix.  D'Orléans  des  premiers 
jours  d'april  1563.  (Signée.)  (P.  37,  a.) 

22.  Lettre  d'Andelot  au  duc.  1er  avril  1563.  (Signée.)  (P.  38,  a.) 

23.  Lettre  du  duc  au  Prince  de  Condé.  5  avril  1563.  (Copie.)  P.  41,  a.) 

24.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  défendant  l'amiral  contre  ceux 
qui  l'accusent  d'avoir  fait  tuer  Guise.  (Strasbourg,  5  avril  1563. 
(P.  42,  a.) 

25.  Protestation  faite  par  celui  qui  a  tué  Mr  de  Guise.  Pièce  jointe  à  la 
précédente.)  (P.  42,  c.) 

26.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  Strasbourg,  11  avril  1563. 
(P.  43,  a.) 

27.  Lettres  de  Charles  et  Catherine  de  Méilicis  au  Duc.  14  avril  1563. 
(P.  45,  a.  P.  46,  a.) 

28.  Copie  des  instructions  données  à  M.  de  Rambouillet,  envoyé  du 
Roi  près  le  duc.  14april  1503.  (P.  47,  a.) 

29.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  Strasbourg,  25  avril  1563.) 
P.  48,  a.) 

30.  Copie  d'une  lettre  du  duc  à  Me  de  Mailly  fixant  une  date  pour  une 
entrevue.  (P.  49,  b.) 

31.  Lettres  de'Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  Strasbourg,  7  mai  1563. 
(P.  54,  b.)  et  10  mai  1563.  (P.  63.) 

32.  Convention  entre  le  Landgraf  de  Hesse  et  de  Rambouillet  (Latin.) 
Intéressant.  On  y  lit  à  propos  de  l'armée  allemande  employée  par 
les  huguenots  :  «  Sed  et  Dominus  de  Andeloth  aperte  protestatus 
est  et  celsitudini  sure  sancte  promisit,  se  exercitu  illo  germanico 
nullo  pacto  adversus  regem,  sed  multo  magis  pro  tuenda  régis  di- 
gnitate  ac  recuperanda  libertate  usurum,  et  si  quis  aliquid  adver- 
sus Régis  personam,  vel  in  detrimentum  ipsius  status  machina- 
turus  esset ,  operam  sese  daturum ,  ut  hune  ipsum  manibus  suis 
confoderet.  »  (P.  58.) 

33.  Responsum  legato  Principis  Condensis.  13  may  1563.  (P.  60,  b.) 
33  bis.  Mémoire  des  propos  tenus  entre  Monseigneur  le  duc  de  Wur- 

temberger  et  ma  dame  de  Roye  concernant  le  faict  de  la  Religion  en 
France.  22 may  1563.  (P.  65,  a.) 
33  ter.  Réponse  du  duc  des  Deux-Ponts  à  l'envoyé  de  Condé.  22  mai 
1563.  (P.  66,  b.) 

34.  Ce  que  Madame  de  Roye  doibt  proposer  à  Messieurs  les  princes 
du  Sainct  Empire.  Strasbourg,  15  mai  1563.  (P.  69,  b.) 

35.  Des  conditions  nécessaires  pour  rétablir  la  paix  en  France.  (Latin.) 
(P.  69.) 

36.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  8  juin  1563.  Nancy.  (P.  75.) 
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37.  Double  de  l'instruction  donné  au  secrétaire  Millet  près  le  Duc  et 
faict  au  bois  de  Yincennes.  4  juin  1563.  (P.  76,  b.) 

38.  Double  de  la  déclaration  que  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  a 
faict  pour  Monsieur  l'admirai  en  la  présence  de  la  Royne.  17  juin 
L563.  (P.  78.) 

39.  Lettre  de  Condé  au  duc.  Juillet  1563.  (Signature.)  (P.  86.) 

40.  Lettres  de  l'Amiral  et  ded'Andelot  au  Duc.  De  Chastillon.  12  sep- 
tembre L563.  (Signées.)  (P.  96  et  97.) 

il.  Instructions  au  sieur  de  Barthé  des  propos  qu'il  doibt  faire  entendre 
aux  très  illustres  du  Sainct  Empire  vers  lesquels  il  est  mandé  de 
la  part  de  Messieurs  l'Admirai  de  Franco  et  d'Andelot.  Chastillon, 
12  septembre  1563.  (P.  08.) 

42.  Longue  dissertation  sur  le  rôle  de  l'amiral  dans  les  guerres  civiles 
et  surtout  cà  cause  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  Poltrot.  Copie 
-ans  doute  d'un  mémoire  de  l'amiral.  Le  5  mai  1563.  (P.  98,  b.) 

43.  Lettre  du  Roi  Charles  au  Duc.  23  septembre  1563.  (P.  99.) 

\'\.  Lettre  du  Prince  Antoine  de  Croy  au  Duc.  Septembre.  1563. 
(P.  101.) 

45.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  Muret,  2  octobre  1563.  (P.  103.) 

46.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon.  Muret,  6  octobre  1563.  (P.  104.) 

47.  Lettre  d'Hottman.  Chastillon  ,  3  octobre  1563.  (Autographe.) 
(P.  109,  b.) 

48.  Copie  d'une  lettre  de  Condé  au  Landgrave  de  Hesse  escrit  à  La 
Ferté.  11  octobre  1563.  (P.  109.) 

7e  Cariov .  I  ' 

1.  Lettre  du  Roi  Charles  au  duc.  1567.  15  février.  (P.  1.) 

2.  Lettre  de  Catherine  de  Médieis.  Même  date.  (P.  2,  a.) 

3.  Lettre  du  Marquis  de  Bussy  au  Duc.  18  juin  1503.  (P.  20.) 

4.  Bruits  et  émotions  en  France.   5  octobre  1567.  Sans  nom  d'auteur. 
2  pages  manuscrites.  (P.  37  et  38.) 

5.  Copie  d'une  lettre  de  Louis  de  Bourbon  au  Duc.  7  septembre  1567. 
(P.  39.) 

6.  Supplication  du  Prince  de   Condé  au  Roy.  (Copie.)  Octobre  1567 
(P.  40.) 

7.  Mémoire  sur  l'état  de  la  France.  1567    (P.  41.) 

.le  ne  rite  pas  un  grand  nombre  de  Lettres  de  Catherine  et  de  Char- 
les IX  accréditant  'les  ambassadeurs. 

8.  Lettre  du  Princede  Bouillon.  Sedan,  l 'i  octobre  1567. 

P.  9.  Instructions  sur  les  affaires  «le  Franco.  1567.  (P.  55,  a.) 

H°  10.  Discours   de  Lignerolles  envoyé  de  la  cour  de  Franco  près  |p 
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duc.  6  novembre  1567.  Pièce  importante,  signée  par  Lignerolles  sur 
la  demande  du  duc.  (P.  69,  b.) 

12.  Long  mémoire  latin  sur  les  causes  qui  ont  fait  prendre  les  armes 
au  Prince  de  Condé.  10  novembre  1567.  (P.  75,  c.) 

13.  Mémoire  de  l'Evêque  de  Rennes  pour  le  duc.  12  novembre  1567. 
(P.  76,  a.) 

14.  Responsum  Ducis  ad  petitiones  Episcopi  Rennensis  legati  Regii. 
15  novembre,  anno  1567.) 

15.  Relation  très-intéressante  (latine)  du  voyage  et  de  la  mission  de 
Aurelius  de  Vergeryo  à  la  cour  de  France.  19  novembre  1567. 
(P.  91.) 

1.6.  Copie  d'une  lettre  de  l'Evêque  de  Rennes  à  Georges-Frédéric,  élec- 
teur de  Rrandenbourg,  23  nov.  1567.  (P.  101,  b.) 

17.  Lettre  du  même  au  duc.  4  nov.  1567.  (P.  108,  a.) 

18.  Longue  lettre  de  Charles  IX.  9  novembre  1567.  (P.  110,  a.) 

19.  Longue  lettre  de  l'Evêque  de  Rennes  au  Duc.  16  décembre  1567. 
(P.  114.) 

20.  Du  même  au  Duc.  25  décembre  1567.  (P.  117.)  8  janvier. 
(P.  125,  a.) 

21.  Journal  de  la  cour  de  France.  30  janvier  1568.  1  page.  (P.  138,  b.) 

22.  Copie  de  la  Résolution  de  la  volonté  du  Roy  de  France  sur  le  faict 
et.  négociation  de  la  paix  a  traicter  avec  le  prince  de  Condé  et  ceux 
de  sa  suitte.  30  janvier  1568.  (P.  138,  c.) 

23.  Copie  de  la  Response  du  prince  de  Condé  et  ceux  de  sa  suitte  aux 
articles  de  la  Résolution  du  Roy  sur  le  faict  et  négociation  de  la 
paix.  30  janvier  1568.  (P.  138,  d.) 

24.  Longue  lettre  de  l'Evesque  de  Rennes  au  duc.  1er  Feb.  1568. 
(P.  140.) 

8e  Carton.  H. 

1.  Lettre  du  duc  à  la  duchesse  douairière  de  Guise.  6  fév.  1568.  (P.  1.) 

2.  Lettres  de  la  duchesse  de  Guise.  8  feb.  1568.  (P.  2.)  14  mars. 
(P.  19.) 

3.  Exemplum  literarum  ad  serenissimum  Regem  Francise  pro  pace 
in  Regno  Gallire  restituenda.  14  Feb.  1568.  (P.  14,  c.) 

4.  Copie  de  la  lettre  du  Roy  de  France  responsiveà  celle  de  S.  M.  1. 
sur  le  faict  de  la  capitulation  et  traicté  de  paix  à  faire  par  le  Roy 
avec  ses  subjects  rebelles,  en  date  de  Paris  du  22  mars  1568. 
(P.  24,  b.) 

5.  Double  du  traicté  que  le  Roy  a  envoyé  à  Monsieur  le  Prince  de 
Condé.  (P.  25,  b.) 
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6.  Lettre  de  l'amiral.  (Autographe.)  Chastillon.  15  juin  1568. 
(P.  31,  a.) 

7.  Lettre  de  D'Andelot.  (Signature.)  Même  date.  (P.  32,  a.) 

8.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon.  22  juin  15G8.  (P.  33,  a.) 

Ces  trois  lettres  recommandent  le  sieur  de  Francourt,  envoyé  des 
princes  à  la  cour  de  Wurtemberg. 

9.  Lettres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis  envoyant  un 
ambassadeur.  25  juin  1568.  (P.  34  et  35.)  Du  17  août.  (P.  42  et  43.) 
Du  14  octobre.  (P.  60  et  61.) 

10.  Dépêche  de  De  Lus  agent  de  la  cour  de  France  au  Duc.  Circa 
18  Jul.  1568.  (P.  37.) 

11.  Lettre  très-curieuse  de  l'Evêque  de  Rennes  déclarant  que  Rascalon 
n'a  jamais  été  chargé  d'une  ambassade  près  le  Duc.  «  Leurs  Majes- 
tés, dit-il,  s'esbahyssoyent  grandement  de  la  témérité  du  person- 
nage. ».  19  août  1568.  (P.  44,  b.) 

12.  Deux   petits  billets  de  Condé  et  de  l'Amiral  signés.  23  août  1568 
.(P.  45,  a.  P.  46,  a.J 

13.  Lettre  de  l'Envoyé  des  Princes  Francourt  au  Duc.  Heildolberg, 
4  septembre  1568.  (P.  52.) 

14.  Discours  des  affaires  de  France.  Long  mémoire  du  même.  4  sep- 
tembre 1508.  (P.  53.) 

15.  Instruction  au  sieur  de  Maspàrault  conseiller  du  Roy  et  maître  des 
Resquêtes  ordinaires  de  son  hostel  envoyé  présentement  en  Alle- 
magne. 14  octobre  1568.  (P.  62,  b.) 

16.  Longue  lettre  de  De  Lus.  20  octobre  1568.  (P.  63.) 

9«  Carton.  J. 

1 .  Mandata  a  nobis  Henrico,  etc.  Segurio  Pardiliano.  Instructions  du 
Roi  de  Navarre  à  son  envoyé  près  les  princes  d'Allemagne.  Long 
mémoire  latin  concluant  à  la  nécessité  d'une  convocation  d'un  Synode 
entre  les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne,  De  Nérac,  15  décem- 
bre 1584.  (P.  1  et  P.  2.) 

2.  Lettre  du  Roi  de  Navarre  au  Duc.  (Signature  enlevée,)  Mais  cette 
apostille  de  la  main  du  Roi.  «  -le  vous  pry  Monsr  mon  cousin  fere 
paretre  en  cesto  si  importante  ocoasion  COfflbyen  vous  desyres  l'ad- 
vancement  de  In.  gloire  de  Dieu  cl  le  hyen  de  la  France  laquelle  je 
Veux  croyre  que  tous  les  princes  du  St  Emnire  ne  laysseront  perdre 
!i\  les  Hdellea  qùy  Boni  en  foule.  24  août  l.".xr>.  (P.  r>.: 

3.  Déclaration  et  protestation  du  Roy  de- Navarre  ,s  de  Monsieur  le 
Prince  de  Condé,  et  de  Monsieur  le  duc  de  Montmorenci  :  sur  la  paix 
faicte  avec  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  chefs  et  principaux  auteurs 
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dp  la  ligue  au  préjudice  dp  la  maison  de  France.  Imprimé  à  Bergerac 
MDLXXXV.  Exemplaire  très-rare  in- 32  pages.  (P.  8.) 

4.  Henricus  Dei  gratia  Rex  Navame.  Illustrissime»  Principi  ac  Domino 
Wilhelmo  Landgravio  Hassiœ  et  consanguineo  nostro  clarissimo. 
(Pièce  importante.)  La  reine  mère  le  presse  d'abjurer;  mais  il  entend 
demeurer  fidèle  à  la  profession  de  foi  évangélique  de  sa  jeunesse  : 
«  Repetitis  colloquijs  eo  res  redijt,  ut  si  déserta  religione  nostra  ad 
Papisticam  serio  transire,  atque  hauc  ingénue  amplecti  statuerem 
omnia  pro  arbitrio  meo  postulafa  Regem  concessurum  multis  spon- 
sionibus  polliceretur.  Si  secus  faxim,  non  est  quod  quidquam  pacis 
unquam  me  expeetare  oporteat.  At,  cum  D.  0.  Max.  beneficio  in 
puriore  et  orthodoxa  religione  sim  à  puero  educatus,  creveritque  et 
crescat  in  dies  semper  ul)erius  domus  Domini  apud  me  zelus,  extrema 
quaelibet  omnia  suhire,  et  perpeti  mihi  satius  est,  quam  ne  latum 
quidem  unguem  ab  aflirmata  in  me  pietate  discedere...  » 

Cels.  Yrn\  fidelissimus  consanguineus. 

Tanquam  filius. 

Henricus. 

Datum  Rupellis  decimo  quinto  Die  January  MD  octingesimo  sep- 
timo.  15  janvier  1587.  (P.  56,  b.) 

5.  Lettre  de  Jacob  Ségurius  au  duc  Louis  de  Wurtemberger  à  propos 
des  démarches  faites  par  la  Reine  mère  auprès  d'Henri  de  Navarre. 
22  février  1587.  Il  demande  des  conseils.  (P.  54.) 

6.  Lettre  de  Henri  de  Navarre.  La  Rochelle.  Même  date  que  la  précé- 
dente. Adressée  au  duc  Wilhelm  de  Hesse.  (Signé.)  (P.  53). 


GÉOGRAPHIE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Lorsqu'au  mois  de  janvier  dernier  j'adressais  ici  un  appel  au  nom 
d'une  Géographie  du  Protestantisme  français,  j'étais  loin  de  me 
douter  que  cette  œuvre  d'une  incontestable  utilité  était  non-seule- 
ment entreprise  ailleurs,  mais  déjà  en  sérieuse  voie  d'exécution. 
Un  travailleur,  savant  et  infatigable,  avait  depuis  bientôt  trente  ans 
consacré  à  des  recherches  du  même  genre  tous  les  moments  que 
n'absorbaient  point  les  devoirs  de  son  ministère.  Il  ne  se  conlentait 
pas  d'appliquer  son  activité  chrétienne  à  une  seule  Eglise  :  il  a 
voulu  retrouver  pour  toutes  celles  de  sa  patrie  les  témoignages  de 
leur  existence  passée,  reconstituer  leurs  annales,  enregistrer  les 
noms  de  leurs  conducteurs  successifs. 
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[1  m'a  été  donné  de  voir  l'œuvre  de  M.  Louis  Auzière,  et  je  me 
sens  pressé  de  lui  rendre  cet  hommage  public.  Sans  doute  les  la- 
cunes sont  encore  nombreuses,  les  listes  de  pasteurs  incomplètes; 
la  tâche  est  loin  d'être  terminée.  Mais  ce  qui  est  fait  est  déjà  si  con- 
sidérable, qu'il  ne  s'agit  point  d'élever  le  monument;  il  ne  faut  plus 
que  l'achever.  Depuis  les  fondations  jusqu'au  sommet,  chaque 
étage  a  des  vides  qu'il  est  essentiel  de  combler  ;  mais  c'est  sur  une 
charpente  solidement  établie  que  l'on  peut  édifier  les  matériaux. 

Ces  matériaux,  nous  les  demandons  avec  un  redoublement  d'in- 
sistance, depuis  que  les  manuscrits  de  M.  Auzière  nous  sont  con- 
nus. Nos  lecteurs  l'ont  compris  :  il  n'a  pu  être  dans  notre  pensée 
de  poursuivre  une  œuvre  parallèle,  séparée  et  certainement  infé- 
rieure à  la  sienne.  11  y  avait  mieux  à  faire  :  c'était  de  diriger  nos 
affluents  vers  la  grande  rivière,  d'unir  des  efforts  produits  isolé- 
ment par  une  inspiration  identique,  et,  grâce  à  cette  union,  d'at- 
teindre plus  rapidement  au  but  désiré. 

J'ai  offert  à  M.  Auzière  une  collaboration,  tardive,  il  est  vrai, 
mais  que  cependant  il  a  bien  voulu  accepter,  et  désormais  c'est  en 
notre  double  nom  que  seront  posées  les  Questions  géographiques. 
Plusieurs  de  celles  qui  devaient  figurer  au  Bulletin  étaient  heureu- 
sement résolues  par  lui  :  qu'il  en  reste  pourtant  à  élucider!  Le  mo- 
ment est  venu  surtout,  plus  vite  que  nous  n'osions  l'espérer,  de 
réclamer  de  nos  amis  des  documents  indispensables,  et  de  nature 
diverse,  sur  lesquels  nous  nous  réservons  d'attirer  prochainement 
leur  attention.  Les  garanties  de  succès  deviennent  beaucoup  plus 
sérieuses,  puisqu'il  y  a  déjà  un  résultat  acquis  :  nous  comptons  sur 
la  sympathie  et  l'auxiliarité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nos 
Eglises  et  à  leur  douloureux,  mais  glorieux  passé. 

Fernand  Sghickler. 
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Le  comte  Pelet  de  là  Lozère.  —  Pensées  morales  et  politiques, 
précédées  d'une  nolice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  parE.  Dhombres. 

Un  hommage  a  déjà  été  rendu  dans  le  Bulletin  (t.  KLX-XX,  p.  390 
à  M.  le  comte  Claramond  Pelet  de  la  Lozère,  que  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  eut,  dès  ses  premiers  jours. 
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l'honneur  de  compter  parmi  ses  membres  les  plus  dévoués.  11  ap- 
partenait à  une  pieuse  sollicitude,  qui  veille  près  de  sa  tombe,  de 
nous  révéler  plus  complètement  celte  âme  scrupuleuse  et  austère 
par  la  publication  des  pensées  où  elle  déposa  le  fruit  d'une  longue 
vie.  C'est  à  M.  le  pasteur  E.  Dhombres  qu'est  échue  la  tâche  de  re- 
tracer dans  une  introduction  les  phases  d'une  existence  presque  sé- 
culaire, mêlée  aux  principaux  événements  de  l'histoire  contempo- 
raine. Il  s'en  est  acquitté  avec  une  rare  délicatesse,  avec  un  talent 
sobre  et  pur,  qui  semble  une  harmonie  de  plus,  et  une  sorte  de  con- 
venance morale,  en  un  tel  sujet.  On  en  jugera  par  ces  lignes,  qui 
sont  comme  les  premiers  linéaments  d'un  portrait  aussi  juste  qu'ex- 
pressif : 

«  Il  est  des  hommes  qui  se  révèlent  aisément  et  laissent  voir  leur 
for  intérieur  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  approchent.  Ce  sont  des 
natures  simples,  faciles,  abandonnées,  qui  s'expriment  et  en  quel- 
que sorte  se  déploient  sans  cesse  par  leurs  actes,  par  leurs  paroles 
et  jusque  par  ces  traits  mobiles  de  la  physionomie,  miroir  transpa- 
rent de  leurs  impressions. 

«  Il  en  est  d'autres  qui  sont  essentiellement  réservés  et  contenus: 
leur  parole  brève  et  sobre  ne  dit  jamais  que  ce  qu'ils  veulent  dire, 
leurs  actes  eux-mêmes  donnent  rarement  toute  leur  mesure;  leurs 
sentiments  ne  paraissent  que  sous  le  contrôle  d'une  vigilance  sé- 
vère. Ce  n'est  pas  dissimulation,  c'est  possession  d'eux-mêmes, 
quelquefois  répugnance  naturelle  ou  même  voulue  à  s'exprimer  au 
dehors.  Quand  il  s'agit  surtout  de  la  manifestation  des  sentiments 
les  plus  intimes...  ces  natures  fortes  redoublent  de  réserve,  et  une 
sorte  de  pudeur  virile  couvre  de  ses  voiles  les  émotions  qui  les 
agitent.  De  tels  hommes  n'ont  de  contidents  qu'eux-mêmes  et  Dieu. 
Souvent  ce  n'est  qu'après  leur  disparition  de  ce  monde  qu'on  peut 
les  bien  connaître  :  on  retrouve  alors  des  notes,  des  lettres,  des  mé- 
moires; on  recueille  çà  et  là  des  souvenirs  qui  ouvrent  pour  ainsi 
dire  le  sanctuaire  de  leur  âme,  et  font  apparaître  une  nouvelle  indi- 
vidualité sous  l'ancienne,  en  sorte  que  la  mort  (chose  étrange.  !)  de- 
vient la  véritable  révélatrice  de  la  vie.  » 

C'est  à  cette  catégorie  de  personnalités  discrètes,  qui  mettent  au- 
tant de  soin  à  se  réserver  que  d'autres  à  se  produire,  qu'appartenait 
M.  le  comte  Pelet  de  la  Lozère,  et  les  actes  de  sa  vie  publique,  si 
honorable  d'ailleurs  et  si  belle,  trouvent  leur  complément  dans  le 
recueil  de  pensées  où  se  révèle  un  moraliste  moins  sensible  que 
Vauvenargues,  moins  amer  que  Larochefoucauld,  qui  a  su  parfois 
atteindre  l'originalité  sans  sortir  de  la  juste  mesure.  Ce  n'est  pas  ici 


334  CORHESPONDAKCE. 

le  lieu  d'apprécier  en  détail  des  pensées  qui  se  rapportent  aux  su- 
jets les  plus  divers.  On  reconnaîtra  l'auteur  à  celle-ci  :  «  Craignez 
la  faveur  du  prince  plus  que  sa  disgrâce;  par  la  première,  vous  ne 
vous  appartenez  plus;  par  la  seconde,  vous  rentrez  en  possession  de 
vous-même.  »  M.  le  comte  Pelet  a  fait  plus  d'une  fois  cette  expé- 
rience, dans  son  rapide  passage  aux  affaires.  Les  bouleversements 
dont  il  fut  témoin, dans  sa  carrière  si  longue,  n'ont-ils  pas  justifié  les 
maximes  suivantes  :  «Ce  sont  les  mœurs  d'une  nation,  plus  que  ses 
institutions,  qui  la  gouvernent. —  Le  suffrage  universel,  dirigé  parle 
pouvoir  absolu,  peut  devenir  le  suffrage  d'un  seul. —  Une  révolution 
peut  régénérer  un  peuple;  plusieurs  révolutions  !e  dépravent.  » 

On  ne  lira  pas  ce  volume,  qui  est  comme  le  testament  d'un  homme 
de  bien  soutenu  dans  les  épreuves  de  la  vie  par  une  foi  supérieure, 
sans  remercier  Madame  la  comtesse  Pelet-Otto  d'avoir  consenti  à 
distraire  de  ses  trésors  domestiques  des  pages  dignes  de  la  grande 
publicité,  et  M.  le  pasteur  E.  Dhombres  d'avoir  été  l'exécuteur  si 
tidèie  de  ce  dessein.  J.  D. 


CORRESPONDANCE 


ÉDITIONS  DU  PSAUTIEE 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que,  dans  Le  Bulletin  Au  15  mars,  M,  le 
pasteur  Douen  (Paris,  5,  rue  des  Beaux-Arts)  priait  tous  les  amis  de 
t '<i'u\  re  historique  de  vouloir  bien  lui  adresser  copie  du  titre  de  tous  les 
Psautiers  en  vers  sans  exception  qui  se  trouveraient  à  leur  portée,  dans 
le  but  de  compléter  la  bibliographie  du  Psautier  publiée  par  M.  Bovet. 

Voici  le  nom  des  personnes  qui  l'ont  jusqu'ici  honoré  de  leurs  bien- 
veillantes communications  : 

MM.  Gonin,  Maurice  Vernes,  Olivier  Barbier.  Gustave  l'ouvert,  et 
les  pasteurs  Théod.  Monod,  A.  Coquerel  Bis  el    Eschenauer,  de  Paris; 

MM.  les  pasteurs  Guyier,  de  Nancj  :  Delbart,  de  l'île  de  Ré;  Cadiot, 
de  Bédarieux;  Tachardj  d'Uçhaud;  Nogaret,  ■'    Bayonne;  Maillard, de 
La  Mothe-Saint-Héraye;  Dupin,  de  Saint-André  de  Sauveterre;  Fou- 
cault, de  La  Rochelle,  el  II.  Baird,  de  New-York.  Toi  l,    eize  commu- 
ons comprenant  environ  cinquante  éditions.. 

Gomme  il  n  esl  point  de  pasteur  qui  ne  puiss         i    1er  plusiem 
lions  en  usage  dans  son  Eglise,  quon  juge  par  là  du  nombre  considé- 
rable de  Psautiers  qui  sortiraienl  de  l'oubli,  si  cet  àpp  'I  était  plu 

iii'i-aleinenL  enLeililu  eL  Compris. 

Il  ne  s'agit  point  seulement,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
croire,  d'éditions  rares  du    XVI1  -  de  tentes  les  éditions, 

•  ;ius  exception,  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  nos  jour».  Telle  qui  passe 
pour  commune  el  rie  méritanl  on,  esl  |  eul    !tre  du 

nombre  de  c  lies  qui  oui  échappée  des   recherches  toujours  bot 
ré  leur  étendue,  et  qu  il  importe  le  plut  d  •  faire  connaître. 
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Nous  croyons  devoir  le  répéter,  le  but  qu'on  se  propose  n'est  pas 
uniquement  de  signaler  les  éditions  rares  qui  ont  une  valeur  intrin- 
sèque, mais  en  même  temps  et  surtout  de  découvrir,  autant  qu'il  est 
possible,  combien  de  milliers  de  fois  le  Psautier  versifié  a  été  réimprimé, 
soit  au  nord,  soit  au  midi,  soit  par  des  protestants,  soit  par  des  catho- 
liques. 

11  n'est  donc  nullement  nécessaire  de  posséder  des  connaissances 
spéciales  pour  prendre  utilement  part  à  la  composition  de  ce  vaste  cha- 
pitre de  l'histoire  du  Psautier;  il  suffit  d'un  peu  de  peine  et  de  beau- 
coup de  bonne  volonté.  Les  résultats  déjà  obtenus  permettent  d'espé- 
rer une  plus  ample  moisson  de  précieux  renseignements.        0.  D. 


LIVRES  CONDAMNÉS  EN  1682 

Un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,  du  1er  juillet  1682,  porte  que  les 
livres  intitulés  Entretiens  d'un  père  et  de  son  fils,  et  Préservatif  contre 
le  cMngement  de  religion,  soient  lacérés  et  brûlés  en  place  du  Breuil, 
et  que  le  livre  Traité  de  la  Vérité  sera  supprimé  pour  toujours. 

Les  «  Entretiens  »  seraient-ils  le  «  Discours  en  forme  de  dialogue 
entre  un  père  et  son  fils,  »  de  Josué  de  La  Place,  qui  aurait  revêtu  un 
autre  titre?  —  Le  «  Préservatif  »  est  sans  doute  l'ouvrage  anonyme 
de  Jurieu,  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  parut  à  Rouen  en  1680.  La 
3e  édition,  que  nous  possédons,  est  de  1682.  —  Quant  au  u  Traité,  »  qui 
subit  une  moindre  peine,  que  peut-il  être? 

Un  arrêt  du  même  parlement  de  Grenoble,  du  4  juillet  1682,  con- 
damne le  livre  intitulé  Discours  contre  les  révoltez,  imprimé  au  Désert, 
à  être  lacéré  et  brûlé  sur  la  place  du  Breuil.  Quel  est  ce  «  Discours?  » 
Il  serait  d'autant  plus  nécessaire  de  le  savoir  qu'en  1682,  il  n'y  eut  au- 
cune révolte  parmi  les  protestants,  si  nous  sommes  bien  informé  :  ces 
derniers  n'ayant  contrevenu  aux  arrêts  qui  leur  défendaient  de  s'as- 
sembler dans  les  églises  interdites,  qu'après  la  réunion  secrète  de  Tou- 
louse de  janvier  1683,  et  en  suite  de  ses  décisions.  Cette  mention,  «  im- 
primé au  Désert,  »  est  également  curieuse,  le  terme  de  «  Désert  »  ne 
paraissant  avoir  eu  cours  qu'après  la  révocation  de  redit  de  Nantes. 

E.  Arnaud,  pasteur  à  Grest  (Drôme). 


CHRONIQUE 


MONUMENT  DE  KNOX 

Le  24  novembre  1872,  l'Ecosse  a  célébré  le  troisième  anniver- 
saire séculaire  de  la  mort  du  réformateur  John  Knox,  sur  la  tombe 
duquel  ses  disciples  purent  graver  ce  mot  :  Ci  gît  l'homme  qui  ne 
trembla  jamais  devant  un  homme.  Les  habitants  d  Edimbourg  vien- 
nent de  décider  d'élever  au  réformateur  une  statue  colossale  qui 
reposera  sur  un  piédestal  en  granit  où  seront  représentés  les  divers 
réformateurs  du  continent.  Mais  le  vrai  monument  de  Knox,  c'est 
cette  petite  maison  de  la  Ganongate  qu'il  habita,  et  où  se  lisent  ces 
trois  mots  :  0sc;,  Deus,  God. 
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MISSION  FRANÇAISE 

Sous  ce  titre  paraît  à  Londres,  sous  la  direction  de  M.  le  pasteur 
Marzials  et  de  M.  Albert  Cadix,  son  suffragant,  une  revue  men- 
suelle, d'un  intérêt  à  la  fois  littéraire  et  philanthropique,  car  elle  a 
pour  but  de  soulager  les  misères  de  nos  compatriotes.  Les  premiers 
numéros  contiennent  une  étude  des  plus  instructives  sur  un  pré- 
dicateur de  L'Eglise  du  Refuge  ou  XVIIe  siècle ,  Ezéchiel  Menuet, 
à  laquelle  nous  aurons  lieu  de  faire  prochainement  quelques  em- 
prunts. C'est  comme  un  écho  de  plus  de  la  France  protestante  à  l'é- 
tranger. 


NECROLOGIE 


M.  LE  PASTEUR  MARTIN  PASCHOUD 

11  y  a  quelques  semaines,  lors  de  notre  assemblée  générale,  M.  le 
-pasteur  Martin  Paschoud,  dont  la  santé  trop  souvent  altérée  se  rele- 
vait à  peine  d'une  nouvelle  atteinte,  avait  à  cœur  de  témoigner  par  sa 
présence  du  constant  intérêt  qu'il  portait  à  nos  travaux.  Hélas!  cette 
marque  de  sympathie  devait  être  la  dernière.  Le  24  mai  Dieu  rappelait 
à  lui  son  serviteur,  et  moins  d'un  mois  après  notre  réunion,  dans  ce 
même  temple  de  l'Oratoire,  les  nombreux  amis  du  vénérable  pasteur, 
réunis  autour  de  sa  dépouille  mortelle,  offraient  à  sa  mémoire  un  su- 
prême tribut  de  regret  et  d'affection. 

M.  Joseph-Martin  Paschoud,  né  à  Nîmes  le  1-1  octobre  1802,  quitta 
I  EglisedeLyon  pour  celle  de  Paris  au  commencement  de  l837,etobtint 
comme  prédicateur  un  rang  distingué.  Trente  ans  plus  tard  il  devenait 
président  du  Conseil  presbytéral.  Dans  une  Revue  plus  exclusivement 
tournée  vers  le  passé,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  carrière pas- 
torale  appartenant  tout  entière  au  dix-neuvième  siècle:  mais  comment 
ne  pas  rappeler  ici  la  vivacité  de  l'intelligence,  les  brillantes  facultés  de 
l'esprit,  les  précieuses  qualités  du  cœur  qui  ont  rendu  M.  Martin  cher  à 
ses  amis,  sympathique  à  ceux  qui  ne  l'approchaient  qu'incidemment? 
Comment  ne  pas  proposer  en  exemple  aux  générations  cette  ardeur  in- 
fatigable qui  par  la  volonté  savait  triompher  de  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution, delà  souffrance  même,  di<>  qu'une  idée  grande  et  généreuse  ré- 
clamait son  appui'.'  Aux  époques  douloureuses  que  le  monde  traverse, 
nommer  X Alliance  chrétienne  universelle,  la  Ligne  de  la  Paix,  n'est- 
ce  pas  aspirer  à  des  hauteurs  morales  qui  paraissent  inaccessibles? 
M.  Martin  Paschoud,  confianl  en  son  Dieu  dans  les  plus  tristes  jours, 
n'a  jamais  voulu  désespérer  de  l'humanité. 

Dans  le  Disciple  de  Jésus-Christ  qu'il  a  si  longtemps  dirigé  plus  d'une 
l'ois  il  avait  recommandé  riotre  œuvre  historique.  Sa  digne  veuve,  con- 
tinuant sa  pensée,  vient  d'offriren  souvenir  de  lui,  à  la  Bibliothèque  du 
Protestantisme  français  tous  les  livres  ipii  lui  ont  appartenu. 

F.  Schick  . 


Paris.  —  ryp.  de  Ch.  Ueyrueis,  13,  rue  Cujai.  —  IS73. 
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Dans  les  pittoresques  montagnes  de  l'Eifel,  qui  s'étendent 
entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle,  s'élève,  au  sein  d'une  riante 
vallée,  aujourd'hui  traversée  par  le  chemin  de  fer,  la  petite 
ville  de  Schleiden,  dominée  par  les  ruines  de  l'antique  manoir 
des  comtes  de  Manderscheid,  dont  le  nom  figure  dans  le 
catalogue  des  évêques  de  Strasbourg.  Ce  fut  à  Schleiden  que 
naquirent  deux  des  plus  grandes  illustrations  scientifiques  du 
XVIe  siècle  (die  zwei  Eifellihnder),  Jean  Sleidan,  le  premier 

(1)  La  notice  suivante  est  empruntée  au  dernier  numéro  d'un  excellent  recueil 
que  nos  malheurs  nous  ont  rendu  plus  cher,  la  Revue  d'Alsace.  On  a  seule- 
ment complété  l'article  de  M.  le  pasteur  Jules  Rathgeber  par  quelques  fragments 
de  la  correspondance  inédite  de  Sleidan  avec  Calvin.  (Red.) 

Il  n'existe  pas  de  biographie  complète  de  Sleidan.  Voici  les  principaux  ouvra- 
ges qui  traitent  de  cet  éminent  historien  :  Joh.  Sleidans  Cornmentare  ùber  die 
tiegierungszeit  Karls  V,  historisch-hritisch  betrac.htet  von  Dr  Theodor  Paur. 
Leipz.  1843.  —  Herzogs  Renl-Encyclopœdie  fur  protestantische  Théologie  und 
Kirche,  XIV.  Band,  Arlikel  «  Sleidan,  »  p.  480-483.  —  Vers  la  fin  de  186-2, 
M.  Philippe  Wkltz,  bachelier  ès-lettres  et  ès-sciences,  a  soutenu  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Strasbourg  une  thèse  sur  Sleidan,  sous  le  titre  de  :  Etude  sur 
Sleidan,  historien  de  la  Réforme. 
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historien  de  la  Réforme,  et  Jean  Sturm  (1),  l'éminent  péda- 
gogue et  le  premier  recteur  du  Gymnase  de  Strasbourg. 

Jean  Sleidan  naquit  en  1506,  une  année  avant  son  com- 
patriote Jean  Sturm.  Son  père  se  nommait  Philippe  et  sa 
mère  Elisabeth,  et  longtemps  il  porta  lui-même  le  nom  de 
PMU'pjpsoJin.  Il  avait  encore  deux  frères  et  quatre  sœurs,  que 
son  père,  dans  sa  position  peu  aisée,  eut  de  la  peine  à  élever  ; 
il  est  probable  toutefois  que  les  comtes  de  Manderscheid  lui 
vinrent  en  aide,  du  moins  pour  son  fils  Jean,  qui,  après  avoir 
été  commensal,  finit  par  devenir  précepteur  dans  cette  famille 
noble.  Sleidan  fréquenta  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  l'école  de 
sa  ville  natale;  en  1519  ses  parents  l'envoyèrent  à  Liège,  où 
il  séjourna  trois  ans.  Il  y  avait  à  Liég'e  à  cette  époque  une 
école  célèbre,  fondée  par  les  Frères  de  la  vie  commune  (2). 
Cette  association,  fondée  à  Deventer  par  Gérard  Groot  (1376), 
différait  des  associations  monastiques,  en  ce  qu'elle  n'exigeait 
pas  de  vœux  perpétuels.  Les  membres  qui  en  frisaient  partie, 
vivaient  d'après  une  règle  commune  et  se  consacraient  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  L'esprit  d'un  mysticisme  de  bon 
aloi  animait  cette  communauté  qui,  la  première,  rompit  avec 
les  tradhions  de  la  scolastique,  et  prépara  dans  les  Pays-Bas 
et  sur  les  bords  du  Rhin,  le  terrain  à  la  renaissance  des 
lettres.  Dire  qu'Erasme  de  Rotterdam  fut  un  des  élèves  for- 
més à  cette  école,  c'est  en  proclamer  la  haute  importance  au 
XVe  et  au  début  du  XVIe  siècle. 

A  Liège  il  existait  depuis  1496  une  école  florissante  des 
Frères  de  la  vie  commune  :  c'était  le  Gymnase  de  SaiiU- 
Jérôme.  Cet  établissement,  unique  en  son  genre,  se  composait 
de  huit  classes.  Les  élèves  y  suivaient  un  cours  d'enseigne- 
ment complet,  depuis  les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de 
l'écriture  jusqu'à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie. 

(1)  Voyez  sur  Jean  Sturm  la  Bavants  monographie  du  professeur  Ch.  Schmidt  : 
La  vie  et  les  travaux  de  Jean  Sturm,  premier  recteur  du  Gymnase  et  de  l'Aca- 
dèmie  de  Strasbourg.  Straab.  L855, 

(->)  Voyez,  pour  de  plu-  amples  détails  sur  cette  association,  le  livre  de  Del- 
PUAT  :  Die  Bruderschafft  des  gemeinsameu  Lebens.  Deutsch  von  Mohnike.  Leipz. 
1840. 
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Ce  fut  à  Liège  que  Sleidan  acquit  ce  style  latin  si  correct  et  si 
élégant,  qui  fit  l'admiration  de  ses  contemporains.  Il  avait 
pris  pour  modèle  Jules  César,  qu'il  regardait  comme  le  pre- 
mier des  historiens,  et  dont  il  vantait  la  pureté  et  l'élégant 
langage.  De  Liège,  Sleidan  se  rendit  à  Cologne,  où  il  suivit 
des  cours  de  littérature  grecque  et  latine.  Ce  fut  à  Cologne 
qu'il  publia  vers  1523  une  collection  d'épigrammes  latines, 
sous  le  nom  de  Sleidanus,  qu'il  adopta  à  cette  époque.  Il  se 
détacha  insensiblement  des  scolastiques,  et  se  rallia  à  la  pha- 
lange, de  jour  en  jour  plus  nombreuse,  des  humanistes  ou 
amis  des  auteurs  classiques  de  l'antiquité.  La  santé  de  Sleidan 
ne  paraît  pas  avoir  été  très-forte  ;  peut-être  le  zèle  avec  lequel 
il  se  livrait  à  l'étude  contribua-t-il  aussi  à  affaiblir  sa  consti- 
tution. Il  tomba  dangereusement  malade  à  Cologne,  et, 
quand  son  ami  Jean  Sturm  vint  le  voir,  il  le  trouva  dans  un 
état  déplorable.  Il  l'engagea  vivement  à  l'accompagner  à 
Louvain,  où  il  fut  rétabli  par  les  soins  d'un  médecin  renommé. 
Mais  celui-ci  lui  recommanda  de  ménager  ses  forces  ;  Sleidan 
suivit  ce  conseil,  et  accepta, en  1523  la  place  de  précepteur 
auprès  du  jeune  comte  François  de  Manderscheid.  Il  resta  plu- 
sieurs années  à  ce  poste,  et,  après  avoir  fait  l'éducation  de 
son  élève,  il  l'accompagna  en  France,  où  il  retrouva  son  ami 
Sturm  à  l'Université  de  Paris. 

Sleidan  passa  quelque  temps  dans  cette  ville,  qui  brillait 
alors  d'un  vif  éclat  dans  la  république  des  lettres  ;  mais  en 
1532  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit;  en 
1535,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  licencié  en  droit,  il 
quitta  Orléans  pour  revenir  à  Paris.  Là  il  retomba  assez  dan- 
gereusement malade  ;  son  ami  Sturm,  avant  de  partir  pour 
Strasbourg,  le  recommanda  au  cardinal  Jean  du  Bellay, 
évêque  de  Paris.  Ce  prélat  distingué,  qui  protégeait  les  lettres 
qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès,  et  qui  correspondait 
avec  Mélanchthon,  fit  une  pension  à  Sleidan.  Ce  dernier,  par 
reconnaissance,  lui  dédia  un  extrait  latin  de  l'historien  Frois- 
sart  ;  Joa.  Froissardi  HistorlarwnL  ejntoMe  —  cura  Joa. 
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Sleidani.  Grâce  à  l'intervention  du  cardinal  du  Bellay,  Slei- 
dan  fut  nommé  en  1540  interprète  de  l'ambassadeur  de  France 
à  la  Diète  de  Haguenau. 

Voici  quel  était  le  rôle  assigné  à  l'ambassadeur  français 
Lazare  du  Baïf  à  la  Diète.  Il  s'agissait  de  gagner  secrètement 
les  envoyés  du  landgrave  de  Hesse  et  d'engager  les  Etats 
évangéliques  de  l'Allemagne  à  conclure  une  ligue  avec  le  roi 
de  France.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  des  documents  qui 
se  trouvent  aux  archives  de  Weimar,  et  qui  ont  été  mis  en 
lumière  par  M.  le  professeur  Schmidt  (1).  Cette  mission  ne 
réussit  pas,  car  les  Etats  protestants  de  l'Allemagne,  et  à 
leur  tête  l'électeur  de  Saxe,  étaient  méfiants  à  l'égard  de 
François  I"r,  qui,  tout  en  les  engageant  à  s'allier  avec  lui 
contre  Charles-Quint,  persécutait  cruellement  leurs  coreli- 
gionnaires dans  son  royaume.  Mais  si  Sleidan  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  sa  mission,  il  entra  en  rapport  avec  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  qui  apprit  à  l'estimer  et  le  recommanda  à 
la  ligue  de  Smalkalde,  qui  le  nomma  en  1541  son  ambassa- 
deur, son  interprète  et  son  historiographe,  avec  un  traitement 
annuel  de  250  florins  d'or.  Sleidan  quitta  le  service  de  la 
France  et  vint  s'établir  en  1541  à  Strasbourg,  où  depuis  trois 
ans  demeurait  son  ami,  le  recteur  Jean  Sturm.  Il  gagna  bien- 
tôt l'amitié  du  stettmeistre  Jacques  Sturm,  fut  nommé  syndic 
de  la  ville  et  s'attira  l'estime  et  l'affection  de  ses  nouveaux 
concitoyens. 

Selon  toute  vraisemblance,  Sleidan  se  rattacha,  dès  son 
arrivée  à  Strasbourg,  franchement  à  la  Réforme.  En  effet,  il 
publia  en  1542  un  écrit  dans  lequel  il  montre  une  vive  oppo- 
sition à  l'Eglise  romaine.  Cet  écrit  contient  deux  discours 
adressés  l'un  à  l'empereur,  l'autre  aux  princes  allemands.  Il 
est  intitulé  :  Orationes  II  una  ad  Caroltcm  V  altéra  ad  Cfer- 
'iiMiux  Principes.  Il  en  parut  deux  éditions,  une  allemande, 
en  1542,  sous  le  nom  de  Baptiste  Lasdenius,  anagramme  de 

i    \  oyez  sa  Vie  de  Jeun  Sturm,  p.  49  et  buiv. 
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Jean  Sleidan,  et  une  latine  en  1544.  Le  but  de  ces  discours 
est  la  défense  du  protestantisme;  la  Réforme  est  une  œuvre 
providentielle  ;  s'y  opposer,  c'est  faire  une  tentative  inutile  et 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  car  malgré  l'opposition  du  pape 
et  de  l'empereur,  l'Evangile  triomphera  par  la  seule  puissance 
de  la  Parole  divine. 

La  prise  de  la  ville  d'Ofen  (en  Hongrie),  par  les  Turcs, 
inspira  à  Sleidan  de  vifs  regrets;  il  les  exprima  dans  un  traité 
latin,  intitulé  :  De  capta  Buda  a  Solimanno,  anno  1542. 

Trois  ans  après,  en  1545,  Sleidan  publia  une.  traduction 
latine  de  Y  Histoire  de  Philippe  de  Commines,  intitulée  Pfii- 
lippi  Cominxi  et  de  relus  gestis  Ludorici  XI  Galliar.  régis 
et  Caroli  Burgundiœ  ducis  Commentarii  —  cura  Jo.  Slei- 
dani;  Argent.  1545.  Il  dédia  cet  ouvrage  aux  chefs  de  la 
ligue  de  Smalkalde,  à  l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  au 
landgrave  Philippe  de  Hesse. 

En  1543,  Charles-Quint  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
s'étaient  alliés  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  mais  l'empe- 
reur s'était  bientôt  retiré  de  la  lutte,  parce  que  ses  intérêts  eu 
Allemagne  lui  commandaient  la  neutralité.  François  Ier,  qui 
craignait  une  nouvelle  guerre  avec  Charles-Quint,  aurait 
voulu  faire  sa  paix  avec  l'Angleterre.  Il  s'adressa  à  la  ligue 
de  Smalkalde  pour  la  prier  d'intervenir  en  sa  faveur  à  Paris 
et  à  Londres.  L'électeur  de  Saxe  ne  se  fiait  pas  aux  promesses 
du  roi,  mais  le  landg-rave  de  Hesse,  g'agné  par  le  cardinal  du 
Bellay,  intercéda  pour  le  roi  de  France,  de  sorte  que  la  ligue 
envoya  une  députation  à  Paris;  parmi  les  délégués  se  trou- 
vaient Jean  Sleidan  et  un  gentilhomme  originaire  de  Metz, 
Jean  de  Niedbruck.  Les  ambassadeurs,  après  avoir  pris  leurs 
instructions  à  Paris,  se  rendirent  en  Angleterre  ;  grâce  à  leurs 
efforts,  les  négociations  commencèrent  au  camp  d'Ardres; 
elles  furent  longues  et  pénibles,  et  aboutirent  enfin  à  la  paix. 

Nous  avons  nommé  parmi  les  délégués  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde un  noble  messin,  Jean  de  Niedbruck  (Hansron  Metz)  ; 
il  paraît  qu'en  passant  par  Metz,  Sleidan  apprit  à  connaître 
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sa  fille  Jola,  qu'il  épousa  en  1546.  Trois  filles  issurent  de  ce 
mariage;  la  tradition  prétend,  sans  doute  à  tort,  que  Sleidan 
était  tellement  absorbé  par  ses  occupations  littéraires  et  ses 
travaux  politiques,  que  souvent  il  ne  se  rappelait  plus  leur  nom . 

En  1548,  Sleidan  publia  une  traduction  latine  du  livre  de 
Commines  sur  Charles  VIII,  sous  le  titre  de  :  PTi.  Cominsei 
de  Carolo  VIII,  G  ail.  rege  et  lello  Neapol.  Gommentarii; 
Jo.  Sleidano  interprète.  Argent.  1548.  Deux  ans  plus  tard 
parut  de  lui,  également  en  latin,  une  traduction  d'un  traité 
français  écrit  en  1515  par  Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Mar- 
seille et  ambassadeur  de  Louis  XIT  auprès  du  pape  Léon  X. 
Le  titre  de  l'ouvrage  latin  est  ClavAiï  Sesellii  de  republica 
Gallix  et  regum  ofjiciis.  Il  est  dédié  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  VI  et  divisé  en  trois  parties  :  Religion,  justice  et 
politique.  Les  deux  dernières  parties  sont  parfaites,  dit  Slei- 
dan ;  quant  à  la  première,  il  faut  se  rappeler  le  temps  où 
l'auteur  vivait.  Le  second  ouvrage,  publié  par  Sleidan  en 
15&0,  est  une  analyse  de  la  philosophie  de  Platon  ;  il  est  inti- 
tulé :  Summa  doctrine  Platonis  de  republica  et  legibus  (1). 
Argent.  1550.  Sleidan,  qui  avait  une  grande  prédilection 
pour  Platon,  dédia  son  livre  à  Guillaume  Paget,  conseiller  du 
roi  d'Angleterre. 

Au  mois  de  novembre  1551,  Sleidan  fut  chargé  par  le 
magistrat  de  Strasbourg  de  représenter  la  ville  au  concile  de 
Trente.  Ce  concile,  convoqué  sur  les  sollicitations  de  Charles- 
Quint  par  le  pape  Paul  III,  avait  ouvert  ses  séances  en  1545. 
11  avail  posé  de  prime  abord,  comme  articles  de  foi  non  discu- 
tables, V infaillibilité  de  V Eglise  romaine,  V autorité  de  la 
Vulgate  et  celle  de  la  tradition.  Les  protestants  avaient 
refusé  de  participer  sous  ces  conditions  au  concile;  mais  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Mùhlberg  (14  avril  1547),  la  disso- 
lution de  la  ligue  de  Smàlkaldr  et  la  promulg-ation  de  l'Inté- 


livrv,  on  1554,  one  traduction  allemande  intitulée  :  Summa 
I  lier  Reyierung  des  gemeinen  Nutzinv, 
von  Georg  Laitehbeck.  Eisleben,  1554. 
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rim  (1548),  ils  durent  se  soumettre  aux  volontés  de  l'empereur 
et  se  faire  représenter  au  concile  de  Trente,  qui  tenait  sartout 
à  y  voir  de  nombreux  adhérents  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg. 

Les  Etats  allemands  n'étaient  pas  tous  à  même  de  s  y  faire 
représenter.  L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse 
étaient  au  pouvoir  de  l'empereur;  l'électeur  Joachim  de 
Brandebourg  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  toutes  les  déci- 
sions du  concile  :  les  villes  libres  impériales  avaient  adopté, 
contraintes  par  la  force,  sauf  Magdebourg,  l'Intérim  qu'on 
leur  avait  octroyé;  il  n'y  eut  guère  que  Maurice  de  Saxe, 
le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  et  les  villes  libres  de  la 
Souabe  qui  cédèrent  aux  ordres  de  l'empereur  et  se  décidè- 
rent à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Trente. 

Sleidan  fut  chargé  de  représenter  Strasbourg  et  les  villes 
souabes  au  concile.  Il  partit  pour  Trente  le  3  novembre  1551, 
et  passa  par  Tubingue  où  il  vit  le  duc  de  Wurtemberg,  dont 
il  prit  les  instructions.  Sleidan  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
le  résultat  de  sa  mission,  et  il  exprima  ses  convictions  dans 
ses  lettres  au  magistrat.  Les  députés  protestants  demandèrent 
qu'on  les  autorisât  à  présenter  au  concile  leur  confession  de 
foi  et  qu'on  leur  accordât  un  sauf-conduit  identique  à  celui  des 
Hussites  à  Baie.  On  leur  refusa  ces  deux  points,  et  le  temps  se 
passa  en  négociations  d'autant  plus  stériles,  que  les  protestants 
demandaient  une  discussion  publique  et  libre,  tandis  que  les 
Pères  du  concile  exigeaient  une  soumission  préalable  et  abso- 
lue aux  décrets  de  l'assemblée.  Comme  le  temps  se  perdait  en 
tergiversations,  Sleidan  profita  de  ses  loisirs  pour  faire  avec 
un  député  saxon  un  voyage  à  Venise  (3-16  février  1552). 
Cependant,  au  mois  de  mars,  des  bruits  de  g-uerre  se  répan- 
dirent à  Trente;  on  craignait  un  conflit  entre  Charles- Quint 
et  Maurice  de  Saxe.  Les  ambassadeurs  saxons,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  des  projets  de  leur  maître,  furent  dans  la 
plus  grarde  anxiété,  et  quittèrent  enfin  Trente  le  13  mars. 
Quinze  jours  après,  le  28  du  même  mois,  Sleidan,  convaincu 
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de  l'inutilité  de  sa  mission,  partit  également.  Il  passa  par 
Inspruck  et  la  Bavière,  et  revint  à  Tubingue,  où  il  rendit 
compte  au  duc  Christophe  de  l'état  des  choses  en  Tyrol. 

Durant  le  voyage  de  Sleidan,  les  hostilités  avaient  éclaté, 
et  Maurice  de  Saxe  s'avançait  à  marches  forcées  sur  Inspruck, 
où  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  ne  fît  prisonnier  l'empereur. 
A  la  nouvelle  de  ces  événements  imprévus,  les  Pères  du  con- 
cile se  dispersèrent  effrayés. 

A  son  retour  à  Strasbourg-,  Sleidan  fut  immédiatement 
chargé  d'une  nouvelle  mission  diplomatique.  Lorsque,  au 
mois  d'octobre  1551,  le  roi  de  France  Henri  II  eut  déclaré  la 
guerre  à  Charles-Quint,  tout  le  monde  en  fut  étonné,  car 
jamais  l'empereur  n'avait  paru  si  puissant  ;  ce  qu'on  ignorait, 
c'est  que  Maurice  de  Saxe  avait  signé  le  8  octobre  un  traité 
avec  le  roi  de  France,  traité  qui  fut  renouvelé  le  15  janvier 
1552  à  Chambord.  Il  y  était  stipulé  qu'on  délivrerait  l'Alle- 
magne de  l'oppression  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'on  re- 
mettrait en  liberté  le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de 
Saxe,  dont  l'électorat  resterait  toutefois  à  Maurice.  Henri  II 
promit  de  payer  des  subsides;  par  contre,  les  princes  alle- 
mands s'engageaient  à  aider  le  roi  de  France  à  recouvrer  le 
Milanais,  et  déclaraient  qu'ils  ne  s'opposeraient  pas  à  ce  que 
le  seigneur  roi  prît  sous  son  patronage  des  villes  impériales 
qui  n'étaient  pas  de  langue  allemande,  telles  que  Cambrai, 
Metz,  Toul,  Verdun  et  autres  semblables,  qu'il  les  gardât 
même,  en  qualité  de  vicaire  du  Saint-Empire,  les  droits  de 
l'empire  restant  réservés. 

Henri  II  entra  en  campagne  au  printemps  de  l'année  1552; 
il  publia  un  manifeste  fort  curieux  (voy.  Sleidan,  p.  599), 
orné  d'une  estampe,  où  l'on  voyait  un  bonnet  phrygien  entre 
deux  poignards.  Il  y  déclarait  que  son  seul  but  était  l'affran- 
chissement de  l'Allemagne,  et  invitait  tous  les  patriotes  alle- 
mands à  le  seconder.  Il  commença  par  s'emparer  des  trois 
évêchés  lorrains  :  Metz,  Toul  et  Verdun.  Contrairement  aux 
avis  du  maréchal  de  Vieilleville,   qui  lui  conseillait  la  pru- 
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dence ,  le  roi ,  plus  docile  aux  couseils  du  connétable  de 
Montmorency,  déclara  les  villes  de  bonne  prise  et  les  réunit  à 
la  France.  De  là  il  se  dirigea,  par  le  col  du  Haut-Barr,  vers  la 
ville  épiscopale  de  Saverne,  où  il  établit  son  quartier  géné- 
ral (1).  Strasbourg  y  envoya,  le  3  mai  1552,  trois  députés  : 
Pierre  Sturm,  le  frère  du  célèbre  stettmeistre ,  Frédéric  de 
Gottesheim  et  Jean  Sleidan.  Ils  accompagnèrent  un  convoi 
de  vivres  que  la  ville  envoyait  au  roi.  Mais  le  connétable  de 
Montmorency  se  montra  peu  satisfait;  il  voulait  que  ses  sol- 
dats pussent  entrer  librement  dans  la  ville  et  acheter  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Les  délégués  revinrent  à  Strasbourg  com- 
muniquer ces  nouvelles  au  conseil  des  Treize  (2).  La  situation 
était  critique;  ouvrir  les  portes  aux  troupes  royales,  c'était 
leur  livrer  la  ville.  Les  députés  revinrent  à  Saverne  annoncer 
au  connétable  qu'il  était  impossible  de  satisfaire  à  sa  de- 
mande, que  la  ville  fournirait  à  l'armée  française  tous  les 
vivres  nécessaires,  mais  que  l'entrée  lui  en  resterait  interdite. 
Le  roi,  auprès  duquel  les  trois  députés  eurent  le  lendemain 
une  audience,  fut  vivement  contrarié  de  cette  réponse;  mais 
lorsqu'il  vit  de  près,  sur  les  hauteurs  de  Hausbergen,  les  pré- 
paratifs de  défense  des  Strasbourgeois,  qui  auraient  pu  sou- 
tenir un  siège  en  règle,  et  lorsqu'un  boulet  de  canon,  lancé  à 
une  lieue  de  distance  (3),  vint  siffler  au-dessus  de  sa  tête  et 
tomber  à  côté  de  la  tente  royale,  il  jugea  prudent  de  ne  pas 
pousser  les  choses  jusqu'au  bout  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Il 
se  dirigea  sur  Haguenau,  où  il  entra  sans  difficulté,  et  sur 
Wissembourg,  où  il  fut  bien  reçu  par  la  bourgeoisie.  Quand 
il  apprit  que  Maurice  de  Saxe  venait  de  faire  sa  paix  avec 

(1)  Voyez,  sur  l'expédition  de  Henri  II  en  Alsace,  les  Mémoires  de  François 
Rabutin  et  ceux  du  maréchal  de  Vieilleville,  dans  la  Collection  de  Mémoires  de 
Mi  hacd  et  Poujoclat,  t.  VII  et  t.  IX.  Comparez  aussi  Strobel  :  Vaterlxndische 
Geschichte  des  Elsasses,  t.  IV,  p.  85  à  94. 

(2)  Le  Conseil  des  Treize  était  le  ministère  des  affaires  étrangères  de  la  petite 
république. 

(3)  Ce  boulet  fut  lancé  par  le  plus  grand  canon  que  possédaient  alors  les 
Strasboursreois,  renommés  au  XVIe  siècle  pour  leur  artillerie;  ce  canon  se  nom- 
mait la  Mésange  (die  Meise);  de  là  est  venu  aux  Strasbourgeois  le  surnom  de 
Meisenlocker.  L'artillerie  de  Strasbourg  (Strassburger  Geschùtz)  était  fort  renom- 
mée au  moyen  âge. 
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l'empereur,  il  déclara  que  l'Allemagne  étant  libre,  le  but  de 
son  expédition  était  atteint;  sur  cela  il  rentra  en  Lorraine. 

Sleidan  fut  chargé  en  1554  d'une  dernière  mission.  Il 
représenta  la  ville  de  Strasbourg  au  Convent  (Conventus)  de 
Naumbourg,  où  des  théologiens  saxons  et  hessois  s'étaient 
réunis  pour  s'entendre  sur  la  marche  à  suivre  à  la  prochaine 
Diète  de  l'empire.  La  convention  de  Passau  venait  d'être 
conclue,  et  la  paix  de  religion  était  à  la  veille  d'être  signée  à 
Augsbourg-.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  maintiendrait  ou 
non  l'Intérim;  il  fut  convenu  qu'on  le  rejetterait  et  qu'on  ad- 
mettrait, comme  par  le  passé,  la  Confession  d' Augsbourg 
comme  base  doctrinale. 

Au  milieu  de  ces  nombreuses  missions  diplomatiques,  Slei- 
dan trouva  encore  le  temps  de  travailler  à  l'ouvrage  capital 
de  sa  vie,  à  l'histoire  de  la  Réforme  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Comment  arii  de  statu  reli- 
gîonis  et  reipuhlicse  Carolo  Qidnto  Cxsare.  Le  mot  de  Com- 
mentaires est  emprunté  à  César  et  a  le  même  sens  que  chez 
l'historien  romain.  Sleidan  entreprit  son  travail  d'après  le 
conseil  de  quelques  hommes  distingués  {Epi  st.  dedic). 
D'après  son  propre  témoignage  (Apologia),  il  commença  à  en 
réunir  les  matériaux  dès  1540,  mais  n'entreprit  la  rédaction 
définitive  qu'en  1545.  C'est  le  récit  des  événements  religieux 
et  politiques  du  règne  de  Charles-Quint  que  renferme  l'his- 
toire de  Sleidan.  Après  sa  nomination  d'historiographe  de  la 
ligue  de  Smalkalde,  Sleidan  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la 
religion  renouvelée. 

En  1545,  il  envoya  le  premier  livre,  qui  s'étend  jusqu'à 
la  disputation  de  Leipzig,  aux  Etats  protestants  réunis  à 
Worms;  ceux-ci  l'engagèrent  vivement  à  continuer  son  tra- 
vail. Le  stettmeistre  Jacques  de  Sturm  de  Sturmeck  (1),  qui 
mourut  le  30  octobre  1553,  put  encore  lire  les  seize  premiers 
livres  de  cet  ouvrage.    On  présume  que  cet  homme  d'Etat 

(i)  Voyez  sur  Jacques  Sturm  l'excellent  article  que  lai  a  consacré  M 

l.i  nu,  dans  ses  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  alsatiques.  Slrasb.  1870. 
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illustre,  qui  fut  mêlé,  pendant  plus  de  trente  ans,  aux  prin- 
cipaux événements  de  son  temps,  et  qui  représenta  sa  ville 
natale  dans  quatre-ving't-onze  diètes  et  assemblées  politiques, 
fut  le  collaborateur  de  Sleidan,  ou  du  moins  lui  fournit  de 
précieuses  indications.  Sleidan  puisa  principalement  aux  ar- 
chives de  Strasbourg-,  riches  en  documents  sur  la  Réforme, 
mais  il  ne  négligea  aucune  source  étrangère. 

On  peutjug*er  de  l'exactitude  qu'il  porta  dans  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage  par  le  soin  scrupuleux  qui  présidait  à  ses 
recherches.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  Calvin,  le  28  décembre 
1553,  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  le  massacre 
des  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol.  Même  requête  au 
sujet  de  Michel  Servet  et  d'un  martyr  des  Pays-Bas,  frère  de 
M.  de  Falais  :  «  Je  vous  supplie,  écrit-il  au  réformateur,  de 
ne  pas  refuser  votre  appui  à  une  œuvre  d'une  utilité  si  géné- 
rale. »  Il  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  une  lettre  du  2  avril 
suivant  :  «  J'ai  reçu  votre  livre  sur  Servet,  auquel  j'ai  fait  les 
emprunts  nécessaires.  Dès  que  vous  aurez  reçu  la  relation  du 
drame  vaudois  par  le  personnage  dont  vous  me  parlez,  soyez 
assez  bon  pour  me  la  faire  parvenir.  Mon  ouvrage  serait  pres- 
que terminé  jusqu'au  temps  présent,  si  je  n'attendais  encore 
divers  renseignements  avant  de  le  mettre  sous  presse.  Il  est 
intitulé  :  De  l'état  de  la  religion  et  de  la  république  sous  le 
règne  de  Charles  V. 

«  Le  ministre  Garnier  m'a  dit  dernièrement  que  vous  pré- 
parez à  Genève  une  histoire  des  martyrs  de  notre  temps. 
Donnez-moi  quelques  détails  à  ce  sujet.  C'est  une  œuvre  des 
plus  recommandables  dont  j'attends  impatiemment  la  réalisa- 
tion. Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  fait  entrer  dans  mon  récit  les 
persécutions  exercées  contre  les  fidèles.  J'aimerais  connaître 
exactement  l'acte  audacieux  et  criminel  des  cordeliers  d'Or- 
léans, commis,  si  je  ne  me  trompe,  en  1533.  Ne  pourriez-vous 
me  gratifier  d'une  relation  de  cet  événement?  Excusez  la 
liberté  peut-être  indiscrète  dont  j'use  à  votre  égard,  p  Calvin 
fit  mieux  qu'excuser  son  intègre  correspondant-,  il  dicta  pour 


348  JEA*    SLEIDAN. 

lui  la  relation  désirée  dont  nous  possédons  le  texte  original, 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  lui  adresser  des 
communications  utiles  (1). 

L'histoire  de  Sleidan  se  composait  primitivement  de  vingt- 
cinq  livres;  le  vingt- sixième,  qui  s'étend  depuis  février  1555 
jusqu'en  septembre  1556,  fut  trouvé  dans  ses  papiers  et  pu- 
blié après  sa  mort.  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  immense;  la 
première  édition,  qui  parut  en  printemps  1555,  chez  les  héri- 
tiers de  Wendelin  Rihel,  fut  promptement  épuisée  et  sui- 
vie dans  la  même  année  de  trois  autres.  Dans  l'espace  de  deux 
siècles,  de  1555  à  1786,  il  parut  de  l'histoire  de  Sleidan 
quatre-vingts  éditions  (2)  ;  la  dernière  est  celle  qui  fut  publiée 
en  trois  volumes  par  le  pasteur  Chrétien-Charles  Am  Ende, 
prédicateur  à  Kaufbeuren  ;  Francfort-su r-Mein,  1785  et  1786. 
Il  parut  aussi  des  continuations  de  l'histoire  de  Sleidan  par 
Israël  Achatius,  Pforzheim,  1557;  par  Gotthard  Arthusius, 
Francfort-sur-Mein,  1618;  par  Michel-Gaspard  Lontorp , 
Francfort-sur-Mein,  1621  ;  enfin  par  Osée  Schadams,  Stras- 
bourg, 1625. 

Le  succès  de  l'ouvrage  de  Sleidan  fut  tel,  qu'on  le  traduisit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  il  en  parut  des  édi- 
tions allemandes,  françaises,  hollandaises,  italiennes,  angolaises 
et  suédoises.  Plusieurs  écrivains  appartenant  à  l'Eglise  ro- 
maine publièrent  à  leur  tour  des  histoires  de  la  Réforme  diri- 
gées contre  celle  de  Sleidan;  parmi  eux  nous  citerons  : 
Y  Histoire  du  luthéranisme,  par  le  Père  Maimbourg,  auquel 
le  baron  Vite  de  Seekendorf  répondit  par  son  célèbre  Commen- 
tarius  de  lutheranismo;  Franco f.  et  Lipsiœ,  1692.  Parmi  les 
traductions  allemandes,  nous  citerons  celles  d'Osée  Schadaeus, 
l'auteur  du  Summum  Argentoratensium  Templum,  et  de 
Conrad  Lautenbach,  d'abord  pasteur  à  Hunawihr,  et  plus  tard 

(1  )  Sleicianus  Calvino  ;  correspondances  inédites  de  la  Bibl.  de  Genève.  (Vol.  100 
et  113.)  Pour  V  Esprit  des  Cor  délier  s  d'Orléans,  etc.,  voir  le  Bulletin,  t.  III, 
p.  3-i  ri  suivantes. 

(2)  A  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leipzig  se  trouve  la  collection  complète 
de  toutes  les  éditions  et  traductions  du  chef-d'œuvre  de  Sleidan;  elle  se  monte  au 
chiffre  de  cent  trente  in-folios. 
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à  Francfort-sur-Mein.  Disons  en  passant  que  la  traduction 
allemande  de  Michel  Beuther,  professeur  à  Deux-Ponts,  qui 
continua  l'histoire  de  Sleidan  jusqu'en  1566,  se  rencontre  par- 
fois dans  les  villages  protestants  de  l'Alsace. 

L'ouvrage  de  Sleidan  est  écrit  en  latin;  son  style  est  clair 
et  coulant;  il  suit  l'ordre  chronologique  ;  il  entre  en  matière 
par  le  récit  de  la  vente  des  indulgences  en  1517;  il  raconte 
ensuite,  année  par  année,  ce  qui  s'est  passé;  c'est  donc  pres- 
que une  chronique,  mais  une  chronique  tellement  fidèle,  que 
l'empereur  Charles-Quint,  après  avoir  lu  cette  histoire,  se  prit 
à  dire  :  «  Ou  il  y  a  quelqu'un  de  mes  conseillers  qui  me  trahit, 
et  qui  lui  découvre  mes  desseins,  ou  il  faut  qu'un  esprit  fami- 
lier les  lui  apprenne  (1).  »  Ce  propos  nous  semble  plus  digne 
de  foi  qu'un  autre  attribué  au  même  prince,  qui  aurait  ap- 
pelé Paul  Jove  et  Sleidan  ses  menteurs,  «  parce  que  le  pre- 
mier avait  dit  trop  de  bien ,  et  le  second  trop  de  mal  de 
lui  (2).  » 

Sleidan  publia  son  dernier  ouvrage  en  1556.  C'est  un 
abrégé  de  l'histoire  universelle  en  trois  livres;  il  est  écrit  en 
latin  et  intitulé  :  De  quatuor  summis  imperiis.  Il  est  dédié  au 
duc  Ebrard  de  Wurtemberg,  et  destiné,  comme  le  dit  l'auteur, 
à  servir  de  guide  à  la  jeunesse  dans  l'étude  de  l'histoire.  Ce 
petit  livre  jouit  longtemps  d'un  grand  renom  dans  les  écoles, 
et  eut  un  grand  nombre  d'éditions.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  la  division  de  l'histoire  inaugurée  par  Sleidan  ; 
elle  est  empruntée  au  prophète  Daniel  et  comprend  les  quatre 
empires  d'Assyrie,  de  Perse,  de  Grèce  (d'Alexandre  le  Grand) 
et  de  Rome.  L'histoire  moderne,  d'après  ce  plan,  n'est  que  la 
continuation  de  l'histoire  romaine;  l'empereur,  qui  est  l'hé- 
ritier et  le  successeur  des  empereurs  romains,  possède  une 
dignité  supérieure  à  celle  des  autres  souverains.  Dans  ce 
livre,  Sleidan  fait  l'exégèse  du  prophète  Daniel;  il  y  trouve  le 

(1)  Voyez  Antoine  Teissier  :  Les  Eloges  des  hommes  scavans  tirés  de  "histoire 
de  Mr.  de  Thou.  (P.  108111.) 

(2)  Le  grave  de  Thou,  1.  XVII,  rend  hommage  à  l'exactitude,  à  la  fidélité  de 
Sleidan,  et  cet  éloge  du  plus  impartial  des  historiens  catholiques  est  significatif. 
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pape  et  les  Turcs,  qu'il  combat,  sans  toutefois  tomber  dans 
les  violences  de  langage  de  la  polémique  du  XVIe  siècle. 

Sleidan  ne  put  mener  son  œuvre  à  fin;  il  mourut  de  la 
peste  le  31  octobre  1556;  sa  femme  l'avait  précédé  d'une 
année  dans  la  tombe,  et  le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette 
perte  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  sa  fin.  Ils  ne  laissèrent 
aucun  descendant  mâle. 

Jean  Sleidan  occupe  un  rang-  distingué  parmi  les  savants 
du  XVP  siècle.  Il  est  le  père  de  l'histoire  de  la  Réforme,  et 
son  ouvrage  restera  classique,  grâce  à  l'exactitude  du  récit  et 
à  l'élégance  du  style.  Comme  diplomate,  Sleidan  joua  égale- 
ment un  rôle  éminent;  son  extérieur  était  agréable;  il  par- 
lait avec  une  grande  facilité  et  était  estimé  de  tous  les  hauts 
personnages  de  l'époque,  à  cause  de  sa  fermeté  de  caractère 
et  de  sa  modération.  Il  était  aussi  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  marquants  de  son  temps;  il  correspondait 
avec  Luther,  avec  le  docte Mélanchthon,  avec  le  pieux  Verge- 
rio,  avec  l'austère  Calvin,  avec  Jean  du  Bellay  (1),  avec 
Martin  Bucer,  dont  il  traduisit  en  latin  le  catéchisme  alle- 
mand, avec  l'humaniste  Peutinger  de  Nuremberg,  avec  les 
deux  Sturm  (le  stettmeistre  Jacques  et  le  recteur  Jean),  avec 
Pierre-Martyr  Vermigli,  avec  Paul  Fagius,  avec  le  savant 
Xioger  Asham  (2).  Tous  ces  hommes  illustres  professaient 
pour  Sleidan  la  plus  sincère  amitié  et  la  plus  vive  estime. 

Jean  Sleidan,  de  même  que  son  compatriote  Jean  Sturm, 
furent  deux  illustrations  de  la  ville  de  Strasbourg  au 
XVIe  siècle.  Ils  ouvrirent,  l'un  comme  historien,  l'autre 
comme  pédagogie,  des  horizons  nouveaux  à  la  science.  Tous 
les  deux  furent  aussi  mêlés,  comme  diplomates,  aux  événe- 
ments les  plus  importants  de  leur  temps.  Tous  les  deux  ayant 
habité  la  France,   avaient  de  hautes  relations  à  Paris,  et 

(1)  La  Société  historique  de  Gœttingue  a  publié,  dans  ses  Neueste  Forschun- 
(/en,  Gœtt.,  1870,  une  vingtaine  de  lettres  adressées  par  Sleidan  au  cardinal 
du  Bellay. 

(2)  Les  lettres  de  Sleidan  à  Asham  parurent  dans  la  collection  épistolaire  de 
ce  grand  homme,  publiée  à  Hanan  en  1802,  sous  le  titre  :  Uooeri  Asuami,  Fatnt- 
liar,  Eptitolurvm,  UOri  très.  Han,oviœ  IG0-2. 
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jouèrent,  dans  l'histoire  politique  du  XVIe  siècle,  un  rôle  im- 
portant. Grâce  à  eux,  Strasbourg-  fut,  pendant  des  années,  le 
trait  d'union  entre  la  France  et  l'Allemagne.  François  Ier  en 
particulier,  ainsi  que  Henri  II,  professaient  une  haute  estime 
pour  Sleidan,  qu'ils  Connaissaient  personnellement  et  qui  leur 
rendit  des  services  signalés. 

Deux  ans  sont  à  peine  écoulés  depuis  le  jour  (14  juin  1870) 
où  fut  inaugurée  à  Strasbourg  la  statue  de  Jacques  Sturm  de 
Sturmeck,  qui  depuis  a  été,  à  deux  reprises,  gravement  en- 
dommagée. L'illustre  stettmeistre  aurait  mérité  non-seulement 
cette  modeste  distinction  dans  la  cour  du  Gymnase  protestant, 
mais  une  place  d'honneur  au  milieu  de  la  cité,  dont  il  fut 
l'ornement  et  l'une  des  gloires  les  plus  pures.  Comme  celle  de 
Sturm,  la  mémoire  de  Sleidan  doit  être  tirée  de  l'oubli.  Puisse 
bientôt  un  monument  littéraire,  digne  de  l'historien  du 
XVF  siècle,  être  élevé  en  son  honneur,  et  rappeler  ses  mérites 
à  une  génération  qui,  au  milieu  des  préoccupations  du  siècle, 
en  a  complètement  perdu  le  souvenir  ! 

J.  Rathgebee. 
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LETTKES    EXTRAITES    DES    MANUSCRITS    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE 
IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG,  PAR  M.  JEAN  LOUTCHITZKI  (1) 

LETTRES   DE  DAMVILLE  (2). 

i. 

Au  Roi. 

4  octobre  1572. 

Sire  !  M'acheminant  en  mon  gouvernement  suivant  le  commande- 
ment que  m'en  avez  faict,  j'ay  trouvé  en  ce  lieu  les  porteurs  qui  ont 
esté  dépeschés  par  les  estats  de  vostre  pays  de  Languedoc  devers 
V.  M.  pour  lui  faire  entendre  tant  la  tenue  d'iceux  en  vostre  ville  de 
Béziers,  que  de  tout  ce  qu'il  se  est  passé.  Mesmement  quelques  ar- 
ticles auxquels  ils  ont  faict  difficulté  que  plus  amplement  ils  feront 
entendre  à  V.  M.  si  elle  l'a  pour  agréable,  avec  remonstrance  très 
humble  des  pertes,  ruynes  et  sterillités  de  tous  vivres  qu'iiz  ont 
souffert  en  tout  vostre  pays  depuis  trois  ou  quatre  ans  en-ça,  qui 
leur  cause  grande  incommodité  pour  ne  pouvoir  bonnement  satis- 
faire au  voulloir  et  intantion  de  V.  M.,  ainsi  qu'eulz  mesmes  dési- 
reroient,  et  qu  ils  en  ont  la  voulonté  bonne,  faict  que  je  les  aybien 
voullu  accompagner  de  ce  petit  mot  pour  très  humblement  sup- 
plier V.  M.  qui  luy  plaise  y  ayant  esguard  importer  à  tout  vostre 
pauvre  pays  de  Languedoc  de  vostre  grâce  et  bonté  accoustumée 
pour  leur  donner  de  tout  plus  le  moyen  de  continuer  le  très  humble 
service  qu'iiz  vous  doibvent  comme  très  humbles  et  très  obeissens 
subjects,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Dam  ville  (3). 

(Msc.  de  la  bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg,  vol.  103,  n»  45.  Orig. 
Sign.  autographe.] 

(1)  Voir  le  liulletin  du  13. juin,  p.  252,  et  du  15  juillet,  p.  299. 

(2)  H"nri  Ier,  connu,  jusqu'à  la  mon  de  son  frère  François,  1579,  sous  le  nom 
de  Damville,  el  devenu  alors  duc  de  Montmorency,  était  le  second  fils  du  con- 

nétable  Anneetde  Madeleine  deSa\ de  Tende,  sœur  de  Villars.  Depuis  1563, 

il  occupait  le  gouvernement  de  Languedoc,  et  avait  été  nommé,  en  1566,  maré- 
chal de  France.  Eu  1574,  il  se  mit  à  la  tête  des  Politiques. 

(:i)  Cette  lettre,  écrite  dans  un  tout  autre  esprit  que  celles  de  Villars,  rappelle 
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2. 

Au  Bue  d'Anjou, 

De  Beaucaire,  24  novembre  1572. 

Monseigneur,  le  Sr  de  Masparrault,  porteur  de  la  présente,  après 
avoir  esté,  suivant  le  commandement  de  Sa  Mlâ.  vers  M.  l'admyral, 
mon  oncle  (1),  m'est  venu  trouver  en  ceste  ville  de  Beaucaire,  où 
il  m'a  rendues  les  lettres  qu'il  auroit  pieu  à  Sa  M.  m'escripre  le  4  du 
présent,  me  donnant  par  icelles  advis  des  desportements  des  Koche- 
loys  et  du  recueil  qu'ils  avoient  faict  au  Sr  de  Vigen  qui  estoit  allé 
vers  eulx  de  sa  part,  et  de  plusieurs  aultres  leurs  actions  contre  le 
debvoir  qu'ilz  luy  ont.  Tendant  la  fin  de  sa  lettre  à  ce  que  pendant 
que  Vous,  Monseigneur,  serez  à  l'entreprise  que  Vous  avez  faicte 
contre  eulz,  je  poursuive  si  vit'vement  ceulx  qui  se  sont  rebellez  en 
mon  gouvernement  qu'il  n'en  puisse  sortir  aulcuns  pour  aller  à  leur 
secours,  et  qu'au  mesme  temps  que  vous  ferez  vostre  effort,  s'en 
face  de  mesmes  en  mondict  gouvernement,  sur  quoy  je  n'ay  voullu 
faillir  de  représenter  à  Sa  M.  et  à  Vous,  Monseigneur,  que  desia 
vous  ay  faict  entendre  parle  Sr  de  Lombez,  qui  est  en  somme  que 
je  n'ay  pas  à  faire  en  ung  seul  endroict  pour  l'appugnation  des  re- 
belles en  mond.  gouvernement,  car  ilz  occupent  pour  le  moingtsde 
soixante  à  quatrevingts  villes  ou  forts,  leurs  forces  y  sont  grandes  et 
tous  les  jours  les  accroissent.  Je  n'ay  pas  le  moyen  d'y  résister,  si 
ce  n'est  qu'il  plaise  à  Sadicte  Mté,  me  le  donner,  la  suppliant  très 
humblement  se  souvenyr  que  comme  je  luy  ay  escript,  qu'à  mon 
gouvernement  je  n'ay  trouvé  que  cinq  compagnies  de  gens  de  pied 
de  soixante  hommes  chascune,  soubsle  régiment  de  Mr  de  S.  Geran 
qui  encores  enavoit  tiré  les  meylleurs  hommes  avec  luyenBrouage. 
Depuis  y  estre  arrivé  je  me  suis  efforcé  en  tout  ce  qu'il  m'a  esté 
possible  de  faire  croistre  lesd.  compaguyes  et  d'en  assembler 
quelques  nouvelles  avec  celles  des  Corses  que  j'y  ai  faict  entrer  pour 
la  conservation  de  ce  qui  reste  soubs  son  oheyssance.  Si  j'eusse  eu 
les  moyens,  Monseigneur,  de  recouvrer  deniers,  je  serois  mainte- 
nant prest  à  me  mettre  en  campaigne,  comme  est  Mr  l'admirai,  mais 
ne  m'en  ayant  esté  donné  aulcun,  je  suis  tousjours  attendant  sur  ce 
la  vollunte  de  Sad.  Mté  et  la  vostre,  et  les  commandemens  qu'd  vous 
plaira  me  faire  par  led.  Sr  de  Lombez,  sellon  lesquels  et  pourveu 
qu'il  luy  plaise  et  à  vous  m'accorder  de  ses  finances  ou  pouvoir 
d'en  recouvrer  ailleurs,  je  n'auroy  pas  fautte  d'hommes,  car  j'espère 
avec  l'ayde  de  Dieu  et  de  tous  les  bons  serviteurs  de  S.  M.  et  vostres, 
qui  sont  de  deçà,  donner  tans  d'empeschemensausd.  rebelles  et  les 
tenyr  de  si  près  qu'ilz  n'auront  pas  loisir  de  pensera  la  Rochelle, 
mais  sans  moyens  je  ne  puis  rien,  n'estant  Tymportance  des  affaires 

les  paroles  de  d'Aubigné  :  «  Le  dm  d'Amville  n'étant  sauvé  du  massacre  que  par 
l'absence  de  son  frère,  il  alla  faire  en  Languedoc  contre  les  Réformés  par  office 
ce  qu'autrefois  il  faisoit  par  passion.  » 
(1)  Villars. 

xxu.  —  23 
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concernans  Sa  M.  de  deçà  si  petite  qu'il  ne  m'y  faille  pour  le  moingts 
une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes  de  pied  et  une  baterye  de 
48  ou  20  pièces  d'artillerye.  Ce  que  j'auray  bientost  assemblé,  ayant 
reçu  vos  cummandemens  et  les  moyens  de  ce  faire.  Et  viendrait 
bien  à  propos,  Monseigneur,  qu'il  plaise  à  Sad.  M.  me  renvoyer 
promptement  led.  Sr.  de  Lombez,  affîn  d'accélérer,  s'd  estoit  pos- 
sible, ce  que  j'auroys  à  faire,  au  moings  que  j'eusse  le  remède  pour 
me  mectre  en  campaigne  du  costé  de  deçà,  pendant  que  .Monsieur 
l'amiral  y  seroit  du  costé  de  Montauban,  car  en  ce  faisant,  ceulxdé 
son  gouvernement  ne  viendroient  au  myen,  ny  ceulx  du  myen  n'y- 
roient  poinct  au  sien.  Et  m'asseure  que  luy  et  moy  les  esbranlerons 
de  telle  façon  qu'dz  penseront  à  leur  faict.  Led.  Sr.  de  Masparrault 
a  traversé  d'un  bout  a  l'autre  mond.  gouvernement  et  recongneuà 
l'œil  tout  ce  que  je  vous  ay  escript,  des  actions  desd.  rebelles,  qui 
ne  pourroit  avoir  esté  myeulx  à  propos  à  ce  qu'il  puisse  vous  en 
rapporter  a  la  vérité  ce  qui  eu  est;  a  la  suffisance  duquel  me  remee- 
taht  et  attendant  tousjours  avec  une  extr.  itiori  au  service 

de  Sad.  M.  le  retour  dud.  Sr.  de  Lombez,  je  tiniroy  la  présente 
en  priant  Dieu,  etc. 

Damvhïé. 

(Vol.  103.  n°  47.  Orig.  Sisrn.  autographe.) 


Au  Duc  d'Anjou. 

Lime!,  24  janvier  1873. 

Monseigneur!  par  mes  lettres  du  10  du  présent  je  fis  entendre  à 
Sa  M.  et  a  S'ous,  qu'estant  lurs  le  ttlaulvais  temps  modéré  je  m'a- 
cheminois  à  .Montpellier  en  l'assemblée  des  estats  de  mon  gouver- 
nement pour  la  négociation  avec  eulx  des  finances  qu'il  a  pieu  à 
Sa  M.  m'ordouner,  pour  incontinent  après  më  joindre  aux  trouppes 
que  j'avois  jectées  parmy  les  ennemys  et  qui  s'estoient  log» 
lieu  de  Gauvisson.  Suivant  cela  Monseigneur,  estant  avec  moy  les 
Srs  de  Joyeuse,  de  Suze,  de  Mondragon,  de  Lotnbez,  de  Criîion, 
S1- J i ist,  Labarttalane  et  plusieurs  aUltres  fidels  serviteurs  du  roj  cl 
dé  Vous,  tant  de  ce  pais  que  de  d  ulx  du  cou.;;!  d'Avignon  ijuc 
M1  le  cardinal  d'Armagnac  m'avoit  envoyé,  et  partant  de  Beaucaire, 
adverly  que  lesd.  ëûnemys  assemblez  en  nombre  de  deux 
cens  chevaUlx  et  xv  cens  hommes  ue  pie  .  faisoient  quelque  s  ci- 
blant de  voulloir  combatre  mes  trouppes,  je  me  serois  acheminé  eu 
toute  ddligénce  au  lieu  uu  iiz  estoieni  pour  éstrê  de  la  partie,  mais 
estant  advertis  dé  mon  arrivée,  Hz  ,  •  tiUlct  et  depuis  la 

campaigne  m'est  demeurée.  Après  cela  je  me  rendis  .  u  Montj 
en  lad.  assemblée  des  estats  où  je  l<  s .  \  ki  oués  en  si  nonne  dévotion 
au  service  de  Sad.  M.  et  Vostre,  que  non  seullement  uz  m  ont  offert 
pour  icelluy  leurs  biens,  mais  aussi   leurs  propres  vies,  estant  ini- 
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possible  de  recongnoish'e  un  peuple  plus  fidel  et  obéissant  à  son 
roy  qu'ilz  sont  et  veullent  estre,  de  manière  qu'après  m'avoir  ac- 
cordé les  trois  cens  mil  livres  que  Sad,  M.  m'avoit  ordonnés  sur 
eulx,  à  deux  termes:  le  premier  au  15  de  février  prochain  et  l'aultre 
en  may,  encores  que  ce  ne  soit  argent  contant,  comme  il  est  néces- 
saire pour  bien  fabriquer  une  armée  et  rendre  la  discipline  au  sol- 
dat telle  quelle  est  requis,  si  est-ce,  Monseigneur,  que  je  fais  en  cela 
de  nécessité  vertu  et  ne  laisse  de  mectre  tout  ce  que  je  puis  en- 
semble, ayant  desja  aud.  lieu  de  Cauvisson  trois  cens  bons  arque- 
busiers qui  se  renforceront  d'heure  en  heure,  espérant  dans  le  35 
de  febvrier  quilz  seront  quarante  enseignes,  ensamble  que  j'ay 
faict  lever  en  mond.  gouvernement  les  vingt  soubs  la  charge  du 
S.  de  Savignac  du  costé  de  la  Gascoigne*  et  le  reste  en  ce  quartier 
de  deçà,  attendant  les  Corses  et  les  forces  des  provinces  de  Daul- 
phiné  et  Lionnois  qu'il  a  pieu  à  Sad.  M.  et  à  Vous  m 'ordonner  que 
je  réserve  pour  forcer  Nysmes.  Et  affin,  Monseigneur,  que  Sa  M.  et 
Vous  saichent  s'il  leur  plaict  qu'il  ne  tient  maintenant  à  moy  que  je 
ne  face  quelque  chose  pour  son  service  et  le  Vostre,  Vous  serez 
informé  que  je  suis  tousjours  actendant  l'artillerie  de  Lion  que  je 
n'ay  peu  encores  recouvrer,  combien  que  l'on  m'ait  asseuré  que 
Mr  de  Mandelot  l'avoit  faict  mectre  sur  l'eau,  et  ne  scay  à  quoy  il 
tient  qu'elle  n'arrive.  Quant  à  celle  de  Narbonne,  il  la  fallu  remon- 
ter tout  à  neuf,  et  tousjours  les  ouvriers  sont  après  pour  me  la  rendre 
le  plustost  qu'il  me  sera  possible  en  Aigues-mortes  pour  led.  siège 
de  Nysmes,  et  si  cependant  j'eusse  eu  celle  de  Lion  avec  les  deux 
coullevrynes  que  j'ay  empruntées  d'Avignon,  j'eusse  forcé  dix  ou 
douze  forts  des  environs  de  lad.  ville  et  d'aultant  eslargy  le  pais,  et 
peut-estre  atiré  l'ennemy  au  combat,  pour  tout  à  une  fois  rendre 
ce  pais  soubs  l'obéissance  de  Sad.  M.  et  Vostre.  Mais  en  actendant, 
Monseigneur,  suivant  mes  dernières  instances,  je  Vous  supplieray 
très-humblement  de  commander  aud.  Sr.  de  Mandelot  de  m'envoyer 
les  deux  compagnies  de  Lionnois  et  de  mesmes  aux  Ses.  rie  Gordes 
et  de  Garces  que  toutes  les  quatre  de  Provence  et  autres  quatre  de 
Daulphiné  que  Sad.  M.  ma  pareillement  ordonnes,  me  soient  baillés 
pour  ne  retarder  l'exécution  de  mes  entreprinses  qui  commencent 
de  réussir  et  continueront  avec  l'ayde  de  Dieu  de  bien  en  mieuix, 
s'estans  ceulx  qui  estoient  dans  le  chasteau  de  Cauvisson  (l)  après 
avoir  attandu  longuement  mes  troupes  dans  le  bourg  aux  environs, 
l'une  moitié  par  crainte  et  l'autre  moitié  par  famine  renduz  il  y  a 
deux  jours  à  vie  sauve,  estant  en  nombre  environ  six-vingts  nommes 
qui  ont  tous  prins  les  armes  pour  Sa  M10,  excepté  le  cappitaihê  et 
quatre  soldats  qui  sont  en  vollunté  de  s'y  mectre.  Voilla,  Monsei- 
gneur, ce  que  j'ay  bien  voullu  Vous  représenter  des  choses  qui 
concernent  led.  service  de  Sa  M.  et  Vostre  par  la  commodité  du 
Sr.  S'-Roman,  présent  porteur,  atîin  qu'il  Vous  plaise,  comme  je 
Vous  eu  supplie  très-humblement,  de  ne  m'imputer  sur  la  persua- 
sion qu'aulcuns  pourraient  Vous  faire  qu'il  y  ait  de  la  négligence 
en  moy,  me  faisant  cest  honneur  de  considérer  que  les  moyens 

(1)  Calvisbon. 
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qu'on  m'a  donnés  n'estoient  pas  deniers  contans  et  qu'une  armée 
de  dix  ou  douze  cens  hommes  n'est  pas  si  tost  assemblée  avec  une 
batterye  de  20  pièces  d'artillerie,  oultre  ce  qu'il  m'a  esté  nécessaire 
d'avoir  pour  préalablement  rnunyr  de  gens  de  guerre  les  villes  res- 
tans  soubs  son  obéssance,  en  nombre  de  plus  de  deux  cens  en  mon 
gouvernement  pour  les  conserver.  A  quoy  la  grâce  à  Dieu,  j'ay 
pourveu  du  mieulx  qu'il  m'a  esté  possible,  et  espère  que  mes  ac- 
tions Vous  feront  paroistre  que  je  n'ay  rien  oublié  de  la  moindre 
chose  du  tidel  debvoir  et  subjection  que  j'ay  au  service  de  Sad.  M. 
et  Vostre.  Suppliant  en  cest  endroict  le  Créateur  Vous  donner  en 
toute  prospérité,  Monseigneur,  etc. 

Je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire  que  le  chasteau  de  Covisson  n'es- 
toit  pas  de  si  peu  d'importance  qu'il  n'est  couslé  pour  le  moingts 
20  coups  de  canon. 

(Vol.  103,  n°  48.  Ori?.  Sign.  autographe.) 


Au  Duc  d'Anjou. 

15  mars  1573. 

Monseigneur,  depesebant  le  Sr  Scapole,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  vers  Sa  M.  pour  luy  rendre  compte  de  mes  actions  et  depor- 
temens  à  son  service,  je  n'ay  voullu  faillir  par  inesme  moyen  de 
Vous  faire  entendre  que  tout  aussitost  que  Sad.  M.  m'escripvit  que 
Vous  Monseigneur,  estiez  party  pour  Vous  achemyner  à  la  Ro- 
chelle, atlin  de  destourner  les  rebelles  de  ce  pais  d'y  aller  au  se- 
cours et  de  favoriser  Vostre  entreprinse  et  aussi  pour  commencer 
de  rompre  leurs  desseings  et  tout  a  ungeoup  les  atirer  au  combat, 
comme  ilz  faisoient  lors  semblant  d'y  vuulloir  venyr.  Saichant  qu'ilz 
avoyent  retirés  les  meilleurs  hommes  de  leurs  trouppes  soubs  quatre 
enseignes  et  une  cornette  de  cavalleiye  dans  la  ville  et  chasteau  de 
Somrnières,  l'une  des  plus  fortes  places  qu'ilz  ayent  en  ce  pays  à 
leur  dévotion,  et  d'ailleurs  désirant  satisfaire  de  tout  mon  pouvoir 
au  commandement  qu'il  Vous  a  pieu  me  faire,  je  vins  assiéger  lad. 
ville  et  chasteau  (J).  11  y  a  ung  moys  tout  entier  ou  après  avoir  faict 
faire  deux  bresches,  l'une  au  chasteau  et  l'autre  à  la  ville,  j'ay  faict 
livrer  deux  assaults  aud.  chasteau  et  ung  a  la  d.  ville,  où  par  la 
grande  résistance  de  ceulx  de  dedans  il  nous  a  esté  impossible  de 
pouvoir  entrer.  Toutefois  nous  avons  le  couraige  meilleur  que  ja- 
mais, et  espère  avec  l'ayde  de  Dieu  que  nous  en  viendrons  à  bout, 
encores  que  la  pluspart  des  forces  des  d.  rebelles  tant  de  Guyenne 
que  de  ce  pays  sont  campés  à  trois  petites  lieues  d'icy  en  nombre 

(1)  «  D'Anvillc  avec  ses  nouvelles  forces  essaya  Uzèz  en  vain  :  se  lit  recevoir 
d  m  s  Calvisson  et  Saiot-Geniers,et  puis,  voyant  les  fauxbourgs  de  Nisnies  brûlez, 
par  où   il  jugea  la  résolution  des  habitons,  il  choisit  Sommieres  pour  passer  ba 

(  h"|<TP.   »  ^D'AlBlGNE.) 


QUATRIÈME   GUERRK   DE   RELIGION    (1572-1573).  357 

de  trois  à  quatre  cens  hommes  de  pied  et  quelques  chevaulx,  et 
feignent  de  nous  voulloir  combatre  et  de  ravictuailler  la  d.  ville. 
Et  ne  fauldray  par  homme  exprès  de  Vous  advertir  de  ce  qui  en 
réussira.  Cependant  Vous  supplieray  très-humblement,  Monseigneur, 
me  1ère  cest  honneur  de  me  tenyr  au  rang  de  Vos  plus  fidels  servi- 
teurs, ne  désirant  rien  tant  que  de  Vous  complaire,  faire  tres- 
humble  et  agréable  service  avec  telle  affection  et  debvoir  que  Vous 
le  pourriez  espérer  de  personne  du  monde,  et  en  ceste  vollunté, 
après  Vous  avoir  très-humblement  baisé  les  mains,  je  prieray  le 
Créateur,  Monseigneur,  qu'il  Vous  maintienne  en  parfaite  santé,  etc. 
Votre  très-humble  et  très-obeissant  serviteur, 

Danville. 

(Vol.  103,  n°  44.  Orig.  Sign.  autographe.) 


LETTRE   DE   VILLARS. 
II 


Documents  concernant  le  siège  de  La  Rochelle. 

Le  18  novembre  1572,  Villars  écrivait  au  duc  d'Anjou  : 

Monseigneur, 

Il  a  pieu  à  Sa  Majesté  m'advertir  de  la  délibération  que  vous  avez 
prise  touchant  le  faict  de  la  Rochelle.  C'est  la  plus  belle  resolution 
qui  se  pouvoit  prendre,  car  telle  manière  de  gens  ne  se  veullent 
traicter  aultrement  qu'à  coups  de  canon.  J'espère,  Monseigneur, 
que  Dieu  me  fera  ceste  grâce  que  pendant  que  netoirez  ce  pays-là, 
je  donneray  ordre  par  dessa  que  l'obéissance  demeure  à  Sa  Mté . 
Cela  s'entend  si  je  suys  aydé  des  moyens  sans  lesquels  je  ne 
puys  rien  faire,  asscavoir  d'argent,  des  boulets  et  de  pouldre, 
comme  je  mande  plus  amplement  à  Sa  Mté,  vous  suppliant,  Mon- 
seigneur, y  vouloir  tenir  la  main  et  croire  ce  que  j'ay  dict,  etc. 

Villars. 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg,  lettres  de  Villars,  n°  24.) 

C'est  sur  La  Rochelle,  en  effet,  que  devaient  se  concentrer  les 
principaux  efforts  de  la  quatrième  guerre  de  religion.  N'avait-elle 
pas  été  la  première  à  s'effrayer  des  suites  probables  de  la  Saint- 
Barthélémy  ?  Ne  se  refusait-elfe  pas  résolument  à  laisser  entrer  dans 
ses  murs  le  gouverneur  royal  Biron  et  les  troupes  qui  l'accompa- 
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priaient?  Après  deux  mois  de  pourparlers,  la  nouvelle  des  massa- 
cres de  Bordeaux  avait  rompu  les  négociations,  et  l'on  «  com- 
mençait à  se  préparer  sérieusement  à  la  guerre.  »  Pour  emprunter 
encore  les  paroles  de  l'historien  de  Thou  :  «  La  cour,  voyant  que 
rien  ne  pouvoit  engager  les  Rochelois  à  recevoir  Biron,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  des  sûretés  plus  fortes  que  des  paroles,  donne  or- 
dre à  ce  seigneur  de  leur  déclarer  la  guerre,  s'ils  ne  le  reçoivent 
sur  le  champ  et  sans  aucune  condition,  et  de  les  traiter  comme  des 
rehelles  et  des  ennemis  de  l'Etat.  »  (De  Thou,  liv.  LV  et  LVI.) 
Arcère,  vol.  ï,  et  d'Auhigné  retracent  le  siège  avec  une  profusion 
de  détails  et  une  exactitude  dont  nos  documents  font  foi.  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs,  en  nous  contentant  de  rappeler  qu'au  mo- 
ment où  Biron  écrivait  les  lettres  que  nous  publions,  il  commandait 
l'armée  d'investissement  en  attendant  l'arrivée  du  duc  d'Anjou;  que 
depuis  le  commencement  de  l'année  «  on  assiégeait  la  ville  par  terre 
et  par  mer,  »  et  que  dans  La  Rochelle  se  trouvait  La  Noue,  fidèle  à 
la  fois  à  son  double  rôle  de  médiateur,  au  nom  du  roi,  et  de  défen- 
seur de  la  liberté  de  conscience,  La  Noue  auquel,  même  à  cette 
époque  particulièrement  difficile  de  sa  vie,  de  Thou  rend  encore  le 
beau  témoignage  que  «  jamais  on  n'interpréta  mal  ni  ses  paroles  ni 
ses  actions.  » 


LETTRES   ET   DÉFÊCHES   ORIGINALES   DE    BIRON  (1). 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourç:,  vol.  78.) 

I. 

Au  Roi. 

10  janvier  1573.  Devant  la  ville  de  La  Rochelle. 

Sire!  Le  seigneur  de  Gadaigne  ariva  icy  le  quatriesme  de  ce  moys 
et  avec  luy  le  commis  du  trésorier  qui  pourtoit  vingt  mille  livres 
pour  le  payement  de  la  monstre  qu'il  vous  avoit  pieu  me  comman- 
der fere  aux  gens  de  pied.  Le  lendemain  la  monstre  se  fist  avec 
grand  rëgrel  daulcungs  capitaines  s'atandans  d'estre  advertis  deux 
OU  trois  jours  devant,  et  l'ordre  y  a  este  si  bien  tenu  et  y  heu  l'œil 
et  uzé  de  stratagème  pour  les  surprendre,  qu'il  se  retrouve  bon 
nombre  des  payés...  autres,  au  grand  mescontentement  de  daul- 
cungs. Les  deniers  revenans  seront  pour  parfaire  à  plus  près  la 
somme  du  payement  desd.  compagnies  qui  sont  en  nombre  de 
vingt-six.  Il  n'est  venu  argent  que  quarante-six  mille  livres,  assa- 
voir :  unze  mille  livres  dédiés  pour  celles  de  Beaumont,  huict 
mille  livres  qu'estoient  pour  près  ter  aux  nouvelles  et  vingt-sept 
mille  livres  susdietes  dernières.  11  resleroit  pour  le  payement  desd. 

(1)  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  nommé,  en  15G9,  grand-maître  de 
'artillerie,  et  en  1577,  maréchal  de  France. 
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vingt-six  compagnies  six  mille  livres.  Ceste  monstre  donne  occasion 
à  ungchascun  de  se  resouldre  à  faire  service  à  V.  M.  et  de  patrie, 
et  s'en  mestre  en  reigle,  ordre  et  militie,  car  je  vous  promects,  Sire, 
sans  icelle  tout  s'aloit  desbander  et  en  dangier  qui  oust  porté  grand 
préjudice  à  vostre  service  qui  est  si  bien  acheminé.  Et  venant  lad. 
monstre  à  propos,  l'on  a  faict  avec  les  soldatz  qu'ils  ne  fairont, 
poinct  d'instance  du  payement  que  sur  la  fin  du  moys,  combien  que 
leur  but  et  project  estoit  le  vingtiesme.  Mais  les  compagnies  de 
M.  de  Lude  ont  faict  une  grande  querimonys,  ne  faisant  monstre 
comme  les  aultres  vingt-six,  et  disoient  que  à  la  monstre  qu'ils  ont 
faicte,  l'on  leur  a  faict  entendre  que  c'estoit  pour  le  moys  de 
décembre,  à  quoy  leur  a  esté  remonstré  que  celle  qu'ils  ont  faicte, 
ce  n'as  esté  que  le  xvi  du  passé  qui  sont  quatorze  jours  apprès  les 
aultres  qui  ne  sont  entrés  en  ce  camp  quexrx,  et  qu'ils  ne  peuvent 
mieulx  faire  que   d'atandre  le  temps  comme  les  aultres.  Ils  ont 
protesté  qu'ils  ne  peuvent  plus  retenir  leurs  soldats,  qu'ils  ont  prins 
Marans.   Touteffoys  ils  en  estoient  à  trois  lieues,  quand  il  fust 
habandonné.  Mais  l'on  y  fera  ce  que  l'on  poura,  comme  aussi  a  la 
compagnie  de  St-Martin  qui  est  entré  en  ce  camp  avec  cinq  cens 
hommes,  et  ne  sçavons  comment  l'entretenir.  C'est  une  grande 
compagnie  desbordée.  Touteffoys  il  y  en  a  qui  ont  mine  d'hommes, 
et  promectled.  St-Martin  de  fere  merveilles.  L'on  le  logera  où  il 
demande.   L'on  leur  fera  baillyer  quelque  pain,  en  attandant  la 
venue  de  Monseigneur.  Et  seroit  bon  aulx  ungs  et  aulx  aultres  leur 
fere  prester  quelque  argent  d'icy  à  quelsques  jours  attandans  la 
monstre,  plustost  que  de  les  laisser  desbander.  Comme  aussi  à 
trois  compagnies  nouvelles  qui  sont  à  trois  lieues  de  ce  camp.  Mais 
j'atans  que  mondict  seigneur   sera  venu,  avant  que  soit  le  temps 
pour  en  ordonner.  Les  entrepreneurs  munitionnaires  ont  demandé 
de  mes  gensdarmes  pour  estre  aulx  chasteaux  et  passaiges  avec 
quelques  hommes  pour  tenir  le  reste.  Ce  que  j'ay  faict. 

Sire,  comme  je  vous  ay  mandé  par  mes  précédentes  du  30  du 
passé,  il  est  très  nécessaire  que  les  forts  de  la  Poincte  de  Correiis  et 
au  milieu  de  celle  de  Chef  de  Boys  soient  faicts  avec  des  navires 
eschoués  dans  le  port,  mis  de  telle  fasson  qu'il  y  eust  tousiours  les 
gens  dessus.  Et  se  deffendroient  l'ung  l'aultre  par  les  moyens  desd. 
forts.  Aultrement  c'est  argent  quasi  perdu  que  les  navires  qui  y 
sont,  d'aultant  que  les  navires  entrent  et  sortent  comme  ils  veullent 
de  la  Rochelle.  Si  ies  compagnies  de  vostre  garde  estoient  arivées 
et  que  M.  de  la  Garde  fut  prest,  comme  il  entreprend  de  le  garder 
et  faict  provision  d'y  mettre  ce  qui  est  nécessaire  pourveu  que  l'on 
le  fortiffie,  j'entr>  prendiay  de  mettre  en  deffense  dans  douze  jours 
celui  de  Correiis,  mais  le  sr.  de  la  Garde  est  en  Retz.  (sic).  L'on  n'a 
peu  quérir  les  hommes  en  Brouage  pour  le  front.  Aussi  il  faut  bien 
pancer  pour  la  fortification  car  de  la  lortitîier  tout,  il  fauldroit 
beaucoup  plus  d'argent  que  ceiluy  que  V.  M.  y  a  envoyé.  Ce  qui 
est  faict  et  se  fera  ne  costera  gueres  et  se  faict  par  trois  cents  pion- 
niers. L'argent  se  trouvera  entier  encores.  Le  mauvais  temps  a 
gardé  que  l'on  n'a  peu  regaster  la  Fontaine  qu'Us  ont  rabilliee.  Ce 
sera  demain  si  l'ordre  que  ay  mis  se  tient.  Ii  sera  mis  au  magasin 
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du  Roy  mille  tonneaulx  de  vin,  mais  chascun  y  veult  mettre  la 
main,  je  me  remettray  du  tout  aulx  srs.  genneraulx  de  Chastelier  et 
Beaulieu,  car  jay  assez  daultres  affaires.  Le  genneral  des  vivres  fait 
ce  qu'il  peulf,  mais  les  entrepreneurs  sont  des  trompeurs,  car  ce 
qui  leur  est  ordonné  et  commandé  le  soir,  le  lendemain  apprès  ils 
ne  le  tiennent.  Les  gens  darmes  commencent  à  vouloir  se  desban- 
der, à  l'exemple  de  ceulx  de  Mr.  de  la  Vauguion  et  de  son  enseigne 
qui  s'en  est  allé  despuis  mes  dernières,  disant  que  tout  ce  qu'il 
avoit  mené  de  la  compagnie  s'en  estoit  allé.  C'est  ung  très  mauvais 
et  pernitieux  exemple.  Les  chefz  des  gens  darmes  qui  sont  icy  sup- 
plient V.  M.  qu'il  luy  plaise  ordonner  qu'ilz  fassent  monstre, 
attendu  qu'ils  n'en  ont  faict  que  une  l'année  passée,  et  si  ont  servy 
et  en  y  a  tels  qui  a  nua«i  quatre  mois  qui  sont  en  ce  pays.  V.  M.  y 
gaigniera  beaucoup  en  leur  faisant  faire  monstre,  ne  payant  que  ce 
qui  se  trouvera  presant.  et  ceulx  qui  ont  prins  la  mallady  au  camp. 
Se  monstrera  aussi  par  la  qui  serve,  l'on  est  payé.  Et  servira  dung 
bon  exemple  pour  ceulx  qui  viennent  apprès  en  ce  camp.  Il  n'y  a 
nul  prevost  en  ceste  armée  que  celluy  de  lartillerye  qui  est  assez 
empescbé.  J'ai  rechercbé  de  fere  quelque  entreprinse  à  la  Rochelle; 
si  je  pouvois  parler  avec  ceulx  à  qui  j'ay  intelligence,  pour  les 
instruire  je  ferois  quelque  chose.  Mr.  de  Pugalhiard  est  arivé  icy 
qui  a  mené  quelques  hommes  qui  promettent  beaucoup.  L'on  les  a 
instruiets.  Les  Roches-Baritault  ny  Landereau  ne  sont  en  ces  quar- 
tiers, et  vont  demure  à  Maran  sinon  jusques  à  ce  qu'il  n'y  ait  heu 
rien  plus.  Ils  dressent  quelques  navires  pour  aller  sur  mer.  C'est 
une  chose  assurée  qu'au  moys  de  novembre  il  y  avoict  douze  mille 
pièces  de  vin  et  trente  mille  boysseaulx  de  bled  à  Lusson.  Au- 
jourd'huy  il  n'y  a  nul  habitans,  voire  l'on  en  a  apporté  les  portes  et 
fenestres  des  maisons.  Lesd.  srs.  de  Pugalhiard  et  Beaulieu  et  plu- 
sieurs aultres  témoigneront  ce.  L'on  cuydoit  trouver  et  fe.  une  par- 
tye  des  magazins  de  vostre  armée  à  Lusson.  Mr.  de  Pons  a  dressé 
une  compagnie  de  deux  cens  hommes  de  pied  qu'il  tient  à  Pons;  il 
faict  plusieurs  pilleries  et  emprisonnements  et  est  cause  qu'il  y  a 
cinquante valians  hommes  rettirés  à  la  Rochelle.  Il  dict  qu'il  a  levé 
ces  deux  cens  hommes  soubs  la  permission  de  M.  ladmiral,  lequel 
me  mande  que  en  ce  il  a  esté  surprins  et  que  j'en  fisse  comme 
seroict  pour  l'hutillité  de  vostre  service  et  du  peuple.  Il  ne  veult 
hoster  ceste  garnison  qui  faict  mille  insolances  et  soubs  le  prétexte 
que  l'on  le  veult  thuer;  il  y  en  a  bien  d'aultres  à  qui  l'on  en  veult 
davantaige.  Je  luy  voullu  baillyer  commission  de  soixante  hommes 
pour  la  garde  de  son  chasteau  et  ville.  Voïant  que  ne  luy  en  voulois 
baillyer  davantaige,  il  l'est  allé  demander  aud.  seigneur  admirai  et 
le  pis  (est)  que  soubs  une  sauvegarde  qu'il  a  obtenu  dud.  sr.  admi- 
rai par  surprinse,  ainsi  comme  il  ma  mandé,  ne  veult  que  ses  tenan- 
tiers  contribuent  aulx  munitions  de  vostre  armée  et  portent  vivres 
en  Brouage  pour  de  l'argent  :  non  seullement  ses  lenantiers  mais 
ceulx  qui  sont  de  l'entière  baronnerye  de  Pons  qu'ils  disent  qui  ne 
sont  esté  foullés.  Brief,  il  semble  a  la  pluspart  que  ceste  guerre 
queV.  M.  faict  pour  chastier  voz  rebelles  et  desobeissans,  n'est  faicte 
que  pour  le  prottict  et  pillage  particulier.  Hz  gardent  leurs  (illisible) 
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et  ont  des  sauvegardes,  mais  c'est  affin  qu'il  n'y  ayt  que  eulx  à 
les  pilioter.  V.  M.  m'abaillyé  en  charge  ce  pays  :  je  ne  puis  moings 
fe.  que  vous  en  advenir. 

Il  y  a  des  marchans  de  Hambourck  et  de  Lubec  qui  me  sont  venus 
trouver  et  demander  passeport  pour  sortir  de  la  Rochelle,  disans 
qu'ilz  ont  esté  prins  parles  Rochelois  et  retenuz  par  force,  et  con- 
traincts  prandre  du  vin  au  lieu  du  scel  qu'ils  estoient  venuz  quérir. 
Je  leur  ay  dict  qu'ilz  me  fissent  apparoir  leur  dire.  Hz  mont  porté 
ung  passeport  du  mère  de  la  Rochelle  donant  de  certiffication  de 
ce  dessus  que  j'anvoys  à  V.  M.  pour  monstrer  de  leur  insolance  et 
affin  que  V.  M.  voye  comme  il  est  servy.  L'argent  qu'il  vous  a  pieu 
ordonner  pour  l'artillerye  pour  le  moys  de  décembre,  dont  il  y  en 
a  quarante  mille  livres  à  Tours,  il  y  a  vingt  cinq  jours  qu'il  est 
prest.  Touteffoys  le  commis  ne  le  voullu  porter,  ains  est  venu  qué- 
rir en  ce  champ  deux  charrettes  pour  les  porter.  Il  a  espargnié  en 
ce  quarante  livres,  de  sorte  que  pour  le  moys  de  décembre  il  n'est 
venu  aulcungs  deniers  et  a  fallu  vivre  d'emprunts  jusques  à  ceste 
heure  :  qu'est  une  chose  très  pernitieuse  en  ung  tel  equipaige  d'ar- 
tillerye  que  l'argent  ne  vienne  à  temps. 

Sire!  présentement  est  arivé  ung  des  principaulx  bourgeois  de  la 
Rochelle,  nommé  Coveliers,  qui  a  este  prisonnier  deux  moys.  Le 
maire  le  faisant  sortir  de  prison,  luy  dict  que  le  conseil  avoit 
ordonné  que  luy  et  sa  famille  sortist  de  la  ville.  H  m'a  faict  entendre 
qu'il  ny  a  chose  qui  puisse  plus  fascher  les  Rochelois  que  leur 
fermer  le  passaige  de  la  mer,  mais  il  nous  mect  des  moyens  en 
avant  qui  ne  se  peuvent  faire.  Je  vous  envoyé  ung  portraict  de  ce 
que  j'estime  que  devoit  et  se  peult  feire,  ayant  heu  ladvis  de  gens 
entendus  à  la  mer  qui  l'on  trouvé  bon.  Mais  il  fault  eschouer  de 
grands  navires  dans  le  cours  de  l'eau.  Je  natans  sinon  les  compa- 
gnies de  vostre  garde  et  celles  du  Gua  pour  faire  le  fort  à  la  poincte 
des  Correilles,  affin  que,  arrivant  Monseigneur,  il  n'y  aye  à  faire 
aultre  chose  que  assoir  les  pièces  et  faire  les  tranchées.  Et  c'est  une 
chose  très  nécessaire  de  copper  la  mer,  car  aux  jours  passés  ils  y 
sont  entrés  six  ou  sept  navires  chargés  de  prinses,  ou  il  y  avoict  du 
bled.  Ils  sont  sortis  environ  de  six  ou  sept  vingts  d'hommes  pour 
aller  courir  sur  mer.  Ce  seroict  ung  grand  service  de  les  pouvoir 
garder  d'entrer.  Comme  aussi  jay  besoin  des  forces  estrangeres. 
Javoys  mandé  fere  advancer  lesd.  compagnies,  mais  le  bruict  court 
quelles  sont  este  contremendées  de  ne  venir  pour  encores.  Cepen- 
dant je  fays  provision  de  ce  que  jestime  estre  nécessaire  et  mesmes 
pour  les  mineurs,  lesquels  Ion  ma  adverty  que  pour  s'excuser 
quand  ilz  ne  peuvent  ou  ne  veullent  faire  quelquechose,  ilz  deman- 
dent des  choses  impossibles.  Je  leur  ay  faict  mettre  par  mémoire 
tout  ce  qu'ilz  pouvoient  demander,  afin  qu'ilz  ne  trouvent  nulle 
excuse. 

Sire!  Je  ne  vouldrois  faillir  aucunement  à  voz  commandements, 
mais  il  est  intervenu  une  grande  plaincte  parmy  les  gens  de  pied  à 
cause  des  lieutenans;  leur  ayant  faict  entendre  vostre  intention; 
mesmes  Mr.  de  Strosse  qui  s'en  est  grandement  plainct  lequel  vous 
en  escript,  comme  il  m'a  dict*  M.  le  gênerai  Chastellier  et  moy 
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adviserons  de  fere  ce  que  pourons  pour  vostre  service,  nous  apro- 
chans  tousjours  de  vostre  intention  et  commandement.  Le  seigneur 
abbé  de  Gadaigne  m'a  faict  entendre  particulièrement  vostre  inten- 
tion que  je  suivray  de  poinct  en  poinct  de  ma  vye,  de  ma  payne  et 
travail.  J'ay  faict  entendre  aulx  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  ia 
Rochelle  le  retour  dud.  sr.  de  Gadaigne  avec  la  responce  de  V.  M.  à 
leurs  lettres  qu'ilz  desiroient  tant,  que  Mr.  de  la  Noue  m'avoit 
mandé  quelsques  jours  auparavant.  Mais  la  responce  qu'ilz  m'ont 
faicte,  de  m'envoyer  ung  ostage  pour  led.  sr.  de  Gadaigne  qu'ilz  ne 
le  pouvoient  faire,  mais  que  je  leur  envoyasse  les  lettres  de  V.  M. 
avec  le  double  des  instructions  que  l'on  luy  pouvoit  avoir  baillées, 
signées  de  sa  main,  qu'ils  monstrent  par  là  une  très  mauvaise 
volunté  et  que  s'ils  avoient  moyen  de  fere  pys  qu'ilz  le  feroyent  et 
qu'ilz  ne  viendront  jamais  à  quelque  recognoissance  qu'ilz  ne 
mayent  parlez  de  plus  hault.  Je  ne  laisse  pour  cella  d'uzer  de  toutz 
moyens  dartiftices  pour  leur  fere  cognoistre  ledebvoir  en  quoy  ils 
se  doibvent  mettre,  comme  vous  dira  led.  sr.  de  Gadaigne  qui  m'a 
trouvé  en  mesure.  (?).  Je  escript  ce  matin  aud.  Sr.  de  la  Noue  et 
au  mère  pour  voir  si  nous  pouvons  recouvrer  quelque  ostage  pour 
faire  aller  à  la  ville  sellon  vostre  intention  led.  Sr.  de  Gadaigne.  Je 
prye  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Biron. 

(N°  26.  Orig.  Sign.  autog.) 


Au  Roi. 

lOjanvipr  1573. 

Sire!  Je  suis  contrainct  de  vous  escrire  ceste  lettre  pour  les 
grandes  plainotes  et  indignités  que  nous  ayons  du  cappitaine  St. 
Martin.  Et  vous  prie,  (?)  Sire,  que  m'ayant  envoyé  pour  assiéger  la 
Rochelle,  je  suis  assiégé  dud.  St.  Martin  et  de  ses  gens,  car  il  n'y  a 
(illisible)  qui  ne  soit  voilé,  ny  homme  qui  sorte  du  camp.  Au 
demeurant  il  tient  de  si  estranges  propos  que  il  ne  tient  que  peu 
que  ne  luy  Fasse  mettre  la  main  dessus.  Il  escript  des  lettres  bien 
estranges.  Et  vous  assure,  Sire,  que  j'ay  plus  de  peur  de  luy  que 
de  ceulx  de  la  Rochelle,  qu'est  cause  que  je  le  loge  a  part  par  le 
conseil  et  advis  des  cappitaines  qui  sont  icy.  Je  passerois  oultre 
n'estoict  qu'il  nous  a  apporté  des  lettres  de  vous,  de  la  Royne  et  de 
Monseigneur.  Il  est  très  nécessaire  d'y  mettre  quelque  ordre.  J'en 
adverlis  V.  M.  de  bonne  heure.  Il  y  a  trois  jours  qu'il  est  a  une 
lieue  de  ce  camp  et  nous  mande  qu'il  viendra  nous  trouver  su  ne 
pleust.  Je  prye  Dieu,  etc. 

Biron. 
(N    29.  Orig.  Si^n.  autog.) 
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Au  Duc  d'Anjou. 

10  janvier  1573. 

Monseigneur! 

Je  suis  esté  contrainct  encores  ce  coup  de  fe.  une  longue  lettre 
au  Roy  pour  lui  représenter  et  à  tous  beaucoup  de  choses  qui  inter- 
viennent, et  ne  se  peult  faire  sans  quelque  prolixité.  Je  ne  vous  feray 
des  redites  sur  ce  que  je  fais  entendre  à  S.  M.,  me  remectant  sur 
lad.  lettre  à  laquelle  il  vous  plaira  y  considérer. 

Monseigneur!  La  longue  expérience  que  j'ay  des  affaires  de  la 
guerre,  me  fera  vous  donner  advis  et  conseil  sur  les  forces  que 
vous  avez  devant  ceste  ville.  Et  ayant  entendu  que  ne  amenez 
(qu')ung  corps,  assavoir  des  Suysses,  et  que  ne  faictes  estât  que  de 
cinquante  et  sept  enseignes  françoyses,  je  vous  veulxbien  advertir, 
Monseigneur,  qu'il  ne  vous  fault  faire  estât  que  de  cent  hommes 
par  enseigne,  car  à  la  monstre  en  passe  volans,  mallades  et  absans. 
11  y  a  des  compagnies  qui  n'en  ont  gueres  davantaige.  Et  quand  ils 
auront  faict  des  gardes,  il  y  en  aura  de  mallades,  d'aultres  qui  se 
absenteront  et  yront  à  la  picourée.  De  sorte  que  je  ne  fays  estât 
que  de  cent  hommes  par  compagnie.  Il  fauldra  aux  tranchées  pour 
la  garde  des  deux  batteries  pour  le  moins  quinze  cens  hommes,  et 
mesmes  quand  on  se  logera  dans  le  fossé  que  seroict  quinze  com- 
pagnies. Il  en  fauldra  trois  pour  la  garde  de  vostre  logis,  deux  pour 
la  garde  des  munitions  et  trois  ou  quattre  en  garde  aux  aultres  ad- 
venues du  camp,  que  seront  vingt  quattre  compagnies  de  garde.  De 
sorte  que  voz  gens  de  pied  n'auront  que  la  nuict  franche,  que  ne 
le  scauroient  supporter.  Monseigneur!  l'importance  est  là  où  vous 
serez  et  ce  que  vous  assaliez,  car  prenant  la  Rochelle,  nul  ne  vous 
pourra  résister,  la  taillant  tout  se  essaiera  de  vous  résister,  parquoy 
il  falloit  tendre  seullement  à  la  prinse  de  ceste  ville,  car  tout  le  de- 
meurant, ce  n'est  que  amusement,  d'aultant  que  ceux  dans  les  pro- 
vinces n'ont  guères  moyen  de  prandre  places  de  résistance.  Je  vis 
hyer  ung  double  de  commission  pour  faire  recouvrer  des  pouldres 
à  iVlr  l'admirai  :  d'Angers,  Tours,  Chinon,  [Nantes,  Brest,  SHYlalo.  Ces 
forteresses  sont  si  esloignees  l'une  de  l'aultreque  ledict  seigneur  ne 
scauroit  avoir  lesd.  pouldres  que  à  la  fin  de  mars,  avant  que  Ion  les 
ay  assembler  de  lieu  à  l'aultre,  charger  et  descharger  a  la  mer  in- 
certaine, les  mener  contremoût,  la  Rivière  de  Garonne  et  d'aultres 
difficultés  que  les  gouverneurs  de  places  font  communément.  Et  je 
juge  que  si  avez  les  forces  nécessaires  que  demy  mars  vous  avez 
prinse  la  Rochelle  et  puis  vous  despartirez  de  vostre  corps  d'armée, 
ce  que  seroit  nécessaire  à  ung  chascung,  ou  vous  mesme  feriez  ung 
petit  voyage  pour  pollir  la  France  et  remectre  ung  chascung  en  sou 
devoir  et  en  paix  et  repos  que  vous  sera  une  coronne  de  réputation 
pour  adjouster  avec  les  aultres.  Car  Mr  l'admirai  a  levé  quattre  (1)- 

(1)  En  marge,  de  la  main  de  Biron  :  «  vingts.  » 
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compagnies;  appres  qu'il  aura  prins  quelques  chasteaux  et  petites 
villetes  aîantour  de  Montauban,  des  aultres  forteresses  qui  seroit 
pour  les  brider,  en  attandant  que  les  commissions  (viendront)  qui 
luy  sont  nécessaires  à  prandre  Montauban,  Milhau,  Penlourans, 
S1  Anthonin,  où  il  y  fauldra  à  touttes  dix  mille  coups  de  canon,  et 
il  n'en  scauroit  avoir  pour  tirer  trois  mille.  Il  vous  pourroict  en- 
voyer vingt  compagnies  des  belles  et  complettes  que  pourrez  men- 
der  au  maittre  de  camp  Gohas.  Vous  excuserez,  Monseigneur,  de 
l'advis  de  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Monsei- 
gneur !  Le  mauvais  temps  a  fort  araité  nostre  atalage.  Le  lieutenant 
de  Poitiers  n'a  pas  ou  n'a  peu  faire  ce  qu'il  nous  a  promis.  Tou- 
telfoys  les  pièces  seront  en  ce  camp  pour  le  plus  tard  et  bon  nom- 
bre des  munitions  au  18  de  ce  moys.  Et  si  le  charroy  des  villages 
eust  esté  aussi  grand  comme  Ion  le  m'avoit  promis,  tout  y  fust  esté 
le  17.  Mais  il  fauldra  que  led.  charroy  fasse  deux  voyages.  Ils  ne  se 
peuvent  plaindre  veu  que  Ion  les  paye.  Il  vous  plaira,  Monseigneur, 
escripre  aulx  officiers  de  Ghastellerault  qui  ont  assez  froidement 
faict  leur  devoir,  et  s'ilz  font  ung  aultre  voyage,  tout  sera  prest  au 
vingtiesme.  Cepandant  seroit  bon  faire  venir  quelques  forces  davan- 
taige.  Monseigneur  !  Vous  nous  avez  envoyé  pour  assiéger  la  Ro- 
chelle, et  puis  envoyé  le  cappitaine  S1  Martin  pour  assiéger  le  camp. 
Il  tient  des  terribles  propos  et  dangereux  et  qui  font  craindre  ung 
chascung.  L'on  luy  mis  la  main  dessus,  mais  il  a  apporté  du  Roy, 
de  la  Royne  et  vostres,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

BlRON. 

(N°  31.  Orig.  autog.  signé.) 


Au  Duc  d'Anjou. 

12  janvier  1573. 
Monseigneur, 

Je  loue  Dieu  qu'en  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  Vous  me 
baillyer  en  ceste  armée,  touttes  choses  sont  allées  suyvant  vostre 
intention  et  service.  Et  n'y  a  esté  rien  obmis,  et  esperois  que  touttes 
choses  estoient  si  bien  acheminées  que  la  vostre  armée  trouveroit 
quasi  tout  prest.  Mais  ce  que  je  me  suis  tousiours  crainct,  j'ay  cuidé 
voir  ung  commancement,  qu'est  qu'il  y  auroit  des  gens  si  peu  affec- 
tionnés au  service  du  Roy  et  de  Vostre  que  quand  il  viendrait  le 
temps  de  parachever  l'œuvre,  qu'ilzne  craindraient  poinct  d'essayer 
de  me  faire  faire  une  escorne  et  y  allast-il  des  vostres  services, 
comme  j'en  suis  quasi  en  cella.  Car  quelsques  ungs  de  la  gendar- 
merie s'estoient  delliberé  de  se  retirer,  disant  qu'ilz  n'ont  faict 
qu'une  monstre  de  l'an  passé  et  que  leur  cartier  est  escheu.  Mais 
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ilz  allèguent  tousiours  exemple  fie  ceulx  de  Mr.  de  la  Vauguion  qui 
n'ayant  demeuré  que  douze  jours  au  camp,  s'en  sont  allés  sans 
congé  ny  de  moy,  ni  de  leur  enseigne,  nommé  St.  Martin,  comme 
il  dict.  Mais  à  la  vérité  il  en  est  cause,  d'aultant  que  luy  quelzques 
jours  auparavant  disoit  qu'il  s'en  yroit  avec  la  compagnie  de  son 
cappitaine.  Gella  donna  ung  très  mauvais  exemple  aulx  siens,  et  luy 
qui  despuis  s'en  est  allé,  et  aulx  aultres  gensdarmes.  Monseigneur  ! 
A  vous  dire  la  vérité,  je  suis  esté  en  très  grande  payne  de  ceste 
gensdarmerye,  bien  que  aulcungz  des  chefz  m'ont  promis  de  de- 
murer  avec  leur  trouppe  qu'ilz  ont.  En  attandans  d'aultres  compa- 
gnies pour  les  refroisehir,  j'atans  la  compagnie  de  Mr  de  Savoye, 
qui  a  quinze  jours  qu'ung  homme  darmes  d'icelle  me  vint  trouver 
pour  entendre  de  moy  ce  que  lad.  compagnie  auroit  affaire.  Je  leur 
mendé  de  s'en  venir  incontinant  en  ce  camp,  mais  n'en  ay  heu  nou- 
velles. Je  croy  que  ce  sera  pareil  effaict  comme  on  a  faict  des  com- 
pagnies du  sieur  du  Gua,  lesquelles  estant,  il  y  a  douze  jours,  à 
douze  lieues  d'icy,  l'on  les  avoit  faict  reculler  en  arriéres.  Je  n'en 
pouvois  avoir  aulcunes  nouvelles  jusques  au  soir  bien  tard.  Si  fus- 
sent esté  icy,  il  y  a  huict  jours  que  les  forts  de  Thadou  et  de  Chef 
de  Boys  fussent  esté  parachevés,  mais  je  ne  scay  comment  y  mettre 
la  main,  si  je  n'ay  des  forces,  car  aultrement  j'auroy  assez  affaire  à 
me  conserver  avec  l'artillerye  et  munitions.  11  fault,  Monseigneur, 
monstrer  en  ce  quelque  exemple  de  punition  de  ceulx  qui  s'en  vont 
de  si  mauvaise  fasson  ;  aultrement  ceulx  qui  auront  la  charge  de 
Vous,  voire  peult  estre  vostre  grandeur,  sy  trouveroit  en  néces- 
sité. 

Monseigneur!  Je  vous  aydesja  adverty  que  ne  venant  les  Suysses 
comme  j'ay  estimé  tousiours  que  m'envoyez,  que  n'avois  assez  de 
forces,  avec  celles  que  pouvois  avoir  des  françoys  à  pied.  Il  fault 
estimer  que  avec  cinquante  et  quattre  enseignes,  il  ne  se  trouvera 
six  mille  hommes  quand  ils  auront  demeuré  dix  jours  aulx  tran- 
chées, et  fault  pancer  qu'il  y  en  aura  de  blessés  et  mallades  et  des 
poltrons  qui  s'en  yront.  Monseigneur  !  Il  vous  plaira  y  pourvoir, 
quand  on  laisseroit  six  ou  sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  quelque 
cavallerye  devant  Xanserre.  Les  regimens  de  Gonhas  et  de  Sarieu 
vous  y  ayderont  beaucoup,  et  leurs  personnes  pour  exécuter  ce  qui 
leur  sera  commendé  et  à  qui  inieulx  mieulx.  Et  ne  fault  que  la  poi- 
son de  quelque  particulier  soit  occasion  de  faillir  en  ceste  entre- 
prinse.  Ce  n'est  pas  que  je  veillys  divertir  mur  et  bon  conseil  de  ce 
que  a  este  advise,  mais  aussi  je  veulx  bien  donner  adviz  de  ce  que 
je  pance  estre  nécessaire  pour  vostre  service.  Monseigneur'  Il  est 
très  nécessaire  que  s'il  y  a  quelsques  compagnies  de  gens  d'armes 
par  les  chemins,  de  les  faire  acheminer,  car  c'est  la  force,  d'aultant 
que  dans  la  ville  il  y  a  quelque  cavallerye,  et  ne  sont  si  foibles  comme 
aulcungs  ont  voullu  faire  entendre,  car  ilz  sont  sortis  quattre  vingt 
et  cent  chevaux,  et  eneores  hyer  au  soir  sortirent  environ  huict 
centz  hommes  de  pied.  Mais  nostre  cas  n'estoit  prest  pour  leur  faire 
une  escorne.  Je  vous  supplie  très  humblement,  soyez  pour  fort  :  il 
y  aura  des  compagnies  qui  ne  serviront  que  de  monstre.  Je  vous  en 
advertis,  Monseigneur.  Vous  scavez  que  ne  lay  faict  ce  faulte  par  le 
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passé  et  ne  fault  pour  ce  retarder  vostre  venue,  car  nous  avancerons 
les  affaires  dans  quinze  jours.  Des  forces  seront  très  utilles,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

Biron. 

Monseigneur!  Despuis  cette  eseripte,  nous  sommes  allé  rompre 
ce  que  les  Rochelois  avaient  racoutré  à  leur  Fontaine,  là  où  lesd. 
Rochelois  ont  faict  sortie  de  huict  centz  hommes.  Il  y  a  heu  une 
grosse  et  forte  escarmouche.  Et  y  a-t-on  faict  perte  d'ung  coste  et 
de  l'aultre,  comme  Vous  voirez  par  lettre  que  j'escris  au  Roy  et  dis- 
cours que  luy  en  fays.  Despuis  j'ay  advisé  d'envoyer  ce  porteur  ex- 
près vers  le  Roy,  Royne  et  Vous,  Monseigneur,  pour  quelque  indi- 
gnité qui  m'a  este  faicte  sur  la  liberallité  et  Leurs  Mtés  et  Vous.  Je 
vous  supplye  très  humblement,  Monseigneur,  vouloir  m'ayder  qu'il 
ne  ni  arrive  ceste  escorde  et  desfaveur. 

(N°  32.  Orig.  autog.  signé.) 


5. 

Au  Roi. 

15  janvier  1573. 
Sire  ! 

Vous  ayant  escript  l'aultre  lettre  hyer  au  matin,  je  entreprins 
d'aller  rompre  la  Fontaine  qui  alloict  à  la  Rochelle,  selon  le  com- 
mandement qu'il  Vous  a  pieu  me  taire,  que  fust  cause  que  je  re- 
tardis  ce  paquet  pour  y  adjousterce  que  y  seroict  exécuté.  En  fin, 
appres  avoir  mis  la  main  a  l'œuvre  et  diffeire  ce  que  les  ennemys  y 
a\ (tient  rabillys,  il  est  soriy  bfig  grand  nombre  d'hommes  de  la  Ro- 
chelle, lesquelz  ont  commansé  deux  fortes  et  grandes  escarmou- 
ches, l'une  du  costé  de  la  Fon,  et  l'aultre  du  coste  des  molins, 
tirant  vers  la  porte  de  Cognier.  Du  coste  de  la  Fon  ilz  sont  este 
aplusierffoys  repoussés;  de  sorte  que  noz  soldats  sont  este  jusques 
sur  la  contre  escarpe,  et  moy  ay  heu  le  loisir  de  voir  jusquès  au 
pied  de  la  muraille  du  coste  de  la  tour  qui  faict  le  coing  du  pay  (?) 
de  Goguier.  Tirant  vers  la  Tour  de  la  vielle  Fontaine  et  bastion  de 
l'Evangille;  venant  sur  les  trois  heures  du  soir,  eeulx  de  la  Rochelle 
se  résolurent  de  venir  gaignef  les  molins,  ta  où  il  ne  se  trouva  que 
quelzques  tro uppes  de  ceulx  que  Mr.  de  Lude  a  levez.  Et  fust  si 
roide  qu'il  a  este  thué  uug  des  cappitaines,  et  Urtg  aultie  prins, 
estans  ^abandonnez  de  leurs  soldalz.  Mr.  de  l'uygaiilard  si  est  trouvé 
qui  a  fort  rassure  ces  affaires,  non  sans  grand  dangier  de  sa  per- 
sonne; ou  despuis  .\ir.  dr  Strosse  y  arriva  qui  tist  faire  une  si  bonne 
charge  aulx  ennemys  qu'il  les  list  reculler,  Et  despuis  les  ennemys 
essayèrent  d'en  faire  une  aultre  avec  touttes  leurs  torces,  ou  il  y  est 
mort  ung  de  leurs  chefz  qui  nienoit  sa  trouppe,  comme  auparavant 
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il  avoict  esté  thué  trois  ou  quattre  rondeliers  du  coste  de  la  Fon. 
Et  à  dire  la  vérité,  il  sembloit  qu'ilz  ne  se  vouloient  acoster  de  ce 
coste  de.  la  Fon.  Et  cognoissoient  bien  qu'il  y  avoit  des  gens  pour 
leur  respondre.  Gomme  aussi  il  y  avoict  des  cappilaines  et  compa- 
gnies que  Mr.  de  Strosse  avoict  levées  que  à  toutz  les  coups  qu'ilz 
faisoient  semblant  de  sortir  hors  de  leur  fossé,  i!z  estoient  repous- 
sez. Lad.  Fontaine  qui  a  este  gâtée,  c'estoit  là  où  estoit  le  bassin  de 
touttes  les  aultres.  Et  suis  assuré  qu'ilz  ne  scauroient  reffaire  de 
trois  semaines,  quand  ils  avoient  tout  loisir,  ce  que  nous  avons 
gasté.  Et  d'aultre  part  que  j'estime  qu'il  y  a  beaucoup  de  leurs 
morts  et  blessés.  Mr.  de  Strosse  a  six  ou  huict  mosquetz  qu'il  bail- 
lye  avec  hommes  bien  ingambes  et  fortz,  qui  despuis  que  font 
croq,  sur  ung  cheval  ou  ung  homme,  ilz  ne  sen  part  plus  (?). 

Sire!  En  escrivanl  ceste,  j'ay  entendu  que  les  Suysses  ne  vien- 
dront avec  Monseigneur.  Je  advertis  V.  M.  que  les  forces  de  cin- 
quante et  quattre  compagnies  françoises  ne  sont  assez  suffisantes 
pour  assiéger  la  Rochelle,  car  il  ne  fault  estimer  que  après  quel- 
ques jours  que  ilz  auront  demuré  au  siège  qu'il  y  en  aura  des 
blesses  et  mallades  et  y  en  a  desia,  et  de  poultrons  qui  s'en  yront, 
de  sorte  qu'il  ne  fault  fre  estât  que  de  cent  hommes  pour  enseigne 
que  son  cinq  mille  quattre  centz  hommes  pour  en  assiéger  quattre 
mille  en  une  place-  forte.  Parquoy  il  est  nécessaire  d'y  pourvoir  en 
ceste  entreprise.  Où  est  Monseigneur,  est  la  difficulté  et  impor- 
tance. Geste  parachevée,  les  aultres  ne  font  plus  de  résistance,  ceste 
faillie,  tout  résistera. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

Biron. 

(N°  34.  Orig.  autog.  signé.) 


(5. 

Au  Roi. 
Camp  devant  La  Rochelle,  26  janvier  1573. 

Par  ma  despesche  dernière  où  il  y  avoict  lettres  du  12  au  15,  je 
fis  entendre  à  V.  M.  bien  au  long  tout  ce  qui  se  passoit  en  vostre 
armée.  J'ay  faict  tant  avec  les  chefz  de  la  gensdarmerye  qu'ilz  ont 
rettenu  partye  de  leurs  gensdarmes,  sauf  queizques  ungz  qui  sen 
sont  allés  du  tout.  Et  si  V.  M.  ordonne  qu'il  soict  faict  monstre  à 
ceulx  qui  sont  demurez,  comme  il  est  bien  raisonnable,  et  que  les 
aultres  qui  ny  sont,  perdent  leur  argent,  si  ne  sont  venuz  mallades 
dans  le  camp,  elle  y  gaignera  23  ou  30  mille  livres,  oultre  ce  que 
sera  ung  bon  exempie  de  mesmes  de  casser  les  premiers  qui  s'en 
sont  allés  et  queizques  chefz. 

Sire  !  Par  messusdictes,  je  vous  mandols  que  j'estimois  les  forces 
trop  petites  au  nombre  du  cinquante  et  quattre  compagnies  pour  la 
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prinse  d'une  telle  place  que  la  Rochelle,  ne  venans  les  Suisses  que 

eussent (1)  au  moings  pour  la  garde  de  Monseigneur,  du  camp, 

des  munitions  et  de  lartillerye,  comme  à  la  vérité  ce  seroit  trop  peu 
desd.  cinquante  et  quatre  enseignes,  veu  que  les  compagnies  fran- 
çoises  sont  trop  petites  et...„.  à  qui  ne  sont  que  la  paye  de  six 
vingtz  hommes.  Et  en  ayant  donné  adviz  à  Monseigneur,  il  a  semble 
à  d'aulcungs  que  s'estoit  pour  le  faire  arrester,  d'entrer  pour  encores 
au  camp  (2),  et  que  je  ne  pouvois  tenir  les  promesses  que  j'avois 
faictes.  V.  M.  se  souviendra  que  je  n'ay  peu  ou  poinct  promis,  mais 
que  j'ay  uzétousjours  d'adviz,  bien  assuré  que  l'artillerye  seroict  en 
ce  camp  au  26me  comme  elle  est,  et  preste  à  este  assyé  quand  sera 
ordonne  de  t'ai rp  la  batterye.  Ce  que  j'en  mendois  n'estoict  pour  le 
rettardement  de  Monseigneur,  mais  pour  donner  advis  à  V.  M.  et  à 
Monseigneur  pour  y  pourvoir  et  sercher  des  forces  plus  grandes 
pour  exécuter  une  si  grande  entreprinse  que  celle  de  la  Rochelle. 
Mais  ayant  envoyé  Monseigneur  le  Seigr.  de  Reaulieu,  général  des 
vivres,  pour  scavoir  de  sa  venue  ou  rettardement  en  ceste  armée, 
et  despuis  M.  le  comte  de  Retz  qui  a  proposé  loppignion  d'aulcungs 
qui  estoient  auprès  de  Monseigneur,  qu'estoit  qu'il  retardast  quel- 
ques sepmaines  ou  mois  à  venir,  attendant  les  Suisses  ou  aultres 
forces,  appres  avoir  remonstré  et  bien  digéré  l'importance  du  ret- 
tardement ou  avancement  de  Monseigneur  sur  vostre  service  et  sa 
réputation,  Ton  est  joinct  à  mon  oppmion  qu'il  est  nécessaire  que 
Monseigneur  vint  au  camp,  pourveu  qu'il  y  eust  nombre  de  gens- 
darmerye  plus  que  celle  qui  est  en  ce  camp  avec  les  cinquante  et 
quattre  enseignes,  attandant  de  plus  grandes  forces,  comme  il  est 
très  nécessaire  d'en  avoir  et  de  bons  hommes,  bien  que  Monseigneur 
sera  plus  fort  avec  dix  mille  hommes,  estant  la  Rochelle  comme  elle 
est,  que  s'il  y  avoict  d  autre  cents  hommes  estrangiers  avec  20  mille, 
lit  diraysurce  àV.  M.  ce  mot  que  le  mesnagier  n'est  estime  exquis 
quand  avec  beaucoup  il  faict  beaucoup,  mais  quand  avec  peu  il 
faict  beaucoup,  et  que  les  grands  cappilaines  ont  plus  faict  par  la 
dilligence  ou  surprinse  que  par  la  lorce  mise  en  longueur.  Aussy  et 
la  pivsence  de  Monseigneur,  la  repputation  de  sa  vnlleur  et  gran- 
deur vault  dix  mille  hommes.  J'en  escript  à  Vostred.  Mte  de  ceste 
fasson  pour  ce  qu'il  y  en  aura  quelzques  ungs  qui  vous  auront  ou 
vouldront  faire  trouver  mauvais  ce  que  j'en  avois  mande  a  Monsei- 
gneur. 

Sire!  comme  je  vous  avoys  niendé  par  plusieurs  de  mes  précé- 
dantes, la  nécessite  que  cestoit  de  faire  ung  fort  a  la  pomcte  du 
Tadon,  ce  que  j'eusse  laict  desia  si  j'eusse  heu  les  forces,  mesmes 
les  enseignes  du  Gua  qui  sont  arrivées  et  celles  de  vostre  garde  qui 
ariveroict  demain,  auxquelles  avons  trouve  moyen  de  leur  prester 
de  l'argent;  si  l'on  ne  les  eust  faict  reculler  le  lort  fust  faict  desia, 
comme  il  est  1res  nécessaire,  attendu  les  nouvelles  que  nous  avons 
d'ung  nombre  de  navires  qui  sont  résolus  de  donner  secours  auix 

(1)  Arraché  dans  le  manuscrit. 

(2)  Allusion  aux  accusations  portées  contre  Biron.  Voir  Brantôme,  CEuvivs. 
t.  X;  p,  105  à  108. 
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Rocheloys  d'hommes  et  de  vivres.  Nous  faisons  tout  ce  que  nous 
pouvons,  et  espère  avant  la  venue  de  Monseigneur,  il  sera  par- 
achevé, et  que  arivant  Monseigneur  en  ceste  armée  le  4  du  pro- 
chain, tout  sera  prest  comme  il  le  désire  et  me  commande  pour 
l'avancement.  Bien  diray-je  que  si  Ton  n'eust  vouilu  resserer  l'ar- 
gent que  V.  M.  avoict  donné,  que  le  fort  fust  faict  et  les  navires  et 
barques  qu'il  fault  mettre  au  port  pour  garder  le  passaige  assis  et 
eschoués,  vostre  artillerye  assise  en  baterye.  Mais  quelsques-ungs 
qui  veullent  gaigner  temps  en  perdent  beaucoup,  et  l'espargne 
d'une  bougie  vient  à  la  despance  d'ung  grand  flambeau.  Vostre  Mté. 
me  pardonnera  que  je  vous  dis  ce  petit  mot,  car  la  guerre  se  faict.  à 
l'œil. 

Sire!  despuis  ce  dessus  escript,  je  suis  allé  monstrer  à  Mr.  le 
conte  de  Retz  et  à  son  ingénieur  où  j'ay  délibéré  de  fere  fere  le  fort 
de  la  poincte  de  Tadon.  Mais  led.  ingénieur  est  au  contraire  oppi- 
gnion  que  nous  tous  et  demande  à  faire  des  choses  don  l'on  n'a 
aulcung  moyen.  Il  fault  faire  la  robbe  sellon  le  drap. 

Nous  commancerons  demain,  qu'est  vingt-huictiesme  à  la  fortifi- 
cation et  y  ferons  ce  que  se  trouvera  pour  vostre  service,  et  sellon 
que  fust  résolu  hyer  a  ung  conseil  tenu,  où  fust  appelle  Mr.  de  la 
Garde,  affin  qu'il  ne  manque  rien  en  ceste  entreprinse,  que  j'ay  tant 
désiré,  comme  je  mende  particulièrement  par  ung  mémoire  à  Mon- 
seigneur. Geulx  de  la  Rochelle  firent  ung  salye  sur  nous  qui  estions 
allés  recognoistre  lad.  poincte  de  Tadon,  mais  ils  mirent  le  meil- 
leur. Il  se  fist  quelque  chose  et  se  cuyda  faire  une  plus  grande.  Je 
ne  vous  en  diray  oultre,  Sire,  pource  que  le  cas  me  touche. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

BlRON. 

(N°  47.  Orig.  autog.  signé.) 


7. 
Au  Duc  d'Anjou. 


27  janvier  1573. 


Monseigneur! 


Pour  vous  faire  entendre  au  long  ce  qui  se  passe  en  ceste  armée 
despuis  le  partement  du  Sr.  de  Beaulieu,  je  vous  envoyé  le  sei- 
gneur de  Beaumont  qui  vous  représentera  les  resolutions  qui  ont 
esté  tenus  au  conseil  ce  jourdhuy,  où  se  trouva  M.  de  la  Garde, 
tant  pour  les  fortz  que  pour  mettre  à  fond  les  navires  et  barques 
au  port  de  la  Rochelle  que  pour  Farivee  de  mer,  sur  quoy  je  me 
remettray.  Monseigneur,  je  vous  veulx  advertir  comme  Mr.  de  la 
Noue  commande  absolument  à  la  Rochelle  et  donne  le  mot  du  guet 
et  a  faict  serment  au  corps  de  ville  de  leur  estre  fidelle  chef.  Hyer 
nous  allasmes  visiter  la  poincte  de  Tadon.  Au  retour  ceulx  de  la 
Rochelle  nous  vinrent  faire  des  bravades  que  ne  voulus  endurer.  Ils 

xxii.  —  24 
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n'y  gaigniarent  rien,  et  en  y  a  ung  de  leurs  principaulx  prins.  Et 
despuis  leurs  gens  de  pied  se  mirent  en  routte,  que  ne  s'en  falust 
gueres  que  l'on  leur  fist  uiie  grande  escorne.  Ce  sera  une  aultre 
foys.  Led.Sr.deBeaumont  le  vous  comptera  plus  particulièrement. 
Les  cappitaines  Lescure  et  Aullin  m'ont  fort  presse.  Je  leur  ay 
baillye  ung  escript  par  la  presse  qu'ilz  me  faisoient,  car  ilz  ne 
disent  rien  de  nouveau  ou  qui  vaille,  demandant  des  choses  qui  ne 
se  peuvent  recouvrer,  car  l'on  n'a  le  moyen  de  trouver  si  grand 
nombre  de  navires  ny  argent  pour  payer  ceulx  que  l'on  a. 

Monseigneur!  Nous  sommes  bien  loible  de  cavallerye.  S'il  vous 
plaist  commander  que  la  compagnie  de  Mr.  de  Lude  qui  estoit  de 
tout  jours  desdiée  d'estre  en  ce  camp,  y  vint,  et  celle  de  M.  de 
Mortemar,  ce  nous  aydroit  beaucoup  à  taire  les  fortz;  aultrement 
nous  aurons  beaucoup  de  payne  et  non  sans  dangiers  que  quel- 
ques ungs  ayenl  une  escorne.  Il  vous  plaira,  Monseigneur,  et  je 
vous  en  supplye  très  humblement,  que  iesd.  compagnies  viennent 
en  ce  camp.  Et  à  vostre  aiïvée,  vous  trouverez  que  tout  sera  par- 
achevé jusques  à  l'assiete  ue  l'artillerye  qui  se  fera  dans  deux  jours, 
apptes  que  aurons  prins  la  resolution,  où  faire  les  bateries,  comme 
vous  pouvez  entendre  par  ied.  seigneur  de  Beaumont  et  par  le  mé- 
moire que  luy  ay  baillyé. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  sujectet  serviteur, 


Biron. 


(N°  57.  Orig.  autog.  signé.) 


8. 

Au  Duc  d'Anjou. 


3  février  1573. 


Monseigneur,  Je  parles  à  deux  hommes  qui  sont  sortis  de  La  Ro- 
chelie  et  à  d'aulcungs  quy  sont  fidelles,  quy  m'ont  asseuré  qu'il  y  a 
heu  dispute  entre  les  liabitans  de  ia  Rochelle  pour  se  remettre  en 
l'obéissance  du  Roy;  puis  qu'il  y  a  en  ha  heu  quy  ont  émis  ces 
propos  avant  que  l'on  les  serre  de  [très.  J'estime  que  les  torts  fets 
et  nous  logés,  partie  en  la  contre  escarpe,  partie  en  foss;1.  que  ceulx 
quy  ont  heu  l'audasse  de  mettre  en  avant  de  se  remettre  en  obéis- 
sance entreprendront  d'en  parler  plus  hault.  11  y  a  des  gentils- 
hommes quy  m'ont  mande  que  volluntiers  ils  sortiront,  mes  qu'ils 
aient  asseurance  de  leurs  personnes.  Je  potirveoiré  le  mieulx  que  je 
pourray  sellon  l'intention  du  Roy  et  vostre.  Etc. 

Biron  (I). 
(N°  6t.  Orig.  autog.  Sig 

(1)  Le  9  février,  le  duc  d'Anjou  arrivait  au  camp.  La  paix  avec  les  Rochelolî 
ne  Fut  signée  que  le  6  juillet,  et  Biron  tii  son  entrée  dans  u  ville  le  10. 


QUATRIÈME   GUERRE   DE   RELIGION    (1572-1573).  371 

LETTRES   DE   LOUIS  DE   MONTPENSIER.  (1). 

(Bibl.  imp.  do  Saint-Pétersbourg.  Msc,  vol.  41.) 

1. 

A  la  Reine  mère. 

Camp  devant  La  Rochelle,  18  avril  1573. 
Madame, 

Pour  ce  quung  espion  venant  d'Angleterre  avoit  asseuré  Monsei- 
gneur voustre  fils  de  l'embarquement  du  comte  de  Montgommery, 
et  que  sans  faillir  il  devoit  faire  voille  le  dixiesme  de  cemoys  pour 
estre  rendu  icy,  dedans  buict  jours  après,  s'il  avoit  tousjonrs  le 
vent  a  propons  comme  il  en  a.  Mondit  seigneur  a  ce  matin  esté 
donner  ordre  à  son  armée  de  mer  et  faire  monter  sur  les  vaisseaux 
les  soudars  qu'il  y  falloit  encores  pour  combatre  ce  secours.  Tou- 
teffois  il  ne  s'est  rien  apparu.  Cependant  il  est  sorty  deux  hommes 
de  la  ville,  lung  se  disant  marchant,  et  lautre  soudart,  lesquels  se 
sont  rendus  à  nous  et  disent  que  tout  le  jour  de  batterie  que  celiuy 
de  la  myne,  ils  perdirent  beaucoup  de  leurs  meilleurs  hommes, 
mesmes  le  jour  de  ladite  myne  en  fut  tué  vingt-cinq  ou  trente  par 
l'effect  dicelle  dont  il  y  en  avoit  sept  ou  huict  gentilshommes  et 
encores  beaucoup  d'autres  par  nostre  artillerye  et  harquebuses, 
tellement  qu'il  reste  bien  de  la  jeunesse  qui  auparavant  faisoit  la 
pluspart  de  l'exécution.  Il  a  entre  autres  esté  tué  les  deux  plus 
séditieux  de  ladite  ville  qu'ils  plaignent  infiniment  :  lung  ministre 
nommé  le  Nort  et  l'autre  cappitaine,  appelle  le  Fort.  Et  commen- 
cent à  s'estonner,  tenans  langage  que  devans  lundy  ou  mardy  ils 
nont  leur  secours,  ils  entreront  volontiers  en  capitulation  pour 
recevoir  ce  que  on  leur  a  cy-devant  présenté,  si  on  le  leur  veult 
bailler.  Ce  que  de  ma  part,  voyant  leur  opiniastreté,  la  peine  quiiz 
nous  ont  donner  et  tant  de  gens  de  bien  qui  ont  esté  tués  et  bles- 
sés, je  ne  suis  pas  d'advis  leur  soit  accordé,  comme  je  m'asseure 
ne  sera  aussi  mondit  seigneur  et  beaucoup  gens  de  bien  de  cette 
armée,  au  moins  qu'il  ne  leur  en  soit  beaucoup  rabatu,  joinct  que 
les  dessusdits  asseurent  qu'ils  n'ont  pas  vivres  prinéipaHement  de 
bled  que  pour  cinq  ou  six  semaines  au  plus;  en  plus  ils  appetissent 
tous  les  jours  d'hommes  tant  de  ceulx  qui  meurent  que  de  ceulx 
qui  sortent;  aussi  les  ayant  par  une  extrémité,  l'honneur  demeu- 
rera a  nions  dit  seigneur  et  serons  du  tout  hors  de  cette  misère 
dont  je  supplie  (Dieu)  nous  voulloir  bien  loust  faire  la  grâce  et  qu'il 
vous  donnet,  Madame,  en  bonne  santé  très  heureuse  et  très 
longue  vye. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur, 

MONTPENSIEF^. 

(1)  Louis  II,  duc  de  Montpensier,  avait  accompagné  le  duc  d'Anjou.  Les  lettres 
1  et  2  se  rapportent  à  la  tentative  sans  issue  de  Montgomery,  qui  se  contenta  de 
prendre  Belle-Isle âti  lieu  de  pénétrer  dans  La  Rochelle.  Voir  de  Thou,  liv.  LVI4 
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P.  S.  Madame  je  voy  Messieurs  voz  enfans  si  affectionnés  contre 
cette  ville  pour  en  avoir  la  raison  que  je  ne  pense  pas  que  eulx  ny 
les  gens  de  bien  qui  les  assistent  soient  jamais  d'advis  d'en  partir 
sans  quelle  soit  reduitte  à  la  volonté  du  Roy.  De  ma  part  j'en  suis 
logé  là  quil  fault  vaincre  ou  mourir  car  de  ladite  ville  dépend  len- 
tier  repous  ou  le  trouble  universel  de  ce  royaulme.  Au  reste,  Ma- 
dame, je  vous  supplie  encores  ceste  fois  tenir  la  main  que  Mr.  d'Au- 
mont  soit  envoyé  en  Bretagne. 

(N°  51.  Lettre  orig.  autog.) 


2. 

A  la  Reine  mère. 

Devant  La  Rochelle,  21  avril  1573. 

Madame,  je  vous  escripvy  par  ma  dernière  lettre  comme  Mon- 
seigneur vostre  fils,  estant  adverty  de  l'embarquement  du  conte  de 
Montgommery  avoit  sabmedi  dernier  esté  donner  ordre  à  son  ar- 
mée de  mer;  mais  le  soir  il  fut  adverty  qu'il  ne  s'estoit  rien  apparu 
le  long  de  toutes  les  coustes  de  Bretaigne.  Tellement  qu'on  pensoit 
que  ce  secours  lust  délaissé  ou  différé,  et  de  faict  la  pluspart  des 
soudarts  estoient  dessendus  de  dessus  les  vaisseaux  et  deux  de  nos 
gallaires  allées  en  Broccaige  aux  provisions.  Touttefois  Dymanche 
à  une  heure  ou  deux  après  mydy  l'on  vint  rapporter  nouvelles  à 
Moud,  seigneur  que  le  dict  secours  estoit  arryvé,  ce  qui  le  feict 
incontinent  monter  à  cheval  pour  l'aller  recongnoistre,  ce  qu'il 
peult  faire  à  ung  quart  de  lieue  de  son  logis,  d'où  nous  vismes  jus- 
ques  à  cinquante  cinq  vaisseaux  aller  avec  vent  et  marée  en  une 
aussi  belle  ordonnance  et  résolution  qu'il  seroit  possible  de  dire, 
et  en  peu  d'heures  se  rendirent  à  l'emboucheure  du  canal  pour  al- 
ler au  port  de  la  Rochelle  et  à  demye  lieue  près  de  la  ville  et  estoit 
le  vaisseau  amiral  le  premier  avecques  son  patache  suyvv  de  fille  de 
douze  ou  quinze  autres  gros  vaisseaux  portant  tous  la  croix  rouge 
dans  leurs  hanyeres,  et  après  eulx  tout  le  reste  de  leur  armée.  Mais 
au  destour  dudict  canal,  ils  furent  salués  de  six  pièces  de  nostre 
artillerye  que  nous  avions  faict  amener,  dont  le  dict  amiral  fut 
percé  d'un  coup  de  bande  en  bande,  ce  qui  le  feist  tourner  tout 
soudaing  la  leste  et  prendre  le  large,  et  tirèrent  seulement  luy  et  le 
dit  patache  quelques  coups  dont  il  en  en  passa  ung  pardessus  nous 
et  tomba  entre  tout  plein  de  chevaulx  dont  il  y  avoit  nombre  de 
quinze  cens  ou  deux  nulle  avecques  forces  gens  de  pied,  de  quoy  et 
de  nos  vaisseaux  aussi  qui  tindrent  fort  bon  contenance  ils  com- 
mancerent  à  s'estonner  et  se  reeullèrent  d'environ  demye  lieu,  ou 
ils  abatirent  leurs  voiles  et  moillerent  l'ancre,  comme  il  leur  fut 
besoin  faire  pour  ce  que  pendant  qu'ils  temporisèrent  à  nous  re- 
congnoistre, ils  perdirent  la  marée  et  le  vent  se  tourna  contre  eulx, 
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ce  que  j'estime  plus  ung  miracle  de  Dieu  que  autrement,  car  s'ils 
eussent  voullu  poursuyvre  leur  fortune  d'abordée,  ie  ne  fais  doubt 

qu'il  n'en  fust  passé la (1)  pluspart.  Les  ayant  hier  après  le 

retour  de  la  marée  Monseigneur  envoyé  escarmoucher  avecques 
deux  gallaires  et  quelques  petits  vaisseaux,  ils  se  recullerent  encores 
d'une  lieue  ou  deux  et  leur  fut  tiré  quelque  dix  ou  douze  coups  de 
nosdictes  gallaires,  dont  ung  de  leurs  vaisseaux  fut  touché  d'ung  et 
la  voille  d'ung  autre  percée,  aussi  d'ung  autre  coup.  Tout  le  reste 
du  jour  il  ne  se  feist  rien,  sinon  par  nos  deux  galleres  qui  retour- 
noient de  Brouage  qu'ils  ne  sceurent  tant  harasser  qu'elles  ne  se 
rendissent  avecques  les  autres,  ce  que  voyans  et  qu'il  nous  estoit 
venu  tout  plain  de  vaisseaux  de  renfort  qui  venoient  comme  s'ils 
nous  eussent  esté  envoyés  du  ciel.  Tellement  qu'ils  nous  estimoient 
pour  le  moins  aussi  forts  qu'eulx,  et  considerans  d'ailleurs  nostre 
pallissade  et  que  les  marées  se  sont  bessées  et  le  vent  du  tout 
changé  à  l'oposite,  ils  se  sont  ce  matin  retirés  ung  peu  devant  jour. 
Monseigneur  les  a  faict  suyvre  par  une  gallaire  cinq  ou  six  lieues, 
mais  elle  les  a  perdus  de  veue,  et  ont  reprins  le  chemin  qu'ils  es- 
toient  venus  à  leur  grand  honte  et  confusion,  qui  est  une  euvre  de 
Dieu  que  je  repute  venir  du  bon  heur  de  mondict  Seigneur  et  me 
faict  espérer  de  le  voir  bien  toust  victorieux  de  la  Rochelle.  Il  vous 
advertit  de  tout  plus  amplement  qui  me  gardera  dalonger  davan- 
tage mon  discours,  aussi  que  j'ai  bien  besoing  de  repouser  n'ayant 
dormy  il  y  a  trois  nuicts.  Je  feray  donc  fin  en  suppliant  nostre  Sei- 
gneur vous  donner  Madame  une  santé,  etc 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

MONTPENSIER. 
(N°  52.  Orig.  autog.) 


3. 

Au  Duc  d'Anjou. 

Champigny,  15  may  1573. 

Monseigneur  !  M'ayant  depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu  esté  rap- 
porté que  nonobstant  le  commandement  qu'il  vous  avoyt  pieu  faire 
aux  officiers  de  Chastellerault  d'informer  les  presches  et  conventi- 
cules  de  la  nouvelle  opinion  faictes  en  lad.  ville  et  ressort  d'icelle 
depuis  les  deffences  que  le  Roy  en  a  faict  publier  et  procéder  à 
l'encontre  des  auteurs  d'icelles  sellon  qu'il  est  porté  par  ses  ordon- 
nances, ils  permettoient  non  seullement  de  les  faire,  mais  aussi  y 
prestoient  faveur  et  consentement.  Je  m'estoys  despesché  de  leur 
en  escripre  de  façon  qu'ils  ont  assez  peu  juger  qne  je  n'estoys  pour 

(1)  Fragments  arrachés  dans  le  manuscrit. 
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endurer  si  près  de  mov  ung  tel  mépris  des  volontés  et  intentions 
de  Sa  M.  et  de  Vous,  m'asseurant  que  jen  seroys  bien  advoué  et  de 
lung  et  de  l'autre.  Mais  ils  sont  venus  et  en  particulier  le  lieutenant, 
accompagné  des  eschevins  qui  m'ont  monstre  un  procès-verbal  et 
information  de  lad.  recherche  où  il  ne  se  trouve  aulcune  chose  de 
contenu  en  une  accusation,  et  oultre  proteste  qu'ils  ne  le  vouldroient 
nullement  du  monde  permetre,  mais  au  contraire  empescher  de 
tout  leur  pouvoir,  avec  promesse  de  tenir  très  estroictement  la 
main  (comme  je  les  en  ay  prié.-)  le  remédier  à  telles  et  telles  en- 
treprises si  quelques  ungs  s'advancent  tant  que  de  les  faire,  qui 
me  font  croire  quil  n'est  rien  dud.  rapport,  de  quoy  je  n'ay  voullu 
faillir  à  vous  advertir  tant  pour  mon  debvoir  que  pour  la  descharge 
desd.  officiers.  Et  m'asseurant  qu'il  vous  plaira  bien  m'en  croire,  je 
supplieray  en  cest  endroict  Nostre  Seigneur  vous  donner,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

MOXTPENSIER. 
(N"  53.) 
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UN  NOUVEAU  RÉCIT  DE  LA  SAINT-BARTHELEMY 

PAR  UN  BOURGEOIS  DE  STRASBOURG 

Strasbourg,  2  juin  1873. 

Monsieur  le  Directeur, 

L'intérêt  avec  lequel  vous  recevez  d'ordinaire  les  commu- 
nications relatives  au  passé  souvent  glorieux,  et  toujours  at- 
trayant du  protestantisme  français,  m'enhardit  à  vous  signa- 
ler un  ouvrage  dont  la  publication,  commencée  il  y  a  trois 
ans  déjà,  vient  de  toucher  à  son  terme,  et  qui  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux  sur  l'âge  héroïque  de  la  Ré- 
forme de  notre  pays.  C'est  la  Correspondance  de  Frédéric  le 
Pieux,  électeur  palatin,  publiée  par  M.  Kluckholn,  professeur 
à  l'université  de  Munich,  pour  la  belle  collection  de  documents 
inédits  qui  paraît  sou-  le  patronage  de  l'Académie  royale  de 
Bavière.  Cette  publication,  faite  avec  un  grand  soin  et  une 
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scrupuleuse  exactitude,  malgré  quelques  petits  défauts  qu'il 
serait  oiseux  d'énumérer  ici,  embrasse  les  années  1559  à  1576, 
date  de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric,  et  renferme,  outre  des 
centaines  de  lettres  ou  de  rapports  donnés  in  extenso,  l'ana- 
lyse de  pièces  encore  plus  nombreuses  que  l'espace  assigné  au 
savant  éditeur  l'a  empêché  de  reproduire  en  entier.  Les  ques- 
tions théologiques  et  politiques  y  tiennent  une  place  égale- 
ment considérable  ;  les  discussions  religieuses  occupant  plus 
d'espace  dans  le  premier  volume,  les  négociations  politiques 
dominant  dans  les  deux  volumes  suivants.  Je  ne  vous  parlerai 
naturellement  ici  que  des  parties  de  l'ouvrage  qui  intéressent 
plus  particulièrement  le  protestantisme  français,  bien  que  la 
mine  ne  soit  pas  moins  riche  pour  l'histoire  religieuse  et  poli- 
tique de  l'Allemagne  à  la  même  époque.  Frédéric  le  Pieux 
n'était  pas  seulement  le  prince  protestant,  de  quelque  impor- 
tance dans  l'empire,  le  plus  proche  voisin  de  la  France;  mais 
il  avait  encore  des  raisons  toutes  particulières  pour  s'intéres- 
ser aux  huguenots,  ayant  embrassé  les  doctrines  réformées. 
Aussi  se  mêla-t-il  activement  aux  discussions ,  puis  aux 
guerres  civiles  qui  éclatèrent  après  la  mort  de  Henri  TI,  dans 
les  contrées  voisines,  soutenant  la  cause  calviniste  de  ses  con- 
seils et  de  son  influence  politique.  Son  fils  aîné,  Jean-Casimir, 
fît  plusieurs  campagnes  en  France  ;  son  fils  cadet  Christophe 
mourut  pour  les  libertés  des  Pays-Bas,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Moorwyck,  avec  les  frères  du  Taciturne,  en  1574. 
On  ne  parcourra  pas  sans  fruit  la  longue  série  des  commu- 
cations  officielles,  officieuses  ou  secrètes,  entre  la  cour  de 
France,  les  mécontents  politiques  et  religieux  et  la  cour  de 
Heidelberg.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  fournir  ici  l'inventaire 
complet  de  ces  richesses;  permettez-moi  seulement  de  vous 
signaler  quelques-uns  des  documents  les  plus  curieux.  Dans 
le  premier  volume  je  citerai  plus  spécialement  la  relation  des 
théologiens  Diller  et  Boquin  sur  le  colloque  de  Poissy  (p.  215), 
les  promesses  de  conversion  faites  au  nom  de  Catherine  de 
Médicis  par  ses  ambassadeurs  (p.  236),  les  rapports  détaillés 
sur  le  massacre  de  Vassy  (p.  268),  le  message  de  Pierre  de 
Weyda  sur  la  conférence  de  Bayonne  (p.  590),  le  récit  des  doc- 
teurs Junius  et  Lauck  sur  leur  légation  à  Paris,  en  1566 
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(p.  731).  Dans  le  second  et  le  troisième  volume  (réunis  par 
une  pagination  suivie),  je  mentionnerai  le  rapport  de  l'ambas- 
sadeur wurtembergeois  Vergerius  sur  sa  mission  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  en  novembre  1567  {p.  130)  ;  les  rap- 
ports de  l'envoyé  palatin  Wenceslas  Zurleger,  de  la  même 
année  (p.  153);  les  discussions  financières  à  propos  des  reîtres 
conduits  en  France  par  Jean-Casimir  en  1567-1568  (p.  215), 
et  la  longue  lettre  envoyée  de  Londres  par  le  cardinal  Odet 
de  Châtillon  sur  la  bataille  de  Jarnac  et  la  mort  par  empoi- 
sonnement de  son  frère  d'Andelot  (p.  335).  On  pourrait  citer 
encore  la  lettre  de  Guillaume  d'Orange  sur  l'expédition  du 
duc  Wolfgang  de  Deux-Ponts  en  France,  en  1569  (p.  341); 
la  série  de  documents  relatifs  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, dont  je  vous  reparlerai  tout  à  l'heure;  la  belle  lettre 
de  Jacqueline  d'Entremont,  veuve  de  Coligny,  qui,  se  croyant 
à  la  veille  d'être  conduite  à  Rome  dans  les  cachots  de  l'Inqui- 
sition, écrit  en  novembre  1573  à  l'électeur,  du  fond  de  sa 
prison,  pour  lui  recommander  ses  enfants  et  confesser  sa  foi. 

Un  point  bien  curieux  aussi,  bien  que  peu  réjouissant 
pour  le  protestantisme  français,  c'est  la  négociation  de  Henri 
de  Condé  avec  Frédéric  le  Pieux,  ou  plutôt  avec  son  fils 
Jean-Casimir,  terminée  par  le  traité  de  Strasbourg,  du  Ie'  juin 
1574,  par  lequel  les  protestants  de  France  promettaient  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  au  jeune  comte  palatin, 
pour  le  cas  où  il  mènerait  à  leur  secours  une  armée  suffisante. 
Le  dernier  biographe  des  Condés,  M.  le  duc  d'Aumale,  a  parlé 
d'une  façon  très-hâtive  de  ces  arrangements  secrets,  qui  ne 
reçurent  d'ailleurs  aucun  commencement  d'exécution,  et  s'est 
prononcé  sur  l'outrecuidance  du  prince  allemand  avec  une 
sévérité  qu'il  aurait  mieux  fait  de  montrer  à  l'égard  du  prince 
français  qui  sortait  de  son  rôle,  tandis  que  la  conduite  de  l'au- 
tre était  fort  naturelle,  à  son  point  de  vue,  s'entend  (p.  719). 

Le  volume  est  riche,  en  outre,  en  traits  épars  qui  dépei- 
gnent admirablement  la  civilisation  d'alors,  les  mœurs  des 
cours  princières  d'Allemagne,  les  bizarres  discussions  théolo- 
giques échangées  entre  tètes  couronnées,  etc.  Mais  ce  serait 
abuser  de  l'hospitalité  qua  je  vous  demande  que  d'entrer  dans 
les  détails.  Si  vous  le  permettez,  je  vais  choisir  dans  1rs  vo- 
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lûmes  une  pièce,  afin  de  la  traduire  et  de  donner  ainsi  à  vos 
lecteurs  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  la  publication  de 
M.  Kluckholn.  Je  l'emprunte  au  groupe  de  documents  rela- 
tifs au  massacre  du  24  août  1572.  C'est  la  relation  d'un 
bourgeois  de  Strasbourg,  que  ses  affaires  avaient  amené  dans 
la  capitale  et  qui  se  vit  ainsi  spectateur  forcé  d'une  partie 
des  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy  (1).  Cette  narration  d'un 
témoin  relativement  impartial  mérite  quelque  attention  par 
elle-même,  et  sa  qualité  de  Strasbourg'eois  lui  vaudra,  j'es- 
père, un  accueil  amical  dans  votre  recueil. 

RÉGIT  D'UN  TÉMOIN  OCULAIRE  SUR  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

Déposition  notariée,  faite  à  Heidelberg  le  7  septembre  1572  (2). 

Un  citoyen  de  Strasbourg  dépose  qu'il  a  quitté  Paris  le  dernier 
août...  Il  a  vu  que  le  vendredi  matin  (22  août)  l'amiral,  quittant  la 
cour  pour  se  rendre  en  son  hôtel,  afin  d'y  déjeuner,  a  reçu  en  che- 
min une  lettre,  et,  pendant  qu'il  continuait  sa  marche,  en  la  lisant, 
il  a  reçu  un  coup  de  feu  sur  le  premier  doigt  de  la  main  droite  et 
sur  la  main  gauche,  de  telle  sorte  que  la  balle  est  sortie  non  loin  du 
coude.  L'amiral  s'est  fait  conduire  à  son  hôtel  et  s'y  est  fait  panser. 
Dans  l'après-midi,  le  roi  et  ses  frères  se  sont  rendus  chez  lui,  l'ont 
plaint  avec  véhémence,  comme  s'ils  éprouvaient  de  vifs  regrets,  et 
le  roi  en  particulier  lui  a  promis  avec  force  serments  (ou  jurons) 
qu'il  ne  laisserait  point  un  pareil  acte  impuni.  Pour  ce  qui  regarde 
la  vieille  reine,  il  n'a  point  appris  qu'elle  soit  allée  chez  l'amiral. 

Dans  l'après-dînée  du  samedi,  l'amiral  ayant  voulu  se  faire  am- 
puter le  bras,  le  roi  lui  a  fait  dire  d'attendre  encore,  qu'il  avait  en- 
voyé quérir  un  médecin  tout  particulièrement  habile,  qui  serait 
chez  lui  avant  le  dimanche  matin  et  qui  lui  viendrait  en  aide. 

Le  samedi,  vers  le  soir,  tout  le  monde  était  de  très-bonne  hu- 
meur à  la  cour;  lui-même,  le  narrateur,  y  a  été  pendant  plus  d'une 
heure,  et  de  là  est  rentré  très-tranquillement  et  sans  encombre  à 
son  domicile.  Tous  les  grands  seigneurs  de  la  religion  sont  rentrés 

(1)  Voyez  aussi  la  curieuse  version  de  l'envoyé  de  Charles  IX,  Galeozzo  Fregoso, 
sur  le  massacre;  il  y  détaille  longuement  la  fameuse  conjuration  de  Coligny, 
rééditée  depuis  par  M.  Gandy.  (P."  505.) 

(2)  Frédéric  III  tâcha  de  réunir  les  documents  les  plus  exacts  sur  le  massacre, 
afin  d'éclairer  les  princes  allemands  sur  les  mensonges  officiels  de  la  cour  de 
France. 
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de  même,  après  minuit,  ainsi  que  cela  s'était  fait  tous  les  soirs  de 
la  semaine  précédente,  chacun  en  son  logis.  Mais  une  heure  et 
demie  environ  après  que  chacun  eut  quitté  la  cour,  le  duc  de  Guise 
et  quelques-uns  de  son  parti  ont  attaqué  la  maison  de  l'amiral,  et, 
malgré  ses  plaintes  et  ses  prières  d'épargner  son  grand  âge,  l'ont 
massacré.  On  dit  même  que  Guise  l'a  tenu  de  ses  mains,  pendant 
qu'un  autre  le  perçait  de  son  épée,  puis  Ta  jeté  dans  la  cour. 

Après  cela  ils  ont  pénétré  dans  la  maison  du  gendre  de  l'amiral, 
l'ont  également  égorgé,  puis  M.  de  Rochefoucault  et  son  fds,  et 
ainsi  de  suite  tous  les  chefs  de  la  religion. 

Vers  le  jour,  entre  trois  et  quatre  heures,  ils  ont  sonné  le  tocsin 
avec  deux  petites  cloches,  qu'ils  appellent  cloches  d'alarme,  et  le 
bruit  s'est  aussitôt  répandu  que  le  roi  avait  permis  d'égorger  tous 
les  huguenots  et  de  piller  leurs  maisons. 

Alors  a  commencé  le  massacre  par  tout  Paris,  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  point  de  ruelle  dans  Paris,  quelque  petite  qu'elle  fût,  où  l'on 
n'en  ait  assassiné  quelques-uns,  et  le  sang  coulait  dans  les  rues 
comme  s'il  avait  beaucoup  plu. 

Lui,  le  narrateur,  logeait  chez  un  bourgeois,  mais  il  n'a  pu  quit- 
ter son  domicile  que  le  matin,  après  avoir  reçu  de  la  part  du  duc 
d'Aumale  le  mot  de  passe  et  les  insignes  des  catholiques,  qui  lui 
garantissaient  sa  liberté.  C'est  alors  qu'il  a  vu  qu'on  retirait  de  nou- 
veau de  l'eau  le  corps  de  l'amiral  qu'on  y  avait  jeté;  que  l'un  lui 
coupait  une  oreille,  l'autre  lui  crevait  un  œil,  d'autres  encore  lui 
coupaient  le  nez  et  les  parties  sexuelles,  d'autres  enfin  les  orteils. 
Enfin  il  en  vint  un  qui  déclara  qu'il  pourrait  gagner  G,000  cou- 
ronnes avec  sa  tête;  après  quoi  la'  tête  fut  séparée  du  tronc  et  em- 
portée, bien  qu'elle  fût  terriblement  fracassée  par  la  chute.  Des 
vauriens  ont  ensuite  saisi  le  corps  par  les  pieds,  l'ont  traîné  parla 
ville  et  pendu  à  Montfaucon. 

Le  jeudi  il  a  vu  une  femme  d'une  grande  beauté,  c'était  une 
comtesse,  qu'on  déshabillait  toute  nue  sur  le  pont  des  Moulins. 
Elle  était  richement  vêtue  et  parée  brillamment  de  précieux  col- 
liers et  bracelets,  et  dans  un  état  de  grossesse  très-avancée,  telle- 
ment qu'on  voyait  son  fruit  s'agiter  dans  son  sein.  Après  lui  avoir 
arraché  ainsi  ses  vêtements,  ils  l'ont  renversée,  en  lui  arrachant  ses 
cheveux,  l'ont  percée  de  coups,  tandis  qu'elle  les  suppliait  d'une 
façon  pitoyable  d'épargner  au  moins  son  enfant  et  de  l'en  délivrer 
d'abord,  puis  d'agir  avec,  elle  à  leur  guise;  puis  ils  l'ont  jetée  dans 
la  rivière,  la  tête  la  première,  et,  pendant  qu'elle  y  tombait,  on 
voyait  encore  remuer  l'enfant. 
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Ce  même  jour  il  a  vu  également  un  compagnon  orfèvre,  qui 
s'était  sauvé  sur  les  toits,  abattu  à  coups  d'arquebuse,  puis  jeté  en 
bas  de  la  maison.  Encore  le  samedi  30  août,  il  a  vu  traîner  à  la 
rivière  trois  corps  de  personnes  qu'on  venait  de  tuer,  bien  que  de- 
puis le  mercredi  le  roi  eût  fait  annoncer  chaque  jour,  à  son  de 
trompe,  qu'on  ne  devait  plus  égorger  personne,  mais  mener  les 
huguenots  en  prison,  afin  qu'il  pût  en  agir  avec  eux  selon  sa  vo- 
lonté. Ils  ont  jeté  le  sire  de  Larochefoucault  avec  son  fils  tout  nus 
dans  la  rue,  l'y  ont  laissé  traîner,  sans  recouvrir  ses  parties,  tout  le 
dimanche  jusqu'au  soir,  et  puis  l'ont  jeté  à  la  rivière.  Les  portes  de 
la  ville  ont  été  fermées  depuis  dimanche  jusqu'à  mercredi;  ce  jour- 
là  elles  ont  été  rouvertes,  mais  personne  n'en  pouvait  sortir  sans 
un  passe-port  du  roi  ou  du  duc  d'Aumale. 

Le  mardi,  le  roi  a  déclaré  carrément  et  ouvertement  au  Parle- 
ment que  cela  s'était  fait  par  son  ordre  et  bon  vouloir;  qu'il  avait 
déjà  eu  l'intention  d'agir  ainsi  il  y  a  quatre  ans,  mais  qu'il  ne  l'a- 
vait pu,  ayant  dû  faire  la  paix  avec  les  huguenots  contre  son  gré, 
parce  qu'il  était  encore  trop  jeune,  mais  que  maintenant  il  avait 
voulu  leur  montrer  qu'il  était  roi  dans  son  pays,  que  c'était  à  lui  de 
commander,  et  qu'il  entendait  désormais  être  le  maître. 

Le  dimanche,  jour  où  le  massacre  a  commencé,  le  lundi  et  les 
jours  suivants,  le  roi  n'a  point  du  tout  voulu  s'en  occuper,  mais  a 
joué  à  la  paume  et  s'est  livré  à  d'autres  distractions,  comme  s'il 
ignorait  tout  ce  qui  se  passait. 

Beaucoup  d'étudiants  de  l'Université  et  déjeunes  garçons,  parmi 
lesquels  un  bon  nombre  d'Allemands,  ont  été  égorgés,  car  personne 
n'était  à  l'abri  du  massacre,  si  bien  que  beaucoup  de  papistes  con- 
nus ont  été  tués;  seulement  on  leur  a  montré  quelque  respect,  en 
faisant  inhumer  ceux  que  l'on  a  pu  reconnaître. 

Le  dimanche,  au  commencement  du  massacre,  trois  gentils- 
hommes et  une  dame  qui  logeaient  à  l'auberge  des  Trois-Rois  se 
sont  retirés,  à  travers  une  écurie,  dans  une  chapelle  appelée  cha- 
pelle des  Orfèvres  ;  là  ils  se  sont  défendus  aussi  longtemps  qu'ils 
ont  eu  de  la  poudre  et  des  balles,  en  tirant  au  dehors  et  blessant 
beaucoup  d'assaillants.  Mais  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  munitions, 
on  a  forcé  les  portes  de  la  chapelle,  et  ils  furent  tailiés  en  pièces. 

Le  jeune  comte  de  Hanau  (seigneur  alsacien)  a  été  attaqué  dans 
son  domicile,  mais  protégé  par  le  roi  et  conduit  à  l'auberge  de  la 
Croix-de-Fer,  où  le  roi  lui  a  promis  de  lui  envoyer  un  sauf-con- 
duit; c'est  là  que  lui,  narrateur,  a  parlé,  le  30  août,  avec  le  servi- 
teur de  Sa  Seigneurie. 
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Le  roi  de  Navarre  va  de  nouveau  avec  le  roi  entendre  la  messe;  le 
prince  de  Gondé  a  refusé  de  faire  la  même  chose,  sur  quoi  le  roi  Ta 
menacé  de  lui  faire  trancher  la  tête;  mais  Condé  a  déclaré  qu'il 
préférait  souffrir  ainsi  plutôt  que  d'aller  à  la  messe.  Il  n'a  plus  que 
deux  personnes  attachées  à  son  service,  et  le  roi  de  Navarre  égale- 
ment. Huit  jours  avant  le  mariage  du  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé  est  allé  assister  à  un  service  religieux  dans  un  temple  à  dix 
lieues  de  Paris.  A  Meaux,  on  doit  aussi  avoir  tué  un  grand  nombre 
de  personnes. 

A  Chàlons,on  doit  avoir  dit  aux  huguenots  de  se  tenir  tranquilles, 
et  on  a  promis  de  les  protéger;  mais  ils  se  méfient  et  s'enfuient  par 
eau,  et  tant  qu'ils  peuvent.  A  Orléans,  ils  se  sont  tous  constitués 
prisonniers,  attendant  les  ordres  du  roi;  à  Vassy,  on  doit  en  avoir 
massacré  plusieurs. 

Toutes  les  routes  vers  l'Allemagne  sont  très-peu  sûres,  à  cause 
des  bandes  désordonnées  qui  se  réunissent  partout,  et,  sans  le 
passe-port  du  duc  d'Aumale,  lui,  narrateur,  n'aurait  jamais  réussi  à 
passer,  car  il  a  été  arrêté  bien  des  fois  et  obligé  de  se  légitimer.  Le 
roi  doit  avoir  fait  chercher  et  expédié  le  vendredi,  après  l'attentat 
commis  (sur  Coligny),  vingt-quatre  courriers,  sous  prétexte  de  faire 
rechercher  le  meurtrier;  mais  on  croit  que  c'était  pour  faire  exé- 
cuter de  semblables  massacres  dans  les  principales  villes  du 
royaume. 

Il  y  a  dans  Paris,  au  cimetière  des  Innocents,  une  image  de  la 
Vierge,  et  près  d'elle  une  aubépine  qui  doit  avoir  sué  du  sang,  le 
dimanche  matin,  après  le  commencement  des  assassinats.  Lui,  nar- 
rateur, a  fort  bien  vu  le  sang,  mais  il  ne  sait  pas  si  la  chose  s'est 
faite  naturellement  ou  par  fraude;  il  y  a  foule  en  cet  endroit,  et 
l'on  y  dit  maintenant  trois  messes  par  jour.  Deux  cavaliers  s'y  sont 
trouvés  par  hasard,  et,  s'ils  n'avaient  pris  la  fuite  (ils  se  moquaient 
sans  doute  du  miracle),  ils  auraient  été  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux 
avec  les  os  des  morts  qu'on  leur  jetait  de  toutes  parts. 

Si  vous  ne  jugiez  pas  cette  communication  trop  dénuée 
d'intérêt  pour  figurer  dans  votre  Bulletin,  je  pourrais  de 
temps  à  autre  vous  en  adresser  de  semblables.  Veuillez,  en 
tout  cas,  Monsieur,  me  tenir  compte  de  l'intention  et  voir 
surtout  dans  cet  envoi  un  faible  témoignage  de  gratitude  pour 
l'honneur  que  m'a  fait  la  Société  de  l'Histoire  dtt  Protestan- 
tisme, en  voulant  bien  m'associer,  comme  correspondant,  aux 
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travaux  de  la  commission  qui  se  propose  de  continuer  et  d'a- 
chever la  belle  œuvre  de  MM.  Haag,  cette  France  protestante 
qu'on  a  si  justement  nommée  le  livre  d'or  du  protestantisme 
français.  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents respectueux, 

Rod.  Reuss, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg. 


CORRESPONDANCE 


UN  VILLAGE  FRANÇAIS  DANS  LA  FORÊT-NOIRE 

Stuttgart,  11  juin  1873. 
Cher  Monsieur, 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  vous  donner  un  détail  que  vous  ne 
connaissiez  pas,  sur  les  réfugiés  protestants  du  Wurtemberg  ;  mais  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  vous  de  faire  avec  moi  une  petite 
visite  à  un  village  français  de  la  Forêt-Noire. 

Je  parcourais  tout  récemment  en  compagnie,  d'un  ami,  le  baron  de  G... 
consul  général  des  Pays-Bas,  les  environs  de  Willbad,  Teinach,  Lieben- 
zell,  et  me  rendais,  pour  y  passer  quelques  jours,  dans  un  château,  situé 
au-dessus  de  la  petite  ville  de  Calw  dans  la  vallée  de  la  Nagold. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  on  me  ménageait  une  surprise,  et 
l'on  me  présentait  au  vieux  jardinier  de  la  maison,  un  compatriote.  Un 
compatriote  jardinier,  égaré  au  milieu  de  la  Forêt-Noire,  au  service  d'un 
Allemand  et  parlant  français  avec  une  légère  pointe  méridionale,  c'était 
assez  extraordinaire,  n'est-ce  pas  ;  mais  enfin,  cela  était  possible,  et 
j'aurais  peut-être  fort  peu  sujet  de  m'étonner  quand  je  connaîtrais  l'his- 
toire de  mon  vieux  compatriote.  «  Il  y  a  longtemps  que  vous  habitez  le 
pays,  mon  brave  ?  »  —  «  Mon  Dieu,  Monsieur,  quelque  chose  comme  cent 
septante-quatre  ans.  Si  Monsieur  veut  visiter  notre  village,  qui  n'est 
qu'à  dix  minutes  du  château,  il  en  verra  beaucoup  d'autres  comme 
moi.  » 

Neu-Hengstett  possède  en  effet  une  population  d'environ  quatre  cents 
habitants;  tous  descendant,  sans  presque  aucun  mélange,  des  premiers 
réfugiés  qui  ont  fait  sortir  ce  village  du  milieu  des  sapins  de  la  Forêt- 
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Noire.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  le  type  français  a  conservé  au 
travers  des  âges  sa  pureté  primitive  ;  vivant  depuis  tantôt  un  au  au  mi- 
lieu de  visages  allemands,  j'ai  dû  mieux  qu'un  autre  être  frappé  du 
contraste.  Physionomie  ouverte,  le  regard  vif  et  point  timide,  l'œil  gé- 
néralement noir  ainsi  que  les  cheveux,  le  teint  coloré,  révélant  une  po- 
pulation qui  boit  du  vin  et  a  peu  de  goût  pour  la  bière,  et  enfin  notre 
langue  encore  parlée  par  les  anciens  avec  un  joli  accent  méridional  et 
des  expressions  du  temps,  tels  sont  les  divers  traits  qui  caractérisent 
encore  aujourd'hui  ces  bonnes  gens,  et  que  j'ai  eu,  pendant  ma  courte 
visite,  le  loisir  de  noter  sur  mes  tablettes.  , 

Ils  n'ont  pas  non  plus  adopté  le  costume  des  habitants  de  la  Forêt- 
Noire,  et  mon  vieux  jardinier,  avec  sa  casquette  plantée  sur  l'oreille, 
avait,  par  moments  un  air  tout  à  fait  gaulois.  En  sortant  du  village,  je 
rencontrai  une  troupe  de  garçons  faisant  des  cabrioles  à  rendre  jaloux 
vos  bambins  nîmois.  D'autres  villages  plus  éloignés  parlent  encore, 
m'-a-t-on  assuré,  non  plus  autant  le  français,  mais  le  patois  des  vallées 
du  Piémont  et  du  Dauphiné  d'où  ils  sont  originaires. 

Nos  vieux  compatriotes  sont  particulièrement  estimés  dans  le  pays, 
où  on  les  distingue  aujourd'hui  encore  comme  Français.  Us  sont  avisés, 
bons  travailleurs,  bons  enfants,  mais  liers  et  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur;  ils  n'ont  pas  oublié  qu'ils  ont  été  accueillis  aux  mauvais 
juurs,  et  gardent  en  même  temps  parmi  eux  comme  une  tradition  de  su- 
périorité qu'ils  continuent  de  mériter.  Notez  bien  que  beaucoup  de  mes 
observations,  je  les  recueille  de  la  bouche  même  d'un  aimable  hôte  qui 
connait  à  fond  le  pays.  Causez  avec  un  Allemand  dans  l'intimité,  il  ne 
fera  aucune  difficulté  de  vous  avouer  que  nous  sommes  toujours,  en  dépit 
de  nos  misères,  la  grande  nation,  et  qu'il  y  a  un  je  ne  sais  quoi,  dans 
notre  sang  français,  qu'ils  sont  incapable  de  s'assimiler. 

Jusqu'en  1830,  tous  ces  villages  français  du  Wurtemberg  (et  ils 
au  nombre  de  14),  ont  eu  des  pasteurs  et  des  instituteurs  français.  De- 
puis cette  époque  seulement  ils  ont  accepté  la  confession  luthérienne 
et  des  pasteurs  allemands;  la  prédominance  lente  mais  forcée  de  la  lan- 
gue allemande  sur  leur  langue  maternelle,  a  été  la  seule  raison  de  ce 
changement.  Je  savais  qu'à  Francfort,  Berlin  et  d'autres  villes,  les  co- 
lonies françaises  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours  le  culte  réformé  à  l'usage  île 
noire  langue,  mais  je  ne  m'attendais  pas  a  constater  le  même  fait  dans 
de  petits  villages  perdus  dans  La  foret-Noire.  L'ancien  maire  de  Neu- 
tett,  morl  il  y  a  quelques  années,  plus  qu'octogénaire,  n'avait  ja- 
mais pu  apprendre  à  parler  l'allemand.  La  jeune  génération  ne  parle  plus 
an  mol  de  français,  mais  possède  une  facilité  inouïe  pour  le  rapprendre. 
•i  Dix-huit  de  nos  jeunes  gens,  me  disait  un  vieillard,  du  nom  de  Vfonod, 
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ont  fait  le  siège  de  Paris  ;  cinq  ont  été  tués  à  Champigny,  tous  les  autres 
sont  revenus  parlant  le  français  qu'ils  ont  presque  compris  de  suite  à 
leur  entrée  en  France.  »  Ajoutez  qu'à  cette  qualité  ils  ont  dû  d'être 
constamment  envoyés  les  premiers  en  reconnaissance  ou  en  éclaireurs, 
en  somme  peu  épargnés.  Pauvres  jeunes  gens,  condamnés  à  combattre 
l'ancienne  patrie  sous  le  drapeau  de  la  nouvelle  !  C'est  le  triste  sort  des 
émigrés  de  tous  les  temps. 

Jusqu'en  1830  les  Eglises  s'organisaient  elles-mêmes,  unies  par  un 
lien  commun;  aujourd'hui  encore,  elles  possèdent  un  fonds  spécial,  un 
fonds  de  privilège,  affecté  à  l'entretien  de  leurs  églises  et  de  leurs  écoles. 
Il  a  paru  ici,  en  1847,  une  histoire  intéressante  et  fort  bien  faite  de  cette 
secte  des  Valdenses  réfugiés  dans  le  Wurtemberg  ;  je  vais  tâcher  de  me 
la  procurer,  quoiqu'elle  ait  été  tirée  à  fort  peu  d'exemplaires  et  qu'elle 
soit  par  conséquent  très-rare. 

Si  les  noms  de  toutes  ces  familles  pouvaient  avoir  quelque  intérêt 
pour  vous,  je  les  ai  relevés  sur  le  vieux  registre  de  la  mairie.  Je  vous 
donnerai  quelques-uns  des  plus  connu*. 

Je  copie  la  suscription  : 

«  Registre  des  familles  évangéliques  vaudoises-dauphinoises,  etc., 
jusqu'ici  dispersées  dans  le  duché  de  Wurtemberg  et  ailleurs,  désirant 
trouver  un  azile  et  seconde  patrie  dans  ce  pays,  au  nombre  de  six  cents 
ou  environ,  pour  lesquelles  ont  été  assignés  les  bailliages  de  Maulbronn, 
Lienberg,  etc.,  dans  le  cas  quelles  y  puissent  trouver  leurs  subsistances, 
dans  les  lieux  et  places  désertes  et  incultes  provisionnellement  promises; 
16  octobre  1698  et  1er  avril  1699. 

Signé  par  Arnaud,  Pastre,  Muret  et  d'Ollimpie  (1). 

Voici,  pâY  ordre  alphabétique,  quelques  noms  de  famille  au  hasard  : 

Ayasse  (12  familles),  Alexandrin  (1),  Appius  et  Appia  (2),  Barrai  (15), 
Brousse  (1),  Blanchot  (2),  Gastang  (5),  Colloumbet  (2),  Claparède  (2), 
Chambella  (1),  Goncourde  (2),  d'Etaing  (1),  Durand  (1),  d'Artois,  d'In- 
dot(4),  d'Estample  (1),  Echallos(l),  deFélice  (3),  de  la  Fontaine-Four- 
mayron(2),Garnier  (2),  Gaïmar  (6),  de  la  Gouille  (2),  Gonin  (2),  de  l'Ab- 
badice  (3),  de  la  Plume  (1),  Muret  (4),  Martin  (4),  Montesquio  (1), 
Monod  (2),  Morel  et  Borel  (2),  Nicanor(l),  Olivetan  (2),  d'Olimpie  (1), 
Perdrix  (1),  Pomaret  (1),  Pis-Vache  (1),  Rim  du  Puy  (4),  Rivoli  (4), 
Sardino  (1),  Sandos  (1),  Talmon  (20),  Tirebouche(2),  de  la  Trétaberne(l), 
Tenaille  (2),  Tourn-Boncœur  (1),   Yive-1'àme  (1),   Vulp  (1),  Voulpi- 

(1)  Voir  le  Mémoire  de  ce  ministre,  et  son  voyage  pour  remédier  aux  nécessi- 
tés des  réfugiés  sur  la  route  d Allemagne ,  Bull, ,  t.  XVIU,  p.  278,  324. 
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net  (2),  etc.  —  Ces  noms,  qui  ne  sont  pas  cités  par  Gh.  Weiss  dans 
son  Histoire  des  réfugiés ,  ne  seront  peut-être  pas  déplacés  dans  le 
Bulletin. 

Votre  tout  dévoué,  Th.  G.  L. 


ISABEAU  MENET 

A  l'occasion  d'un  article  sur  cette  touchante  héroïne  du  protestan- 
tisme en  Vivarais  {Bulletin  de  mars  dernier,  p.  134),  nous  avons  reçu 
de  M.  Alexandre  Lombard  les  lignes  suivantes  : 

«  Gomme  il  arrive  souvent,  aussitôt  la  publication  consommée,  les 
lumières  nouvelles  surgissent  de  tous  côtés.  G'est  ainsi  que  M.  le  pas- 
teur Ducros,  de  Loriol,  m'a  transmis  deux  importants  renseignements. 
L'un  est  relatif  à  la  date  de  l'emprisonnement  d'Isabeau  à  la  tour  de 
Constance,  lequel  eut  lieu,  non  en  1736,  comme  j'avais  cru  pouvoir  l'in- 
férer d'un  renseignement  fourni  par  M.  Corbière,  mais  en  avril  ou  mai 
1737,  et  après  la  naissance  de  Michel-Ange,  laquelle  eut  lieu  au  fort 
Saint-Esprit,  le  1er  février  1737,  selon  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux. 

«  L'autre  renseignement  concerne  l'époux  d'Isabeau,  le  galérien 
Fiales,  entré  au  bagne  de  Marseille  le  23  mai  1737,  et  mort  en  galère 
et  à  l'hôpital  le  2i  avril  1742. 11  était  inscrit  sous  le  n°  13,729.  Peut-être 
trouverait-on  sous  ce  numéro  quelques  renseignements  à  son  sujet. 
Je  me  permets  de  vous  signaler  la  chose.  J'ai  l'acte  d'entrée  et  celui  de 
décès  signé  par  Vincent  de  Lusignan,  conseiller  du  roi.  Mais  ce  qui 
ajoute  de  l'intérêt  à  ces  détails,  c'est  un  papier  non  daté,  écrit  et  signé 
par  le  même  de  Lusignan,  et  qui  porte  ces  mots  : 

Le  fils  de  François  Fiales  recevra  la  montre  de  son  père  décédé  em- 
portant mon  estime  et  mon  regret. 

Signé  :  de  Lusignan. 

«  Cet  bommairo  d'un  involontaire  agent  de  la  persécution  à  une  de  ses 
innocentes  victimes  a  bien  aussi  son  prix,  el  vous  ne  serez  pas  étonné 
d'apprendre  que  la  montre  est  conservée  comme  une  relique  par  un  des 
membres  de  la  famille. 

«  Agréez,  etc.  «  Alexandiu:  Lombard.  » 


PariB Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  13,  rue  Cujus.  —  1873. 
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Après  avoir,  sous  les  règnes  de  François  I",  de  Henri  II, 
et  durant  la  première  partie  de  celui  de  François  II,  traversé 
la  phase  du  martyre,  les  protestants  français,  dont  le  nombre 
se  trouvait  singulièrement  accru  en  1560,  entrèrent,  vers 
cette  époque,  dans  une  seconde  phase,  celle  de  la  reven- 
dication pacifique  mais  ferme  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte,  consacré  par  les  enseignements  de 
Jésus -Christ.  Ils  avaient  jusque-là  plié  sous  le  poids  d'une 
législation  et  d'une  juridiction  également  meurtrières,  avec 
une  abnégation  qui,  tout  en  honorant  la  ferveur  de  leur  zèle, 
n'en  laissait  pas  moins  voilés  à  leurs  regards  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  conscience  chrétienne.  Uniquement  préoc- 
cupés du  soin  d'affirmer  leur  foi  et  d'en  démontrer  la  sainteté 
dans  les  cachots,  au  milieu  des  bûchers  et  des  tortures,  ils 
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avaient  héroïquement  affronté  la  mort,  mais  sans  qu'une 
seule  fois  l'idée  leur  fût  venue  de  transporter  sur  le  terrain 
du  droit  un  débat  trop  circonscrit  dans  la  sphère  de  la  théo- 
logie. En  un  mot,  quarante  années  environ  d'indicibles  souf- 
frances avaient  pesé  sur  ces  pieuses  victimes  de  l'intolérance, 
sans  qu'aucune  d'elles  eût  pensé  à  invoquer  un  principe  supé- 
rieur aux  lois,  aux  jug-es  et  aux  bourreaux  qui  les  frappaient 
impitoyablement. 

Vint  enfin  le  jour  où  se  posa,  en  Europe,  pour  les  secta- 
teurs de  la  Réforme,  cette  grave  question  :  en  vertu  de  quel 
droit  l'Etat,  le  sacerdoce  et  la  magistrature,  incriminant  leur 
croyance ,  et  en  prohibant  la  profession ,  les  vouaient  au 
dernier  supplice.  La  solution  ne  se  fit  point  attendre  :  un 
généreux  écrivain  démontra  avec  force,  d'une  part,  l'inanité 
de  ce  prétendu  droit,  et,  de  l'autre,  la  réalité  de  celui  que 
possède  tout  homme,  de  professer  librement  la  religion  de 
son  choix.  C'était  déjà  beaucoup,  sans  doute,  que,  dans  un 
livre  destiné  à  faire  autorité,  en  dépit  de  l'ardente  polémique 
à  laquelle  il  donna  lieu,  et  du  scandale  passager  qu'il  souleva, 
Castalion  eût  théoriquement  fixé  les  bases  de  la  liberté  reli- 
gieuse (1);  mais  il  y  eut  plus  encore,  alors  qu'au  sein  des 
agitations  et  des  désordres  de  la  cour  de  France,  s'éleva  la 
voix  calme  et  pure  d'un  chrétien  demandant  à  la  fois  que  la 
plus  précieuse  des  libertés  publiques  fût  admise  en  principe, 
et  qu'elle  cessât  de  trouver  dans  les  faits  quotidiens  un  dou- 
loureux démenti.  Ce  chrétien  était  Gaspard  de  Coligny, 
l'homme  des  grandes  initiatives,  au  XVIe  siècle.  Obéissant 
à  une  noble  inspiration,  il  eut,  le  premier,  même  avant  l'Hos- 
pital,  l'honneur  de  tenter,  au  nom  de  l'Evangile,  d'inaugurer 
dans  sa  patrie  le  régime  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte.  De  là,  au  milieu  des  scènes  de  carnage  dont  Amboise 
fut  le  théâtre,  en  1500,  et  qui  révoltèrent  son  grand  cœur, 


(1)  De  Hxrcticis,  an  sint  persequcndi,c\c.,  etc.,  \  vol.  in-12.  Maçdeburgi,  1 554 
—  Voir  le  beau  travail  sur  Sébastien  Castalion,  que  M.  Jules  Bonnet  a  inséré 
dans  ses  Nouveuux  Kécits  du  seizième  siècle,  p.  53  a  169. 
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les  conseils  qu'il  donne  à  Catherine  de  Médicis,  et  qu'il  réitère, 
au  terme  de  la  mission  dont  il  vient  de  s'acquitter  en  Nor- 
mandie ;  de  là  aussi,  quelques  mois  plus  tard,  l'énergie  avec 
laquelle  il  se  constitue  l'interprète  des  protestants,  dans  la 
mémorable  assemblée  de  Fontainebleau  \  de  là  encore  ses  nou- 
veaux efforts  en  leur  faveur,  dans  le  cours  de  la  session  des 
états  généraux  à  Orléans;  de  là  enfin,  en  1561,  la  fermeté 
de  son  attitude  dans  la  pratique  ostensible  du  culte  réformé, 
à  la  cour  et  à  Châtillon,  de  même  que  sa  courageuse  opposi- 
tion à  toute  mesure  persécutrice,  et  sa  persévérance  à  réclamer 
pour  ses  coreligionnaires  le  droit  de  se  réunir  publiquement, 
pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  Encouragés  par 
la  puissante  initiative  de  Coligny  (1),  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital,  la  noblesse  et  le  tiers  état  se  prononcèrent,  à  leur  tour, 
dans  le  même  sens  que  lui.  La  solennité  d'un  tel  concours 
de  réclamations  eut  pour  effet  immédiat,  dès  le  début  de 
1561,  de  contraindre  la  royauté,  non  point,  il  est  vrai,  à 
entrer  franchement  dans  la  Voie  de  la  liberté  religieuse,  mais 
du  moins  à  faire  quelques  pas  vers  un  but  qui  ne  fut  atteint 
que  plus  tard,  à  savoir  :  la  reconnaissance  officielle  de  la  reli- 
gion réformée. 

Le  colloque  de  Poissy  fut  l'une  des  dernières  étapes  du 
chemin  parcouru  pour  arriver  à  la  promulgation  de  l'édit 
de  janvier  1562.  Nous  nous  proposons  aujourd'hui,  non  de 
tracer  le  tableau  du  colloque  lui-même,  mais  uniquement  de 
g'rouper  ensemble  divers  faits  extérieurs  qui,  par  leur  simple 
rapprochement,  serviront  à  faire  apprécier  l'accueil  que  reçu- 
rent les  protestants  à  la  cour  de  Saint-Germain,  sous  l'in- 


(1)  L'un  des  plus  nobles  hommages  qui  aient  été  rendus  à  l'initiative  de 
l'amiral  est  consigné,  dans  les  lettres  que  Calvin  lui  adressa,  le  16  janvier  1561 
{Lettres  françaises,  t.  2,  p.  371,  372),  et  en  mai  de  la  même  année  {lùid.,  p.  397, 
398).  —  De  son  côté,  l'électeur  palatin,  Frédéric  III,  écrivait  à  Coligny  (Voir 
A.  Kluckltoln,  briefe  Friedrich  des  Frommen,  Kurfursten  von  der  Pf'alz,  1868, 
in-8,  t.  1,  p.  179)  :  «  Gratulamur  tibi,  quod  pra?  cœteris  posthabiiis  omnibus 
iis  rébus  quas  mundus  amat,  suspicit  et  admiratur,  totus  in  propagatione  glo- 
rise  Dei  acquiesças;  nec  dubitamus  quin  Deus  his  tuis  piis  conatibus  fceliceni  et 
exoptatuin  successuin  sit  daturus,  quos  nos  arduis  ad  Christum  urecibus  juvare 
non  cessabimus.  » 
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fluence  des  préoccupations  qui  durent  se  mêler  à  la  tenue  de 
la  célèbre  assemblée  dans  laquelle  les  cultes  catholique  et  ré- 
formé se  trouvèrent  pour  la  première  fois  en  présence. 

I 

AVANT   LE   COLLOQUE 

Le  mouvement  des  esprits  était  grand,  à  Saint-Germain, 
alors  qu'on  touchait  presque  à  l'époque  fixée  pour  l'ouverture 
du  colloque.  En  dépit  de  ses  velléités  de  tolérance,  la  cour 
y  montrait,  au  point  de  vue  religieux,  l'antagonisme  des 
idées,  des  sentiments  et  des  actions  dont  la  lutte  solennelle, 
autant  que  tragique,  allait  bientôt  s'engager  sur  un  autre 
théâtre. 

Les  situations  y  étaient  nettement  tranchées,  et  s'y  pré- 
sentaient sous  un  triple  aspect  :  ici,  le  catholicisme  et  ses 
traditions  autoritaires;  là,  le  protestantisme  et  ses  légitimes 
revendications;  ailleurs,  une  tendance  intermédiaire  avec  ses 
fluctuations  politiques  et  religieuses;  d'un  côté,  le  connétable 
de  Montmorency,  le  duc  de  Guise,  et  les  cardinaux  de  Tour- 
non  et  de  Lorraine,  champions  du  parti  catholique;  de  l'autre, 
Coli°'ny,  haute  personnification  de  la  cause  protestante  ;  puis, 
à  un  rang*  secondaire,  le  prince  de  Condé  et  son  frère  le  roi 
de  Navarre,  simples  soutiens  de  cette  cause,  le  premier  avec 
droiture,  le  second  avec  ambiguïté;  enfin,  à  la  tête  du  parti 
des  moyenneitrs  ou  -politiques,  un  homme  d'Etat  qui  puisait 
à  la  fois  dans  l'Evangile  et  la  philosophie  le  respect  de  la 
liberté  de  conscience,  le  chancelier  de  l'Hospital,  suivi  d'un 
prélat  ondoyant,  habile,  rompu  aux  affaires  publiques,  et  se- 
couant avec  aisance  le  joug  de  Rome,  sans  rompre  avec  elle, 
comme  le  firent  d'autres  prélats,  Montluc,  évoque  de  Valence. 
Aux  deux  premières   de   ces   catégories  se  rattachaient, 
au  sein  de  la  cour,  qu'elles  avaient  suivie  à  Saint-Germain, 
ou   avec   laquelle   elles    correspondaient,  quelques  femmes 
d'un  ran^  éminent.  Telles  étaient,  du  côté  des  champions  du 
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catholicisme,  Madeleine  de  Savoie,  femme  du  connétable,  et 
Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de  Guise  ;  du  côté 
des  soutiens  de  la  cause  protestante,  Jeanne  d'Albret,  reine 
de  Navarre  ;  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  ;  la  noble 
compagne  de  Coligny,  Charlotte  de  Laval  ;  sa  sœur,  l'éner- 
gique Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Roye,  naguère  pri- 
sonnière dans  ce  même  château  de  Saint-Germain  où  main- 
tenant elle  pouvait,  tête  levée,  s'unir  à  ses  coreligionnaires, 
dans  la  profession  d'une  foi  épurée.  Citons  enfin  les  deux 
filles  de  la  comtesse,  Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé, 
et  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Larochefoucault  ;  la  mar- 
quise de  Rothelin,  Madame  de  Crussol,  et  la  comtesse  de 
Seninghen. 

Au  milieu  de  ces  divers  personnages,  et  se  tournant  succes- 
sivement vers  les  uns  et  les  autres,  selon  les  circonstances, 
apparaissait  Catherine  de  Médicis,  adonnée  avant  tout  au 
culte  du  pouvoir,  portant  dans  le  maniement  des  questions 
religieuses  moins  de  conviction  que  de  calcul,  et  subor- 
donnant aux  seules  vues  d'une  politique  égoïste  et  versatile 
sa  conduite  vis-à-vis  des  catholiques,  des  protestants  et  des 
chefs  du  tiers-parti. 

Depuis  plusieurs  mois  elle  tolérait,  elle  protégeait  même, 
à  sa  cour,  la  noblesse  protestante,  dont  elle  jugeait  opportun 
d'opposer  l'énergie  morale,  le  crédit  et  le  dévouement  aux 
intrigues  agressives  et  à  l'ambition  démesurée  des  Lorrains 
et  du  triumvirat.  Aussi,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  se  con- 
cilier l'appui  des  nobles  protestants  était  de  témoigner  une 
sorte  de  respect  pour  la  profession  extérieure  de  leur  foi,  les 
avait-elle  autorisés  à  pratiquer  leur  culte,  jusque  dans  les 
résidences  royales,  alors  qu'ils  l'y  accompagnaient.  Le  specta- 
cle insolite  que  l'on  avait  vu  se  produire  au  palais  de  Fontai- 
nebleau, au  printemps  de  1561  (1),  se  reproduisait  avec  plus 

(1)  Mém.  de  Condé,  t.  II,  p.  5,  11,  13.  —  Lettres  des  4  et  17  avril  1561, 
de  Michel  Surian,  ambass.  vénit.  {Archiv.  gén.  de  Venise.  Francia,  1560-1562, 
senato  ni,  sécréta)  :  «  Alla  cortesi  predica  publicamente  al  casadi  mons'  Armi- 
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de  suite  et  d'éclat,  en  août,  au  château  de  Saint-Germain.  Le 
culte  réformé  s'y  célébrait,  portes  ouvertes,  dans  les  appar- 
tements du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Coudé  et  de  Coligny. 
Il  se  célébrait  aussi  dans  les  habitations  que  possédaient,  en 
ville,  diverses  personnes  de  la  cour.  Là,  comme  au  château, 
des  prédicateurs  distingués  s'adressaient  journellement  à  des 
auditeurs  attirés,  les  uns  par  une  conviction  déjà  affermie, 
les  autres  par  le  désir  de  s'éclairer  sur  de  graves  questions, 
d'autres  enfin ,  soit  par  la  curiosité ,  soit  par  cet  unique 
motif,  qu'il  était  de  mode  alors,  parmi  les  courtisans,  de  favo- 
riser au  moins  extérieurement  le  protestantisme. 

Le  mouvement  religieux  auquel  semblait  céder  la  cour 
excitait  chez  les  coryphées  du  parti  catholique  une  indigna- 
tion qui  se  traduit  naïvement  dans  la  correspondance  de  leur 
allié  secret,  Perrenot  de  Chantonnay,  ambassadeur  d'Espagne 
en  France  :  «  La  religion,  écrivait-il  à  son  gouvernement  (1), 

vapardeçaà  son  train  accoustumée ,  il  se  fait  toutzjours 

quelque  presche  en  la  maison  de  quelque  seigneur  et  dame  de 
la  court,  quelque  chose  que  j'en  crye.  Le  payement  est  toutz- 
jours que  l'on  n'en  sçait  riens,  et  l'on  s'en  fera  informer; 
mais  cela  s'écarte  toutzjours  jusques  à  recommencer.  Et  pré- 
sente-t'on  continuellement  resquestes  pour  des  temples,   et 

ceulx  de  Sourbonne  au  contraire Les  choses  sont  de  telle 

sorte  que  je  n'en  attends  aucun  bien;  et  s'est  presché  plus 
hardiment  ces  jours  passez  dedans  le  château  de  Saint-Germain 
qu'il  ne  fut  onques  devant  l'édict  (2),  de  manière  que  les  pré- 
dicans  y  sont  autant  asseurez  que  les  prêcheurs  catholiques.  » 

De  son  côté,  de  l'Aubespme  écrit,  de  Saint-Germain,  le 
29  août  1561,  à  son  frère,  alors  ambassadeur  de  France  en 

raglio  qucsto  opinion  nove  et  con  un  gran  concorso  di  gentilhomini  et  signori, 
et  non  se  li  fa  niuna  prôhibitione  ;  n  hto,  etc.,  etc.  » 

(1)  Lettres  des  9  juillet  et  31  août  1561  (Mém.  de  Coudé,  t.  II,  p.  13,  16). 

(2)  L'édil  de  jnillei  1561,  demi  il  s'aprit  ici  «  défendait,  soiis  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens,  tous  conventicules  et  assemblées  publiques  où  se  fe- 
roient  presches  el  administrations  de  sacre as  en  autre  forme  que  selon  l'usage 

|  observé  en  l'église  catholique.  »  Get  édil  reposait  sur  une  base  telle- 
ment fragile»  que,  dès  i,.  moment  même  de  sa  promulgation,  le  gouvernement 
se  garda  bien  de  songer  à  l'appliquer  strictement, 


A   LA   COUR   DE   SAINT-GERMAIN.  391 

Espagne  (1),  au  sujet  des  doléances  et  des  menaces  de  Chan- 
tonnay  :  «  Ceux-là  (les  intolérants),  à  toutes  heures,  font 
comparoistre  ce  beau  Chantonnée  qui  vient  se  plaindre  de  ce 
que  l'on  faict  en  France  au  faict  de  la  religion  et  depesche 

ce  qu'il  entend  que  l'on  faict Et  encore  envoya  hier  ledit 

Chantonnée  son  petit  secrétaire  dire  à  ladite  dame  (Catherine 
de  Médicis)  que  son  maistre  ne  se  pouvoit  plus  tenir  d'escripre 
à  son  roy  ce  qu'il  en  voyoit  et  oyoit,  et  qu'il  avoit  couvert 
les  choses  tant  qu'il  avoit  peu,  mais  à  ceste  heure  n'en  vou- 
loit-il  plus  rien  dissimuler.  Elle  le  rembarra  fort  et  ferme  et 
luy  manda  qu'il  écrivist  ce  qu'il  vouldroit,  asseurant  que  son 
maistre  la  croiroit  mieulx  que  luy.  » 

En  dépit  des  obsessions  du  triumvirat  et  de  ses  adhérents, 
français  ou  étrangers,  la  cour  était  donc  devenue,  en  août 
1561,  une  sorte  de  milieu  neutre  dans  lequel  l'élément  pro- 
testant contre-balançait  l'élément  catholique,  et  aspirait  à  une 
reconnaissance  officielle,  dont  on  s'accordait  à  envisager 
comme  signe  précurseur  le  prochain  colloque  de  Poissy. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  à  Saint-Germain,  à  peu  de  jours 
d'intervalle  les  uns  des  autres,  des  hommes  d'élite  que  les 
Eglises  réformées  envoyaient  au  colloque,  à  titre  de  ministres 
ou  de  députés.  Ils  étaient  partis  sur  la  foi  de  saufs-conduits  (2) 
qui  n'avaient  pas  laissé  leurs  amis  sans  appréhensions  sur 
les  difficultés  d'un  trajet  à  accomplir,  çà  et  là,  au  milieu  de 
populations  hostiles.  Tous  cependant  réussirent  à  franchir  sans 
incident  fâcheux  la  distance  plus  ou  moins  longue  qui  les 
séparait  de  la  résidence  royale. 


(1)  Bibl.  nat.,  mss  f,  fr.,  vol.  6,618,  fos  4  et  10.  —Voir  aussi  Tommaseo,  Relat. 
des  ambàss.  vénit.,  t.  II,  p.  88. 

(2)  Voici  le  texte  de  l'un  de  ces  saufs-conduits,  applicable  à  Pierre  Martyr  et 
daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  30  juillet  1561  :  —  «  Charles...  avons  permis 
et  permettons  au  sr  Pietro  Martyr, demeurant  à  Surich,  qu'il  puisse  et  luy  loyse 
venir  en  cestuy  nostre  royaume  avec  ses  gens  et  serviteurs  en  tel  nombre  qu'il 
ad  visera  et  en  iceluy  séjourner,  résider  et  demourer  pour  le  temps  et  espace  de 
quatre  moys  et  après  iceulx  se  retirer  hors  iceluy  où  et  ainsi  que  bon  luy  sem- 
blera, le  tout  seurement,  librement  et  saufvement.  Et  à  ceste  fin  luy  avons  pour 
ledict  temps  donné  et  baillé,  donnons  et  baillons  bon  et  loyal  seureté  et  sauf  con- 
duict  par  ces  présentes...  Vous  mandons  et  ordonnons...  lui  faire  au  demourant 
bailler  et  administrer  par  les  lieux  où  il  passera,  vivres,  logis,  chevaulx  et  tout 
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Les  premiers  ministres  qui  parvinrent  à  Saint-Germain 
furent  Augustin  Marlorat,  de  Eouen  ;  François  de  Saint-Paul, 
de  Dieppe;  Jean  Malot,  de  Paris;  François  de  Morel,  dit  de 
Collong-es,  de  Montargis ;  Claude  de  Laboissière,  de  Saintes; 
Jean  Boquin,  du  Château-en-Saintonge;  Nicolas  Thobie, 
d'Orléans;  Nicolas  des  Gallars,  seigneur  de  Saules,  ancien 
ministre  de  l'Eglise  de  Paris.  Bientôt  se  joignirent  à  eux 
Nicolas  Folion,  dit  Lavallée,  Jean  Viret,  Jean  de  l'Espine  et 
Jean-Raimond  Merlin.  A  quelques  jours  de  là,  Théodore  de 
Bèze  arriva  de  Genève.  Jean  de  Latour  et  Pierre  Martyr, 
partis,  l'un  du  Béarn,  l'autre  de  Zurich,  ne  purent  se  réunir 
à  leurs  collègues  qu'un  peu  plus  tard. 

Certaines  circonstances  particulières,  dans  lesquelles  s'é- 
taient trouvés  récemment  placés  plusieurs  de  ces  ministres, 
attiraient  fortement  sur  eux  l'attention  de  la  cour  et  du  pu- 
blic. Marlorat  venait  de  faire  paraître  en  faveur  des  protes- 
tants français  un  récit  remarquable  qu'il  avait  adressé  à  la 
reine  mère  (1).  Jean  Malot,  peu  de  jours  auparavant,  avait 
assisté  à  son  lit  de  mort  la  première  dame  d'honneur,  la  pri- 
vée amie  de  cette  princesse,  Jacqueline  de  Longwic,  duchesse 
de  Montpensier,  qui  n'avait  trouvé  à  l'heure  suprême  de  con- 
solations que  dans  l'Evangile.  François  de  Morel  occupait 
près  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  le  poste  d'au- 
mônier. Jean-Raimond  Merlin  était  depuis  quelques  mois 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  maison  de  Coligny  (2).  Nico- 
las des  Gallars  avait  momentanément  quitté,  sur  l'invitation 
formelle  de  l'amiral  (3),  l'Eglise  française  qu'il  desservait  à 
Londres.  Théodore  de  Bèze  se  présentait  investi  de  la  con- 
fiance toute   spéciale  de  Calvin,  qui    n'avait  consenti  qu'à 

ce  qui  luy  sera  nécessaire,  en  pavant  raisonnablement.  »  (Baum,  Th.  Beza,  ap- 
pend.,p.  36). 

(1)  Remonstrance  à  la  Royne  mère  du  rny  par  ceux  qui  sont  persécutez  pour 
la  parole  de  Dieu.  En  loque///:  Hz  rendent  raison  des  principaux  articles  de  la 
religion,  et  qui  sont  aujourd'hui/ en  dispute.  S.  1.,  1564,  in-8. 

(2)  Merlin,  surnommé  Mr  de  Monroy,  «  avoit  été  envoyé  en  la  maison  de 
Mr  l'admirai,  en  cour,  qui  avoit  escrit  pour  avoir  un  homme  en  tel  lieu.  »  (Reg. 
de  la  O  de  Gen.,  ami.  1561.) 

(3)  State  papers  foreign,  ann.  1561  ,  p.  209.  —  Throcmorton  to  the  queen, 
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regret  à  s'en  séparer  (1).  Jean  de  Latour  était  en   haute 
estime  près  de  son  auguste  protectrice,  Jeanne  d'Albret. 

La  petite  phalange  des  ministres  ne  tarda  point  à  se  forti- 
fier du  concours  que  lui  prêtèrent  divers  laïques  envoyés  par 
les  Eglises  réformées.  Au  nombre  de  ces  députés  figuraient 
Barbanson,  Battier,  Bléreau,  de  Chamon,  de  Falme,  Dubois, 
Dumas,  Gabert,  Gervault,  Laroche,  Lebarbier,  Moineville,  de 
Pienne,  Précréan,  Raguier,  Raucout.  Ministres  et  députés, 
tous  ces  fermes  témoins  de  la  vérité  évangélique,  parvenus 
sans  bruit  dans  la  royale  cité,  qui  s'étonnait  sans  doute  de 
leur  présence,  furent  accueillis  par  leurs  coreligionnaires  avec 
un  sympathique  empressement. 

Les  ministres  furent,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté, 
logés  ensemble  à  Saint-Germain,  près  du  château,  d'abord 
dans  une  maison  appartenant  au  cardinal  de  Châtillon ,  puis 
dans  l'hôtel  même  de  la  duchesse  de  Ferrare  (2).  Les  députés 
des  Eglises  trouvèrent,  comme  les  ministres,  et  en  divers 
logis,  une  hospitalité  fraternelle.  Quant  à  l'accueil  que  les 
uns  et  les  autres  reçurent  de  la  cour  proprement  dite,  le  curé 
chroniqueur,  Claude  Hatton,  croyait,  dans  sa  stupéfaction, 
ne  pouvoir  mieux  le  caractériser  qu'en  disant  (3)  :  «  Qu'estant 
arrivez  à  la  court  ils  y  furent  mieux  accueillis  que  n'eûst  esté 
le  pape  de  Rome  s'il  y  fûst  venu.  » 

Ceux  des  ministres  qui,  les  premiers,  s'étaient  rendus  à 
Saint-Germain,  se  concertèrent  de  suite  pour  assurer  par  une 


28  july,  Paris  :  —  «  The  admirai  is  informer!  that  there  is  a  french  minister 
in  the  french  church  at  London,  of  whom  he  has  a  very  good  opinion.  He 
has  sent  to  bring  him  hither,  and  has  required  Throckrnorton  to  accompany  his 
messenger  with  his  letters  to  the  queen  to  give  the  said  minister  a  passeport; 
which  he  has  done.  The  minister's  name  ïs  mr  de  Sau  or  Sault.  »  —  Ibid., 
Throckrnorton  to  Cecil,  28  july  1561. 

(1)  Calvin  au  roi  de  Navarre  (Lettr.  /h,  t.  II,  p.  424,  425)  :  «  Nous  vous  prions, 
sire,  qu'il  vous  plaise  prendre  en  garde  une  partie  de  nos  thrésors  en  la  personne 
de  celuy  qu'il  n'est  besoing  de  vous  recommander.  »  Août  1561. 

(2)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  1,  p.  490.  —  Langueti  epist.  11,  p.  140.  —  Ap.  Baum, 
Th.  Beza,  t.  Il,  p.  194  :  «  Ipse  cardinalis  castillioneus  palàm  suscepit  eos  hospi- 
tio,  in  aulâ  et  omnia  necessaria  eis  subministrat.  »  —  P.  Martyr  (ibid.)  écrivait  : 
«  Hospitem  habuimus  cardinalem  Gastilionœi  ;  nostrûm  eramus  13  in  eadem  domo. 
In  aulâ  item  aderant  legati  missi  ab  ecclesiis,  quos  depulatos  vocabant.  Atque 
tùm  illi  tùm  nos  minime  sumptu  régis  sed  ab  ecclesiis  deputati  hic  vivimus.  » 

(3)  Mémoires,  t.  II,  p.  155 
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démarche  officielle  la  dignité  et  la  liberté  de  leur  situation  au 
colloque.  Eu  effet,  dès  le  17  août,  Marlorat  et  François  de 
Saint-Paul,  au  nom  de  leurs  collègues,  présentèrent  au  roi 
un  écrit  énonçant  «  les  conditions  équitables  qu'ils  requéraient 
estre  observées  en  la  conférence  ou  dispute  touchant  le  faict 
de  la  religion  (1).  »  A  cet  écrit  était  annexée  la  confession  de 
foi  adoptée  par  les  Eglises  réformées  du  roj^aume.  Le  roi  pro- 
mit de  communiquer  la  requête  à  son  conseil  et  de  faire  con- 
naître aux  réclamants,  par  son  chancelier,  la  décision  qu'il 
aurait  cru  devoir  prendre. 

Ce  préliminaire  accompli,  les  ministres  ne  restèrent  point 
inactifs  :  ils  profitèrent  de  leurs  rapports  journaliers  avec  une 
foule  de  personnes  de  la  cour,  de  la  bourgeoisie  ou  du  peuple, 
pour  propager  parmi  elles  la  connaissance  des  vérités  évan- 
géliques,  soit  dans  le  cours  d'intimes  entretiens,  soit  par  la 
voie  de  la  prédication,  chaque  fois  qu'elle  leur  était  acces- 
sible, soit  enfin  au  moyen  d'une  incessante  dissémination 
d'écrits  religieux. 

Sur  ce  dernier  point,  laissons  parler  Claude  Hatton,  qui,  du 
fond  de  sa  retraite  de  Provins,  épiait,  en  curé  vigilant,  leurs 
moindres  actes  :  «  Hz  avoient  faict  venir  de  Genefve,  raconte- 
t-il  (2),  une  grande  quantité  de  livres,  pensant  qu'en  leurs 
livres  fust  toute  la  science  du  monde;  fault  noter  qu'avec  les 
livres  de  leur  théologie  de  Genefve,  ilz  avoient  faict  venir,  par 
permission  des  gouverneurs,  soubz  le  nom  du  roy,  grand 
aultre  nombre  de  petitz  livretz,  comme  les  psalmes  maro- 
ticques  et  Béziens,  qu'ilz  appelloient  les  psalmes  de  David, 
traduictz  en  langue  françoise  par  Clément  Marot  et  ledit 
Théodore  de  Bèze,  mis  en  chant  de  musicque  pour  une  partie 

(1)  Bèze,  Uist.  eccl.,  t.  I,p.  491.  —  Voici  ces  conditions  :  «  1°  Que  les  évoques, 
abbi's  et  aulires  ecclésiastiques  ne  soient  point  nos  juges,  attendu  qu'ils  sont  nos 
parties.  —  i"  Qu'il  vqus  plaise,  Sire,  présider  au  colloque, assisté  delaroyne  vostre 
mère,  du  roy  de  Çïavarre  ej  auluvs  princes  du  sanur,  et  perspnqes  notables  de 
lnii:M''  vie  rt  do  saincte  doctrine.,  non  ayans  intéressé  à  la  cause,  afin  que  bon 
bon  ordre  y  soit  gardé,  et  toute  contention  et  confusion  empeschée.  —  3°  Que 
tous  différends  j  spu  nt  jqgés  et  décidés  par  la  seule  parole  de  Pieu  contenue  au 
yjeil  et  nouveau  testament,  pour  ce  que  nostre  foy  ne  peut  estre  fondée  que  sur 
.  >  te.  » 

(î)  Mémoires,  1. 1,  p.  160,  161. 
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seullement.  Lesquelz  psalmes  ilz  cliantoient  eu  leurs  presches 
tous  ensemble,  tant  hommes,  femmes,  que  petits  enfants. 
Oultre  lesditz  psalmes,  feirent  venir  aultres  livretz  intitulez  le 
Gatèchysme  de  la  vraye  religion,  le  Bouclier  de  la  foy,  le 
Baston  de  la  foy,  et  aultres  infinis  livres  pleins  de  la  doctrine 
de  leur  prétendue  religion,  imprimés  à  Genefve  et  à  Lyon  en 
Daulphiné,  tous  bien  reliez  en  peau  de  veau  roug*e  et  noire, 
les  aulcuns  bien  dorez,  desquelz  ilz  feirent  présens  aux 
princes  et  princesses  de  la  court,  jusques  à  la  personne  du 
roy,  et  le  reste  desditz  livres  furent  exposez  en  vente  à  la  court 
et  en  la  ville  de  Paris,  par  permission  du  roy.  Il  passa  par  la 
ville  de  Provins  quatre  charrettées  pleines  desditz  livres,  que 
l'on  menoit  à  la  court,  enfoncés  dans  de  grandes  tonnes  de 
bois  de  sapin,  etc.,  etc.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Théodore  de  Bèze,  qui,  en  six  jours, 
s'était  rendu  de  Genève  à  Paris,  en  passant  par  Montargis,  où 
il  avait  salué  la  duchesse  de  Ferrare  (1),  arriva,  le  23  août 
1561,  à  Saint-Germain.  Dans  une  longue  et  mémorable  lettre, 
adressée  de  cette  dernière  ville,  le  25,  à  Calvin  (2),  il  fait  de 
sa  réception  à  la  cour  un  récit  animé  auquel  nous  empruntons 
les  passages  suivants  : 

«  J'arrivay  en  ceste  cour  il  y  a  deux  jours,  où  je  vous  puis 
asseurer  que  j'ay  esté  reçeu  avec  un  fort  grand  accueil  de 
tous  les  plus  grands  qui  ne  me  baillèrent  loisir  de  souper  pour 
les  aller  trouver.  A  l'entrée,  je  trouve  le  chancelier  que  sça- 
vez  qui  vouloit  avoir  l'honneur  de  m'avoir  introduict.  Force 
me  fut  de  le  suyvre;  mais  ce  fut  avec  un  tel  visag'e  qu'il 
cognut  assez  que  je  le  cognoissois.  Cela  ne  dura  guères,  car 
il  n'y  avoyt  que  trois  pas  au  cabinet,  à  l'entrée  duquel  je 
trouve  monsieur  (l'amiral?),  que  je  n'eus  pas  loisir  de  saluer, 
que  voicy  le  roy  de  Navarre  et  monseigneur  le  prince  qui  se 
jettent  sur  moy  avec  une  fort  grande  affection,  ce  me  sembla. 

(1)  Beza  Calvino,  22  août  1561,  au.  Baum,  append.,  p.  44. 

(2)  Ap.  Baum,  append.,  p.  45  à  54.  —  Bibl.  de  Genève,  vol.  417.  —  Il  importe 
de  rapprocher  de  cette  lettre  ce  qui  est  dans  YHist.  eecl.  de  Bèze,  t.  I,  p.  492 
à  498. 
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De  la  je  voy  auprès  de  moy  le  cardinal  de  Bourbon  et  puis  le 
cardinal  de  Chastillon  qui  me  tendoient  les  mains...  Quant  au 
roy  de  Navarre,  la  somme  du  propos  fut  que  j'avoys  grand 
peur  que  bientost  il  ne  fust  pas  si  joyeux  de  ma  venue  s'il  ne 
se  déliberoit  à  faire  aultrement.  Il  se  print  à  rire,  et  je  luy 
respondy  que  c'estoit  à  bon  escient  qu'il  y  faloit  penser.  Ce 
propos  fut  environ  de  demie-heure,  qu'il  fut  nuict,  et  s'en 
allèrent  chez  la  royne,  et  moy  avec  une  troupe  cent  fois  plus 
grande  que  je  n'eusse  désiré  fus  conduict  chez  madame  la 
princesse  et  madame  l'admiralle  que  je  trouvai  merveilleuse- 
ment bien  disposées.  —  Le  lendemain,  qui  fut  hier,  au  matin, 
je  fis  une  exhortation  au  logis  de  monsieur  le  prince,  en 
laquelle  grande  et  honorable  compagnie  se  trouva,  mais  non 
pas  le  prince,  car  il  estoit  empesché  après  son  apoinctement 
avec  celuy  que  savez  (le  duc  de  Guise)...  Après  disner  estant 
mandé  par  luy  en  son  cabinet,  il  m'en  faict  tout  le  dis- 
cours, etc.,  etc.  —  Ce  mesme  jour-là  nostre  requeste  a  esté 
accordée,  que  nous  serons  ouys,  et  que  nos  parties  ne  seront 
nos  juges;  mais  il  y  a  encore  de  l'encloueure...  Après  souper, 
le  mesme  jour  d'hier,  sur  les  neuf  heures,  estant  mandé  en  la 
chambre  du  roy  de  Navarre,  je  fus  bien  esbahy  que  je  trou- 
vay  la  royne  mère,  le  seigneur  roy,  monseigneur  le  prince, 
monsieur  d'Estampes,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lor- 
raine, madame  de  Cursol  et  une  autre  dame  encore;  je  fus 
comme  surprins  par  faulte  d'en  estre  adverty;  mais,  grâces  à 
Dieu,  cela  n'empescha  qu'en  peu  de  paroles  je  ne  luy  desclai- 
rasse  la  cause  de  ma  venue.  A  quoy  elle  me  respondit  très 
humainement.  Adonc  le  cardinal  prenant  la  parole,  et  com- 
mençant par  belles  louanges,  adjousta  qu'ainsy  que  j'avois 
affligé  la  France,  je  la  pourrois  maintenant  soulaiger.  Je  ne 
luy  laissay  passer  ce  mot  d'affliction,  de  sorte  qu'il  ne  mist 
guères  à  changer  propos.  On  m'enquist  de  vostre  âge,  estât, 
et  je  respondy  ce  qui  en  est.  On  s'est  plainct  des  livres  diffa- 
matoires :  je  ne  fus  desgarny  de  juste  et  véritable  défense.  — 
(Vient  ensuite  un  entretien  sur  la  cène  et  la  transsubstantia- 
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tion.)  —  ...Quelques  menus  propos  furent  sur  cela  poursuivis 
touchant  l'accord  et  union,  et  me  semble  que  la  royne  s'en 
alla  fort  satisfaicte,  comme  je  sçay  que  depuis  elle  ne  l'a  dis- 
simulé. Et  ie  cardinal,  en  s'en  allant  :  Je  vous  adjure,  dit-il, 
que  vous  ayez  à  conférer  avec  moy,  et  vous  trouverez  que  je 
ne  suys  pas  si  noir  qu'on  me  faict.  —  Sur  ces  entrefaictes,  la 
royne  se  despart  avec  la  compagnie,  après  que  je  l'eus  remer- 
ciée et  supplyée  de  poursuivre  en  ceste  bonne  volonté.  Voilà 
le  jour  d'hier  jusques  à  unze  heures  du  soir  que  m  (fis  une 
exhortation  en  la  chambre,  y  assistant  oultre  ledict  seigneur 
roy  et  monseigneur  le  prince  et  madame,  monsieur  l'amiral 
et  madame  l'amiralle,  monsieur  de  Montbrun,  le  secrétaire 
Bourdin  et  madame  de  Cursol  qui  a  esté  prophète  ;  car,  tenant 
le  cardinal  par  la  main,  elle  lui  dit  tout  hault  :  Bon  homme 
pour  ce  soir,  mays  demain  quoy?  Or,  est-il  que  tout  ce  matin 
il  n'a  cessé  de  se  vanter  qu'il  m'avoit  convaincu  et  réduict  à 
son  opinion;  mais  j'ay  bons  tesmoins  et  bons  garants,  Dieu 
mercy,  de  tout  le  contraire.  —  Ce  jourdhuy  j'ay  presché  chez 
monsieur  l'amiral  qui  m'a  retenu  à  disner.  Après  disner  est 
survenu  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  et  monsieur  de 
Montmorency,  quos  video  optime  esse  affectos,  comme  de  faict 
les  choses  sont  esbranlées  d'une  merveilleuse  force...  Mon- 
sieur Martyr  est  attendu  avec  fort  grand  désir,  comme  je 
l'ay  cognu  par  les  paroles  de  la  royne  mesme,  etc.,  etc.  » 

Th.  de  Bèze  ne  cessa  pas  de  prêcher  quotidiennement  chez 
le  prince  de  Condé,  en  présence  de  nombreux  auditeurs  (1). 
D'autres  prédicateurs  se  firent  également  entendre,  au  châ- 
teau de  Saint-Germain,  chez  plusieurs  des  hôtes  qui  y  étaient 
alors  fixés  (2). 

(1)  Beza  Calvino,  30  aug.1561,  ap.  Baum,  append.,  p.  58  :  «  Ego  quotidiè  con- 
cionem  habui  in  principis  œdibus  tanto  hominum  concursu  ut  pœnè  opprime- 
remur.  »  —  Dans  son  dépit,  Cl.  Hutton  (t  I,  p.  15G)  caractérisait  ainsi  la  prédi- 
cation de  Th.  de  Bèze  :  «  ...  Le  dit  monta  en  chaire,  qui,  d'une  langue  diserte 
et  bien  atiilée,  par  ung  beau  et  propre  -vulgaire  françoys,  triompha  de  cacqueter, 
ayant  la  mine  et  les  gestes  attrayans  les  cœurs  et  vouloirs  de  ses  auditeurs.  Le 
roy  de  Navarre  et  la  royne  mère  le  voulurent  ouyr  prescher  et  lurent  à  son 
presche,  où  ilz  prindrent  grand  goust,  encores  qu'à  cause  de  leur  charge  ne  se 
voulussent  déclarer  huguenotz  hérétiques.  » 

(2>  Bèze.Hist.  eec/.,t.  I,p.  497,  498. 


398  LES   PROTESTANTS 

Cependant  on  s'attendait  à  voir  arriver  d'un  moment  à 
l'autre  Jeanne  d'Albret.  La  reine  de  Navarre  n'était  plus  la 
jeune  femme  qui,  naguère  encore,  sans  grand  souci  des  nou- 
veautés religieuses,  «  aimoit  bien  autant,  dit  Brantôme,  une 
danse  qu'un  sermon.  »  En  effet,  dans  l'été  de  1560,  Théodore 
de  Bèze,  envoyé  à  Nérac,  l'avait  conquise  par  ses  instructions 
à  la  foi  réformée;  quelques  mois  plus  tard,  alors  que  les  jours 
d'Antoine  et  de  Louis  de  Bourbon  étaient  en  danger,  son  zèle 
grandit  dans  l'épreuve.  Soutenue  par  le  dévouement  de  deux 
fidèles  ministres  de  l'Evangile,  Boisnormant  et  Henry,  elle 
«  s'était  sentie  touchée  au  vif  de  l'amour  de  Dieu  et  y  avait  eu 
son  recours  avec  toute  humilité,  pleur  et  larmes,  comme  à 
son  seul  refuge,  protestant  d'observer  sescommandemens;  de 
sorte  qu'au  temps  de  sa  plus  grande  tribulation,  elle  avait  fait 
profession  de  la  pure  doctrine  (1).  »  Aussitôt  Calvin,  qui  ne 
laissait  jamais  échapper  l'occasion  d'affermir  grands  et  petits 
dans  la  foi  nouvelle,  lui  avait  adressé  ce  pieux  message  (2)  : 
«Madame,  je  ne  vous  sçaurois  assez  exprimer  combien  j'ay 
esté  resjoui...,  voyant  comment  Dieu  avoit  puissamment  be- 
songné  en  vous,  en  peu  d'heures...  Je  vous  prie  de  priser  la 
miséricorde  de  Dieu  comme  elle  mérite,  non  seulement  à  ce 
qu'il  vous  a  pour  un  coup  retiré  des  ténèbres  de  mort  pour 
vous  faire  voir  la  clarté  de  vie  en  son  fils,  lequel  est  le  vray 
soleil  de  justice,  mais  aussi  de  ce  qu'il  vous  a  imprimé  la  foy  de 
son  évangile  au  fond  du  cœur,  en  y  donnant  une  racine  visve, 
pour  produire  les  fruits  qu'elle  doibt.  »  Ces  fruits,  l'âme  émue 
de  la  jeune  reine  aspirait  à  les  montrer  au  sein  de  la  cour  de 
France,  vers  laquelle  elle  s'avançait  résolument  en  chrétienne. 

On  venait  d'apprendre,  non  sans  une  vive  émotion,  qu'en 
traversant  Orléans  elle  s'était  rendue  à  une  assemblée  tenue 
par  les  protestants  de  cette  ville  et  qu'elle  y  avait  fait  publi- 
quement une  profession  solennelle  de  sa  foi  (3).  Le  29  août, 

(1)  Bèze,  Ilist.  ceci.,  t.  1,  y 

[21  Lettr.  franç..i.  Il,  p.  365,  866. 

.3)  State  pap.  foreign,  ann.  1561,  p.  301.  —  Throckmorlou  to  the  queeu. 
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le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  se  rendirent 
au-devant  d'elle-  Peu  après,  elle  entrait  au  château  de  Saint- 
Germain,  accompagnée  de  ses  enfants,  suivie  du  ministre  Jean 
de  Latour,  et  se  jetait  dans  les  bras  de  sa  sœur  chérie,  la  prin- 
cesse de  Condé,  de  la  comtesse  de  Roye,  de  Madame  l'amirale 
et  de  la  comtesse  deLarochefoucault. 

A  peine  était-elle  arrivée,  que  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
sur  la  recommandation  pressante  d'Elisabeth,  vint  la  compli- 
menter au  nom  de  cette  dernière  (1),  et  que  le  célèbre  juris- 
consulte Dumoulin  lui  adressa,  le  7  septembre,  du  fond  de  sa 
modeste  retraite,  l'hommage  suivant,  trop  peu  connu  jus- 
qu'ici, que  l'histoire  ne  dédaignera  pas  d'enregistrer  :  —  «Ma 
très  honorée  dame,  il  y  a  une  trop  plus  haute  et  préexcellente 
cause,  qui  attire  et  oblige  à  vous  tous  loyaux  serviteurs  et 
amateurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  fils,  seul  sauveur, 
médiateur  et  rédempteur,  roy  des  roys,  seigneur  des  sei- 
gneurs :  c'est  le  grand  et  très  chrestien  zèle  et  amour  que  avez 
à  sa  très  sainte  et  vivifiante  parole,  et  les  grands  dons  que  par 
son  Saint-Esprit  il  a  mis  et  fait  reluire  et  fructifier  en 
vous  (2).  » 

La  satisfaction  qu'éprouvait  Théodore  de  Bèze  de  voir  affer- 
mie désormais  dans  la  foi  la  jeune  reine  qu'il  avait,  enBéarn, 
amenée  à  l'Evangile,  ne  lui  faisait  pas  perdre  de  vue  un  devoir 
instant  que  lui  imposait  l'approche  du  colloque.  Le  8  sep- 
tembre, il  se  joignit  à  ses  collègues  pour  obtenir  enfin  du 
monarque  une  réponse  à  la  requête  présentée  le  17.  Cette 

11  september  :  «  ...  The  queen  of  Navarre  has  arrived  at  court.  At  Orléans  she 
went  to  the  assembly  of  the  protestants,  and  there  publicly  and  solemnly  presen- 
ted  the  confession  of  her  faith.  She  refused  the  popish  churches,  and  has  used 
this  mariner  in  ail  her  journey  hitherwards.  » 

(1)  State  pap.  foreign,  ann.  1561,  p.  286.  —  The  queen  to  the  queen  of  Na- 
varre. —  Eniieîd,  1er  septembre  1561. 

(2)  Voir  Caroli  Molinsci  opéra  omnia,  1681,  in-f°,  t.  II,  p.  1026,  la  dédicace 
du  Traité  de  l'origine,  progrez  et  excellence  du  royaume  et  monarchie  des  Fran- 
çais en  date  du  7  septembre  1561.  Le  passage  ci-dessus  cité  de  la  dédicace  est 
suivi  de  ces  mots  :  «  Pour  manifester  publiquement  mon  humble,  ancienne  et 
efficace  affection,  ce  petit  mien  labeur  est  inscrit  et  dédié  à  vous  et  à  vostre  royale 
majesté,  qui  sçaiï.  bien  de  longtemps  ma  .jurisprudence  et  anciennes  études  des 
Ecritures  saintes  et  des  histoires  et  choses  politiques  avoir  esté  employées  pour 
la  défense  de  la  vérité  et  parole  de  Dieu  et  pour  la  république  et  couronne  de 
France,  laquelle  aussi  vous  aimez,  honorez  et  obligez  à  vous  grandement.  » 
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réponse  fut  favorable  :  elle  portait  notamment  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  prélats  catholiques  ne  seraient  point  les  juges 
des  ministres. 

On  touchait  au  moment  suprême  :  quelques  heures  encore, 
et  le  colloque  allait  s'ouvrir. 

Pénétrés  de  la  dignité  de  leur  mission,  simples  et  graves 
dans  leur  attitude,  les  ministres  et  les  députés  des  Eglises, 
que  soutenaient  les  prières  et  les  encouragements  fraternels 
de  leurs  nombreux  coreligionnaires,  étaient  prêts  à  rendre 
témoignage  à  la  vérité  en  présence  de  l'assemblée  convoquée 
à  Poissy.  La  cour,  les  prélats,  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat, 
les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  avaient  les  yeux 
fixés  sur  eux.  Ce  fut  alors  que  des  Gallars,  qui  était  en  rela- 
tions suivies  avec  le  représentant  de  l'Angleterre,  lui  adressa 
en  toute  hâte  les  lignes  suivantes  (1)  :  «  ...Demain,  s'il  plaît 
à  Dieu,  nous  irons  avec  le  roy  et  les  princes  à  Poissy,  où  sont 
les  prélats,  puis  nous  retournerons  en  ce  lieu  même  (Saint- 
Germain),  sur  le  soir,  avec  le  roy.  Ce  jour  mesme  sont  venus 
les  docteurs  de  Sorbonne,  tendant  en  sens  contraire  à  ce  que 
ne  fussions  ouys;  mais  ils  n'ont  pas  obtenu  ce  qu'ilz  deman- 
doient...  M.  Martyr  est  à  Bry-Comte-Robert,  à  demi-journée 
de  Paris  (2);  celui  qui  l'estoit  allé  quérir  est  icy  et  nous  l'amè- 
nera mercredy.  Voylà  où  nous  en  sommes.  » 

Ctc  Jules  Delabob.de. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Des  Gallars  à  Trockmorton,  Saint-Germain-en-Laye ,  8  septembre  1561 
(Rec.  off.  Stat.  pap.  franc,  •vol.  XXI;  op.  Laferr.,  !i.  des  Missions  scientifiques, 
p.  361).  —  Voir  aussi  Calend.  of  st.  p.,ann.  1561,  p.  294. 

(2)  Le  9  septembre,  P.  Martyr  arriva  à  Paris,  d'où  il  se  rendit  de  suite  à 
Poissy.  —  Stat.  pap.  foreign.  ann.  1561,  p.  3*1.  Throckmorton  to  the  queen, 
11  sept.  1561.  —  «  On  the  9"'  inst.  Peter  Martyr  come  to  this  town  to  attend 
the  assembly  at  Poissy.  Althoug  he  had  no  acquaintance  with  Throckmorton, 
yet  for  the  zeal  what  he  bears  to  the  queen,  he  sent  to  vitit  hein;  adding  that  of 
he  had  tarried  anv  time  in  this  town  hewould  hâve  dove  the  otlice  heinself.  » 
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LETTRES    EXTRAITES    DES    MANUSCRITS    DE    LA    BIBLIOTHEQUE 
IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG,  PAR  M.  JEAN  LOUTCHITZKI  (1) 

Négociations  entre  Biron  et  La  Noue. 

•<  C'est  une  des  remarques  de  La  Noue,  dit  son  biographe  Amyraut, 
que  de  son  temps  en  France  on  n'estoit  point  trois  mois  en  guerre  sans 
parler  de  paix,  ny  trois  mois  en  paix  sans  parler  de  guerre,  tant  les 
esprits  estoient  susceptibles  d'émotions  et  les  affaires  de  changemens, 
et  tant  les  manières  du  gouvernement  estoient  peu  constantes.  » 

La  cinquième  guerre  civile  avait  éclaté  à  la  fin  de  février.  Con- 
duits de  nouveau  par  La  Noue,  «  qui  aimoit  la  paix,  dit  de  Thou, 
mais  qui  aimoit  encore  mieux  sa  religion,  »  les  Rochelois  s'emparaient 
en  peu  de  jours  de  plusieurs  villes  importantes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou,  et  Catherine  de  Médicis  ne  tarda  pas  à  entamer  avec  eux  des 
négociations.  «  La  cour  alarméede  ces  rapides  progrès  chargea  Strozzi, 
Biron  et  Pinard  de  venir  faire  des  propositions  d'accomodement  aux 
magistrats  de  La  Rochelle.  Les  députés,  s'étant  arrêtés  à  Esnandes, 
firent  remettre  à  ces  magistrats  une  lettre  du  Roi...  La  lettre  du  Roi 
ne  produisit  aucun  effet.  Les  Rochelois,  plus  ingénieux  à  se  faire  des 
sujets  d'inquiétude  qu'à  trouver  des  raisons  de  se  ramener,  se  délioient 
de  toutes  les  démarches  de  son  conseil.  On  redoutoit  toujours  certaines 
allures  sourdes  qui,  plus  dangereuses  que  la  foudre,  éclatoient  sans 
être  annoncées  par  les  éclairs.  On  croyoit  entrevoir  dans  le  fond  de  la 
conduite  tout  le  contraire  de  ce  qui  étoit  mis  en  avant.  Ces  soupçons 
furent  alors  autorisés  par  le  péril  auquel  La  Noue  venoit  d'être  exposé. 
Deux  scélérats  étoient  venus  secrètement  en  Poitou  pour  se  défaire  de 
lui,  mais  ils  avoient  manqué  leur  coup.  La  Noue,  le  président  de  Juye 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juin,  p.  252,  du  15  juillet,  p.  299,  et  du  15  août 
p.  352.  ' 
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et  Choisi  furent  députés  (le  15  avril)  vers  les  envoyés  du  Roi,  auxquels 
ils  déclarèrent  qu'étant  liés  d'intérêt  avec  les  protestants  du  royaume, 
ils  n'étoient  pas  maîtres  de  faire  un  traité  particulier,  qu'il  falloit  que  la 
paix  fût  commune  pour  tous   ou   que  la   guerre   devînt  générale.  » 

(De  Thou.) 

Les  deux  lettres  que  nous  publions  racontent  dans  les  plus  grands 
détails  la  suite  de  ces  conférences,  qui,  n'ayant  pas  abouti,  furent  re- 
prises, après  la  mort  de  Charles  IX,  par  les  mêmes  négociateurs,  et  se 
terminèrent  par  la  conclusion  d'une  trêve  pour  les  mois  de  juillet  et 
d'août  1574.11  serait  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  exceptionnel  de  ces 
documents. 

LETTRES   ET  DÉPÊCHES   ORIGINALES   DE   BIRON. 
(Msc.  de  Saint-Pétersbourg,  vol.  78.) 

1. 

Au  Roi. 

Samedy,  24  avril  1574.  D'Ernandes. 

Sire  !  Pour  ce  qu'il  a  esté  faict  un  nouveau  maire  à  la  Ro- 
chelle (1)  et  que  avant-hier  qui  fut  jeudi,  il  y  eut  encores  assemblée 
en  leur  hostel  de  ville,  comme  il  est  accoustumé,  tant  pour  festoier 
led.  nouveau  maire  que  pour  regarder  à  aucunes  leurs  affaires,  où 
cstoit  le  Sr  de  la  Noue  et  autres  des  principaulx  gentilshommes  qui 
sont  avec  luy,  ledict  Sr  de  la  Noue  et  Sr  de  Mirambeau  ne  peurent 
pour  ceste  occasion  venir  ced.  jour  de  jeudi  en  ce  lieu,  comme  ilz 
nous  avoient  promis  qu'il  ne  feust  bien  tard  et  ne  se  passa  pour  ce 
jour  la,  dautant  quilz  avoient  a  se  retirer  en  lad.  ville  ;  aufrechose 
entre  nous,  si  nest  qu'après  nous  estant,  eulx  et  moy,  Biron  saluez, 
nous  arretasmes  que  hier  qui  fut  vendredi  ilz  reviendroient  icy  de 
bonne  heur  et  nous  aporteroient  par  escript  le  mémoire  de  leurs 
réquisitions,  comme  il  avoit  esté  advisé  [à]  ces  deux  conferances 
faictes  avec  nous,  Slrosse  et  Pinart,  ainsi  que  V.  M.  aura  veu  par 
ma  despesche  du  17  de  ce  mois.  Hz  ne  faillirent  pas  de  se  trouver 
led.  jour  d'hier  en  ce  lieu,  y  estant  venu,  oultre  lesd.  S»  de  la 

(1)  Guillaume  Tcxicr. 
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Noue  et  de  Mirambeau,  Mr  de  Frontenay  qui  a  esté  aussi  depesché 
par  eulx,  affin  qu'ilz  soient  trois  de  leur  part,  comme  nous  sommes 
trois  de  la  vostre,  Sire.  Les  premiers  propos  de  nostre  conférance 
ont  esté  par  moi,  Biron,  commencez,  et  leur  ay  dict,  comme  j'avais 
eu  commandement  de  V.  M.  pour  m'adjoindre  et  vacquer  en  ceste 
négociation,  et  ay  desclaré  la  droicte  et  sincère  intention,  de 
laquelle  il  a  pieu  à  V.  M.  aussi  mescrire  et  que  j'avois  encores 
entendu  par  mes  collègues,  que  voulliez  procéder  avec  eulx  pour 
paciffier  ces  malheureux  troubles,  et  leur  ay  par  mesme  moyen  dict 
en  quoy  j'avois  entendu  qu'estoit  ceste  négociation. 

Et  encores  leur  a  esté  sommairement  déduict  par  nous,  Strosse 
et  Pinart,  et  après  que  nous  avons  eu  tous  trois  particulièrement, 
prié  lesd.  Srs  de  la  Noue,  de  Frontenay  et  de  Mirambeau  que  le 
mémoire  qu'ilz  nous  dévoient  bailler  de  leurs  réquisitions  feust  le 
plus  modéré  qu'ilz  pourroient.  Icelluy  Sr  de  la  Noue  a  commencé 
à  parler  et  a  sommairement  représenté  les  deux  difficultés  qui  se 
meurent  à  nostres  deux  dernières  conferances  :  Tune  sur  ce  qu'ilz 
mavoient  aucune  charge,  ny  procuration  pour  ceulx  de  Languedoc 
et  qu'ilz  consideroient  aussi  que  le  conte  de  Montgomery,  vers 
lequel  V.  M.  avoit  envoyé  pour  la  mesme  occasion  qu'estions  de 
deçà,  n'avoit  voullu  faire  aucune  responce  qu'il  n'en  eust  conféré  à 
eulx  et  aux  autres;  que  touteffois  considérant  les  raisons  que  leur 
avions  dictes  du  grand  préjudice  que  faict  la  longueur  en  telles  ma- 
tières, quilz  s'esveriueroient  de  faire  pour  touts  ceulx  generallement 
de  leur  religion  :  et  l'aultre  estoit  sur  ce  que  avions  différé  admettre 
en  nostre  conférance  le  président  et  ung  bourgeois,  député  des  habi- 
tais de  la  Rochelle,  pour  y  intervenir,  et  que  premier  que  passer 
oultre,  il  estoit  besoing  que  le  feissions  responce,  ce  qu'avions 
délibéré  de  faire  pour  lesd.  de  la  Rochelle.  Car  ilz  estoient  joinetz 
ensemble  et  inséparablement  pour  estre  de  leur  religion,  et  davan- 
tage par  nouvelle  paclion  faicîe  entre  eulx,  dont  ilz  nous  avoient 
baillé  ung  extraict  que  vous  envoyons,  Sire.  Et  sur  ce  led.  Sr  de  la 
Noue  et  les  autres  (ont)  fort  incisté  et  dict  tout  ce  quils  ont  peu  pour 
nous  faire  consentir  à  recevoir  en  nostre  négociation  lesd.  députez 
de  la  Rochelle.  Sur  quoy  Sire,  moy  Biron,  leur  ay  promptement  et 
clairement  faict  congnoistre  comme  de  Vostre  part  ny  de  ceulx  qui 
ont  charge  de  Vous,  Sire,  et  commandement  soubs  Vostre  auctho- 
rité  par  deçà,  il  n'avoit  esté  aucunement  innové  à  l'eedict  dernière- 
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nient  conclud  devant  la  Rochelle,  et  leur  ay  représenté  et  deduict 
amplement  plusieurs  poincts,  en  quoy  ceulx  de  lad.  Rochelle 
enfroignoient,  ce  que  moy,  Vostre  lieutenant  gênerai  par  deçà, 
avois  suporté  douloureusement,  espérant  tousjours  que  iceulx  de  la 
Rochelle  se  comporteroient  autrement  quilz  n'ont  pas  faict  jusques 
jcy.  Et  premier  que  leur  faire  responce  sur  l'intervention  qu'ilz 
requeroient  qu'admissions  iceulx  députez  en  nostre  conferance, 
nous  nous  sommes  nous  trois  retirez  à  part  pour  regarder  ce  que 
nous  ferions  en  cella.  Et  après  entre  nous  représenté  et  considéré 
plusieurs  particularités  pour  ne  desmouvoir  et  divertir  aucunement 
ces  gens  icy  de  la  volunté  qu'ilz  ont,  comme  ilz  nous  asseurent  et 
disent  fort  expressément,  et  faire  une  bonne  et  ferme  paix,  leur 
avons  déclaré  que  nous  oirions  voluntiers  lesd.  députez  de  la  Ro- 
chelle, combien  qu'il  n'en  feust  poinct  de  besoing.  Aussi  que  n'en 
avions  aucune  charge  de  Vous,  et  que  traictant  de  gênerai  de  tous 
ceulx  de  la  religion,  ce  seroit  les  y  comprendre,  comme  tous  aultres 
voz  subjects  de  ce  royaulme.  Et  sur  ce  ilz  ont  appelle  et  faict  venir 
led.  président  et  bourgeois  de  lad.  ville  de  la  Rochelle  qui  ont 
reprins  les  mesmes  raisons  qu'avions  desja  dernièrement  sceues 
deulx,  lesquelles  V.  M.  a  veues  par  nostre  dernière  depesche  selon 
que  moy,  Pinart,  les  avois  particulièrement  entendues  dud.  prési- 
dent, me  promenant  avec  luy  hors  nostred.  conferance,  il  y  a  deux 
jours.  Sur  quoy,  moy,  Biron,  n'ay  voullu  laisser  passer  cella  plus 
oultre  que  ne  leur  aye  encores  vifvement  remonstré  les  contraven- 
tions qu'ilz  ont  tousjours  faictes  de  lorsque  l'eedict  fut  faict  à  l'en- 
tretenement  d'icelluy,  dont  ilz  se  sont  excusez  le  mieulx  quilz  ont 
peu;  louttefois  sans  raison  valable.  Mais  pour  ne  rien  altérer  ny 
aliéner  en  nostre  conferance  avec  lesd.  Srs  de  la  Noue,  de  Fontenay 
et  de  Mirambeau,  nous  avons  remis  doulcement  (après  que  lesd. 
députez  ont  esté  sortis)  icelluy  S1"  de  la  Noue  sur  son  propos,  aflïn 
qu'il  nous  feist  veoir  les  mémoires  que  pensions  qu'ils  eussent 
faict  escrire  de  leurs  réquisitions.  Mais  au  lieu  de  les  nous 
bailler,  il  est  entré  en  assez  long  discours,  parlant  tousjours 
fort  honnestement  et  reverrement  de  Y.  M.  et  du  désir  quilz  ont 
tous  de  faire  tout  ce  qu'ilz  pourront  pour  la  pacifiication  de  ces 
troubles,  et  que  puissiez  congnoistre  le  grand  désir  qu'ilz  ont  aussi 
de  Vous  estre  et  demourer  à  jamais  très  humbles,  très  obéissans  et 
très  fidelles  subjects  el   serviteurs,   et  demploier  leurs  vies  pour 
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Vostre  service  comme  ilz  sont  bien  délibérés  de  faire  fort  franche- 
ment, et  de  Vous  faire  de  très  grans  et  signallés  services,  quand  il 
Vous  plaira  les  honorer  de  vos  commandemens,  protestant  pav 
mesme  moyen  qu'ilz  n'ont  jamais  eu  nulle  mauvaise  intelligence  et 
intention  de  l'entreprinse  de  S1  Germain  en  Lave  dont  le  Sr  de  Mi- 
rambeau  ayant  encores  après  repris  le  propos  de  lad.  entreprise  de 
S.  Germain,  comme  aussi  à  led.  Sr  de  Frontenay,  ont  de  rechef 
discouru  là-dessus  tous  trois,  les  ungs  après  les  aultres,  et  faict 
mesme  protestation  de  leur  justiflication  en  cella.  Et  led.  Sr  de  la 
Noue,  continuant  son  propos,  nous  a  représenté  les  occasions  qu'ilz 
avoient  de  rechercher  plus  que  jamais  en  ceste  paix,  de  bonnes 
seuretés  plus  grandes  qu'ils  n'eurent  oncques.  Considéré  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'eedict  du  mois  d'Aoust,  mille  soixante  dix,  qu'ilz  sup- 
plioient  V.  M.  de  leur  continuer,  se  persuadant  qu'il  n'a  poinct  esté 
par  Vous  révoqué,  mais  que  avez  toujours  eu  intention  de  le  leur 
rebailler  et  permettre,  comme  sur  ce  ils  interprètent  à  leur  faveur 
et  advantage  une  déclaration  que  feist  V.  M.  après  la  S1  Barthélémy. 
Sur  quoy  nous  n'avons  pas  failly,  sans  l'interrompre  en  son  dis- 
cours, de  luy  représenter  et  mettre  entre  deux  l'eedict  dernière- 
ment faict  devant  la  Rochelle  qui  exclud  celluy  de  lad.  année  de 
MDLXX.  Sur  quoy  ilz  nous  ont  incisté  tous  trois  fort  instamment, 
et  disoit  icelluy  Sr  de  la  Noue  entre  autres  raisons  que  ce  qui  a 
autant  aidé  en  deux  ans  que  duroit  led.  eedict  de  LXX,  à  restore 
Vostre  royaulme  (comme  il  commencoit  bien  fort  destre  des 
grandes  guerres  et  calamités  passées)  a  esté  led.  eedict  et  les  facul- 
tez  que  leur  aviez  accordées  par  icelluy,  et  s'asseuroient  que  le  leur 
continuant  avec  encores  aucuns  articles  qu'il  estoit  besoing  y  ad- 
jouster  pour  les  choses  depuis  advenues,  leur  accordant  aussi  les 
seuretés  qui  sont  en  cella  nécessaires,  que  tout  se  porteroit  beau- 
coup mieulx  en  Vostre  royaulme  et  que  la  paix  y  continueroit  à 
jamais.  Il  est  après  entré  à  particularizer  lesd.  seuretez,  après  avoir 
faict  aucunes  comparaisons  à  ce  propos  que  tant  plus  une  chose 
est  bien  en  plusieurs  endroicts,  plus  elle  est  ferme  et  de  durée.  La 
première  desd.  seuretez  est,  que  V.  M.  les  baillast  une  ville  en  cha- 
cune province  de  ce  royaulme,  pour  retirer  ceulx  de  la  religion, 
s'il  advenoit  que  l'on  les  voullust  faire  desplaisir  et  courre  sus;  que 
les  princes  du  sang,  aultres  princes  et  principaulx  seigneurs  signent 
l'entretenement  de  ce  qui  les  sera  promis,  les  gouverneurs  et  lieu- 
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tenants  generauix,  principaulx  gentilshommes  des  provinces  et 
habitans  principaulx  des  villes  ;  que  lors  les  baillast  en  otages  des 
enffans  daucuns  princes  et  seigneurs,  qu'ilz  en  bailleroient  les 
leurs;  que  V.  M.  consignast  de  sa  part,  qu'ilz  feroient  de  la  leur, 
une  bonne  somme  de  deniers  en  mains  d'un  prince  de  Germanie,  à 
qui  consentirait  demploier  tous  ces  deniers-là  à  la  levée  et  paiement 
dun  nombre  de  reistres,  pour  estre  employés  contre  le  party  qui 
romproit  la  paix,  que  le  tout  seroit  veriffié  en  courtz  de  parlement, 
bailliages  et  seneschaussés  de  ce  royaulme.  Sur  quoy,  après  qu'il 
a  eu  achever,  nous  leur  avons  a  tous  trois  bien  faict  congnoistre  par 
beaucoup  de  raisons,  que  chacun  de  nous  leur  a  deduictes,  quil  ny 
avoit  aucune  apparence  à  ce  quils  demandoient  et  quil  ne  falloit 
pas  quilz  sy  attendissent,  mais  que  en  bon  cueur  Vous  veulliez  leur 
accorder  la  liberté  de  leur  consciense  et  de  pouvoir  aller  et  venir 
par  tout  Vostre  royaulme  seurement  et  librement,  que  nous  estions 
très  asscurez  et  quil  seroit  porté  par  le  traicté  que  ferions  selon  la 
charge  et  pouvoir  qu'il  Vous  avoit  pieu  nous  en  donner,  qu'ils  ne 
seroient  en  quelque  façon  que  ce  feust,  recherchez  de  la  liberté  de 
leur  conscience,  et  seroit  inlerdict  à  tous  voz  officiers  et  à  toutes 
autres  personnes  de  les  rechercher  en  leurs  maisons,  ny  molester 
pour  le  passé,  ny  pour  l'advenir  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Et 
pour  le  regard  des  villes  qu'ils  demandoient,  que  la  Rochelle,  Mon- 
tauban  et  Nismes  seroient  en  mains  des  habitans  d'icelles,  suivant 
le  dernier  eedict  conclud  à  la  Rochelle,  ilz  se  sont  montrez  lors  fort 
esloingnez  d'espérance  de  la  paix.  Touttefois  reprenant  encores 
particulièrement  par  chacun  de  nous  les  raisons  que  leur  avions 
deduictes  et  les  persuadans  tout  ce  quil  nous  a  esté  possible  pour 
les  ramener  à  se  condescendre  aux  offres  que  leur  avons  dictes  pour 
regard  de  leur  liberté  de  conscience,  et  à  parler  particulièrement 
sur  chacun  des  articles  qu'ils  demandoient  pour  leurs  seuretés,  affin 
d'en  oster  ce  qui  ne  seroit  raisonnable  et  y  laisser  aussi  ce  qui 
seroit  licite  pour  leur  seureté,  comme  nous  savions  très  bien  et 
particulièrement  moy,  Strosse,  leur  ay  très  expressément  asseuré 
que  la  leur  vouliez  bailler,  et  que  ne  leur  reffuseriez  encella  toutes 
les  bonnesfes  conditions  qui  se  pourroient  advisé  avec  Vostre  répu- 
tation et  honneur,  incisions  encores  nous  trois  envers  eulx  par 
toutes  lesd.  remonstrances  que  avons  peu,  qu'il  falloit  quilz  modé- 
rassent leursd.  réquisitions  et  quilz  nous  les  baillassent  par  escript 
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aujourd'huy  matin.  Ce  qu'ilz  nous  ont  promis  faire,  tenant  néan- 
moins tousjours  quilz  voulloient  avoir  Fexercice  libre  et  publicq  de 
leur  religion,  et  nous  promettans  de  venir  de  bonne  heure,  affin 
que  emploions  tout  le  jour  à  cest  affaire,  pour  lequel,  Sire,  Vous 
pouvez  croire  et  estre  asseuré  que  nous  n'oublirons  rien  de  ce  quil 
nous  sera  en  ceîla  possible  pour  Vostrc  service  et  pour  avoir  bien- 
tost  une  bonne  paix,  s'ilz  veuillent  venir  et  s'en  condescendre  à  ce 
quil  Vous  a  plu  nous  en  commander  selon  les  instructions  et  pou- 
voir que  V.  M.  nous  en  a  faict  expédier  et  envoier.  Mais  nous  crai- 
gnons bien  quil  soit  malaisé,  se  monstrans  ces  gens  icy  plus  fermes 
et  entiers  quils  n'estoient  lors  que  moy,  Biron,  conferoy  avec  led. 
Sr  de  la  Noue,  ainsi  que  V.  M.  à  veu  par  le  discours  de  ce  que  je 
luy  en  ay  represante  que  Madromet  Vous  porta.  Touttefois,  Sire, 
Vous  pouvez  croire  que  nous  noublirons  rien  de  tout  ce  que  nous 
verrons  et  pourrons  penser  pour  servir  par  raisons  et  dexteritez  a 
amener  une  bonne  paix  sil  est  possible.  Et  ne  fauldrons  dedans  peu 
de  jours  après  ceste  depesche  de  Vous  faire  entendre,  Sire,  ce  qui 
pourra  réussir  de  nostred.  négociation. 

Cependant  nous  prions  Dieu,  Sire,  donner  a  V.  Mtù  parfaite 
santé,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

Biron 

P.  S.  —  Nous  oublions  à  Vous  dire  que  ledict  S.  de  la  Noue 
après  le  discours  des  seuretez  quilz  demandent,  nous  a  aussi  parlé 
quilz  desiroient  voluntiers  quil  pleust  à  V.  M.  admettre  auprès 
d'elle  aulcuns  seigneurs  qui  leur  soient  favorables  pour  leur  donner 
un  accez  à  faire  les  remonstrances  quils  avoient  a  faire  quand  il  sen 
présentera  occazion  à  Vous,  Sire,  et  à  Vostre  Conseil  pour  lentrete- 
nement  de  leedict  qui  sera  faict  de  ceste  paix,  et  quil  Vous  pleust 
aussi,  Sire,  faire  tenir  les  estats  generaulx  de  Vostre  reaulme  trois 
mois  après  la  publicquation  dicelle  paix  pour  la  y  faire  aprouver. 

(N°  67  et  68,  duplicata.) 


4-08  CINQUIÈME    GUERRE   LE    RELIGION    (157-4). 


2. 

Av.  Roi. 

26-27  avril  1574.  Ernandes. 

Sire.  Nous  Vous  escrivismes  samedy  dernier  au  matin,  bien  am- 
plement tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  conférance  qu'avions  eu  le 
jour  de  devant  avec  Messrs  de  la  Noue,  de  Frontenay  et  de  Miram- 
beau,  députez  de  ceulx  de  la  religion,  estans  de  deçà  et  Vous  en- 
voiasmes  nostre  depesche  par  la  voye  de  la  poste.  Mais  craignant 
qu'elle  ayt  esté  surprise  par  ceulx  de  Luzignan  ou  autres  de  leur 
party,  nous  en  mettrons  ung  duppta  avec  ceste-cy,  par  laquelle  Sire, 
nous  vous  dirons  que  led.  jour  de  samedi  nous  nous  assemblasmes 
encores  en  ce  lieu  avec  leesd.  S.  de  la  Noue  et  de  Mirambeau  qui 
nous  apportèrent  par  escript  (comme  ils  nous  avoient  promis)  ce 
quilz  nous  avoient  verballement  proposé  de  leurs  réquisitions  en 
nos  précédantes  conferances.  Et  en  lizant  en  leur  presance  led.  mé- 
moire, nous  leur  feismes  toutes  les  remonstrances  quil  nous  fust 
possible  sur  cbacun  article  dicelluy,  les  trouvans  en  leursd.  de- 
mandes très-déraisonnables  pour  plusieurs  raisons  que  leur  dismes. 
Entre  autres  quilz  ne  pourroient  rien  demander  davantage  quand 
vous  n'auriez  rien  de  prest  et  quilz  eussent  une  grande  et  puissante 
armée  avec  tous  les  advantaiges  quils  peuvent  désirer,  ce  quilz  n'ont 
pas.  Mais  que  savions  très-bien  quilz  estoient  foibles  de  tous  costés, 
et  au  contraire  que  Vous,  Sire,  aviez  de  grandes  forces,  comme  ilz 
pouvoient  bien  savoir.  Car  oultre  ce  quilz  voient  icy  près  deux  que 
conduisoit  Monseigneur  de  Montpensier,  il  y  avoit  Monsieur  de   a 
Vallette,  de  de  la  Garonne  et  les  autres  seigneurs  qui  sestoient  as- 
semblez pour  Vostre  service  en  autres  endroictz  de  la  Guienne  et 
d'avantage  par  toutes  les  provinces  de  Vostre  royaume,  et  puis  oultre 
tout  cella,  Vous  dressiez  encores  une  grosse  armée,  ou  Vous  voulliez 
estre  en  personne,  sans  les  forces  bonnes  et  grandes  que  Vous  aviez 
donné  ordre  davoir  encores  en  Languedoc,  oultre  celles  qui  y  sont; 
que  toutes  ces  choses  les  dévoient  bien  faire  penser  à  eulx,  que 
touteffois  nous  les  asseurions  que  s'ilz  se  voulloient  contenter  de 
conditions  raisonnables  que  les  leur  accorderiez  voluntiers.pour  le 
désir  qu'aviez  de  veoir  Vostre  royaume  a  repos  par  u  ne  bonne  <• 
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ferme  paix.  Et  après  toutes  les  autres  plus  vifves  remonstrances  que 
puissiez  penser,  lesquelles  chacun  de  nous  leur  feist,  ainsi  que 
voyions  estre  apropospour  leur  represanter  le  tortquilzse  faisoient 
de  demourer  si  entiers  en  leursd .  demandes,  les  persuadant  toujours 
par  mesme  moyen  a  eulx  se  contenter  d'avoir  liberté  de  conscience, 
leur  religion  avec  asseurance  de  n'en  estre  en  quelque  façon  que  ce 
soit  molestez  ny  recherchez,  et  que  leur  accorderiez  aussi  toutes 
choses  raisonnables  qui  se  pourroient  par  eulx  honnestement  re- 
quérir pour  la  seureté  de  leurs  personnes  et  biens,  en  posant  les 
armes,  se  desportant  de  toutes  associations  dedans  et  dehors  le 
royaulme  et  remettant  en  Vostre  obéissance  les  villes,  chastaux, 
places  et  isles  par  eulx  occupez.  Nous  ne  peusmes  rien  gaigner  sur 
eulx,  quelque  raison  que  peussions  dire  et  contester  durant  près  de 
quatre  heures  que  demeurasmes  ensemble,  Nous  renconstrans  tous- 
jours  par  leurs  plus  communes  et  grandes  raisons  quilz  ne  Vous 
demandoient,  Sire,  que  le  moyen  de  pouvoir  servir  à  Dieu  librement 
en  leur  religion  avec  seureté  de  leurs  vies,  affm  d'avoir  moyen  de 
les  pouvoir  employer  pour  Vostre  service,  et  que  jamais  ilz  ne  quit- 
teroient  les  armes  qu'ilz  n'ayent  cella  bien  asseuré,  et  deussent-ilz 
les  ungs  après  les  autres  tous  mourir  (comme  ilz  y  estoient  résolus 
cestefois);  et  parmy  leurs   discours  se  representoient  a  chacun 
coup  la  journée  de  St-Barthélemy,  de  sorte,  Sire,  que  voians  que 
nous  les  pouvions  ramener  à  aucune  autre  condition,  quelques 
moyens  que  peussions  proposer,   nous  nous  separasmes  et  puis 
après  avoir  parlé  encores  en  particulier  a  eulx,  nous  nous  rassam- 
blasmes  et  leur  réitérasmes  toutes  les  remontrances  quil  nous  sem- 
bloit  estre  a  propos,  leur  représentant  comme  lorsque  les  articles 
du  dernier  ecdict  feurent  accordez  devant  la  Rochelle,  ilzsefeussent 
bien  contentez  de  moins  qu'ilz  ne  demandent  a  présent  pour  leur  reli- 
gion, et  que  si  Vous  eussiez  voullu  lors  accorder  permission  en  cha- 
cun baillage  ou  senechaussé  à  deux  de  ceulx  dentre  eulx  qui  ont 
haulte  justice  et  sont  tousjours  demeurez  huguenots,  quilz  eussent 
esté  bien  contants  et  l'eussent  trèsvoluntiers  accepté.  Et  sur  ce  moy, 
Biron,  que  leur  feré  ceste  proposition  (ainsi  qu'avions  ad  visé  tous 
trois  ensemble)  n'oubliay  pas  de  représenter  bien  particulièrement, 
principallement  aud.  Sr  de  la  Noue  luy  et  le  Sr  de  Reniez,  député 
de  Montauban,  s'estoient  à  peu  près  laissez  entendre   lors  desd. 
articles  de  la  Rochelle,  quilz  nen  voulloient  pas  davantage  que  ce 


410  CINQUIÈME    GUERRE    DE   RELIGION    (1574). 

que  leur  offrions  à  présent,  les  prians  pour  ceste  occasion  de  re- 
garder, si  le  leur  accordant  a  présent  par  vous,  ainsi,  Sire,  ils  au- 
roient  pas  grande  occasion  de  sen  contanter,  veu  le  grand  nombre 
de  baillages  et  sénéschaussés  quil  y  a  en  ce  royaulme.  Mais  Sire, 
après  avoir  assez  longuement  demouré  et  debatu  dune  part  et 
dautre  sur  ce,  voians  qu'ils  n'estimoient  que  bien  peu  lad.  offre, 
nous  nous  laschames  encores  pour  deux  gentilshommes  davantaige 
qui  estoient  quatre  en  chacun  desd.  baillages  et  sénéschaussés,  et 
voians  qu'ilz  demeuroient  tousjours  entiers  et  fermes  pour  avoir  le 
contenu  en  leur  mémoire  et  quilz  nous  remeitoient  incessamment 
devant  les  yeulx  quilz  scavoient  très  bien  que  ceuix  de  Montauban, 
Languedoc  et  Daulphiné  les  desavouroient  siiz  faisoient  autrement, 
et  nous  remonstrant  aussi  fort  vifvement  que  leur  baillant  seulle- 
ment  à  quatre  la  faculté  de  faire  baptesmes  et  mariages  en  chacun 
baillage,  ce  seroit  les  mettre  en  combustion  les  ungs  avec  les  autres, 
pource  que  chacun  deulx  les  vouldroit  tousjours  avoir,  nous  declai- 
rant  par  mesme  moyen  quilz  ne  se  contenteroient  jamais  de  cella, 
mais  quil  falloit  quil  pleust  à  V.  M.  leur  accorder  le  reste  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  avec  lesd.  mariages  et  baptesmes,  et  nous  di- 
sant au  demourant  fort  instamment  que  si  nous  voulions,  il  se  pou- 
voit  a  présent  faire  une  bonne  paix  generalle  pour  tout  ce  royaulme 
et  qu'il  ne  tiendroit  qu'a  nous,  pour  ce  que  chacun  la  desiroit. 
Après  avoir  beaucoup  temporisé  pour  veoir  s'ils  se  vouldroient  con- 
tenter desd.  quatre  maisons  de  gentilshommes  en  chacung  baillage, 
pour  faire  lesd.  baptesmes  et  mariages,  nous  nous  convismes  à  leur 
accorder  soubsVostrebon  plaisir,  Sire,  pour  tousceulx  dentre  eulx, 
qui  ont  haulte  justice  et  qui  sont  demourez  tousjours  continuans 
en  leurd.  opinion  iceulx  baptesmes  et  mariages.  Mais  pour  tout 
oella  il  ny  eust  ordre  de  pouvoir  rien  faire  diminuer  de  leursd.  ré- 
quisitions, reprenant  tousjours  leurs  communes  raisons  quilz  voul- 
loient  servir  à  Dieu  librement  et  que  ce  n'estoit  que  leur  donner 
une  partie  de  l'exercice  de  leur  religion,  en  ce  que  leur  offrions  et 
ung  moyen  pour  les  atraper  encores  et  les  mettre  en  plus  grande 
peine  etdanger  quilz  ne  l'eurent  oneques,  mais  quilsaimoient  mieulx 
mourir  les  armes  à  la  main  que  de  tumber  plus  en  ces  inconvé- 
nients là,  protestans  lesd.  Srs  de  la  Noue  et  de  Mirambeau  que  s'il 
n'estoit  question  que  deulx,  qu'il/  sen  yroient  hors  du  royaulme  et 
aimeroient  mieulx  mourir  que  de  déplaire  à  V.  Mw  ,et  que  cecy  es- 
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toit  la  cause  generalle  a  tant  de  gens,  dont  il  y  en  avoit  beaucoup  en 
ces  quartiers  qui  estoient  si  entiers  et  si  fermes  a  avoir  lexercice 
entier  de  la  religion  et  la  seureté  de  leurs  vies,  qu'ilz  ne  pouvoient 
faire  autre  chose  en  cella,  dont  ils  estoient  infiniment  marris  pour 
le  désir  et  affection  quilz  ont  au  repos  de  ce  royaulme  ;  et  nous  ont 
fort  instamment  requis  le  faire  ainsi  entendre  h  V.  M16.  Nous  les 
priasmes  aussi  de  reprendre  led.  mémoire  et  de  regarder  à  le  mo- 
dérer le  plus  quilz  pourraient  pour  l'envoier  à  V.  Mté  et  que  leur 
envoirions  aussi  de  nostre  part  par  escript  (comme  ils  nous  avoient 
requis);  ce  que  leur  avions  offert  soubs  Vostre  bon  plaisir  (comme 
nous  feismes  hier  matin).  Ainsi  quil  plaira  à  V.  Mte  veoir  par  ung 
semblable  double  que  mettrons  en  ceste  depesche  avec  le  mémoire 
de  leursd.  demandes.  Et  si  ce  que  nous  avons  entendu  quant  ilz 
montroient  nostre  mémoire  en  leur  assemblée  à  la  Rochelle,  beau- 
coup d'entre  eulx  demeuroient  du  tout  fermes  (1)...  rien  diminuer 
deleurd.  mémoire,  et  protestoient  de  nouveau  quilz  ne  dévoient 
jamais  laisser  les  armes  et  rendre  ce  quilz  tiennent  quilz  n'eussent 
l'exercice  libre  de  leur  religion  et  leurs  seuretés  bien  bonnes.  Et 
aujourd'hui  lesd.  Sr  de  la  Noue  et  de  Mirambeau  nous  ont  rapporté 
leursd.  mémoires,  estans  accompagnez  daucuns  gentilshommes  de 
leur  party,  entre  lesquels  estoit  le  jeune  Pardaillan  qui  a  esté  long- 
temps pour  eulx  en  Angleterre;  et  par  icelluy  mémoire  que  nous 
avons  encores  releu  en  la  presance  desd.  Srs  de  la  Noue  et  de  Mi- 
rambeau  nous  avons  veu  quilz  ny  ont  rien  diminué,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  de  deux  bonnes  et  seures  villes  quilz  demandoient  par  led.  pre- 
mier mémoire,  pour  leur  refraicte  en  chacung  gouvernement,  ilz  n'y 
en  ont  mis  qu'une,  par  celluy  quilz  nous  ont  rapporté  ced.  jour- 
d'hui.  Sur  lequel,  Sire,  nous  les  avons  encores  tatez  et  meus  par 
tous  les  moyens  quil  nous  a  esté  possible  et  essayé  tout  ce  qui  se 
peult  pour  les  faire  condescendre  aux  offres  que  leur  avons  faictes 
et  baillées  par  nostre  escript.  Mais  il  n'a  esté  possible.  Nous  ayans 
pour  la  fin  de  tous  nos  propos  discouru  que  tous  ceulx  de  la  no- 
blesse qui  sont  de  deçà  vous  supplioient,  Sire,  de  considérer  que 
avez  bien  accordé  aux  habitans  de  la  Rochelle,  Montauban  et  Nismes 
de  faire  presche  publiquement  aux  lieux  à  eulx  appartenant  ou 
chacung  est  receu,  et  que  refusant  à  la  noblesse  semblables  condi- 

(1)  Arraché  dans  le  manuscrit  original. 
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lions,  c'est  les  désespérer,  veu  que  leur  avez  cy- devant  accordé  par 
tant  d'eedictz.  Nous  ayant  aussi  enfin  fait  cognoistre  que  s'ilz  dimi- 
nuent quelques  choses  de  leurs  demandes,  qu'ilz  sont  très-assurés 
quilz  seroient  desavoués  de  leurs  confrères  et  associez.  Sur  quoy, 
Sire,  nous  les  avons  priez  que  puisquilz  craignoient  tant  désaveu  de 
ceulx  de  Languedoc,  de  Vous  faire  paroistre  pour  leur  particullier 
la  bonne  affection  et  grant  désir  quilz  nous  ont  tant  de  fois  dict 
quilz  ont  de  faire  chose  qui  vous  soit  agréable  et  quilz  ne  le  pour- 
raient mieulx  monstrer  que  d'accepter  pour  eulx  et  ceulx  des  pro- 
vinces de  deçà  l'offre  que  leurs  faisions;  mais  ilz  nousont  encoresres- 
pondu  quilz  estoient  tous  associez  et  quilz  ne  se  pouvoient  aucunement 
séparer,  aussi  quil  ne  seroit  pas  apropos,  que  au  contraire  préju- 
diciable pour  eulx,  quilz  feissent  la  paix  de  deçà  et  que  la  guerre 
se  continuast  devers  Montaubnn  en  Languedoc  et  Daulphiné,  et 
nous  voulloient  aussi  bien  dire  quilz  ne  scavoient  pas  encores  de 
quoy  se  vouldroit  contenter  le  Conte  de  Montgommery,  mais  que 
pour  faire  quelque  chose  de  bien  solide,  il  estoit  besoing  sil  plaisoit 
à  V.  Mté  leur  donner  la  paix  (laquelle  ilz  dient  (sic)  désirer  de  bon 
cueur)  ;  quil  Vous  pleust  leur  faire  bailler  des  passeports  pour  en- 
voier  par  eulx  gens  entendus  et  capables  à  Montauban  en  Languedoc 
et  Daulphiné  et  aussi  devers  led.  Conte  de  Montgommery,  pour 
scavoir  les  conditions  dont  ilz  se  vouldroient  contenter  et  leur 
aporter  charge  et  procuration  à  ceste  fin,  autrement  quilz  ne  pou- 
voient rien  faire,  sestans  néanmoins  led.  Sr.  de  la  Noue,  estant  pris 
à  part  et  parlant  avec  nous  seul,  laisse  entendre  que  silz  avoient 
moyen  denvoyer  vers  le  Montauban  et  Languedoc  ou  que  leurs 
députez  feussent  icy,  comme  nécessairement  il  le  fauldra,  et  traicter 
par  deçà  si  l'on  veult  la  paix,  quil  feroit  en  sorte  que  tous  se  met- 
troient  à  raisonnables  conditions,  dont  estimons  qu'il  scait  le  but- 
Mais  nous  ne  l'avons  peu  scavoir  de  luy  quelque  prière  que  luy  en 
ayons  sceu  faire.  Voilà,  Sire,  tout  ce  que  nous  avons  peu  tirer 
d'eulx  et  comment  nous  nous  sommes  séparez,  delibérans  nous, 
Strosse  et  Pinart,  de  nous  acheminer  demain  ou  mercredy,  dedans 
lequel  temps  nous  espérons  le  retour  du  courrier  que  vous  avons 
envoyé  et  depesché  le  18  de  ce  moys,  et  yrons  repasser  ou  sera 
Monsrde  Montpensier,  affin  de  luy  faire  entendre  (ainsi  quil  Vous 
a  pieu  nous  recommander),  nostre  parlement,  comme  nostre  né- 
gociation n'a  peu  réussir,  et  après  nous  vendre  vers  Vous  le  plustost 
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quil  nous  sera  possible.  Cependant  Sire,  nous  prions  Dieu  donner  à 
V.  M16  une  bonne  santé,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  sujet  et  serviteur, 

Biron. 

26  avril. 

P.  S.  —  Sire,  depuis  ceste  lettre  escripte,  moy,  Pinart,  ay  receu 
la  depesche  quil  a  pieu  à  V.  Mté  me  faire  escrire  le  16  de  ce  moys, 
laquelle  Monsr.  de  Montpensier  avoit  envoyé  avec  une  lettre  quil 
escrivit  à  Nous,  Strosse  et  Pinart,  et  à  Msr.  le  Conte  du  Lude  pour 
la  nous  faire  tenir.  Mais  elle  a  esté  surprinse  entre  Niort  et  ce  lieu 
par  ceulx  de  la  religion  qui  la  nous  entremirent  toute  ouverte  ce 
matin  et  nous  ont  prié  de  nous  eslargir  à  leur  bailler  des  passeports 
pour  envoyer  a  Montauban  et  en  Languedoc,  Daulphiné  et  Suisse  et 
devers  le  Conte  de  Montgommery,  affin  quilz  puissent  scavoir  la 
dernière  et  finalle  resolution  de  leurs  conferances  et  prendre  charge 
deulx  pour  traicter  icy  ou  envoier  à  la  court,  sil  plaist  à  V.  Mte; 
quelques-ungs  d'entre  eulx  qui  auroient  charge  de  tous  pour  né- 
gocier une  bonne  paix,  si  avez  agréable  quilz  y  envoient,  Estimant 
lesd.  de  la  religion  qui  sont  par  deçà,  que  Mess,  de  S1  Sulpice  et  de 
Villeroy  ne  feront  en  Languedoc  non  plus  qu'a  faict  Mr  de  Torcy 
en  Normandye,  et  quilz  s'asseurent  quilz  auront  par  deçà  lauctorité 
pour  le  tout,  soit  pour  traicter  icy  ou  envoier  à  la  court  pour  ce 
faire. 

Escript  à  E mandes,  le  mardy  au  soir,  27  d'avril  1574. 
(N°  69.) 


MELANGES 


LES  COLLÈGES  PROTESTANTS  (1) 
H 

LEUR   SITUATION   EN   FRANCE. 

Les  Eglises  réformées  de  France  avaient  les  yeux  fixés  sur  Ge- 
nève, leur  métropole  spirituelle,  qui  leur  envoyait  avec  une  inépui- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juin,  p.  269. 
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sable  abnégation  conseils,  règlements  et  ministres.  L'année  même 
où  Genève  établissait  son  Académie ,  les  communautés  françaises 
inauguraient  leur  organisation  synodale  et  s'unissaient  par  le  double 
lien  de  la  discipline  et  de  la  confession  de  foi.  Une  société  ne  s'or- 
ganise ainsi  que  pour  assurer  sa  durée,  et  elle  n'y  parvient  qu'en 
transmettant  à  sa  jeunesse  l'héritage  de  sa  foi  et  de  son  esprit. 

L'idée  des  collèges  protestants  est  donc  con  temporaine  du  premier 
synode  national,  et  elle  remonte  à  Calvin  aussi  bien  que  les  vues  théo- 
logiques et  ecclésiastiques  des  réformés  français.  En  1559,  le  réfor- 
mateur genevois  suivit  du  même  regard,  dirigea  de  la  même  main 
les  débuts  de  notre  vie  ecclésiastique  et  de  notre  système  d'éduca- 
tion :  la  même  pensée  éclatait  à  Genève  dans  la  séance  inaugurale 
de  l'école,  et  se  cachait  à  Paris,  une  semaine  plus  tôt,  dans  les  con- 
férences rapides  et  décisives  du  premier  synode. 

On  n'a  pas  retrouvé  l'acte  authentique  de  la  naissance  de  nos 
collèges,  ni  la  preuve  qu'ils  remontent  au  delà  de  la  conjuration 
d'Amboise.  Mais  il  est  déjà  question  en  1562  du  collège  de  Ven- 
dôme, en  1563  de  ceux  d'Orthez  et  de  Metz,  et  celui  de  Châtillon 
est  peut-être  antérieur.  Celui  de  Nîmes,  fondé  sous  François  I", 
en  1538,  fut  prolestant  de  très-bonne  heure.  Mais  toutes  ces  flam- 
mesallumées  au  foyer  de  l'académie  genevoise,  furent  terriblement 
secouées  par  l'orage  de  la 'persécution,  qui  se  déchaîna  dès  leur 
origine  et  ne  parvint  à  les  éteindre  qu'après  cent  vingt  années  de 
fureur  et  de  violence. 

Trente-cinq  établissements  au  moins  se  formèrent  à  l'image  de 
celui  de  Genève.  Huit  comprenaient  à  la  fois  une  académie  et  un 
collège  :  Montauban,  Montpellier,  Saumur,  Nîmes,  Sedan,  Orthez, 
Orange  et  Die  ;  les  autres  étaient  de  simples  collèges,  avec  un  ap- 
pareil de  classes  plus,  ou  moins  complet. 

Pour  assurer  leur  prospérité,  il  fallait  à  ces  écoles  ce  qu'il  faut 
toujours  à  des  institutions  de  cette  nature,  des  hommes,  de  l'argent, 
de  la  sécurité  :  les  hommes  se  trouvèrent  à  grand'peinc;  l'argent 
manqua  bientôt;  la  sécurité  manqua  plus  encore.  Jamais  plus  belle 
idée  n'essaya  donc  de  se  réaliser  dans  des  conditions  plus  contraires. 

I.  —  Les  hommes  capables  d'enseigner  étaient  loin  d'abonder 
dans  une  Eglise  nouvelle,  proscrite  et  dépourvue  encore  de  tradi- 
tion religieu  ilaire.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  passant  d'un 
culte  ancien  à  un  nouveau,  sont  en  état  de  créer  un  système  d'en- 
seignement et  de  suppléer  par  le  génie  ou  l'instinct  à  lexpérience 
du  passe.  Les  premiers  collèges  ne  purent  donc  être  nombreux, 


MÉLANGES.  4-15 

ni  pourvus  de  toutes  leurs  chaires.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques 
années  qu'il  vint  de  Genève  des  professeurs  capables  d'enseigner  la 
théologie  et  les  langues  et  que  les  établissements  purent  se  multi- 
plier. 

L'édit  de  Nantes  leur  permit  de  s'élever  à  leur  nombre  normal  : 
mais  alors  même  les  fondateurs  des  collèges  eurent  bien  de  la  peine 
à  trouver  un  personnel,  ils  le  firent  venir  en  partie  de  Suisse,  de 
Hollande,  d'Ecosse,  s'adressant  exclusivement,  comme  on  voit,  aux 
Eglises  calvinistes,  soit  qu'ils  craignissent  l'influence  des  idées  luthé- 
riennes et  anglicanes  ou  que  les  leurs  fussent  repoussées.  Quand  on 
parcourt  la  liste  des  hommes  qui  ont  enseigné  à  Saumur,  par  exem- 
ple, on  voit  que,  de  1600  à  1084-,  il  y  eut  des  Français,  et  certes  bien 
illustres,  Michel  Béraud,  Louis  Cappel,  Moïse  Amyraud,  Josué  de 
la  Place,  les  hellénistes  Benoît  et  Tanneguy-Lefèvre,  celui-ci  père 
de  Madame  Dacier;  des  Ecossais,  Trochorège,  Craig,  Duncan,  Came- 
ron,  Doull;  un  Hollandais,  le  célèbre  Gomar;  un  Genevois,  le  car- 
tésien Chouet  :  on  avait  d'ailleurs  appelé  sans  succès  Dujon  (Junius), 
de  Leyde;  Bucanus,  de  Lausanne.  Même  mélange  de  nationalités 
à  Die,  qui  n'avait  pu  obtenir  Charnier,  du  synode  de  Gap,  ni  Lau- 
rent de  la  vénérable  compagnie  de  Genève,  mais  qui  avait  emprunté 
à  l'Ecosse  John  Sharp,  Anderson,  Macolle;à  Bâle,  Jean  Steck;  à 
Lausanne,  Lefèvre;  à  l'Italie  (c'est-à-dire  à  Genève  remplie  de  réfu- 
giés italiens),Visconti,  Ferrari;  auBéarn,  Olhagaray;  de  France,  elle 
avait  eu  Crégut,  De  Rodon  et  bien  d'autres. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  chefs  des  académies  s'y  prenaient 
comme  Charlemagne  pour  pourvoir  aux  besoins  de  l'enseignement 
et  cherchaient  au  loin  ce  que  leur  refusait  le  voisinage.  Deux  cir- 
constances leur  venaient  en  aide  :  la  communauté  d'opinions  reli- 
gieuses entre  les  diverses  Eglises  réformées  permettait  à  des  Hol- 
landais, à  des  Ecossais  de  signer  la  confession  de  foi  imposée  à 
tous  les  professeurs  et  régents  ;  et  l'emploi  du  latin,  comme  langue 
des  études  dans  toute  l'Europe,  dispensait  les  maîtres  étrangers  du 
long  stage  rendu  aujourd'hui  nécessaire  par  la  différence  des  idiomes 
nationaux.  Grâce  à  cette  double  communauté  delà  langue  savante 
et  de  la  foi  réformée,  les  études  purent  fleurir  dans  nos  académies 
et  nos  collèges. 

Si  les  Ecossais  prirent  une  si  grande  part  à  l'enseignement  qui  s'y 
donnait,  c'est  que  la  rancune  religieuse  de  Jacques  VI,  devenu 
Jacques  Ier  d'Angleterre,  voulut  leur  imposer  le  système  anglican 
contraire  à  leurs  traditions  et  à  leurs  mœurs.  Nombre  d'entre  eux 
préférèrent  l'exil  au  sacrifice  de  leurs  convictions,  et  bien  en  prit  à 
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nos  académies  qui  n'auraient  pu  vivre  sans  leur  concours.  L'entête- 
ment du  fils  de  Marie  Stuart  fut  une  heureuse  fortune  pour  elles. 
En  un  seul  jour,  Pierre  Cheiron,  principal  du  collège  de  Nîmes,  ac- 
cueillit les  services  de  quatre  Ecossais,  dont  l'un  était  Thomas 
Dempster,  auparavant  professeur  aux  collèges  de  Montaigu  et  de 
Navarre.  Nîmes,  comme  Die  et  Saumur,  puisait  aussi  à  la  source 
intarissable  de  Genève;  il  avait  essayé  de  faire  venir  de  cette  ville 
Isaac  Casaubon  ;  il  parvint  du  moins  à  attirer  le  jurisconsulte  Pa- 
cius.  Montpellier,  plus  heureux,  eut  deux  ans  Casaubon. 

Ainsi  fut  résolue,  avec  un  succès  remarquable,  cette  question  du 
recrutement  professoral,  tranchée  aujourd'hui  administrativement 
par  la  création  des  écoles  normales.  Les  premiers  temps  furent  na- 
turellement les  plus  pénibles  quand  la  tradition  n'était  pas  fixée,  que 
les  académies  n'avaient  pas  encore  fonctionné.  Mais  nos  pères  par- 
vinrent à  triompher  des  obstacles  par  l'énergie  d'une  conviction  à 
laquelle  nous  aurions  dû  rester  plus  fidèles  :  c'est  que  la  question 
des  maîtres  est,  en  éducation,  la  première  de  toutes.  Elle  prime  celle 
même  des  méthodes  à  laquelle  nous  attachons  aujourd'hui  la  prin- 
cipale importance.  Nous  nous  figurons  qu'un  bon  règlement  et,  une 
bonne  méthode  suffisent  à  placer  l'enseignement  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  C'est  que  nous  oublions  le  côté  moral  de  l'édu- 
cation, cette  pars  divinior  des  études,  ce  feu  sacré  que  l'âme  de 
l'élève  ne  peut  puiser  que  dans  l'âme  du  maître.  Jamais  un  cuistre 
ne  parviendra  à  le  communiquer,  quel  que  puisse  être  son  savoir. 
Philippe  de  Macédoine  apprit  l'art  de  la  guerre  chez  Epaminondas; 
son  fils  apprit  auprès  d'Aristote  la  politique  et  les  sciences.  Nos 
pères  s'instruisaient  de  même  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres  de 
leur  temps,  sous  les  yeux  de  leurs  plus  grands  hommes.  A  Saumur, 
la  jeunesse  de  l'académie  voyait  sans  cesse  en  Duplessis-Mornay 
l'éclat  ducourage  et  de  la  vertu:  à  Châtillon-sur-Loing,  les  enfants 
du  collège  avaient  sous  les  yeux,  aussitôt  que  la  guerre  civile  apaisait 
ses  fureurs,  ce  Coligny,  «  qui  n'avait  au  cœur  que  la  gloire  de  la 
France  »  ;  et  ces  grands  hommes  de  bien  ne  croyaient  pas  déroger 
en  se  mêlant  familièrement  aux  jeunes  générations. 

11.  —  Ces  vues  si  hautes  et  si  sages  étaient  traversées  chez  nos 
pères  par  l'inévitable  souci  des  nécessités  pratiques  et  des  questions 
tinancières.  Il  fallait  bâtir  des  collèges,  entretenir  lesédilices,  payer 
les  professeurs,  quelquefois  les  attirer  de  loin  à  grands  frais.  Tout 
cela  (Hait  relativement  facile  dans  les  villes  gouvernées  par  des  gen- 
tilshommes protestants:  Châtillon,Montargis,  Sedan,  Orthez,  Orange. 
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Là  la  noblesse  huguenote  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission  :  elle  com- 
prenait que  les  privilèges  et  les  richesses  lui  avaient  été  donnés  pour 
le  bien  public,  et  non  pour  d'égoïstes  satisfactions.  Les  collèges  et 
les  académies  s'élevèrent  donc  aisément  sous  le  regard  des  Coligny, 
des  Mornay,  des  Jeanne  d'Albret,  des  ducs  de  Bouillon,  des  princes 
d'Orange.  Mais  partout  ailleurs  la  question  se  présenta  hérissée  de 
toutes  ses  difficultés.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'édit  de  Nantes  qu'elle 
put  être  résolue.  Les  villes  autorisées  à  ouvrir  des  collèges  eurent 
aussi  l'autorisation  de  lever  des  impôts  spéciaux  pour  les  entretenir; 
le  consulat  de  Montpellier  établit  ainsi  une  taxe  de  12  deniers  par 
quintal  de  sel,  taxe  déjà  introduite  à  Nîmes,  et  celui  de  Die  préleva 
1,400  livres  par  an  sur  le  produit  du  poids  public  des  farines. 

Le  livre  de  M.  Arnaud  sur  l'académie  protestante  de  Die,  et  les 
pièces  manuscrites  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  jettent 
un  jour  complet  sur  l'état  financier  de  cet  établissement,  dont  l'his- 
toire est,  à  peu  de  chose  près,  celle  de  tous  les  autres.  Die  et  Mon- 
télimar  se  disputaient  la  possession  du  collège  autorisé  en  Dauphiné 
par  lettres  patentes  de  Henri  IV.  Die  appuya  ses  prétentions  et  les  fit 
triompher  par  l'abondance  des  sacrifices  qu'elle  s'imposa.  Elle  fit 
bâtir  le  collège  et  sur  la  rente  de  4,400  livres  reconnue  nécessaire 
à  son  entretien,  elle  en  promit  pour  sa  part  1,400,  la  province  de 
Dauphiné  se  chargeant  des  3,000  autres.  Un  acte  notarié  fixa  le  dé- 
tail de  ces  engagements  réciproques,  qui  n'étaient  d'ailleurs  que 
provisoires.  L'intention  des  contractants  était  de  constituer  ensemble 
un  fonds  de  66,000  livres  dont  45,000  seraient  fournies  par  la  pro- 
vince, et  21,000  par  l'Eglise.  Idée  excellente,  s'il  eût  été  possible  de 
la  réaliser.  Malheureusement  la  somme  ne  put  être  trouvée  et  la 
rente  elle-même  fut  étrangement  compromise  par  le  concours  fu- 
neste de  la  mauvaise  volonté  et  de  la  mauvaise  fortune. 

Bientôt,  en  effet,  les  catholiques  de  la  ville  s'élevèrent  contre  un 
impôt  qui  ne  servait  que  les  intérêts  protestants,  et  leurs  réclama- 
tions, écoutées  par  Louis  XIII,  firent  réduire  les  1,400  livres  à  300. 
Ce  n'était  là  pour  eux  qu'un  premier  succès.  En  1629,  le  roi,  sur 
leurs  instances,  défendit  de  rien  prendre  pour  le  collège  sur  les  fonds 
publics,  et  l'Eglise  ne  paya  plus  annuellement  que  30  livres  pour 
son  école. 

Quant  aux  trois  mille  dont  s'était  chargée  la  province,  elles  ne 
furent  pas  non  plus  régulièrement  versées.  En  vain  les  synodes 
avaient-ils  exhorté  les  Eglises  dauphinoises  à  former  leur  fonds  de 
45,000  livres  :  les  Eglises  étaient  ou  trop  pauvres  ou  trop  peu  géné- 
reuses pour  tenir  la  promesse  faite  en  leur  nom;  en  vain  les  dépu- 
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tés  de  ces  mêmes  Eglises  aux  synodes  nationaux  avaient-ils  demandé 
l'aide  de  toutes  les  autres,  pour  parvenir  à  constituer  leur  capital  : 
ils  n'avaient  obtenu  que  des  allocations  intermittentes  :  mille  livres 
du  synode  national  de  Privas  (1612);  trois  mille  de  celui  de  Ton- 
neins  (1614);  autant  de  celui  de  Charenton  (1631). 

Pendant  ce  temps  les  professeurs  criaient  misère,  et  on  l'eût  fait 
à  moins  :  les  arrérages  qui  motivaient  leurs  plaintes  en  1636  s'éle- 
vaient ensemble  à  plus  de  six  mille  cinq  cents  livres,  et  il  y  en  avait 
qui  n'avaient  rien  reçu  de  leurs  traitements  depuis  plus  de  trois 
ans.  Or  ces  traitements,  à  peine  suffisants  pour  une  année,  ne  pou- 
vaient s'allonger  jusqu'à  en  défrayer  trois.  Le  professeur  de  théo- 
logie avait  600  livres;  celui  de  septième,  110.  Aussi  ces  malheu- 
reux menaçaient-ils  sans  cesse  la  province  de  leur  démission  qui 
aurait  entraîné  la  ruine  de  l'académie,  c'est-à-dire  le  malheur  le 
plus  redouté. 

Pour  le  prévenir,  les  synodes  provinciaux  prenaient  des  résolu- 
tions héroïques,  et  toujours  inefficaces.  Tantôt,  leurs  membres  don- 
naient l'exemple  de  souscriptions  généreuses,  destinées  à  former  le 
terrible  capital.  A  Die,  en  1630,  ils  versèrent  ainsi,  par  des  dons  de 
cent  livres,  de  trois  cents  livres,  et  même  de  mille,  une  somme  de 
5,282  livres;  à  Livron,  en  1649,  une  autre  somme  de  1,510  livres. 
Tantôt,  ajoutant  à  ces  sacrifices  pécuniaires  celui  de  leur  amour- 
propre  de  province,  ils  offraient  aux  synodes  nationaux  l'abandon 
de  leurs  droits  de  propriété  sur  l'académie,  pourvu  que  celle-ci  fût 
entretenue  sur  les  deniers  généraux  des  Eglises.  Longtemps  re- 
poussée, cette  demande  fut  à  la  fin  accueillie;  mais  il  était  trop 
tard. 

Quand  le  synode  d'Alençon,  en  1637,  admit  l'université  de  Die  au 
partage  des  deniers  affectés  aux  autres  académies  du  royaume,  il  y 
avait  déjà  huit  ans  que  le  gouvernement  avait  cessé  de  payer  aux 
Eglises  la  somme  autrefois  assignée  à  leur  entretien  par  Henri  IV. 
Otte  somme  aurait  dû  pourtant  être  sacrée;  elle  avait  été  accordée 
aux  protestants  à  titre  d'indemnité  pour  les  dîmes  qu'ils  payaient  au 
clergé  comme  les  autres  citoyens.  Force  fut  bien  de  s'en  passer  et 
de  recourir  à  des  expédients.  On  imagina  celui  du  «  quint  denier.  » 
Le  synode  de  Charenton  [1631)  décréta  que  «jusqu'à  ce  qu'on  pût 
recueillir  les  Iruits  des  libéralités  de  S.  M.,  on  mettrait  en  réserve 
le  cinquième  denier  de  toutes  les  charités,  dont  on  tirerait  une  cer- 
taine somme  qui  serait  employée  à  l'entretien  des  universités  et  col- 
lèges^ et  cela,  par  voie  d'avance  ou  de  prêt  seulement,  et  qu'on  en 
ferait  la  restitution  aussitôt  qu'on  aurait  reçu  les  sommes  accordées 
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par  S.  M.  »  L'espoir  énoncé  dans  les  termes  de  cette  résolution  était 
bien  faible  et  ne  devait  pas  se  réaliser  :  on  poursuivit  donc  avec  vi- 
gueur l'application  de  la  mesure  projetée  :  on  chargea  un  consis- 
toire par  province  de  recueillir  le  produit  du  cinquième  denier  et 
de  le  faire  parvenir  aux  académies  et  aux  collèges  selon  le  partage 
qu'en  avait  fait  le  synode. 

Les  professeurs  de  Die  auraient  donc  pu  couler  désormais  des 
jours  assez  tranquilles,  si  les  Eglises  avaient  payé  la  quote-part  à 
laquelle  elles  avaient  été  taxées.  Mais  elles  n'en  firent  rien.  Aux  sy- 
nodes qui  suivirent  ce  fut  un  concert  de  plaintes  des  académies  et 
des  collèges  contre  les  retards  de  toutes  les  Eglises;  les  listes  des 
arrérages  étaient  effroyablement  longues.  Les  synodes  eurent  suc- 
cessivement recours  aux  menaces  et  à  la  persuasion  pour  faire  ren- 
trer ces  malheureux  deniers.  Un  canon  pathétique  adopté  à  Alençon, 
en  1637,  suppliait  «  toutes  les  Eglises,  et  les  seigneurs,  les  gentils- 
hommes et  les  particuliers  de  préférer  le  service  de  Dieu,  la  gloire 
de  son  saint  nom  et  l'établissement  de  l'ordre  dans  sa  maison  à 
toutes  les  considérations  humaines,  consacrant  à  sa  majesté  divine, 
selon  chacun  ses  facultés,  leurs  offrandes  volontaires;  d'égaler 
entr'eux  les  charges  nécessaires  à  la  subsistance  des  académies  et 
collèges,  usant  en  cet  exercice  de  charité  de  piété,  de  support  envers 
les  pius  faibles.  »  Ce  canon  fut  lu  dans  toutes  les  Eglises,  à  plusieurs 
reprises,  à  plusieurs  années  d'intervalle,  et  sans  doute  il  provoqua 
quelques  dons  généreux.  Le  synode  suivant  (Charenton,  1615]  en 
inscrivit  plusieurs  avec  reconnaissance  :  ceux  du  maréchal  et  de  la 
duchesse  de  Chàtillon,  de  l'Eglise  de  Paris,  des  provinces  de  Nor- 
mandie, du  Bus-Languedoc;  mais  les  charges  écrasantes  des  guerres 
civiles  et  des  guerres  étrangères,  le  découragement  que  répandaient 
parmi  les  protestants  les  mesures  iniques  de  la  cour,  l'épuisement 
moral  amené  par  tant  de  longs  efforts  toujours  insuffisants  rendaient 
la  position  presque  désespérée.  N'est-ce  pas  là  le  sens  de  la  mesure 
adoptée  par  le  synode  provincial  de  Guiileslre,  fixant  à  chaque  pro- 
fesseur ou  régent  l'Eglise  spécialement  chargée  de  son  entretien,  et 
l'autorisant  à  aller  demander  lui-même  son  payement,  ou  l'envoyer 
quérir  aux  frais  de  l'Eglise  débitrice,  et  en  cas  de  refus  l'appeler  en 
justice  devant  la  chambre  de  l'Edit? 

III.  — Cette  chambre,  hélas!  évoque  une  autre  série  de  souvenirs 
qui  ne  sont  pas  d'un  ordre  plus  riant.  Le  grand  acte  de  1598  avait 
étendu  les  bienfaits  de  la  liberté  religieuse  à  ceux  des  protestants 
qui  ne  vivaient  pas  sous  l'égide  de  seigneurs  de  leur  religion.  Les  villes 
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réformées  étaient  autorisées  à  dresser  des  écoles  :  elles  s'empres- 
sèrent de  profiter  d'une  liberté  qui  comblait  leurs  vœux  en  assurant 
l'avenir  de  leur  foi.  On  a  vu  même  que  l'équité  de  Henri  IV  accor- 
dait aux  Eglises,  sur  les  deniers  publics,  les  fonds  nécessaires  à  leur 
entretien  et  à  celui  de  leurs  collèges;  mais  cet  beureux  temps  ne 
devait  pas  durer.  L'avènement  de  Louis  XIII  inaugura  une  période 
de  troubles,  de  vexations,  de  dénis  de  justice  dont  les  écoles  eurent 
cruellement  à  souffrir.  On  se  figure  aisément  les  dangers  que  pou- 
vaient courir  l'académie  de  Saumur,  quand  le  gouvernement  de  la 
ville  eut  été  déloyalement  enlevé  à  Duplessis-Mornay;  celle  de  Mon- 
lauban  pendant  le  siège  célèbre  de  1621,  le  collège  de  La  Rochelle 
après  les  borreurs  qui  signalèrent  celui  de  J629.  Un  roi  qui  promène 
ses  armes,  victorieuses  ou  impuissantes,  sur  le  sol  de  la  patrie,  n'y 
fait  pas  fleurir  les  études. 

C'est  ce  que  les  Béarnais  purent  apprendre  en  4G20.  Le  légat  du 
pape  ayant  persuadé  à  Louis  XIII  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps 
souffrir  la  résistance  de  cette  province  à  ses  édits  et  à  son  culte,  vint 
à  la  tête  de  forces  nombreuses  rétablir  les  évêques  sur  leurs  anciens 
sièges  et  dans  leurs  anciens  bénéfices.  L'académie  d'Orthez  ne  pou- 
vait survivre  à  cette  agression  :  elle  fut  supprimée  et  ses  profes- 
seurs se  dispersèrent  dans  les  autres  académies  du  royaume.  L'un 
d'entre  eux,  Charles,  se  retrouva  l'année  suivante,  à  Montauban,  de- 
vant le  même  Louis  XIII,  aux  armes  duquel  il  encouragea  la  résis- 
tance de  ses  nouveaux  concitoyens. 

Ce  que  la  guerre  épargnait  succombait  sous  les  édits.  Il  plut  au 
roi  de  fermer  le  collège  de  Niort,  l'année  même  où  il  annexait  le 
Béarn,  et  de  n'en  pas  vouloir  souffrir  d'autres  dans  la  province  de 
Poitou.  Il  lui  plut  d'autoriser  l'ouverture  de  maisons  de  jésuites, 
presque  partout  où  il  y  avait  des  collèges  protestants  :  à  Die,  à 
Castres,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Montauban,  à  Sedan,  et  dans  le 
voisinage  de  toutes  nos  autres  écoles.  Par  privilège  spécial,  Saumur 
n'eut  pas  de  jésuites  :  on  crut  plus  politique  de  lui  donner  des  ora- 
toriens,  et  un  moment,  Amyraud  d'un  côté,  Thomassin  de  l'autre, 
enseignèrent  simultanément  la  théologie  dans  la  ville  illustrée  par  le 
long  séjour  de  Duplessis-Mornay. 

On  peut  aisément  se  figurer  ce  que  la  concurrence  des  Révérends 
Pères  ajouta  d'ennuis  à  toutes  les  difficultés  déjà  attachées  à  la 
charge  des  régents  réformés.  Les  jésuites  de  Die  attiraient  furtive- 
ment les  élèves  du  collège,  essayaient  sur  eux  leurs  séductions  or- 
dinaires, leur  faisaient  boire  du  lait  frais  dans  les  fermes  voisines; 
ils  réussirent  à  en  convertir  un  ou  deux,  qu'ils  enlevèrent  et  firent 
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transporter  à  leur  collège  de  Vienne.  Grand  émoi  dans  toute  la  pro- 
vince, vives  réclamations  de  la  part  des  familles  lésées,  déboires  sans 
fin  pour  l'académie.  Mais  l'institut  de  Loyola  en  réservait  de  plus 
amers  à  nos  établissements. 

On  n'ignore  pas  qu'il  avait  l'oreille  et  dirigeait  la  conscience  du 
roi.  Le  19  octobre  1631,  Louis  XIII  déclara  que  dans  les  villes  mixtes 
où  les  consulats  étaient  exclusivement  protestants,  cette  magistra- 
ture serait  désormais  partagée  entre  les  deux  cultes.  Au  point  de  vue 
des  théories  modernes  cette  décision  était  inattaquable.  Au  moment 
des  guerres  civiles,  les  villes  protestantes  s'étaient  d'autant  plus  ai- 
sément donné  des  magistrats  de  leur  culte  que  les  catholiques  ou 
s'étaient  généralement  retirés,  ou  n'avaient  garde  de  se  montrer.  La 
paix  les  fit  revenir;  l'équité  leur  assura  donc  leur  part  dans  les  ma- 
gistratures municipales  :  des  quatre  consuls  deux  furent  désormais 
catholiques.  Mais  il  y  a  toujours  des  gens  plus  royalistes  que  le  roi, 
ceux  justement  qui  ont  intérêt  à  outrer  la  pensée  royale.  Les  catho- 
liques de  Castres  furent  d'avis  que  les  collèges  devaient  être  aussi 
bien  «  mi-partis  »  que  les  consulats  et  demandèrent  la  moitié  des 
chaires  de  celui  de  leur  ville.  Résistance  des  protestants  qui  trouvaient 
inique  le  partage  d'un  collège  fondé  et  entretenu  de  leurs  deniers, 
autorisé  pour  eux  seuls  par  lettres  patentes.  Il  y  avait  justement  des 
juges  à  Castres,  ceux  de  la  chambre  de  l'Edit.  Ces  magistrats,  au 
nombre  de  dix-huit,  étaient  naturellement  neuf  de  chaque  religion. 
Les  neuf  magistrats  catholiques  déclarent  bien  fondée  la  prétention 
de  leurs  coreligionnaires,  et  la  jugent  conforme  à  la  pensée  du  roi. 
Les  neuf  autres  sont  tout  aussi  unanimes  à  la  repousser  et  ne  peu- 
vent comprendre  qu'en  disant  «  consulats  »  le  roi  ait  par  cela  même 
entendu  «collèges.  »  Mais  comment  départager  des  juges  si  exac- 
tement mi-partis?  L'affaire  fut  portée  au  conseil  du  roi,  et  un  arrêt, 
daté  de  Chantilly  le  23  juillet  1633,  donna  raison  aux  catholiques  de 
Castres  et  ordonna  le  même  partage  pour  Nîmes,  Montauban,  et  les 
autres  villes  religionnaires  du  royaume.  Il  est  superflu  de  dire  que 
les  catholiques  du  Midi,  ayant  à  leur  tête  Cohon,  évêque  de  Nîmes, 
avaient  appuyé  par  d'infatigables  démarches  l'opinion  de  leurs  amis. 
Toutes  les  instances  épuisées,  la  «  mi-partition  »  fut  définitivement 
ordonnée.  Voici  comment  elle  fut  mise  en  pratique  dans  les  collèges 
protestants  du  Languedoc,  celui  de  Nîmes  notamment. 

Le  principal,  les  régents  de  physique,  première,  troisième, 
cinquième,  et  le  portier  durent  être  catholiques;  les  régents  de  lo- 
gique, seconde,  quatrième  et  sixième  restèrent  protestants  :  partage 
inégal  et  inique  en  dépit  des  apparences  et  où  se  devine  l'influence 
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des  jésuites.  En  effet,  le  principal  était  non-seulement  logé  au  col- 
lège et  maître  des  bâtiments  et  du  portier,  mais  chargé  de  rédiger 
le  plan  des  études,  d'en  surveiller  l'exécution,   de  fixer  les  jours 
fériés.  Il  choisissait  donc  les  auteurs  qu'on  devait  expliquer  dans 
les  classes,  faisait  chômer  les  fêtes  catholiques,  et  espionner  les  pro- 
fesseurs protestants  qui  ne  pouvaient  plus  parler  librement  à  leurs 
élèves.  Grâce  à  l'habileté  machiavélique  de  ce  partage,  lescolléges 
protestants  devenaient  non  pas  mixtes,  mais  catholiques,  et  les  ré- 
formés trouvaient  dans  leurs  collègues  non  des  égaux,  mais  des  su- 
périeurs dont  ils  avaient  tout  à  craindre.  Cette  mesure  ruinait  donc 
moralement  l'enseignement  secondaire  dans  les  Eglises  protestantes, 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  le  courage  leur  ait  manqué  pour  con- 
tinuer des  sacrifices   désormais  frappés  de  stérilité.    Deux  autres 
choses  s'expliquent  aussi  à  merveille  ;  l'une  que,  victimes  d'une  mau- 
vaise foi  qui  affectait  impudemment  les  formes  de  la  justice,  les 
protestants  aient  couru  aux  armes  sous  le  successeur  de  Henri  IV 
comme  ils  l'avaient  fait  sous  ses  prédécesseurs  et  que  tout  le  Midi 
se  soit  soulevé  à  la  voix  de  Rohan  ;  l'autre,  que  Louis  XIV  ait  cru 
simplement  remplir  une  formalité  en  révoquant  l'édit  de  Nantes, 
devenu  lettre  morte  moins  d'un  demi-siècle  après  sa  promulgation. 
La  révocation  ne  fut,  en  effet,  au  point  de  vue  des  écoles,  que 
l'acte  mortuaire  des  derniers  établissements  protestants.  Sous  le  feu 
roulant  des  édits  destructeurs,  et  sous  la  pression  des  difficultés  in- 
térieures, la  plupart  avaient  déjà  cessé  de  vivre.  Die,  Saumur,  Puy- 
laurens,  respiraient  encore  :  on  leur  prouva  que  c'était  à  tort.  Die 
dans  les  lettres  patentes  de  son  établissement,  avait  bien  été  autorisée 
comme  académie,  mais  non  comme  académie  protestante;  comment 
laisser  durer  une  institution  dont  la  naissance  était  à  ce  point  illé- 
gitime? Saumur  avait  eu  autrefois  le  tort  d'accroître  ses  bâtiments 
d'un  «espace  usurpé  sur  la  cour  de  la  maison  de  ville.  »  Puylaurens 
devait  bien  avoir  quelque  crime  analogue  sur  la  conscience.  Sedan, 
supprimé  quatre  ans  plus  tôt  n'avait-il  pas  osé  recevoir  des  étudiants 
étrangers  à  la  principauté?  De  tels  forfaits  sont  irrémissibles  sous  le 
règne  d'un  Louis  XIV,  pour  des  académies  protestantes;  on  le  leur 
fit  bien  voir. 

C'est  à  ces  difficultés,  à  ces  injustices,  à  ce  système  raisonné  d'ex- 
termination que  succomba  la  tentative  d'instruction  publique,  or- 
ganisée par  les  protestants  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle.  Quels 
résultats  n'eût  point  produits  l'institution  genevoise,  transplantée 
sur  le  sol  français,  au  milieu  d'un  peuple  si  admirablement  doué, 
sous  le  souille  puissant  de  la  foi  réformée,  si  elle  eût  pu  se  dévelop- 
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per  dans  des  conditions  normales  de  succès,  si  au  lieu  d'un  Saumur 
nous  en  avions  eu  huit  ou  dix,  si  tous  les  collèges  avaient  pu  pros- 
pérer ?  Quelle  supériorité  n'aurait  point  prise  en  France  la  minorité 
protestante,  et  en  Europe  la  théologie  réformée?  Cette  grande  ex- 
périence à  laquelle  le  règne  deDieusemblait  intéressé,  échoua  misé- 
rablement par  la  faute  de  trois  rois  successivement  déserteurs  de  la  foi 
protestante,  des  principes  d'équité  proclamés  par  un  édit  réparateur, 
de  la  sincérité  morale  qui  devait  au  moins  reconnaître  à  leurs  souf- 
frances l'existence  des  persécutés.  Il  était  sans  doute  impossible  de 
surmonter  ces  insurmontables  obstacles  :  mais  tous  ceux  que  les  for- 
ces humaines  pouvaient  vaincre,  nos  pères  en  avaient  triomphé.  Us 
avaient  trouvé  des  maîtres  pour  leurs  enfants,  ils  avaient  consenti 
pour  leur  éducation  aux  plus  grands  sacrifices,  à  des  sacrifices  sans 
espoir;  ils  avaient  même  su  corriger  par  leur  sagesse  et  leur  éner- 
gie un  grave  défaut  de  leur  organisation  scolaire  :  l'intermittence 
et  l'irrégularité  des  réunions  synodales  qui  avaient  sur  leurs  écoles 
l'autorité  souveraine  réservée  dans  l'organisation  genevoise,  à  la  vé- 
nérable compagnie  des  pasteurs.  Il  convient  maintenant  d'étudier  de 
plus  près  quelques-uns  de  ces  établissements  trop  longtemps  et  trop 
injustement  oubliés. 

M.-J.  Gaufrés. 
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ÉRASME  ET  LE  SAINT-OFFICE 

Le  bibliophile  curieuxd'étudier,  à  un  moment  donné  de  l'histoire, 
quelques-unes  des  manifestations  de  l'esprit  humain  a  parfois,  il 
faut  en  convenir,  de  singulières  bonnes  fortunes  et  toujours  de  pré- 
cieuses distractions,  notamment  dans  les  loisirs  forcés  où  le  con- 
damnent la  difficulté  des  temps.  Il  peut,  tout  en  espérant  mieux,  pour 
alimenter  son  activité  et  pour  l'épancher  plus  utilement  au  dehors, 
répéter  encore,  avec  une  résignation  vraiment  chrétienne,  le  mot  du 
poëte  : 

Deus  nobis  hœc  otiafecit. 

On  nous  permettra  peut-être  de  parler  ici,  quelque  jour,  délivres 
à  autographes,  découverts  dans  nos  fouilles,  tels  qu'un  joli  Dio- 
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gène  Laërce,  revêtu  de  la  signature  fort  authentique  de  Jean  Daiilé, 
le  précepteur  des  fils  de  Duplessis-Mornay,  de  trois  ou  quatre  libri 
amicorum,  à  belles  gravures  sur  bois,  interfoliés,  chargés  de  ci- 
tations, devises,  emblèmes,  musique,  armoiries,  miniatures  du 
XVIe  siècle,  signés  de  savants  plus  ou  moins  connus  de  villes  célè- 
bres et  en  particulier  des  universités  de  ïubingue,  Altorf,  etc.,  et 
où  circule  la  sève  de  la  renaissance,  ce  renouveau  de  la  civilisation 
antique  entée  sur  l'Evangile. 

Pour  aujourd'hui,  nous  voudrions  entretenir  les  amis  des  docu- 
ments relatifs  de  près  ou  de  loin  à  la  Réforme,  d'un  volume  curieux 
et  rare,  véritable  trouvaille,  dirions-nous  en  style  consacré,  faite  il 
y  a  peu  de  jours,  sur  les  quais. 

C'est  un  fort  bel  exemplaire  des  Apologies  d'Erasme,  édition  de 
Bâle,  chez  J.  Froben,  février  1522,  in-folio,  richement  relié  aux 
armes  du  Marquis  de  Morante,  recteur  de  l'université  de  Madrid 
(n°  5269,  3e  partie  du  Catalogue  de  vente,  Paris,  1573). 

Cet  ouvrage  intéresse  l'histoire  du  protestantisme  à  plus  d'un  titre. 
Et  d'abord,  à  cause  de  son  auteur,  le  savant  et  spirituel  humaniste 
de  Rotterdam,  qui  était,  quand  il  l'écrivait,  au  plus  beau  moment  de 
sa  tendance  réformatrice,  mais  qui,  hélas!  fut  trop  craintif,  trop 
dilettante,  pour  pousser  aux  conséquences  des  principes  de  fidélité 
et  de  liberté  évangéliques  qu'il  revendiquait.  En  second  lieu,  par  la 
nature  des  sujets  moraux  et  religieux  qu'il  traite.  Troisièmement, 
en  raison  des  nombreux  témoignages  qu'il  renferme  en  faveur  de 
divers  réformateurs,  notamment  de  Lefèvre  d'Etaples  lui-même, 
auquel  il  adresse  sa  troisième  Apologie  pour  le  réfuter,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure  sur  un  point  de  critique  sacrée.  Enfin,  et  voilà 
l'important  pour  nous  et  le  plus  piquant  pour  nos  lecteurs,  parce 
que  notre  exemplaire  a  été  soigneusement  expurgé  conformément 
aux  décisions  du  Saint-Office,  qui  a  condamné  l'auteur.  C'est  ce  qu'é- 
tablissent plusieurs  notes  latines  et  espagnoles  inscrites  et  signées 
maladroitement  sur  le  très-beau  frontispice  à  la  Holbeinqui  décore 
ce  livre. 

Nous  y  lisons,  entre  autres,  en  haut  : 

Autor  damnatus,  sedcum  expurgatione  permissifs  (1). 

Et  plus  bas  : 

Opéra  omnia  Erasmi  caute  tegenda,  tain  midta  enim  insunt  correc- 
tione  digna,  ut  vix  omnia  expurgari  possint  (2). 

(1)  Autour  condamné,  mais  permis  avec  expurgation. 

(2)  Toutes  les  œuvres  d'Erasme  doivent  être  lues  avec  précaution,  car  elles  ren- 
ferment tant  de  choses  dignes  de  correction  que  l'on  peut  à  peine  les  expurger. 


VARIÉTÉS.  425 

Enfin,  à  la  marge,  et  pour  bien  rassurer  les  candides  lecteurs 
contre  toute  infection  : 

Esta  expurgado  per  comission  del.  S.  Off.  conforme  al  Calalogo 
del  anno  1612.  Ex  Cuenca  7  de  Oct.  de  1613. 

Don  Franc,  de  Alarcon  (1). 

Viennent,  au  verso,  quantité  de  signatures  des  possesseurs  suc- 
cessifs de  ce  volume,  tous  Espagnols  et  jaloux  de  mettre  leur  res- 
ponsabilité à  couvert  en  attestant  l'innocuité  de  cet  exemplaire  in- 
dignement maculé. 

En  effet,  les  passages  censurés  ont  été  largement,  brutalement 
passés  à  l'encre,  deux  d'entre  eux  avaient  été  recouverts  en  outre 
de  gros  papier  fortement  collé.  Nous  avons  réussi  à  raviver  le  texte 
de  manière  à  ce  que,  tout  en  gardant,  comme  témoignage  de  l'inep- 
tie du  sacré  tribunal,  la  trace  de  ses  corrections,  nous  ayons  du 
moins  la  satisfaction  de  lire  couramment  ce  qui  avait  éveillé  de  si 
jalouses  et  mesquines  susceptibilités. 

Or  tout  se  réduit  à  quelques  jugements  anodins  de  critique  litté- 
raire ou  sacrée,  à  des  paroles  bienveillantes  pour  deux  ou  trois  ré- 
formateurs, en  particulier  pour  l'illustre  OEcolampade  (Hausschein) 
de  Bâle,  et  enfin  à  quelques  traits  de  satire  méritée  contre  moines 
et  clergé.  Moins  il  y  a  matière  à  condamnation,  plus  nous  en  devons 
tirer  d'avantage. 

Nous  allons  relever  ici,  un  à  un,  ces  passages,  et  voir  le  plus  libre, 
le  plus  savant,  le  plus  fin  des  enfants  de  la  Hollande  au  XVIe  siècle 
aux  prises  avec  l'Inquisition  qui  nous  a  coûté  tant  de  larmes. 

1°  Dans  la  première  de  ses  Apologies  (fol.  A.  a.  3),  contre  un 
certain  Jac.  Stunica,  un  oracle  pour  Rome,  à  ce  qu'il  paraît,  qui 
l'attaquait  sur  son  édition  du  Nouveau  Testament;  Erasme  se  justifie 
d'avoir  fait  quelque  cas  de  l'opinion,  de  la  science  de  son  ami,  «de 
son  Thésée,  OEcolampade,  qui,  «pour  être  Allemand, dit-il,  n'en  est 
pas,  pour  cela,  plus  digne  de  dédain  que  moi,  pour  être  Batave. 
J'ai  préféré  lui  laisser  que  lui  dérober  sa  part  de  louange.  »  C'est 
un  tort  pour  le  Saint-Office. 

2°  Plus  loin  (fol.  B.  b.),  pour  une  simple  faute  typographique  au 
sujet  d'un  nom  propre,  son  adversaire  l'accusant,  lui  et  OEcolam- 
pade, de  ne  savoir  pas  l'hébreu.  Erasme  s'en  défend  et  montre  le 

(1)  Ce  livre  a  été  expurgé  par  la  commission  du  Saint-Office  conforme  au  ca- 
talogue de  1612,  etc. 
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prix  qu'il  doit  faire  d'une  collaboration  telle  que  celle  du  célèbre 
professeur  de  Bâle.  Cela  méritait  évidemment  la  censure. 

3°  (Fol.  F.  f.  2)  :  Une  misère,  une  chicane  à  propos  delà  célébra- 
tion des  fêtes  de  Pâques  et  de  Pentecôte  aux  temps  apostoliques. 

4°  (Fol.  G.  g.  3)  :  Crime  capital,  cette  fois  !  Erasme  s'attaque  «  au 
célibat  forcé  des  prêtres  inconnu  aux  apôtres  »  et  s'enhardit  à  affir- 
mer «  qu'il  est  bon  nombre  de  réfractalres  qui  vivent  moins  chaste- 
ment que  s'ils  étaient  mariés.  »  La  preuve  n'en  était  pas  difficile  à 
trouver. 

5°  Dans  son  long  plaidoyer  contré  Lefèvre  d'Etaples  (p.  55),  à 
propos  du  passage  du  Psaume  VIII  cité  au  chap.  II  de  l'épître  aux 
Hébreux  (Tu  l'as  fait  un  peu  moindre  que  les  anges,  etc.).  Erasme, 
témérité  grande,  s'avise  de  dire  :  «  Il  se  peut  que  cette  épître  ne  soit 
pas  de  saint  Paul,  et  que,  cependant,  elle  soit  meilleure  encore  que 
les  épîtres  de  saint  Paul.  »  Jugement  qui  s'explique  de  la  part  d'un 
humaniste  consommé,  sensible  à  la  beauté  du  style  et  des  dévelop- 
pements oratoires. 

G°  P.  157.  Ici  le  spirituel  écrivain  manque  décidément  de  tout  res- 
pect pour  saint  Jérôme  qu'il  traite  de  rusé  (vafer),  pour  avoir  écarté 
systématiquement  tous  les  doutes  sur  l'authenticité  paulinienne  de 
l'épître  aux  Hébreux,  «  afin  que,  digne  d'ailleurs,  par  elle-même, 
de  tout  crédit,  elle  fût  lue  avec  plus  de  fruit  par  tous  les  fidèles. 

7°  P.  134.  A  proposdu  premier  verset  de  l'Ev,  de  saint  Jean  qu'il 
traduit  :  In  principio  erat  sermo,  au  lieu  de  verbum,  Erasme  se  per- 
met de  jouer  sur  le  nom  d'un  pédant  carmélite  qui  l'accuse  grave- 
ment d'avoir  voulu  corriger  l'Apôtre.  Il  l'appelle  camelita  (chame- 
lier) où  animi  stupoivm,  «à  cause  de  sa  stupidité.  »  Mais  passons  sur 
cette  peccadille. 

8°  Réponse  d'Erasme  aux  critiques  d'Edouard  Lens  (illustre  in- 
connu) sur  sa  traduction  des  4  Evangiles, 

A  la  page  305,  il  se  défend  de  l'inculpation  d'avoir  attribué  au 
mariage  un  caractère  indélébile  et  lance,  en  fuyant,  un  trait  acéré 
contre  les  thomistes. 

9°  P.  322  :  Subtilités  scolastiques  sur  le  mariage  consenti  ou  con- 
sommé. L'auteur  les  repousse.  Puis  il  a  l'audace  bien  justifiée  par  la 
postérité  d'accorder  au  jugement  d'QEeolampade  plus  de  crédit 
qu'à  celui  de  son  adversaire,  le  susdit  Lens.  En  vérité,  c'est  trop: 
Erasme  méritait  qu'on  le  pendît,  quitte  avoir  après. 

10"  Enfin,  P.  354  :  Long  paragraphe  sur  l'unité  d'essence  dans  la 
triplicité  des  personnes  divines.  Il  nous  est  impossible  de  découvrir 
ce  que  la  plus  rigoureuse  des  orthodoxies  aurait  à  y  relever. 
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Voilà,  qu'on  se  le  dise  bien,  ce  qui  a  fait  d'Erasme  un  autor  dam- 
natus  !  Et  ce  même  hérétique  qui  n'a  jamais  fait,  que  nous  sachions, 
de  Betractationes,  est  mort  à  Bâle,  en  1536,  au  moment  qu'il  allait 
être  promu  au  cardinalat  ! 

0  Rome  infaillible,  ce  sont  là  de  tes  coups! 

Et  c'est  là  l'esprit  que  certains  fanatiques,  assistés  de  certains  ha- 
biles, voudraient  faire  revivre  pour  ranimer  la  foi  dans  notre  noble 
et  malheureuse  patrie,  saignant  par  tant  de  blessures  !  Ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  inexplicable,  c'est  que  des  huguenots,  descendants 
de  tant  de  nobles  victimes  et  héritiers  des  plus  belles,  des  plus  coû- 
teuses conquêtes  de  l'esprit  humain,  pussent,  aujourd'hui  même, 
pactiser  avec  des  abus  réprouvés  au  nom  de  l'Evangile,  et  faire 
cause  commune  avec  les  fils  des  croisés.  «  A  la  loi  et  au  témoignage 
dans  la  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu!  »  Telle  doit  être  notre 
devise,  tel  notre  cri  de  ralliement. 

A.     ESCHENAUER 

ex-pasteur  à  Strasbourg. 


PRÉMÉDITATION  DE  LA  SAÏNT-BARTHÉLEMY 

Un  ingénieux  écrivain  qui  s'est  voué,  non  sans  succès,  à  l'éluci- 
dation  des  grands  problèmes  historiques,  M.  Jules  Loiseleur  a  con- 
sacré dans  le  Temps  (14-24  août  1873),  une  étude  fort  intéressante 
à  la  Saint-Barthélémy  :  «  Ce  grand  problème,  dit-il,  devait  néces- 
sairement prêter  à  de  sérieuses  controverses.  De  sa  solution,  en 
effet,  dépend  l'appréciation  morale  de  l'attentat  et  le  degré  de 
culpabilité  de  ses  auteurs.  La  croyance  à  un  complot  savamment 
ourdi  par  la  cour,  a  pour  elle  presque  tous  les  historiens  des  trois 
derniers  siècles.  Elle  a  été  embrassée  dans  le  nôtre  par  MM.  de  Sis- 
niondi,  Audin,  Haag,  Dargaud,  de  Bouille,  Sir  James  Makintosh 
et  plusieurs  autres.  M.  de  Félice,  dans  son  Histoire  des  protestants 
de  France,  introduit  une  distinction.  Il  admet  la  préméditation  chez 
Catherine  de  Médicis,  mais  non  chez  son  fils.  Plus  longue  assuré- 
ment serait  la  liste  des  historiens  qui  la  repoussent  pour  l'un  comme 
pour  l'autre.  Parmi  ceux  qui  se  prononcent  dans  ce  sens,  qu'il 
nous  suffise  de  citer  M.  Léopold  Ranke,  pour  qui  elle  est  très- 
invraisemblable;  M.  Soldan,  professeur  à  l'université  de  Giessen, 
qui  la  nie  absolument;  M.  Henri  Martin,  qui  n'y  voit  qu'un  roman 
inventé  par  les  panégyristes  italiens  de  Catherine,  et  accepté  par  le 
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ressentiment  des  huguenots;  M.  Georges  Gandy,  qui  la  combat 
avec  une  chaleur  passionnée  dans  une  étude  plus  remarquable  par 
l'érudition  que  par  l'impartialité;  M.  Henri  While,  enfin,  auteur 
d'une  remarquable  Histoire  des  guerres  religieuses  de  France  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  L'examen  que  M.  Alfred  Maury  a  consacré 
à  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savants  (de  mars  à  septembre  1871), 
est  peut-être  ce  qui  chez  nous  et  sur  cette  matière  a  été  écrit  de 
plus  dégagé  de  toute  préoccupation  théologique  ou  philosophique, 
et  par  suite  de  plus  approchant  de  la  vérité.  11  est  du  reste  digne 
de  remarque  que  cette  thèse  de  la  non-préméditation  ait  trouvé 
des  défenseurs  parmi  des  écrivains  qui  professent  les  doctrines  les 
plus  opposées,  et  aussi  bien  chez  les  protestants  que  chez  les 
catholiques.  » 

M.  Loiseleur  reprend  à  nouveau  cette  étude  dans  une  discussion 
très-serrée,  où  la  psychologie  vient  en  aide  à  l'histoire,  pour  mettre 
à  nu  les  secrets  mobiles  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX. 
Il  ne  néglige  aucun  témoignage,  et  il  en  évoque  de  nouveaux 
empruntés  à  de  récentes  publications  étrangères.  Voici  ses  con- 
clusions, qui  nous  semblent  d'ailleurs  assez  conformes  à  celles  de 
notre  collègue  M.  A.  Coquerel,  dans  son  savant  Précis  de  l'histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris  : 

«  Les  sentiments  les  plus  étroits,  Tégoïsme,  le  soin  du  pouvoir  à 
retenir,  la  peur  des  représailles,  tels  furent  les  vrais  mobiles  de  la 
Saint-Barthélémy.  C'est  un  crime  politique,  dans  le  sens  le  moins 
noble  du  mot,  et  plus  privé  encore  que  politique.  Ceux  qui  le  com- 
mandèrent n'eurent  pas  même  l'excuse  de  l'exaltation  religieuse  : 
ils  allumèrent  froidement  des  passions  qu'ils  ne  partageaient  pas. 
Exclusivement  préoccupés  de  leur  sécurité  et  de  leurs  intérêts  les 
plus  immédiats,  ils  laissèrent  tout  à  fait  sur  l'arrière -plan  ceux  de 
leur  pays  et  de  leur  foi  et  ne  songèrent  qu'après  coup  à  les  invoquer, 
sauf  à  renoncer  presque  immédiatement  à  cette  excuse. 

«  Ce  coup  d'Etat  ne  fut  point  préparé  longtemps  à  l'avance  : 
c'est  bien,  comme  ledit  Tavannes,  «  une  résolution  de  nécessité,  un 
«  conseil  né  de  l'occasion.  »  Il  n'y  eut  de  prémédité  que  la  mort  de 
Coligny  et  de  cinq  ou  six  de  ses  capitaines.  D'accord  sur  la  question 
principale  avec  M.  Soldan  et  ceux  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  brillamment  repris  sa  thèse,  je  m'écarte  en  ce  point  de  leur 
opinion.  Cette  idée  de  précipiter  la  chute  du  parti  calviniste  en 
frappant  sa  tête,  on  a  pu  en  suivre,  dans  cette  étude,  l'origine  et 
la  longue  incubation,  le  développement  intermittent  mais  progressif- 

«  La  mort  de  Jeanne  d'Albret  fut  naturelle;  mais  le  traité  de 


VARIÉTÉS.  429 

1570,  le  mariage  de  Navarre  et  surtout  l'insistance  pour  que  ce 
mariage  fût  célébré  à  Paris  cachaient  une  arrière-pensée.  Complè- 
tement abandonné  par  le  roi  après  l'arrivée  de  Coligny  à  la  cour, 
mais  toujours  secrètement  caressé  par  Catherine,  ce  projet  éventuel 
n'allait  pas  au  delà  du  meurtre  de  l'amiral  et  de  ses  amis  les  plus 
influents,  et  c'était  là  un  parti  extrême,  entièrement  subordonné 
à  leurs  agissements  ultérieurs  et  qu'on  n'adopterait  qu'en  cas  d'ab- 
solue nécessité.  La  reine  se  réservait  d'opter,  selon  les  circon- 
stances, pour  l'alliance  ou  la  lutte  avec  l'amiral,  et  elle  arrangeait 
les  choses  de  façon  à  ce  que  rien  n'entravât  cette  option.  Si  ce 
n'est  pas  là  cette  formelle  intention  qui  est  l'essence  de  la  prémé- 
ditation, c'en  est  au  moins  le  prélude.  C'est  une  préméditation  sous 
condition  suspensive. 

«  La  préméditation  véritable  et,  pour  employer  les  termes  mêmes 
de  notre  Code  pénal,  le  dessein  formé  d'attenter  à  la  personne  ne 
se  précisa  qu'à  la  suite  de  la  scène  de  Montpipeau.  C'est  après  que 
Charles  IX  eut  violé  les  promesses  faites  dans  ce  château,  c'est  sous 
l'imminence  du  coup  qui  allait  la  précipiter  du  pouvoir,  que  Cathe- 
rine regarda  enfin  bien  en  face  la  pensée  qui  l'obsédait  depuis  long- 
temps. Jusque-là  elle  avait  éventuellement  creusé  la  mine  et  veillé 
seulement  à  ce  que  rien,  au  cas  où  il  faudrait  la  faire  jouer,  n'en 
contrariât  l'explosion.  Elle  la  charge  à  ce  moment  et  se  résout  à 
sacrifier  l'amiral.  Si  ce  meurtre  eût  réussi,  elle  n'en  eût  pas  voulu 
d'autres.  Les  conseils  de  Philippe  II,  tels  qu'ils  résultent  de  sa  lettre 
du  5  août,  furent  alors  sa  règle  de  conduite.  Le  témoignage  de  Sal- 
viati,  l'étude  attentive  et  plus  précise  peut-être  qu'aucune  de  celles 
qui  existaient  en  France  jusqu'à  ce  jour,  des  conseils  tenus  dans  la 
journée  du  23  août  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  Catherine  ne  soit  pas  responsable  de  tout  le  sang 
versé,  car  elle  dut  mesurer  et  accepta  toutes  les  suites  possibles  de 
son  attentat;  mais  enfin,  s'il  eût  pu  réussir  sans  que  sa  participation 
fût  découverte,  elle  ne  fût  pas  allée  plus  loin. 

«  S'il  en  était  autrement,  le  meurtre  commandé  à  Maurevel 
serait  la  plus  lourde  des  fautes,  la  plus  inexplicable  des  inconsé- 
quences. Ainsi  que  le  disait  l'évêque  de  Valence,  Montluc,  lorsqu'il 
essayait  de  disculper  le  duc  d'Anjou  aux  yeux  des  Polonais,  il  eût 
été  bien  plus  simple  et  bien  plus  sûr  d'envelopper  Coligny  dans 
l'extermination  générale.  C'est  au  fond  la  même  idée  qu'avait  déjà 
exprimée  Cavalli.  Pourquoi  s'exposer  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'on 
voulait  perdre?  Pourquoi  surexciter  leur  méfiance  quand  on  devait 
au  contraire  l'endormir? 
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«  Si  subite  qu'ait  été  la  détermination  née  delà  tentative  avortée 
de  Maurevel  et  du  danger  immédiat  qu'elle  créa,  on  n'y  arriva 
cependant  que  par  gradations.  Catherine  n'avait  pas  besoin  d'une 
extermination  générale  dont,  mieux  que  personne,  elle  apercevait 
les  périls  ;  il  lui  suffisait  de  se  débarrasser  de  l'homme  qu'elle  avait 
manqué  et  de  ceux  qui  eussent  été  assez  influents  pour  prendre  sa 
place  ou  pour  venger  sa  mort.  Mais,  en  pareil  cas,  il  est  difficile  de 
s'arrêter  à  moitié  chemin.  Plus  logiques  qu'elle,  ses  détestables 
conseillers  lui  représentèrent  «qu'il  ne  fallait  point  offenser  à  demi, 
«  et  que,  si  l'on  rompait  les  lois,  il  fallait  les  violer  entièrement,  » 
sa  sécurité  future  étant  à  ce  prix.  Le  fatal  consentement  fut  donc 
donné;  i!  le  fut  par  la  veine  d'abord,  qui  se  mit  de  suite  à  l'œuvre, 
puis  par  son  fils,  après  une  heure  et  demie  de  résistance.  De  ce 
moment,  l'un  et  l'autre  furent  solidaires  du  grand  forfait  et  con- 
damnés à  en  porter  le  poids  aussi  longtemps  que  dureront  chez  les 
hommes  le  sentiment  du  juste  et  l'horreur  des  noires  perfidies. 

«  Le  6  septembre  1572,  don  Diego  de  Çuniga  écrivait  à  Philippe  II  : 
«  La  mort  de  l'amiral  fut  préméditée;  celle  des  autres  fut  subite  (1).  » 
Voilà,  en  deux  lignes,  la  vérité  sur  cette  question  tant  agitée  de  la 
préméditation. 

«  Si  cette  thèse  est  en  harmonie  avec  le  caractère  des  principaux 
auteurs  de  cette  lugubre  tragédie,  à  la  fois  violents  et  timorés, 
irrésolus  et  faciles  à  entraîner,  non  pas  inutilement  cruels,  mais 
indifférents  à  la  moralité  des  moyens  et  prêts,  pour  leur  utilité, 
à  accepter  les  plus  grands  crimes,  elle  ne  l'est  pas  moins  avec  la 
nature  humaine,  qui  ne  va  pas  d'un  bond  aux  partis  les  plus 
extrêmes  et  n'y  arrive  que  progressivement. 

«  Ajoutons  qu'elle  concilie  des  faits  nombreux,  en  apparence 
contradictoires  et  non  moins  embarrassants  pour  ceux  qui  rejettent 
d'une  façon  absolue  le  système  de  la  préméditation,  que  pour  ceux 
qui  ie  soutiennent,  sans  distinguer  entre  des  velléités  intermittentes 
et  des  actes  suivis.  Elle  n'agréera  sans  doute  ni  aux  uns  ni  aux 
au !i  es,  ni  à  ceux  qui  voudraient  grossir  encore  l'énormité  du  for- 
fait, ni  à  ceux  qui  la  diminuent  le  plus  possible.  L'important  est 
quVIlc  satisfasse  les  esprits  modérés  et  impartiaux,  dégagés  de  toute 
préoccupation  dogmatique  et  qui  cherchent,  dans  une  thèse  d'his- 
toire, la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  et  non  un  aliment  à  leurs  pas- 
sions. D 


(1)  Capefiçué,  ttist.  de  là  Réfonne,  etc.,  d'après  les  archives  de  Simancas  ; 
B  3\.  —  Subite  en  ce  sens  qu'elle  uc  l'ut  préméditée  que  ta  veille  de  l'exécution. 
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SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1873. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Sur  un  vœu  exprimé  par  M.  A.  Co- 
(juerel  fils,  le  Comité  s'est  enquis  d'un  volume  illustré  sur  la  Renais- 
sance, publié  par  M.  Paul  Lacroix,  et  où  la  vérité  historique  est  auda- 
cieusement  travestie.  A  propos  des  institutions  militaires  et  religieuses, 
l'auteur  y  traite  de  l'inquisition;  mais  il  affecte  de  ne  parler  que  de 
l'inquisition  protestante,  comme  si  le  mot  et  la  chose  n'étaient  pas  es- 
sentiellement catholiques. 

M.  Read  donne  des  renseignements  puisés  à  bonne  source  sur  l'ori- 
gine et  le  but  de  cette  publication,  qui  semble  peu  digne  de  la  maison 
Didot.  M.  Ch.  Frossard  a  examiné  les  estampes  où  la  Réforme  est 
traitée  en  hors-d' œuvre,  à  côté  de  la  sorcellerie,  et  où  abondent  les  in- 
jures à  l'adresse  de  l'hérésie  luthérienne,  qui  a  établi  l'inquisition  en 
Allemagne  et  en  Angleterre!  Aucune  de  ces  estampes  n'est  nouvelle  : 
elles  sont  empruntées  à  d'anciens  recueils.  Comme  de  juste,  l'auteur  a 
choisi  de  préférence  les  plus  mauvais  portraits  des  réformateurs,  placés 
en  regard  des  gravures  où  l'on  voit  les  cruautés  exercées  par  les  pro- 
testants contre  les  catholiques.  Les  Etats  généraux  de  Hollande  s'é- 
taient montrés  animés  d'un  autre  esprit  en  proscrivant  des  images  du 
même  genre  représentant  des  scènes  de  carnage  plus  authentiques,  où 
les  catholiques  étaient  les  bourreaux  des  réformés. 

M.  Bordier  s'unit  au  sentiment  de  ses  collègues.  Une  réfutation  est 
nécessaire;  mais  il  la  faut  courte,  incisive.  Parler  longuement  d'une 
telle  œuvre  serait  jouer  le  jeu  de  l'auteur,  qui  semble  avoir  cherché  un 
succès  de  scandale. 

MM.  Frossard  et  Sayous  s'entendront  à  ce  sujet  :  l'un  d'eux  rédi- 
gera quelques  lignes  pour  le  Bulletin. 

Correspondance.  —  M.  A.  Labouchère  adresse  au  Comité  un  fac- 
simih  de  la  signature  de  Coulligny,  avec  quelques  renseignements  y 
relatifs.  On  fait  observer  à  ce  sujet  que  les  noms  propres  étaient  loin 
d'avoir  au  XVIe  siècle  la  fixité  qu'ils  ont  acquise  depuis.  Dans  un 
même  testament,  le  même  nom  est  souvent  orthographié  de  plusieurs 
façons  différentes. 

M.  Louis  de  Richemond  annonce  diverses  communications  relatives 
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aux  protestants  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis;  M.  Gaullieur,  une  no- 
tice sur  l'Église  de  Montbazillac. 

Bibliothèque.  —  M.  Rend  présente  sa  nouvelle  édition  des  Tragiques 
de  d'Aubigné.  Le  président  énumère  divers  dons  de  Madame  Thuret, 
et  de  MM.  Frossard,  Paumier,  Rossignol,  etc. 

Supplément  de  la  France  protestante.  —  M.  Bordier  informe  le  Co- 
mité que  la  commission  nommée  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage  de 
MM.  Haag  s'est  réunie,  et  que  les  difficultés  de  diverses  natures  contre 
lesquelles  on  avait  à  lutter  sont,  en  partie  du  moins,  aplanies.  On  a 
étudié  la  question  d'un  sous-comité,  et  reçu  de  nombreuses  adhésions 
de  Paris  et  de  la  province. 

On  peut  compter  jusqu'à  présent  sur  le  concours  de  MM.  Alfred 
André,  Ch.  Baudin,  G.  Brolemann,  R.  de  Casenove,  Théod.  Claparède, 
Ch.  Dardier,  Franklin,  Ch.  Frossard,  W.  Jackson,  P.  Marchegay, 
Gabriel  Monod,  Michel  Nicolas,  baron  Portai,  Ch.  Read,  Rod.  Reuss, 
L.  de  Richemond,  F.  Schickler  et  Maurice  Yernes. 

SÉANCE  DU  11  MARS  1873. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  annonce  que  l'état  do 
sa  santé  va  l'obliger  à  s'éloigner  pour  un  temps  de  Paris,  mais  il  conti- 
nuera de  s'occuper  de  la  rédaction  du  Bulletin  avec  le  concours  de  ses 
collègues. 

Exposition  de  Vienne.  —  Le  projet  d'y  faire  figurer  notre  Société  a 
subi  quelques  vicissitudes.  En  dernier  lieu,  sur  des  assurances  données 
au  président,  il  a  cru  devoir  prendre  l'initiative  de  mesures  qu'il  sou- 
met à  ses  collègues.  Elles  consistent  dans  l'envoi  de  quelques  volumes 
de  nos  collections,  avec  une  pancarte  portant  l'indication  de  notre  So- 
ciété comme  reconnue  d'utilité  publique,  avec  le  nom  du  président  ho- 
noraire, du  président,  etc.  Le  secrétaire  exprime  le  voeu  que  cette  exhi- 
bition ne  soit  pas  onéreuse  à  la  Société. 

Supplément  de  la  France  protestante.  —  M.  Bordier  rend  compte  de 
ce  qui  a  été  l'ait  dans  la  commission  spéciale  instituée  pour  cet  objet. 
Elle  a  élu  un  président,  M.  Bordier  lui-même,  deux  vice-présidents, 
.MM.  de  Portai  ci  de  Cazenove,  un  archiviste,  M.  W.  Martin,  et  décidé 
la  réimpression  de  l'ouvrage  entier  de  MM.  Haag,  avec  l'addition  des 
nouveaux  articles.  Cette  décision  donne  plus  d'importance  à  la  question 
financière,  confiée  aux  soins  de  MM.  Alfred  André  et  Brolemann,  ''las 
l'un  et  l'autre  trésoriers. 


Taris.  —  Typ.  de  Ch.  Heyraeis,  13,  rue  Cujas.  —  1873. 
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LAMBERT   DE   BEAUREGARD 

UNE   VICTIME   DES   DRAGONNADES 

«  Il  y  a  environ  six  ou  sept  ans  que  je  considérois  et  fai- 
sois  réflexion  sur  la  conduite  qui  se  tenoit  en  France  pour  y 
abolir  les  privilèges  que  FEdit  de  Nantes  octroyoit  aux  Ré- 
formés de  ce  Royaume,  et  voiant  d'un  côté  que  le  Roy,  à  la 
poursuite  du  Clergé,  faisoit  rouler  impétueusement  et  sans 
relâche  quantité  de  nouvelles  déclarations  par  lesquelles  cet 
Edit  s'anéantissoit  entièrement,  et  d'un  autre  côté,  je  voyois, 
à  mon  grand  regret  et  déplaisir,  les  fréquentes  révoltes  de 
plusieurs  de  nos  frères  ;  les  uns  par  crainte  du  mal  à  venir, 
les  autres  par  les  promesses  et  offres  qu'on  leur  faisoit  de  leur 
faire  donner  des  charges  lucratives,  soit  en  la  justice,  en  la 
police  ou  dans  les  armées.  Et  certes,  la  diminution  de  nos 
privilèges,  le  démolissement  de  nos  temples,  les  menaces  qui 
nous  étoient  faites  de  la  destruction  entière  de  notre  party,  les 
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insultes  que  la  racaille  nous  faisoit  à  l'instigation  des  prêtres 
dans  les  villages  où  il  nous  falloit  passer  pour  aller  au 
Prêche,  tout  cela  comme  autant  de  tonnerres  grondans  pré- 
sageait la  tempête  qui  est  depuis  arrivée  :  tellement  que  je 
n'étois  pas  sans  souci  pour  ma  famille,  me  voyant  obligé  à 
chercher  les  moyens  de  les  bien  affermir  en  notre  Religion. 
C'est  ce  qui  me  mit  dans  la  pensée  de  faire  l'écrit  contenu 
en  ce  Cahier,  ou  du  moins  un  semblable,  ayant  fait  celui-ci 
conforme  à  celui-là  tout  autant  que  ma  mémoire  me  l'a  pu 
fournir,  afin  de  leur  faire  connoître,  selon  le  peu  d'intelli- 
gence que  j'avois  dans  cette  matière,  les  erreurs  plus  grossières 
et  malignes  pratiquées  en  l'Eglise  Romaine,  et  leur  donner  à 
comprendre  que  l'on  ne  pouvoit  pas  entrer  dans  cette  Com- 
munion sans  quitter  le  party  de  Jésus-Christ  pour  entrer  dans 
le  party  de  son  ennemi  qui  est  l'Antéchrist,  et  par  conséquent 
(quitter)  le  salut. 

«  Si  cet  Escrit  vient  par  hasard,  contre  mon  intention,  à 
tomber  entre  les  mains  de  quelques  autres  que  de  ceux  de  ma 
famille  et  de  mes  particuliers  amis,  ils  se  moqueront  de  moi 
et  diront  que  je  veux  faire  l'entendu  ;  que  ce  n'est  point  à 
moi  d'écrire  sur  ces  matières,  lesquelles  il  faut  laisser  écrire 
aux  personnes  éclairées  et  qui  sont  du  métier,  plus  capables 
de  cela  que  ceux  qui  comme  moy  ne  savent  pas  un  mot  d'au- 
tre langue  que  de  la  leur  maternelle  :  en  quoi  ils  ne  diront 
que  la  vérité  et  qui  ne  soit  venu  en  ma  pensée  premier  qu'en 
la  leur. 

«  Mais  je  ne  saurois  qu'y  faire.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour 
moy  et  pour  ma  famille,  et  j'ai  cru  que  pour  mon  particu- 
lier, en  le  lisant  de  temps  en  temps,  je  m'en  nourrirais  mieux 
étant  fait  de  ma  main  que  s'il  étoit  d'une  autre  main,  et  que 
mes  enfants  en  seront  de  môme  ;  que  la  préoccupation  de  l'a- 
mitié qu'ils  auront  pour  moi  leur  fera  même  trouver  des 
grâces  en  la  rudesse  de  mon  esprit.  Bief,  nous  sommes  dans 
un  temps  que  nous  avons  besoin  de  nous  exciter,  chacun  m  - 
Ion  son  goût,  pour  nous  tenir  debout,  et  en  un  temps,  dis-je, 
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que  nous  voyons  les  adversaires  de  la  vérité  courir  terre  et 
mer  pour  faire  des  prosélytes  :  qu'ils  font  un  fonds  de  deniers 
pour  nous  acheter  ou  pour  nous  persécuter,  joignant  la  peau 
du  lion  à  celle  du  renard  [afin  de]  nous  atteindre  ;  et  il  faut 
avouer  qu'ils  ne  réussissent  que  trop  en  leur  dessein,  Dieu  le 
voulant  ainsi  à  cause  de  nos  péchés.  Les  révoltes  de  plusieurs 
nous  avertissent  de  notre  devoir.  Prions  Dieu  de  bon  cœur 
qu'il  nous  garde  de  suivre  ces  tristes  exemples  et  que,  nous 
inspirant  les  moyens  de  nous  tenir  debout,  il  nous  préserve 
de  ces  funestes  chutes.  » 

C'est  ainsi  que  débute  le  manuscrit  d'un  réfugié  dauphi- 
nois, dont  le  nom  rappelle  un  des  plus  cruels  épisodes  des 
dragonnades.  Les  lignes  qu'Elie  Benoît  consacre  à  sa  tor- 
ture, la  note  dans  laquelle  MM.  Haag  le  citent  après  avoir 
parlé  de  ses  filles,  compagnes  de  fuite  et  de  prison  de  l'hé- 
roïque Blanche  Gamond,  quoique  insuffisantes  comme  rensei- 
gnements, témoignent  cependant  de  la  profonde  impression 
produite  par  les  souffrances  de  cette  famille.  C'est  donc  pour 
le  Bulletin  une  véritable  bonne  fortune  que  de  pouvoir  re- 
produire la  relation  originale  de  Pierre  Lambert  de  Beaure- 
gard,  précieusement  conservée  par  ses  descendants  avec 
quelques  autres  de  ses  écrits.  Une  copie,  faite  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux,  respectant  non-seulement  les  incorrections 
du  style,  mais  jusqu'aux  nombreuses  fautes  de  l'orthographe, 
est  devenue  la  propriété  de  M.  Gaiffe,  et  notre  zélé  coreli- 
gionnaire a  tenu  à  placer  dans  la.  Bibliothèque  du  Protestan- 
tisme français  ce  naïf  et  fidèle  écho  des  douleurs  du  passé. 

La  double  nature  de  ces  manuscrits  ne  nous  permettrait 
guère  de  les  imprimer  en  leur  entier.  La  théologie  yprend  une 
place  presque  plus  considérable  que  l'histoire.  Comment  s'en 
étonner?  Les  controverses  ont  joué  un  rôle  trop  grave  dans 
la  vie  du  protestant,  qualifié  d'opiniâtre,  pour  que  la  pensée 
ne  lui  en  soit  pas  constamment  demeurée  présente.  Avant  la 
Révocation,  il  nous  i'apprend  lui-même  dans  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire,  il  rassemblait  tous  les  arguments  propres  à  le 
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fortifier  contre  les  doctrines  romaines,  et  lorsque,  dans  son 
complet  naufrage,  il  eut  perdu  jusqu'à  cet  écrit,  témoignage 
visible  de  la  foi  enracinée  dans  son  cœur  ,  il  s'efforça  de 
le  recomposer  pour  la  consolation  et  l'affermissement  des 
siens. 

Les  pièces  diverses  dont  est  formé  le  recueil  de  Lambert 
ont  été  recopiées  par  lui  à  des  époques  différentes  :  il  en  ré- 
sulte que  le  récit  de  ses  souffrances,  quoique  inséré  vers  la  fin 
du  manuscrit,  peut  être  complété  par  quelques-unes  des  ré- 
flexions qui  le  précèdent.  En  reproduisant  intégralement  cette 
Relation,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  résultats  de 
ses  préoccupations  purement  tliéologiques,  mais  nous  glane- 
rons au  passage  tout  ce  qui  aide  à  reconstituer  la  page  la 
plus  dramatique  de  sa  vie. 

On  ne  possède  que  peu  de  renseignements  sur  l'origine  du 
réfugié.  En  1810,  un  de  ses  arrière-petits-fils  écrivit  de  Suisse 
au  descendant  d'une  branche  restée  en  France  après  la  Révo- 
cation, pour  lui  demander  de  faire  à  ce  sujet  quelques  re- 
cherches précises.  La  réponse  de  M.  Génissieu,  géomètre  à 
Saint- Antoine,  est  annexée  au  manuscrit  et  fournit  quelques 
détails  positifs. 

«  En  1593,  écrit-il,  existait  M.  Bulie  de  Lambert,  qui, 
entre  autres  immeubles  très-considérables  situés  sur  plusieurs 
communes  voisines,  possédait  un  domaine  sur  le  canton  de 
Chapponay,  et  qui  dépendait  alors  de  Montrigaud ,  avec  un 
assez  vaste  contenu  de  forêts  :  c'était  sur  ce  domaine,  dit  de 
Beawegard,  qu'il  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Il  est  à  une 
demi-lieue  au  nord  de  cette  commune. 

«  M.  Pierre  de  Lambert-Beauregard  Ier  lui  succéda,  et  pos- 
sédait la  majeure  partie  de  ses  biens  en  1616.  Celui-ci  avait 
une  maison  dans  notre  bourg,  où  il  habitait  une  partie  de 
l'année.  Il  passait  la  belle  saison  à  son  domaine  de  Beaure- 
gard. 

«  A  son  décès,  dont  je  ne  puis  vous  dire  l'époque,  il  laissa 
pour  son  héritier  M.  Pierre  de  Lambert  de  Beauregard,  II  du 
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nom,  et  qui  était  marié  à  Marguerite  Bernoin,  que  vous  avez 
rappelée  dans  votre  lettre.  Comme  vous  le  savpz,  ils  étaient 
tous  protestants  et  éprouvèrent  des  persécutions  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  à  tel  point  qu'ils  furent  contraints  de  faire  ab- 
juration ou  d'abandonner  leur  patrie  (abominations  causées 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes).  En  parcourant  les  re- 
gistres de  l'état  civil  de  cette  époque,  j'ai  par  hasard  décou- 
vert celui  des  abjurations  qui  furent  faites,  à  la  diligence  de 
nos  moines.  Il  contient  précisément  celle  de  Marguerite  Ber- 
noin, femme  du  sieur  Lambert  de  Beauregard.  Cet  acte  forcé 
est  du  16  octobre  1685;  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  celui  de 
son  mari,  qui  a  éprouvé,  suivant  la  tradition,  des  cruautés 
horribles.  Il  eut  d'abord,  dit-on,  une  g-arnison  de  dragons  à 
discrétion,  qui  dévorèrent  ses  denrées,  ses  bestiaux,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'il  avait  chez  lui.  Ils  le  traduisirent  ensuite 
de  chez  lui  dans  les  prisons  de  Valence,  où  on  lui  fit  brûler 
les  pieds  pour  le  forcer  à  se  convertir  (quels  moyens!),  mais 
ce  fut  inutilement;  il  fut  inébranlable,  malgré  toutes  ses 
souffrances.  On  assure  même  que  pendant  sa  détention,  il 
écrivit  un  mémoire  pour  justifier  sa  foi  et  ses  principes,  duquel 
mémoire  je  me  rappelle  avoir  vu,  il  y  a  longtemps  il  est  vrai, 
quelques  fragments  chez  M.  Cuchet,  mon  cousin  germain, 
qui  possède  aujourd'hui  les  biens  de  Beaureg*ard  ;  mais  je  les 
crois  égarés  maintenant,  du  moins  il  m'a  dit  n'avoir  pu  les 
retrouver.  Dans  ce  même  registre  se  trouve  encore  l'abjura- 
tion de  demoiselle  Suzanne  Lambert,  femme  du  sieur  Pierre 
Àgéron  Laverne,  marchand  à  Saint- Antoine,  sous  la  date  du 
19  du  même  mois  d'octobre.  Et  je  pense  que  c'est  à  cette  dernière 
que  sont  échus  les  biens  de  M.  Pierre  Lambert,  IIe  du  nom, 
qui  était  sans  doute  son  frère.  Ce  qui  me  le  fait  présumer, 
c'est  que  M.  Etienne  Charmeil,  mon  aïeul  maternel,  avait 
épousé  demoiselle  Elisabeth  Agéron  La  Verne  vers  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  duquel  mariage  il  eut  trois  filles,  Cécile,  Marie 
et  Angélique  ;  cette  dernière  était  ma  mère,  qui  se  maria  avec 
Saint-André  Génissieu,  veuf,  qui  n'eut  que  moi  de  ce  ma- 
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riage,  de  sorte  qu'en  qualité  d'héritier  de  ma  mère,  je  possède 
une  petite  portion  du  domaine  de  Beauregard. 

«  Peut-être  auriez-vous  désiré  quelques  instructions  sur  le 
rang  qu'occupaient  MM.  Lambert  dans  ce  pays.  Je  ne  pourrai 
rien  vous  dire  de  précis  à  cet  égard.  J'ai  ouï  dire  qu'ils  se 
prétendaient  nobles  ;  cependant,  je  n'ai  découvert,  jusqu'à  ce 
moment,  aucun  titre  qui  leur  attribue  cette  qualité.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  à  ce  sujet  est  une  lettre  écrite  par  M.  Lurigné, 
procureur-syndic  de  Saint-Antoine,  à  M.  Théophile  de  Lam- 
bert, cousin  de  Pierre,  où  dans  l'adresse  il  le  qualifiait  de 
gentilhomme,  ce  qui  fait  présumer  que  son  cousin  l'était 
aussi.  Ils  employaient  l'un  et  l'autre  le  de  dans  leur  signa- 
ture. Sur  le  tout,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  fa- 
mille était  de  la  plus  ancienne  bourgeoisie  de  notre  pays, 
qu'elle  vivait  dans  une  honnête  aisance,  jouissant  d'une  assez 
grande  quantité  d'immeubles  (1).  » 

Ces  derniers  mots  justifient  la  prière  du  réfugié  demandait 
au  Seigneur  de  n'avoir  «  aucun  regret  du  bien  assez  considé- 
rable qu'il  a  abandonné,  dans  les  espérances  de  posséder  un 
jour  cette  meilleure  substance  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel  à 
ses  véritables  enfants.  » 

(1)  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  les  détails  supplémen- 
taires suivants  : 

«Pierre  Lambert  de  Beauregard,  martyr  des  honteuses  persécutions  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  est  ta  souche  de  la  famille  qui  s'est  fixée  en  Suisse, 
dans  le  canton  de  Vaild.  Elle  y  a  formé  deux  branches,  l'une  établie  à  Yverdon, 
où  elle  possède  le  droit  de  bourgeoisie,  dès  le  27  mars  1700;  l'autre  est  actuelle- 
ment  représentée  à  Lausanne  par  M.  Rodolphe  Lambert,  docteur  èri  médecine. 
C'est  lui  qui  conserve  le  précieux  Mémoire  autographe  de  Pierre  Lambert-Beau- 
regard,  dont  il  descend  par  quatre  générations. 

«  Cette  famille  n'a  pas  ci  S9é  en  Suisse  de  se  concilier  la  considération  publique, 
par  l'intégrité  et  là  noblesse  de  son  caractère. 

«  Lors  de  l'émancipation  du  canton  de  Vaud,  en  1803,  Louis  Lambert,  d'Y  ver- 
don,  fut  désigné  par  le  vœu  de  ses  concitoyens  pour  occuper  la  place  ëminèhlë 
de  conseiller  d'Etat j  il  la  remplit  d'un"  manière  distinguée  jusqu'à  sa  mort.  _ 

«  Dans  i,i  carrière  des  armes,  la  famille  Lambert  a produit  plusieurs  militaires 
élevés  par  leur  mérite  à  des  grades  supérieurs  dans  les  armées  fra  çaisi  s.  Louis, 
lils  de  Jean  Lambert,  seigneur  de  Saint-Cbristopbe,  prit  une  part  brillante  a  la 
SàHglaute  guerre  d'Espagne  (1808-1814),  en  qiiabtë  de  lieutenant-colonel.  Napo- 
léon l'avait  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

«  Lausaune,  le  12  septembre  1873. 

«  Dr  Mont, 

a  Bibliothécaire  eantoini.il.  i. 
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Aux  biens  matériels  dont  Lambert  de  Beauregard  accepta  si 
chrétiennement  la  perte,  il  avait  joint  des  richesses  d'un  ordre 
plus  élevé,  et  que  nul  ne  pouvait  lui  ravir.  Depuis  de  longues 
années,  les  empiétements  successifs  du  catholicisme  l'avaient 
porté  à  préparer  ses  armes  pour  le  combat  dont  il  prévoyait 
l'imminence.  Il  les  cherchait  dans  les  assertions  des  premiers 
Pères  de  l'Eglise,  dans  les  contradictions  des  conciles  et  des 
pontifes;  il  les  trouvait  surtout  dans  l'Evangile.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  composa  l'écrit  dont  nous  avons  reproduit  plus  haut 
l'Introduction,  et  qu'il  intitule  : 

Bref  discours  pour  donner  a  mes  En/ans  quelques  idées  de 

■  la  Divinité  de  la  Religion,  et  pour   leur  donner  à  con- 

noître  les  raisons  pourquoi  il  faut  qu'ils  aillent  au  prêche 

et  non  a  la  messe,  avec  un  petit  Catéchisme  des  points  que 

fai  cru  être  les  plus  nécessaires  pour  le  même  dessein. 

Après  avoir  établi  d'abord  que  «  Dieu  est  une  essence  éter- 
nelle, incompréhensible,  infinie  en  tous  ses  attributs,  »  Lam- 
bert retrace  en  peu  de  mots  la  création,  la  dispensation  de  la 
loi  morale  et  de  la  loi  cérémonielle  que  le  Christ  devait  venir 
abolir  pour  établir  le  culte  en  esprit  et  en  vérité. 

«  Mais,  dit-il,  comme  les  peuples  et  les  anciens  docteurs 
auxquels  Dieu  avoit  donné  sa  loy,  avec  défense  d'y  ajouter  ni 
diminuer,  l'avoient  outrepassée  par  leur  tradition,  ainsi  que 
J.  C.  leur  reproche,  de  même  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
que  la  plus  grande  partie  des  Chrétiens,  et  particulièrement 
ceux  de  l'Eglise  Romaine,  ont  autant  et  plus  corrompu  et 
surchargé  par  leur  tradition  la  Religion  Chrétienne  et  Spiri- 
tuelle établie  par  J.  C.  et  par  ses  apôtres,  laquelle  consistoit 
principalement  à  l'intérieur.  Car  elle  est  maintenant  parmi 
eux  ,  plus  corporelle  et  remplie  de  cérémonies  que  celle 
des  Anciens  Juifs,  étant  toute  réduite  à  l'extérieur,  en  mines 
et  au  bout  des  doigts  :  une  haire,  une  besace,  tin  capuchon, 
Un  scapulaire,  des  grains  bénits  ;  les  Saints  et  les  Saintes,  au 
lieu  du  Tout-Puissant,  autels  au  lieu  d'Ames,  sacrifices  au 
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lieu  de  foy  et  de  repentance.  Et  ainsi  on  l'a  tellement  dégui- 
sée qu'on  auroit  peine  à  la  reconnoître;  car  tout  ainsi  que 
comme  une  sage  fille  elle  étoit  au  commencement  vêtue  sim- 
plement et  sans  façon,  elle  est  maintenant,  ainsi  qu'une  fille 
vaine  et  volage,  vêtue  d'une  robe  bigarrée  de  toutes  couleurs. 

Ce  qui  ne  s'est  pas  fait  tout  à  la  fois,  ains  peu  à  peu » 

Et  il  passe  alors  en  revue  l'institution  des  reliques,  de  la  doc- 
trine du  purgatoire ,  des  indulgences,  de  la  confession  et  de 
la  messe.  La  question  de  la  messe  et  de  la  présence  réelle 
l'occupe  longuement  :  il  accumule  les  arguments  et  insiste 
sur  ce  que  «  entre  tous  les  attentats  que  les  hommes  ont  eu 
l'audace  de  commettre  contre  la  doctrine  du  S1  Evangile  de 
J.  C.  publiée  par  lui  et  par  ses  apôtres,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  pernicieux  ni  de  plus  favorable  à  l'esprit  malin  pour  éta- 
blir la  plus  part  des  faux  dogmes  représentés  ci-dessus,  que 
celui  d'avoir  eu  l'audace  de  défendre  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu.  Car  comme  ceux  qui  veulent  piller  une  maison,  après 
l'avoir  percée,  tâchent  d'éteindre  la  lumière  afin  de  pouvoir 
faire  leur  coup  sans  être  aperçus,  de  même  après  que  cet  es- 
prit malin  a  eu  éteint  la  lumière  de  cette  parole,  il  lui  a  été 
fort  aisé,  à  la  faveur  de  quelques  siècles  ténébreux,  d'intro- 
duire dans  l'Eglise  le  venin  de  toutes  ces  mauvaises  doc- 
trines. » 

Mais  c'est  surtout  à  l'autorité  usurpée  par  le  siège  romain 
qu'il  consacre  l'ardeur  de  sa  controverse,  et  après  s'être  étonné 
du  nombre  de  siècles  écoulés  «  sans  que  les  fidèles  aient  osé 
paroître  à  découvert;  »  il  rappelle  successivement  Bérenger, 
Valdo,  Wiclef,  Huss,  Luther  et  Zwingle.  Sans  refuser  au  ca- 
tholicisme la  qualité  de  religion  chrétienne,  il  lui  oppose  la 
supériorité  de  la  Eéforme,  et  trouvant  que  les  «  papistes  »  en 
appellent  en  dernier  ressort  à  l'Eglise,  il  attaque  dans  sa  con- 
clusion ce  retranchement  suprême  par  un  Bref  Discours  sur 
la  Controverse  de  l'Eglise,  emprunté,  de  son  propre  aveu, 
aux  ouvrages  de  Du  Moulin,  de  Jurieu,  de  Claude  et  de  Pajon. 
A  ces  écrits  succède  le  Catéchisme  familier  de  tous  les  points 
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que  j'ai  cru  être  les  plus  nécessaires  pour  l'instruction  de  ma 
famille. 

Mais  tandis  que  Lambert  de  Beauregard  s'efforçait  ainsi 
de  consolider  par  avance  sa  foi  et  celle  des  siens,  il  devenait  de 
plus  en  plus  l'objet  de  la  méfiance  de  ses  voisins  catholiques, 
et  le  passage  suivant,  qui  vient  après  les  Discours  et  le  Caté- 
chisme, indique  clairement  la  position  qu'il  avait  prise  et  la 
réputation  de  controversiste  qu'il  s'était  attirée  : 

«  Au  même  temps  que  je  fesois  ces  écrits,  il  y  avoit  un 
moine  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine  qui  me  sollicita  de  con- 
férer avec  lui  de  la  Religion,  sur  un  point  dont  il  avoit  déjà 
disputé  avec  un  ministre,  de  la  manière  et  sur  le  sujet  que  je 
dirai  ici  brièvement.  Ce  moine  que  l'on  nommoit  le  père  Ange 
voulut  un  jour  convier  un  homme  de  ce  même  lieu  à  dispu- 
ter, lui  disant  qu'il  lui  vouloit  faire  voir  que  les  protestants 
n'ont  point  de  chef  ni  de  fondement  en  leur  Religion,  et  que 
ceux  de  l'Eglise  Romaine  ont  pour  fondement  et  pour  chef  de 
la  leur  l'Evêque  de  Rome  incapable  de  s'égarer  du  droit  che- 
min. Et  comme  l'autre  lui  répondit  que  pour  conférer  de  Re- 
ligion il  se  devoit  être  adressé  à  quelqu'un  qui  fut  du  métier, 
que  néanmoins,  s'il  lui  vouloit  donner  ses  raisons  par  écrit,  il 
les  enverroit  à  un  homme  qui  lui  feroit  réponse,  le  père  Ange 
qui  ne  demandoit  pas  mieux,  se  croyant  invincible  sur  cette 
matière,  lui  donna  incontinent  son  écrit,  sur  lequel  il  fut 
bientôt  vivement  répondu  par  le  ministre  et  aussi  prompte- 
ment  répliqué  par  le  moine.  Cette  réplique  ayant  été  envoyée 
au  ministre  et  l'ayant  un  peu  échauffé,  il  y  répondit  en  sorte 
qu'il  y  mit  quelque  parole  de  mépris  qui  auroit  pu  piquer  son 
adversaire.  L'entremetteur  de  cette  pratique  me  faisoit  voir 
toutes  ces  lettres  auxquelles  je  prenois  plaisir,  jusques  à  ce  que 
je  vis  que  les  fers  s'alloient  échauffer  :  car,  comme  nous  sa- 
vions par  expérience  la  malice  de  cette  sorte  de  personnes 
qui  sollicitent  ceux  de  notre  Religion  à  disputer,  pour  leur 
tendre  des  pièges  et  leur  faire  de  mauvaises  affaires,  je  ne 
fus  pas  d'avis  que  cette  dernière  se  tendit,  afin  de  faire  finir 
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cette  dispute'  laquelle  n'avoit  encore  roulé  que  sur  ce  que  le 
Ministre  soutenoit  que  l'Eglise  n'avoit  point  d'autre  chef  que 
J.  C,  ni  autre  fondement  que  sa  parole,  sans  avoir  encore 
rien  parlé  du  pape.  Le  père  Ange  qui  croyoit  avoir  vaincu  et 
imposé  silence  à  son  adversaire,  duquel  il  n'avoit  pas  eu  de 
réponse  à  la  sienne  dernière,  tourna  son  visag*e  vers  moi 
pour  s'en  féliciter,  et  pour  m'obliger  à  l'écouter,  discourant 
là-dessus,  me  voulant  même  faire  lire  les  lettres  réciproques 
qui  s'étoient  envoyées,  lesquelles  j'avois  déjà  vues.  Mais  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  cela,  et  je  lui  dis  avec  beaucoup  de 
froideur  que  je  n'étois  pas  venu  au  lieu  où  nous  étions  pour 
parler  de  Religion.  Nous  étions  alors  dans  un  domaine  qui 
appartient  à  leur  Abbaye,  où  ils  m'avoient  fait  attirer  par  le 
syndic  de  leur  ordre,  sous  prétexte  de  leur  servir  d'arbitre  à 
Une  affaire  de  peu  d'importance  qu'ils  pouvoient  bien  faire 
sans  moi  ;  et  après  le  dîner,  il  s'en  prit  à  moi  de  la  manière 
que  je  viens  de  le  dire,  me  disant,  lorsque  je  vins  à  rn'excu- 
ser  sur  mon  incapacité,  que  je  n'étois  pas  si  ignorant  comme 
je  me  fesois  et,  qu'encore  que  je  n'eusse  pas  étudié  et  appris 
la  langue  latine,  il  savoit  bien  que  j'avois  eu  quelquefois  plus 
de  complaisance  avec  d'autres  que  je  ne  voulois  avoir  avec  lui. 
Tellement  que  me  voyant  pressé  de  sa  part  et  sachant,  d'au- 
tre côté,  que  je  pouvois  lui  dire  des  choses  sur  cette  matière 
qui  lui  pourroient  donner  de  la  peine,  particulièrement  sur  la 
qualité  que  l'Evêque  de  Rome  s'attribuoit  d'être  le  fondement 
et  chef  de  l'Eglise,  je  lui  dis  là-dessus,  qu'il  ne  pourroit  pas 
raisonnablement  disconvenir  qu'il  ne  fut  vrai  que,  pendant  la 
durée  de  la  domination  des  Empereurs  Romains,  les  Evèques 
de  Rome  n'avoient  aucune  autre  primauté  sur  les  autres 
Evêques  que  celle  d'ordre...  Sur  quoi  je  lui  alléguai  un  livre 
attribué  à  S'  Denis  l'Aréopag-ite,  etc..  De  quoi  lui  aïant  al- 
légué encore  un  passage  d'un  (  oncile  tenu  en  Numidie,  dont 
je  parlerai  à  la  suite,  il  me  dit  franchement  qu'il  n'avoit  ja- 
mais ouï  ni  ouï  parler  de  ce  concile;  et  moi  lui  ayant  dit  qu'il 
ne  manqueront  pas  de  le  trouver  dans  la  Bibliothèque  de  leur 
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Abbaye,  je  lui  dis  en  outre  que  je  ne  voulois  plus  parler  de 
cette  affaire  jusques  à  ce  qu'il  eût  vu  ce  Concile  ;  tellement 
qu'après  l'avoir  averti  qu'il  s'étoit  tenu  du  temps  de  S1  Au- 
gustin, je  fis  finir  la  dispute. 

«  Il  se  passa  assez  de  jours  avant  que  j'eusse  de  ses  nou- 
velles, pour  me  faire  croire  qu'il  avait  oublié  notre  conférence 
et  qu'il  me  vouloit  laisser  en  repos  :  mais  finalement  je  reçus 
de  sa  part  une  longue  lettre  où,  d'un  côté  il  fit  beaucoup  d'ef- 
forts pour  répondre  à  ce  peu  de  raisons  que  je  lui  avois  allé- 
gué, et  d'autre  côté  il  tâcha,  par  plusieurs  autres  allégations 
de  divers  pères  et  conciles,  les  uns  anciens  et  non  suspects, 
et  les  autres  tirés  de  la  lie  des  derniers  siècles  desquels  les 
réformés  ne  font  plus  d'état  que  si  on  leur  alléguoit  des  pas- 
sages de  l'Alcoran  de  Mahomet  : 

«  Je  ne  rapporterai  pas  ici  toutes  les  allégations  et  raison- 
nements qui  furent  faits,  de  part  et  d'autre,  en  trois  longues 
lettres  qui  me  furent  écrites  de  sa  part  et  en  deux  lettres  que 
je  lui  écrivis  presque  aussi  longues  que  les  siennes.  Je  dirai 
seulement,  en  général,  que  le  tout  se  passa  avec  toute  la  dou- 
ceur, le  respect,  la  civilité  et  déférence  l'un  pour  l'autre  que 
l'on  puisse  imaginer  ;  et  comme  je  lui  avois  témoigné  dans  le 
préambule  que  j'étois  si  ennemi  de  toutes  disputes  et  débats, 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  que  si  n'eût  été  le  respect  que 
j'avois  pour  lui,  je  n'aurais  du  tout  rien  écrit,  il  me  dit  sur  la 
fin  de  la  sienne  dernière  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  que  je 
lui  fisse  de  réponse,  parce  que  sa  lettre  n'étoit  qu'une  réponse 
à  la  mienne  dernière ,  et  c'est  ce  qui  fit  finir  notre  confé- 
rence. » 

Lambert  ajoute  à  l'exposé  de  cette  controverse,  que  nous 
avons  beaucoup  abrégé,  que  «  néanmoins,  pour  l'édification 
et  l'instruction  de  ses  enfants,  >.>  il  en  rapportera  encore  quel- 
ques particularités  assez  considérables.  Nous  laisserons  en- 
tièrement de  côté  cette  longue  analyse  de  ses  principaux  rai- 
sonnements. Les  ayant  repris  un  à  un,  de  plus  en  plus  frappé 
de  leur  justesse,  échauffé  par  la  discussion  soutenue,  le  fer- 
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vent  huguenot  se  sentit  «  obligé  »  à  une  courte  réflexion 
qu'il  joig'nit  aux  dites  lettres,  dans  laquelle  il  insista,  non 
sans  véhémence ,  sur  la  malice  des  légats  de  l'évêque  de 
Rome,  sur  les  décrets  frauduleux  des  conciles,  les  fausses 
épîtres  ou  décrétales.  Ces  réflexions,  qu'il  ne  comptait  pas  ren- 
dre publiques,  furent  cependant  une  des  causes  de  ses  mal- 
heurs. 

«  Je  joignis  le  tout,  dit-il,  en  un  cahier  pour  le  laisser  à 
mes  Enfants  après  moi  ;  et  je  n'aurois  jamais  pu  deviner  que 
tout  cela  que  j'avois  fermé  dans  une  garde-robe  avec  plu- 
sieurs livres,  me  fût  enlevé  de  force  par  une  compagnie  de 
Dragons  accompagnés  de  quelques  moines,  pour  être  porté  à 
l'Abbaye  de  Saint- Antoine. 

«  Monsieur  l'Abbé,  en  feuilletant  mes  livres,  y  a\rant  remar- 
qué ce  cahier  écrit  de  ma  main,  eut  la  curiosité  de  le  lire;  et 
il  m'a  été  rapporté  qu'il  ne  sortit  pas  de  cette  lecture  sans 
donner  des  témoignages  d'aigreur  contre  moi;  disant  qu'il 
m'avoit  toujours  porté  beaucoup  d'amitié,  mais  maintenant, 
s'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  me  tirer  de  la  potence  mo3"ennant  un 
denier,  il  ne  le  donneroit  pas.  Et  de  fait,  je  crois  avoir  res- 
senti quelque  effet  de  sa  menace  par  les  avis  que  le  Curé  du 
lieu,  qui  est  des  moines  de  son  abbaye,  a  donné  contre  moi 
et  à  l'intendant  et  à  Monsieur  De  Latrousse  qui  commandoit 
les  Dragons  en  Dauphiné,  lesquels  ont  fait  souvent  redoubler 
ma  persécution,  m'ayant  fait  livrer  deux  fois  à  la  cruauté 
des  gens  de  guerre.  » 

Quelques  jours  après,  en  effet,  les  dragons  étaient  envoyés 
à  Saint- Antoine. 

La  relation  de  Pierre  Lambert  nous  fait  assister  aux  péri- 
péties de  sa  persécution.  Ces  Mémoires  ont  un  caractère  bien 
frappant,  quand  on  songe  aux  actes  barbares  qu'ils  racon- 
tent, c'est  l'excessive  modération  de  la  victime.  Tandis  qu'il 
ne  manque  jamais  de  consigner  la  plus  légère  marque  de  bien- 
veillance dont  il  fut  l'objet,  même  de  la  part  de  l'archevêque, 
qui  le  fait  soigner  et  panser  après  l'avoir  si  longtemps  laissé 
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souffrir,  il  s'arrête  le  moins  possible  sur  ses  épreuves;  s'in- 
terrompant,  par  exemple,  dans  le  récit  d'une  agonie  de  six 
heures,  en  disant  avec  sa  candeur  accoutumée  :  «  Mais  il  se- 
rait trop  long  de  particulariser  toutes  les  ignominies  qu'ils 
me  firent  ce  soir-là  ;  »  et  se  contentant  de  nommer  les  Basses- 
Fosses,  où  son  fils  contracta  sa  maladie  mortelle,  et  cette 
maison  où  La  Rapine  contraignit  ses  filles  à  l'abjuration.  Les 
Basses-Fosses  de  Valence,  Y  Hôpital-  Général ,  dirigé  par 
La  Rapine,  notre  long  martyrologe  protestant  n'a  pas  de  sou- 
venirs plus  épouvantables  que  ceux-là.  Le  père,  dont  les  en- 
fants ont  été  plongés  dans  ces  lieux  de  torture,  se  borne  à  en 
rappeler  le  nom;  mais  d'autres  nous  ont  révélé  ces  scènes 
d'horreur,  ces  raffinements  de  cruauté  auxquels  on  voudrait 
ne  pas  croire.  Avant  même  que  les  Mémoires  de  Blanche 
Gamond  nous  eussent  fait  pénétrer  au  fond  de  ces  abî- 
mes, le  Recueil  retrouvé  par  M.  Pelet  (1)  avait  fourni  de  hideux 
détails  sur  les  souffrances  des  demoiselles  de  Cros,  auxquelles 
l'une  finit  par  succomber  dans  cet  Hôpital-Général,  dont  une 
des  codétenues  de  l'héroïque  Blanche  lui  disait  :  «  Je  souffri- 
rais bien  la  roue,  mais  si  on  voulait  m' envoyer  à  La  Rapine,  je 
changerois.  » 

Ne  revenons  pas  sur  ces  scènes  navrantes;  elles  sont  une 
honte  pour  l'humanité,  et  s'il  est  du  devoir  de  l'historien  d'en 
consigner  le  souvenir,  il  lui  suffît  de  l'évoquer  sans  s'y  appe- 
santir de  nouveau.  Un  détail  seulement  semble  rectifier  ou 
compléter  une  des  données  de  MM.  Haag.  Selon  eux,  les  filles 
de  Lambert  auraient  été  arrêtées  en  même  temps  que  les  de- 
moiselles de  Cros,  d'Àudemard  efe  de  la  Farelle,  «  conduites  à 
Valence  et  livrées,  ainsi  que  leurs  compagnes  de  captivité, 
au  féroce  d'Hérapine,  et  aux  six  furies  qui,  sous  le  nom  de 
sœurs ,  se  faisaient  les  actives  exécutrices  des  ordres  de  ce 
monstre  de  cruauté.  »  M.  Fraissinet  a  retrouvé,  en  effet  {Bul- 
letin, t.  V1TI,  p.  298),  à  la  date  du  4  mai  1686,  la  mention 

(1)  Bull.,  t.  XI,  p.  386.  Voir  aussi  Bull.,  t.  III,  et  les  Mémoires  de  Blanche 
Gamond,  Bull.,  t.  XVI. 
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du  procès  extraordinaire  fait  au  parlement  de  Grenoble  contre 
Théophile  Lambert,  Isabeau  et  Marguerite  Lambert.  Rappe- 
lons que  la  tentative  de  fuite  de  Blanche  Gamond  est  du 
30  mars,  et  son  arrestation  du  2  avril  de  cette  même  année. 
Mais  dans  ce  cas,  ou  il  s'agirait  d'autres  filles  de  Pierre,  ce 
qui  est  peu  probable,  ou  elles  auraient  été  conduites  déjà  une 
première  fois  à  l'Hôpital-Général  au  sortir  du  couvent  de  Ro- 
mans; ou  bien  plutôt  faudrait-il  tenir  compte  d'une  certaine 
confusion  dans  l'ordre  des  souvenirs  du  vieillard.  Ce  qui 
reste  acquis,  c'est  que  Théophile,  à  l'issue  de  ce  procès,  fut 
retenu  dans  les  Basses-Fosses,  d'où  sa  mort  put  seule  l'em- 
pêcher de  passer  aux  galères,  et  que  ses  sœurs,  plus  heu- 
reuses que  lui,  parvinrent  plus  tarda  quitter  la  France.  Dans 
un  des  fragments  du  Recueil,  on  lit  en  effet  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  De  tout  quoi,  néanmoins,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me 
développer,  et  de  venir  en  ce  lieu  contre  leur  attente  où  ayant 
joint  deux  de  mes  Enfants  de  dix  que  j'en  avois,  lesquels  à  la 
réserve  de  mon  aîné  qui  est  mort  à  Grenoble  et  de  mon  cadet 
qui  s'est  séparé  pour  aller  ailleurs  chercher  les  moyens  de 
pouvoir  gagner  sa  vie  :  les  autres  qui  avoient  été  ballottés 
durant  plusieurs  mois,  et  tirés  d'un  couvent  ou  d'une  prison 
à  l'autre,  m'y  sont  tous  venus  joindre  un  à  un,  deux  à  deux  ; 
tellement  que  Dieu  a  permis  que  toute  ma  famille,  qui  avoit 
si  longtemps  été  séparée  et  éparse  en  divers  lieux,  s'est  venue 
assembler  en  celui-ci.  » 

C'est  à  Yverdon,  où  il  s'était  définitivement  établi  après 
avoir  traversé  Genève,  que  Lambert  écrivait  ces  lignes  :  il 
était  donc  enfin  parvenu  au  port  du  saint.  Il  eut  alors  à  cœur 
de  laisser  aux  siens  le  mémorial  de  ses  épreuves.  Il  rédigea  sa 
Relation,  recomposa  les  deux  discours  de  controverse,  y  joi- 
gnit quelques  prières  qui  ne  manquent  pas  d'élévation  chré- 
tienne et  une  Remontrance  aux  /  :  laquelle  il  les 
engage  très-pathétiquement  à  laisser  en  France  leurs  dérè- 
glements et  leurs  vices,  et  à  faire  paraître  un  amendement  se- 
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rieux.  Après  avoir  recopié  le  tout,  il  l'envoya  à  M.  Miquely, 
de  Genève  (1),  avec  la  lettre  suivante  : 

«  S'il  est  bien  vray  qu'il  y  a  deux  degrés  dage  en  l'homme 
auxquels  ils  doivent  être  supportés,  à  savoir  en  la  simplicité 
de  l'enfance  et  en  la  vieillesse  qui  radotte,  j'ay  besoin  de 
votre  support  en  ce  dernier;  et  vous  serez  étonné  qu'un 
homme,  qui  n'a  jamais  eu  l'honneur  de  vous  parler,  ose  pren- 
dre la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  donner  de  l'importunité, 
en  un  sujet  qui  vous  donnera  sans  doute  matière  de  vous  mo- 
quer de  ma  témérité  :  mais  en  voicy  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs. C'est  d'une  part  la  bonté  avec  laquelle  vous  employâtes 
vos  soins  pour  faire  donner  un  habit  à  une  de  mes  filles  qui 
arriva  vêtue  en  garçon,  en  la  ville  de  Genève,  il  y  a  environ 
dix-huit  mois;  et  la  bénignité  avec  laquelle  elle  fut  reçue  chez 
vous  :  et  d'autre  part  j'ay  appris  que  vous  avez  fait  une  al- 
liance qui  me  donne  l'honneur  de  vous  appartenir;  feu  ma 
mère  étoit  cousine-germaine  du  père  de  Monsieur  Peccat  (Per- 
réal).  Sur  ce  fondement  j'oseray  vous  dire  que  j'ay  fait  un 
écrit  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  une  famille  que  j'ay 
fort  nombreuse,  composée  de  plusieurs  enfants  qui  en  vou- 
draient avoir  le  chacun  une  copie,  qui  seroit  une  besogne  bien 
pénible  pour  un  homme  caduque  comme  je  le  suis.  Sur  cette 
difficulté,  un  de  mes  fils  qui  va  à  Genève,  s'est  avisé  de  me  le 
demander,  se  flattant  de  cette  pensée  que  peut-être  il  trouve- 
rait quelque  libraire  qui  le  feroit  imprimer  à  ses  frais,  et  que 
nous  en  pourrions  avoir,  chacun  d'eux,  un  exemplaire  à  bon 
prix.  Mais  je  n'ay  pas  voulu  le  lui  donner  que  sous  la  condi- 
tion de  vous  prier,  de  ma  part,  de  prendre  une  heure  de  votre 
loisir  pour  le  voir;  m 'assurant  que  vous  ne  refuserez  pas 
cette  grâce  et  que  vous  lui  en  direz  votre  sentiment;  et  après 
vous  avoir  prié  d'excuser  mon  importunité,  j'oseray,  avec 
votre  permission,  vous  présenter  et  à  Madame  Miquely,  mes 
très  humbles  respects,  aussi  bien  que  ceux  de  toute  ma  fa- 

(1)  Descendant  d'une  famille  de  réfugiés  lucquois,  du  XVIe  siècle,  si  bien  re- 
présentée de  nos  jours  par  M.  Jean-Louis  Micheli.  (Red.) 
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mille,  vous  priant  de  croire  que  je  veux  être,  le  reste  de  mes 
jours,  votre  très  humble,  très  obéissant  et  obligé  serviteur. 

«  Yverdon,  le  15  mars  1688.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  mais  elle  trompa  les 
espérances  du  vieillard.  En  date  du  22  mars  1688,  M.  Mi- 
quely  lui  écrivait  : 

«  La  lettre,  Monsieur,  dont  vous  m'avez  honoré  et  que 
Monsieur  votre  fils  m'a  rendue,  a  satisfait  partie  de  l'ardent 
désir  que  j'avois  de  connoître,  plus  particulièrement  que  par 
une  réputation  publique,  une  personne  si  illustre  par  ses 
souffrances  et  par  les  flétrissures  du  Seigneur  Jésus.  J'avois 
eu  de  la  peine  à  me  consoler  d'avoir  perdu  l'occasion,  à  votre 
passage  par  cette  ville,  de  vous  témoigner  l'admiration  où 
j'étois  de  votre  piété  et  du  zèle  ardent  qui  vous  avoit  fait  sup- 
porter si  courageusement  le  feu  de  la  persécution.  J'étois  fâ- 
ché de  n'avoir  pas  été  assez  heureux  pour  vous  offrir  et  pour 
vous  rendre  mes  très-humbles  services;  jugez  donc  avec  quel 
plaisir  j'ai  lu  les  obligeantes  choses  que  vous  me  dites  à  mon 
égard  particulier,  quoique  je  sois  convaincu  de  n'avoir  en 
aucune  manière  mérité  les  remerciements  que  vous  me  faites. 
Je  ne  procurai  qu'un  fort  petit  secours  à  Mademoiselle  votre 
fille,  et  je  peux  vous  assurer  qu'il  me  resta  beaucoup  de 
regret  qu'elle  me  fût  échappée  par  un  trop  prompt  départ, 
sans  avoir  fait  davantage  pour  elle;  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  réparer  à  son  égard  et  au  vôtre,  par  tous  les  offices 
dont  vous  me  jugerez  capable,  ce  que  je  n'ay  pas  encore  fait  et 
que  j'ay  toute  l'inclination  imaginable  de  pouvoir  faire.  Ainsi, 
Monsieur,  -vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'embrasse  avec 
un  plaisir  extrême  l'occasion  que  vous  me  fournissez  de  con- 
tribuer à  votre  satisfaction  et  à  celle  de  votre  vertueuse  fa- 
mille, en  disposant  quelqu'un  de  nos  libraires  à  mettre  au 
jour  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  soumettre  à  mon 
jugement,  et  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander 
mon  sentiment.  Je  vous  le  diray  avec  la  sincérité  dont  j'use 
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avec  mes  amis.  La  première  partie  de  votre  écrit,  qui  traite 
en  abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  foy  et  entre  dans  les 
controverses,  marque  assurément  la  solide  connoissance  que 
vous  avez  de  l'Ecriture  Sainte    et  de  l'Histoire  Ecclésias- 
tique, et  tous  ceux  qui  liroient  ce  que  vous  dites  là-dessus 
verroient  que  ce  grand  zèle  avec  lequel  vous  avez  soutenu  la 
cause  du  Seigneur  Jésus  étoit  fort  éclairé  ;  votre  Catéchisme 
est  fort  propre  à  insinuer  les  vérités  fondamentales  de  notre 
Sainte  Religion  ;  enfin  la  relation  que  vous  faites  du  procédé 
injuste  et  cruel  qu'on  a  tenu  contre  vous  est  si  touchante 
dans  toutes  ses  circonstances  qu'elle  arracheroit  des  larmes 
aux  plus  insensibles.  Aussi  vous  puis-je  assurer  que  nous  ne 
l'avons  pas  pu  lire  à  yeux  secs,  vu  que  je  suis  entré  dans  une 
très-grande  participation  de  toutes  vos  glorieuses  souffrances 
et  que  j'y  ai  admiré  votre  constance  qui,  pour  s'être  ressentie 
après  de  rudes  combats  de  l'infirmité  de  la  chair,  ne  laissera 
pas  que  de  remporter  la  Couronne  :  puisqu' après  avoir  si  cou- 
rageusement repris  haleine,  vous  témoignez  de  si  belles  dis- 
positions et  une  résolution  inviolable  d'être  au  Seigneur  Jésus 
fidèle  jusques  à  la  mort.  Ainsi  votre  écrit  mériteroit  sans 
contredit,  à  l'égard  de  toutes  ses  parties,  de  voir  le  jour,  et  je 
souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'on  le  mît  en  lumière  dans 
cette  ville  ;  mais  deux  ou  trois  raisons  me  font  douter  que  cela 
se  puisse  faire  si  aisément.  Nos  libraires,  en  premier  lieu, 
n'aiment  guère  d'hasarder  quelques  avances  pour  des  ou- 
vrages dont  ils  ne  peuvent  pas  se  promettre  comme  tout, 
aisément  le  débit  ;  mais  la  principale  considération  est  celle 
de  l'exacte  politique  que  cet  Etat  est  obligé  de  garder  avec  la 
France,  qui  fait  que  notre  magistrat  ne  trouveroit  pas  bon 
qu'il  sortît  de  la  presse  de  nos  libraires  rien  qui  traitât  de 
l'état  présent  des  choses  de  la  Religion  ;  et  par  cet  endroit-là, 
comme  on  n'ose  rien  imprimer  qui  n'ait  été  examiné  par  mes- 
sieurs les  Scholarques,  Inspecteurs  sur  l'Académie,  je  doute 
fort  que  l'on  pût  obtenir  permission  pour  votre  ouvrage.  En- 
fin je  prends  la  liberté  de  vous  dire  qu'il  y  auroit  à  repasser 
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sur  divers  endroits  pour  l'orthographe-,  de  sorte  que  je  crois, 
Monsieur,  que  vous  trouverez  beaucoup  moins  de  peine  à  le 
faire  imprimer  en  Suisse.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  en 
cela  et  en  tout  autre  chose  contribuer  à  la  satisfaction  que 
vous  souhaitez  et  à  celle  de  votre  vertueuse  famille,  qui  a  si 
bien  suivi  vos  traces.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  vous  soit  un 
contentement  indicible  de  voir  toutes  ces  chères  personnes 
recueillies  auprès  de  vous,  dans  un  doux  asile  et  un  port 
agréable  que  Dieu  vous  avoit  préparé  après  la  tempête  : 
mais  vous  en  attendez  un  plus  assuré,  quand  vous  aurez  heu- 
reusement achevé  la  navigation  de  cette  pauvre  vie.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  soutenir  et  fortifier  jusques 
à  la  fin,  etc.  » 

Tout  en  rendant  un  juste  hommage  au  pieux  réfugié,  son 
correspondant  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  satisfaire 
à  son  ardent  désir.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins 
tristes  de  l'intolérance  du  grand  roi  que  cet  acharnement  de 
Louis  XIV  à  poursuivre,  en  dehors  de  ses  Etats,  ceux  qui 
avaient  l'impardonnable  audace  de  préférer  l'exil  et  la  misère 
au  parjure  ordonné  et  récompensé  par  lui.  La  cité  du  Léman 
peut  se  glorifier  d'avoir,  à  ce  moment  même,  excité  son  cour- 
roux en  protégeant  ceux  qui  osaient  lui  résister.  «  Sachez 
que  le  Roi  a  9,000  hommes  sur  la  Saône  qui  seront  dans  un 
moment  ici;  avis  ii  vous,  Messieurs  de  Genève!  »  écrivait 
l'intendant  du  pays  de  Gex,  et  le  Eoi  à  son  résident  :  «  Vous 
déclarerez  aux  gens  qui  gouvernent  Genève  qu'ils  doivent 
faire  sortir  de  leur  ville  tous  mes  sujets  de  la  K.  P.  K.  ;  » 
—  et  quelques  mois  plus  tard  :  «  Dites  à  ces  Messieurs 
de  Genève  qu'ils  se  repentiront  bientôt  de  m'avoir  dé- 
plu (1).  » 

Ce  sontlàdes  paroles  hautaines.  Vis-a-vis  d'un  voisin  ;mssi 
puissant,  il  eût  été  plus  que  téméraire  de  ne  pas  réprimer  des 
manifestations  trop  éclatantes.  Mais  si  la  Relation  du  martyr 

(1)  Gaberel,  la  Suisse  romande  ri  les  Réfugiés  de  l'Edit  de  Nantet. 
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dauphinois  ne  pouvait  s'imprimer  à  Genève,  les  habitants  de 
l'hospitalière  cité  ne  consentirent  cependant  jamais  à  refuser 
aux  pauvres  réfugies  français  dont  «  tant  de  milliers  traver- 
saient leur  pays  »  cette  bonté  et  charité  qui  faisaient  couler  des 
yeux  de  Lambert  de  Beaureg*ard  des  larmes  d'émotion  et  de 
gratitude. 

Après  un  délai  presque  de  deux  siècles,  son  vœu  sera  réa- 
lisé. Si  le  vieillard  n'a  pas  eu  l'inébranlable  énergie  de 
Blanche  Gamond,  si,  dans  une  heure  d'épuisement  et  de 
fièvre  ardente,  il  a  prononcé  le  mot  que  la  torture  n'avait  pu 
lui  arracher,  eu  est-il  moins  cligne  de  nous  servir  d'exemple 
par  sa  longue  constance,  sa  droiture  et  sa  candeur,  son  zèle 
à  sonder  les  Ecritures  et  à  se  rendre  compte  de  sa  foi,  sa  chré- 
tienne résignation,  par  l'élan  enfin  qui  le  portait  à  résumer 
les  effusions  de  son  âme  dans  ces  touchantes  paroles  de  sa 
prière  :  «  Et  sur  toutes  choses,,  o  Père  éternel,  fais  que  je  ne 
puisse  jamais  oublier  la  grande  offense  que  j'ai  commise  contre 
toi,  lorsque  par  mon  infirmité  et  faiblesse  j'ai  malheureuse- 
ment succombé  à  la  tentation...  Bon  Dieu,  apaise^  s'il  te' plaît, 
nos  ennemis  envers  nous.  Pour  ce  faire  convertis-les  à  toi  et 
leur  donne  la  cognoissance  de  ta  sainte  vérité  ;  afin  que  par 
ce  moyen  nous  puissions  un  jour  tous  ensemble,  d'un  même 
cœur  et  d'une  même  bouche,  te  servir  et  adorer  (1).  » 

(1)  Voir  plus  ioin  la  Relation  originale  de  Lambert  de  Beauregard. 

F.    SCHICKLER. 
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RELATION 

DE  CE  QUI  A  ÉTÉ  FAIT  SOUFFRIR  A  MOT  PIERRE  LAMBERT 
RAUREGARD,  POUR  LA  RELIGION  EN  LA  69°  ANNÉE  DE  MON 
AGE    (1). 

(Manuscrit  original  appartenant  à  M.  le  Dr  Lambert,  de  Lausanne.  Copie  cer- 
tifiée conforme,  offerte  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  par  M.  Gaiffe.)  (2). 

En  Tannée  1085,  sur  la  fin  du  mois  de  septembre,  il  (y)  eût  ordre 
de  logement  pour  une  compagnie  de  Dragons  du  régiment  Dauphin 
au  lieu  de  S1  Antoine  de  Viennois  en  Dauphiné,  commandée  par 
Monsieur  de  Ribier,  icelle  compagnie  complète  de  tous  ses  Officiers 
et  de  trente-six  Dragons.  Au  jour  de  l'arrivée  il  n'en  fut  point  logé 
chez  moy,  d'autant  que  ma  maison  d'habitation  n'est  pas  dans  le 
Bourg  du  dit  lieu  et  qu'elle  en  est  éloignée  d'une  demi-lieue,  et  le 
lendemain  on  m'envoya  dire  d'aller  parler  aux  Officiers  de  cette 
communauté,  où  étant,  on  me  dit  que  si  je  voulois  changer  de  Re- 
ligion on  ne  logerait  point  de  Dragon  chez  moy,  à  défaut  de  quoi 
il  y  aurait  un  billet  de  douze  Dragons  tout  prêt  pour  me  les  en- 
voyer :  sur  quoi  aiant  répondu  que  je  ne  quittterois  pas  ma  reli- 
gion et  ceux  du  dit  Bourg  au  nombre  de  huit  habitans  aiant  tous 
changé  ce  même  jour,  les  uns  plus  tôt  les  autres  plus  tard,  on  m'en- 
voya le  lendemain  toute  cette  compagnie  en  trois  billets  séparés. 
Le  Capitaine,  le  Lieutenant  et  le  Maréchal  du  Logis  ne  voulurent 
pas  demeurer  chez  moy,  mais  il  me  les  fallut  nourrir  dans  une  Hô- 
tellerie dans  ledit  Bourg. 

(1)  Quelques  fragments  de  ce  Mémoire  inédit  ont  été  publiés,  en  1848,  dans  la 
Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud. 

(2)  En  respectant  scrupuleusement  le  texte,  nous  n'avons  cependant  pas  hésité 
à  suivre  le  conseil  de  M.  Miquely,  et  «  repasser  sur  Vortiiographe,  c'est-à-dire  à 
en  corriger  les  trop  nombreuses  imperfections,  et  à  y  introduire  la  ponctuation 
nécessaire.  La  copie,  déposée  ;'i  la  Bibliothèque,  reste  d'ailleurs  à  la  disposition 
des  lecteurs. 
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Voilà  donc  36  Dragons  dans  ma  maison  et  35  chevaux  dans  mes 
écuries  lesquels  y  séjournèrent  dix- huit  jours  avec  tout  le  dégât 
que  l'on  peut  imaginer  être  fait  par  des  personnes  irritées  contre  un 
homme  que  l'on  appelle  opiniâtre  parce  qu'il  ne  veut  pas  abandon- 
ner sa  religion  ;  tellement  que  durant  tout  ce  tems  là  il  n'y  eût 
aucun  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  les  reniements  de  Dieu  horribles, 
les  paroles  sales  et  les  injures  contre  moy  n'y  furent  pas  épargnées 
par  des  personnes  de  cette  nature,  bien  souvent  échauffées  par  le 
vin  ou  dépitées  par  la  perte  qu'ils  fesoient  de  leur  argent  en  jouant 
aux  cartes  et  aux  dés. 

On  peut  juger  à  peu  près  du  dégât  qui  me  fut  fait  de  mes  effets 
mobiliers  durant  ces  18  jours  par  ce  nombre  d'hommes  et  de  che- 
vaux, outre  huit  ou  dix  hommes  ou  femmes  qu'il  fallut  avoir  des 
voisins  pour  les  servir  et  encore  de  plusieurs  autres  qui  venoient. 
d'assés  loin  ou  par  curiosité  ou  pour  désir  de  profiter  du  désordre 
qui  se  fesoit  des  dits  effets,  lesquels  j'étois  obligé  de  vendre  inces- 
samment à  vil  prix  afin  d'avoir  le  moyen  de  trouver  de  tous  les 
jours  48  livres  au  Capitaine  pour  autant  de  rations  et  S  livres  pour 
la  dépense  de  bouche  des  officiers,  qu'est  en  tout  53  livres  par  jour, 
sans  y  comprendre  le  foin  et  l'avoine  pour  leurs  chevaux,  au  nombre 
de  sept,  que  j'étois  obligé  de  faire  charrier  dans  leur  logis. 

Il  est  vray  que  je  ne  dirai  pas  que  personne  de  ma  famille  ait  été 
battu  parmi  cette  confusion  ;  mais  nous  n'avons  pas  néanmoins  été 
exemptés  des  peines  corporelles,  car  dès  le  lendemain  de  l'arrivée, 
le  maréchal  du  logis  vint  visiter  si  ses  Dragons  faisoient  bonne 
chère;  et  aïant  trouvé  qu'ils  n'étoient  nullement  à  plaindre,  il  or- 
donna qu'il  falloit  séparer  toute  ma  famille;  tellement  que  je  fus 
mis  dans  une  chambre  avec  mon  aîné,  éloignez  l'un  de  l'autre  de 
tout  l'espace  de  la  dite  chambre,  et  mes  A  filles  dans  une  autre  avec 
ordre  qu*  chaque  chambre  fût  toujours  gardée  par  deux  Dragons 
et  qu'on  nous  empêchât  à  tous  de  dormir  :  tellement  que  nous  voilà 
tous  prisonniers,  et  les  Dragons  avec  tout  ce  monde  qui  étoit  avec 
eux,  tant  pour  les  servir  que  pour  le  désir  de  profiter  du  désordre, 
rendus  maîtres  de  tout,  pouvant  tailler  et  rogner  à  leur  fantaisie. 

Pendant  tout  ce  tems  je  ne  manquois  pas  d'être  visité  des  moines 
et  de  plusieurs  autres  de  l'Eglise  Romaine,  pour  nous  solliciter  à 
changer  de  Religion,  auxquels  je  disois  que  leurs  sollicitations  m'é- 
toient  plus  à  charge  que  toute  la  dépense  des  Dragons.  Après  qu'ils 
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eurent  perdu  le  tems,  après  environ  cinq  ou  six  jours,  ils  s'avisè- 
rent de  faire  prendre  ma  femme,  qu'ils  iugeoient  la  plus  timide,  à 
quatre  dragons  qui  la  trnînoient  par  force  au  dit  Bourg,  où  elle  fut 
si  fort  épouvantée  de  menaces  et  tellement  tiracée  d'un  lieu  à  l'autre 
qu'enfin  elle  succomba  et  fit  abjuration;  et  peur  ce  qui  est  de  mes 
quatre  filles  elles  furent  aussi  conduites  au  dit  bourg  où  on  les  mit 
dans  quatre  maisons  séparées,  où  elles  furent  persécutées  de  ces 
moines,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  r.voit  un  qui  les  menaçoît  de  leur 
couper  le  nez,  les  oreilles,  et  de  leur  faire  appliquer  la  fleur  de  lis 
sur  les  joues;  mais  votant  que  tout  cela  ne  les  pouvoit  pas  ébranler 
ils  les  firent  traduire  a  Romans  où  ils  en  mirent  deux  au  couvent 
des  Ursuiines  et  les  autres  chez  les  Dames  de  S1  Just;  mais  après 
qu'elles  y  eurent  séjourné  sept  semaines,  et  souffert  la  visite  de 
toute  sorte  de  moines  sans  être  ébranlées,  ils  les  firent  traduire  à 
Valence  en  un  détestable  lieu  appelle  la  rapine,  où  après  avoir  été 
quelques  jours  entre  les  mains  d'un  homme  impitoiable  qui  ne 
leur  donnait  presque  rien  qu'elles  pussent  manger  et  qui  les  faisoit 
chaque  jour  aller  par  force  à  la  messe,  elles  se  résolurent  de  faire 
abjuration  et  dissimuler  jusques  à  ce  qu'elles  pussent  trouver  occa- 
sion de  sortir  du  Royaume. 

Maintenant  il  faut  que  nous  parlions  de  mon  fils  et  de  moy  qui 
étions  restés  dans  notre  maison,  et  de  ce  qui  nous  arriva  dans  la 
suite  où  il  se  rencontra  que  Monsieur  l'intendant  et  Monsieur  de 
Latrousse  étant  à  Valence,  et  aiant  résolu  d'aller  ensemble  à  Gre- 
noble, ils  mandèrent  au  Capitaine  des  Dragons  qui  étoient  chez 
moy  de  nous  conduire  à  Saint-Marcelin,  afin  qu'ils  eussent  moien 
de  nous  parler  en  passant,  ce  qui  fut  exécuté,  et  nous  fûmes  pré- 
sentés à  Monsieur  de  Latrousse  premièrement  et  puis  ensuite  à 
Monsieur  l'intendant,  lesquels  l'un  après  l'autre  nous  sollicitèrent 
beaucoup,  nous  promettant  de  me  décharger  des  Dragons  si  nous 
voulions  changer  de  Religion,  et  au  contraire  nous  menaçant  de 
nous  les  laisser  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  dissipé  tous  nos  biens 
si  nous  (ne)  voulions  pas  changer  :  à  quoi  aiant  répondu  que  nos 
consciences  ne  nous  pouvoient  pas  permettre  de  faire  ce  change- 
ment, ils  montèrent  dans  leurs  carrosses  pour  continuer  leur 
voyage,  et  nous  à  cheval  pour  retourner  à  notre  maison,  où  les 
Dragons  continuèrent  leur  dégât  jusques  à  ce  que  le  Capitaine  vit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  quoi  faire  cinquante-trois  livres,  ce  que  je  lui 
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(1  ovois  donner  enaquft  jour;  tellement  qu'il  résolut  de  décamper, 
par  ordre  qu'il  reçut  de  Monsieur  Latrousse,  lequel  accompagna  cet 
ordre  d'une  lettre  au  Capitaine  de  nous  conduire,  mon  fils  et  moi, 
à  Grenoble. 

Nous  fûmes  ensuite  présentés  par  ce  Capitaine  à  Monsieur  l'inten- 
dant, lequel  nous  sollicita  derechef  en  présence  de  beaucoup  de 
noblesse  qui  étoit  alors  dans  sa  chambre  ;  mais  à  cette  sollicitation 
il  n'eût  pas  plus  de  satisfaction  qu'à  celle  qu'il  avoit  faite  aupara- 
vant. Il  eût  pourtant  la  bonté,  après  que  par  son  ordre  nous  eûmes 
assisté  à  une  conférence  qui  se  tint  alors  en  sa  présence  entre  Mon- 
sieur de  Grenoble  et  le  ministre  Gautier  sur  la  controverse  de  la 
mission  de  Monsieur  Calvin,  de  nous  donner  permission  de  nous 
retirer  dans  notre  maison. 

Nous  voilà  cependant  déchargés  des  Dragons  et  retirés  dans  notre 
maison  par  permission  de  Monsieur  l'intendant;  à  quoi  joignant 
l'article  de  l'Edit  du  Roy  donné  à  Versailles  qui  portoit  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  changé  pourroient  vivre  en  France  sans  être  in- 
quiétés par  le  fait  (de)  la  Religion  sous  quelques  conditions  portées 
par  le  dit  article,  je  croyois  ma  condition  tolérable  pour  reprendre 
un  peu  d'haleine  et  chercher  un  peu  de  loisir,  un  lieu  de  retraite 
pour  l'exercice  de  ma  Religion  :  mais  je  n'eus  pas  demeuré  quinze 
jours  en  cet  état,  que  je  vis  entrer  chez  moi  un  lieutenant  de  cava- 
lerie accompagné  de  six  Cavaliers,  lesquels  me  firent,  et  à  tous  ceux 
de  ma  famille,  bien  mal  passer  notre  tems;  et  comme  ces  gens 
étoient  venus  par  la  pratique  du  curé  de  S1  Anthoine,  ce  curé  ne 
manqua  point  de  venir  de  bon  matin  le  lendemain,  pour  avec  ces 
cavaliers  achever  de  me  dépouiller  de  tous  mes  moyens,  car  il  sa- 
voit  que  j'avois  encore  mon  cheval  et  40  beaux  moutons  que  j'avois 
achetés  de  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  les  avoient  achetés  à  vil 
prix  pour  me  les  conserver.  Tant  (il)  y  a  que  ce  soir  là  je  fus  arran- 
çonné  par  ces  Cavaliers  de  23  livres  que  j'avois  encore  d'argent  mon- 
noyé,  de  mes  moutons  et  de  mon  cheval  qu'il  fallut  vendre  à  ce 
Curé  pour  payer  au  lieutenant  les  frais  de  son  voyage,  tant  pour 
être  venu  de  bien  loin  avec  ces  Cavaliers,  que  pour  conduire  mon 
fils  et  inoy  à  Vienne  et  retourner  d'où  il  étoit  venu. 

Nous  fûmes  donc  conduits  chez  Monsieur  l'Archevêque  de  Vienne 
où  nous  fûmes  traités  assez  aimablement.  Il  nous  dit  d'abord  qu'il 
y  avoit  dans  ce  lieu  quelques  personnes  de  notre  condition  et  de 
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notre  Religion,  lesquelles  estoient  en  prison;  niais  que  nous  ne 
serions  pas  traités  de  celte  manière;  qu'il  savoit  que  nous  étions 
honnêtes  gens,  et  que  quand  nous  lui  aurions  promis  de  ne  pas 
quitter  la  ville  de  Vienne,  nous  lui  tiendrions  parole,  et  que  tant 
seulement  il  vouloit  exiger  de  nous  deux  choses  :  la  première,  c'est 
que  nous  serions  mon  fils  et  moy  logés  séparément  et  espoir  de 
nous  joindre  pour  conférer  ensemble,  et  l'autre  condition  que  nous 
souffririons  la  visite  de  quelques  Religieux  pour  conférer  avec  nous 
de  Religion.  En  suite  je  fus  logé  chez  un  prêtre,  et  mon  fils  dans 
une  hôtellerie,  assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  avec  libéralité  de  nous 
promener  dedans  et  dehors  de  la  Ville  tant  qu'il  nous  plairoit. 

Parmy  ceux  qui  furent  destinés  à  nous  visiter  et  conférer  avec 
moy,  il  y  eût  un  prêtre  appelle  Lapaire  qui  eût  une  charge  particu- 
lière de  me  voir  tous  les  jours.  C'étoit  un  homme  que  l'on  croyoit 
être  le  plus  versé  en  controverse  de  tout  Vienne,  ce  que  je  crois 
être  vray,  car  il  savoit  bien  tous  les  détours  et  toute  la  chicane  en- 
seignée par  le  père  Véron,  pour  interroger  et  se  servir  de  l'autorité 
de  l'Eglise  pour  s'empêcher  de  répondre  précisément  aux  interro- 
gats  qui  luy  seroient  faits.  C'est  un  homme  qui  a  extrêmement 
bonne  opinion  de  luy  :  il  n'a  pas  manqué  de  me  faire  ses  éloges 
avec  beaucoup  de  témoignage  de  l'amour  de  soy-même,  et  y  revint 
fort  souvent,  prenant  beaucoup  de  plaisir  d'être  écouté  sur  cette 
matière.  Il  est  d'ailleurs  incommode  à  ceux  qui  ont  à  faire  avec  luy, 
ayant  la  voix  forte  et  un  babil  sans  fin,  et  redisant  fort  souvent  les 
mêmes  raisons,  lesquelles  pour  être  souvent  dites  n'en  étoient  pas 
meilleures;  interrompant  à  tous  moments  ceux  qui  ont  à  faire  avec 
luy,  en  sorte  que  bien  souvent  on  ne  peut  luy  dire  la  moitié  de  ce 
qu'on  veut  (i). 

(1)  Un  fragment  qui  précède  la  Relation  nous  fournit  encore  sur  cette  contro- 
verse les  détails  suivants  : 

«  Cela  me  fait  ressouvenir  qu'au  tems  que  les  réformés  furent  si  cruellement 
traités  en  France,  je  fus,  par  ordre  de  l'intendant,  relégué  dans  la  ville  de  Vienne 
entre  les  mains  de  l'Archevêque  qui  me  donna  à  un  prêtre,  auquel  il  ne  croyoit 
rien  défaillir  en  science  pour  la  controverse,  et  lui  donna  charge  de  conférer 
amiablement  avec  moi  de  la  religion  jusques  à  ce  qu'il  m'eût  déterminé  de  faire 
abjuration.  Gela  me  fait  ressouvenir,  dis-je,  que  conférant  avec  cet  homme, 
lorsque  je  lui  produisois  des  passages  de  l'Ecriture  Sainte  un  peu  trop  pressants 
à  son  gré  sur  les  points  de  notre  conférence,  il  lui  échappa  plusieurs  fois  de  dire 
que.,  à  la  vérité,  il  étoit  malaisé  de  les  convaincre  par  l'autorité  et  tradition  de 
l'Eglise;  que  c'étoit  là  Le  centre  où  il  falloit  puiser  la  religion  et  non  dans  l'Ecri- 
ture; «  autrement  nous  serions  obligés,  disoit-il,  à  nous  abstenir  de  sang  et  de 
«choses  étouffées,  ainsi  qu'il  a  été  commandé,  voire  ordonné  au  13e  cha- 
«  pitre  des  Actes  des  Apôtres,  par  un  concile  assemblé  a  Jérusalem  à  ce  sujet.  » 
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Me  voilà  donc  à  Vienne,  logé  chez  un  prêtre  nommé  Monsieur 
Champuis  qui  avoit  beaucoup  de  complaisance  pour  moy.  Inquiété 
néanmoins  d'être  obligé  de  répondre  à  tous  allans  et  venans,  car 
j'étais  visité  de  toutes  sortes  de  moines,  soit  Jésuites,  Capucins, 
Carmes,  Récollés,  pères  de  l'Oratoire  et  autres,  ce  qui  dura  pendant 
plus  de  six  semaines  sans  aucun  avancement. 

Ce  qui  commença  à  troubler  notre  commerce  et  à  m'attirer  la 
persécution,  ce  fut  que  je  dis  un  jour  à  un  père  de  l'Oratoire  assez 
modéré,  qui  me  venoit  voir  souvent,  que  je  m'étonnois  comme  ceux 
de  son  parti  se  vouloient  servir  des  moyens  desquels  ils  se  servoient 
pour  faire  leurs  prétendues  conversions,  assavoir  par  la  violence 
exercée  par  des  Dragons  et  autres  gens  de  guerre,  lesquels  on  n'avoit 
pas  honte  d'appeler  des  Missionnaires,  et  qui  faisoient  cette  mission 
avec  des  violences,  des  blasphèmes  et  reniements  épouvantables  : 
que  jamais  les  Chrétiens  orthodoxes  n'en  avoient  usé  de  la  sorte. 
A  cela  il  me  répondit  tout  froidement  que  S1  Augustin  avait  été  de 
cet  avis  d'employer  les  édits  de  l'Empereur  contre  les  Hérétiques 
opiniâtres,  et  notamment  contre  les  donatistes  Africains,  et  ensuite 
il  ne  manqua  pas  d'avertir  Monsieur  l'Archevêque  des  propos  que 
nous  avions  tenus  sur  ce  sujet;  ce  qui  fit  que  ledit  seigneur  Arche- 
vêque donna  à  ce  Monsieur  Lapaire,  dont  j'ai  ci-dessus  parlé,  le 
livre  de  Saint  Augustin  où  il  y  a  deux  longues  épîtres,  l'une  écrite  à 
Boniface,  lieutenant  de  FEmpereur,  et  l'autre  à  un  certain  Ecclésias- 
tique dont  j'ai  oublié  le  nom,  dans  lesquelles  il  traite  de  cette  ma- 
tière, avec  charge  de  m'exhorter  à  le  lire.  Je  ne  manquai  pas  inconti- 
nent de  m'attacher  à  cette  lecture,  dans  laquelle  je  remarquai  plu- 
sieurs choses  très-considérables  que  je  pouvois  dire  pour  faire  voir 
que  nous  ne  devions  pas  être  traités  en  France  de  la  manière  que  les 
Donatistes  étoient  traités  en  Afrique,  quoiqu'il  soit  bien  vray  que 
nous  étions  traittés  d'une  manière  beaucoup  plus  cruelle;  car  toute 

a  persécution  faite  à  ces  Donatistes  ne  consistoit  qu'à  les  priver  de 


Et  lorsque  je  voulus  lui  dire  :  Si  St  Paul  n'avoit  pas  quelque  temps  après  levé 
cette  défense,  quand  au  25,  26,  27e  v.  du  Xe  chap.  de  sa  première  aux  Corin- 
thiens il  nous  dit  de  manger  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie  sans  nous  en- 
quérir pour  la  conscience,  et  que  si  quelque  infidèle  nous  convie,  que  nous  man- 
gions de  tout  ce  qui  sera  mis  devant  nous,  sans  nous  enquérir  pour  la  conscience; 
en  ce  cas,  disois-je,  serions-nous  encore  obligés  de  nous  abstenir?  Sur  quoi  il  me 
répartit,  tout  en  colère  :  «  Qui  est  St  Paul  qu'il  puisse  lever  une  défense  faite 
«  par  tout  un  Concile?  »  Cet  emportement  contre  l'Apôtre  fait  croire  qu'il  ne  le 
croyoit  pas  divinement  inspiré.  » 
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leurs  charges  en  la  République  par  les  édits  de  l'Empereur,  et  à 
trouver  les  moyens  de  les  atfoiblir  par  le  ravissement  de  leurs  biens, 
sans  toucher  à  leurs  personnes. 

Ayant  fait  cette  remarque  et  plusieurs  autres  que  je  diray  à  la 
suite,  je  ne  me  sentis  pas  la  force  de  les  pouvoir  dire  de  bouche  à 
Monsieur  Lapaire,  tant  à  cause  de  la  liberté  de  ma  mémoire  qui  ne 
me  permet  pas  de  faire  un  discours  de  longue  haleine  sans  en  ou- 
blier le  plus  souvent  la  moitié,  qu'a  cause  de  l'impatience  de 
l'homme  à  qui  javois  affaire,  lequel  m'auroit  interrompu  à  tous 
moments;  tellement  que  je  me  résolus  à  le  mettre  par  écrit  en 
forme  de  lettre  que  je  lui  envoyay. 

Celte  lettre  portoit  en  substance  qu'il  y  avoit  plusieurs  diffé- 
rences entre  l'affaire  des  Donatistes  et  entre  ceux  de  la  Religion  en 
France;  car  :  premièrement  l'histoire  témoigne  que  les  Donatistes 
étoient  les  premiers  qui  avoient  exercé  la  violence  contre  les  ortho- 
doxes; —  secondement  les  Donatistes  s'étoient  eux-mêmes  séparés 
de  communion  des  orthodoxes  pour  un  sujet  d'importance  très- 
petite  ;  qu'ils  pouvoient  même  demeurer  dans  leur  opinion  sans  se 
séparer  de  Communion,  témoin  S1  Cyprien,  ce  savant  évêque  et 
martyr,  lequel  étoit  du  même  sentiment  que  les  Donatistes,  comme 
il  se  voit  par  les  disputes  qu'il  a  eues  avec  Etienne,  évêque  de 
Rome,  sur  un  même  point  qui  est  la  rebaptisation  des  hérétiques, 
et  qui  néanmoins  est  mort  dans  la  Communion  des  Orthodoxes.  — 
Tiercement  les  Donatistes  n'avoient  pas  des  édits  des  Empereurs  qui 
leur  permissent  l'exercice  de  leur  Religion;  et  au  contraire  ceux  de 
la  Religion  en  France  sont  en  différend  pour  la  Religion  avec  les 
Catholiques  presque  du  tout  au  tout  et  ne  peuvent  être  accusés 
d'avoir  fait  le  Schisme  puisqu'ils  ont  été  chassés  et  excommuniés 
par  ceux  de  l'Eglise  Romaine. 

Ils  n'ont  pas  été  les  premiers  qui  ont  usé  de  violence  contre  ceux 
de  l'Eglise  Romaine.  Ils  sont  nés  et  nourris  clans  la  Religion  qu'ils 
professent  sous  le  bénéfice  de  plusieurs  édits,  et  notamment  par 
celui  de  Nantes  fait  par  Henry  le  Grand  qui  a  été  déclaré  authen- 
tique, perpétuel  et  irrévocable,  lequel  a  été  approuvé  par  Louys  le 
Juste  avec  promesse  de  le  faire  observer,  et  encore  approuvé  sous 
la  même  promesse  par  notre  grand  et  invincible  Monarque.  Sur  la 
fin  de  cette  lettre  j'ajoutai,  parlant  au  dit  Sieur  Lapaire  comme  en- 
nuyé et  de  si  longues  conférences.  «  Enfin,  Monsieur,  il  faut  que  je 
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vous  dise  que  j'ay  une  si  grande  vénération  pour  la  S'0  Ecriture, 
que  (je)  trouve  ma  Religion  si  conforme  à  icelle,  que  je  l'ay  par  ce 
moyen  si  fort  attachée  dans  mon  cœur  et  dans  toutes  mes  entrailles 
que  quand  je  voudrois  moy-même  entreprendre  de  me  l'arracher 
du  cœur  avec  toutes  mes  forces,  je  ne  pourrois  pas  venir  à  bout. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  dire  à  Monsieur 
l'Archevêque  que  je  le  supplie  très  humblement  de  m'excuser  si  un 
obstacle  invincible  à  moy-même  m'empêche  de  luy  donner  la  satis- 
faction qu'il  désire  de  moy,  et  que  je  le  prie  de  considérer  qu'il  est 
bien  dur  à  un  homme  de  bien  de  faire  une  chose  contre  sa  con- 
science ;  et  vous  savez,  Monsieur,  aussy  bien  que  moy,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  changer  les  cœurs.  » 

J'ay  cru  que  ce  peu  de  mots  ajoutés  à  cette  lettre  m'avoient  at- 
tiré la  persécution,  parce  qu'ils  ont  sans  doute  appris  par  là  que  la 
douceur  de  ces  conférences  ne  pourroit  jamais  obtenir  de  moy  pour 
me  faire  abandonner  ma  Religion  et  qu'il  falloit  changer  de  méthode. 
Et  de  fait,  incontinent  je  vis  après  entrer  dans  machambre Monsieur 
Duplessys-Bellieures,  Colonel  du  Régiment  d'infanterie  logé  à  Vienne, 
avec  un  courroux  qui  paroissoit  fort  extraordinaire,  me  demandant 
si  c'éloit  moy  qui  ne  voulois  pas  changer  de  Religion,  et  alors  il  me 
répondit  qu'il  ne  donnoit  que  trois  jours  pour  y  songer.  Sur  quoi 
je  dis  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  me  donner  trois  jours,  parce 
que  après  trois  jours  il  en  seroit  la  même  chose.  11  m'avoit  trouvé 
que  je  tenois  à  la  main  une  prière  que  je  venois  de  faire  et  mettre 
par  écrit  afin  de  l'apprendre  par  cœur  pour  la  dire  jour  et  nuit  : 
c'étoit  une  prière  que  j'avois  composée  selon  le  temps  et  l'occasion, 
et  selon  les  principes  de  ma  religion.  Il  se  mit  à  la  lire  et  en  la 
lisant  il  témoignoit  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  ne  luy  plaisoit 
pas.  Après  il  me  fit  fouiller,  pour  voir  si  on  me  trouvoit  encore 
quelque  papier  qui  me  pût  rendre  plus  criminel,  et  ils  trouvèrent 
que  j'avois  encore  le  brouillard  de  cette  lettre  dont  je  viens  de  dire 
la  substance,  croyant  de  me  faire  de  ces  deux  pièces  une  grande 
affaire  à  la  Cour,  et  c'est  de  quoi  on  m'a  menacé  de  plusieurs  fois. 
En  même  tems  le  dit  sieur  Colonel  me  donna  à  garder  à  quatre 
grenadiers,  leur  commandant  d'empêcher  que  personne  ne  me  par- 
lât, et  que  je  ne  sortisse  pas  de  cette  chambre  et  que  l'on  m'empê- 
chât de  dormir.  Ce  fut  en  ce  moment  que  commença  ma  rude 
persécution,  car  jusques  à  minuit  je  fus  tourmenté  de  la  plus 
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étrange  façon  que  l'on  se  puisse  imaginer,  soit  pour  me  tirasseret 
faire  tomber  rudement  à  terre,  disant  que  c'étoit  ainsy  qu'ils  me 
vouloient  faire  danser,  me  tirant  les  bras  tantôt  en  avant  tantôt  en 
arrière,  de  telle  sorte  qu'il  me  sembloit  à  tous  moments  qu'ils  me 
les  arrachoient  du  corps;  et  quelquefois,  après  avoir  fait  bien  tour- 
ner jusques  à  ce  que  j'étois  étourdy  ils  me  làchoient  et  j'allois  tom- 
ber lourdement  à  terre  ou  contre  la  muraille;  et  lorsqu'ils  s'étoient 
lassés  en  cet  exercice,  ils  avoient  un  Crucifix  de  bois,  sur  une 
table,  au  devant  de  laquelle  me  faisant  agenouiller  par  force,  ils  me 
disoient  que  c'étoit  là  le  bon  Dieu,  qu'il  falioit  l'adorer.  Jusques 
alors  j'avois  tout  souffert  sans  dire  mot.  Mais  alors  je  leur  dis  tout 
doucement  :  «  Dieu  est  Esprit,  il  n'est  pas  de  bois.  »  Ils  me  répon- 
dirent que  Dieu  étoit  esprit  mais  que  c'étoit  là  son  image;  qu'il  fal- 
ioit l'adorer.  Je  leur  dis  encore  que  Dieu  avoit  défendu  d'adorer  les 
images.  Mais  il  seroit  trop  long  de  particulariser  toutes  les  ignomi- 
nies qu'ils  me  firent  ce  soir  là  :  tant  il  y  a  que  jusques  à  minuit, 
durant  plus  de  six  heures,  ils  ne  cessèrent  jamais  un  seul  moment 
de  nie  tourmenter  de  toutes  les  voyes  qui  se  pouvoient  imaginer 
les  plus  rudes  et  les  plus  ignominieuses;  tellement  qu'il  y  eût  un 
des  assistants  qui  avoit  la  façon  d'un  honnête  homme  lequel,  s'ap- 
prochant  de  moy,  me  dit  qu'il  s'étonnoit  de  mon  obstination  et 
qu'il  se  seroit  fait  Turc  devant  que  d'avoir  souffert  la  moitié  de  ce 
que  j'avois  souffert  ce  soir  là.  A  quoi  je  luy  répondis  que  ce  ne  me 
seroit  pas  un  exemple  à  suivre  et  qu'il  falioit  bien  être  préparé  a 
des  plus  rudes  épreuves. 

Le  lendemain,  par  ordre  du  Capitaine,  il  y  eût  dix-huit  de  ces 
grenadiers  qui  eurent  charge  de  me  garder  alternativement  et  de 
se  relever  de  trois  en  trois  heures.  Cet  ordre  fut  bien  gardé  le  jour, 
mais  non  la  nuit,  car  ils  ne  se  relevèrent  point  et  il  y  en  avoit  tou- 
jours cinq  qui  venoient  dans  ma  chambre  pour  coucher,  tellement 
que  durant  douze  ou  quinze  jours  que  cet  ordre  dura,  je  fus  tour- 
menté plus  ou  moins  selon  l'honnêteté  ou  la  malice  de  ceux  qui  me 
gardoient  et  qui,  à  l'exception  de  la  nuit,  ne  manquèrent  pas  de  se 
relever  de  trois  en  trois  heures  :  cependant  il  n'y  avoit  que  la  nuit 
de  dangereuse  pour  moy,  car  de  jour  toutes  sortes  de  Moines  me 
venoient  visiter,  pour  savoir  si  après  toutes  ces  épreuves  je  ne  se- 
rois  point  de  meilleure  composition,  lesquels  auraient  empêché 
l'insulte  qu'on  m'aurait  voulu  faire  en  leur  présence. 
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Mais  on  s'ennuyoit  de  mon  obstination  de  telle  sorte,  qu'un  jour 
de  dimanche  on  me  rapporta  que  ce  vénérable  Monsieur  Delapaire 
avoit  donné  à  dîner  à  ce  Capitaine  des  grenadiers,  et  je  soupçonnay 
d'abord  que  cette  confidence  ne  se  passeroit  sans  quelque  dessein 
qui  seroit  funeste  pour  moi.  D'effet,  ce  même  jour  je  vis  entrer  dans 
ma  chambre  cinq  grenadiers,  deux  Flamands,  un  Piémontois  et  deux 
François,  qui  ne  firent  pas  grande  cérémonie  pour  se  mettre  en 
train  de  me  tourmenter.  Ils  commencèrent  environ  à  six  heures  et 
jusques  à  minuit,  comme  l'autre  fois,  six  heures  durant  je  fus  en- 
core plus  tourmenté  que  l'autre  fois,  en  telle  sorte  que,  quoi  que  ce 
fût  en  hiver,  ces  gens  quittèrent  leur  casaque  pour  la  chaleur  et 
lassitude,  et  moy  qu'eux  tous  ensemble  vouloient  tourmenter  je 
devois  être  bien  las. 

Après  qu'ils  eurent  vu  que  tout  ce  qu'ils  m'avoient  fait,  n'étoit 
pas  capable  de  me  faire  obéir  à  leur  dessein,  ils  m'allèrent  douce- 
ment prendre  par  la  main,  me  conduisirent  proche  du  feu  où  ils 
me  déchaussèrent  mes  souliers  et  mes  bas;  et  cependant  que  deux 
me  firent  choir  à  la  renverse  et  me  tenoient  les  bras,  s'étant  même 
l'un  d'iceux  mis  sur  mon  estomac,  les  autres  m'approchèrent  les 
pieds  à  quatre  doigts  près  de  la  braise  qui  étoit  bien  vive  et  qui  me 
fit  alors  souffrir  une  grande  douleur;  et  quand  je  remuois  pour  re- 
tirer mes  pieds  et  qu'ils  s'échappoient  de  leurs  mains,  mes  talons 
tomboient  dans  la  braise.  Cependant  il  y  en  eût  un  qui  s'avisa  de 
mettre  chauffer  la  pelle  du  feu  jusques  à  ce  qu'elle  fût  toute  rouge, 
et  ensuite  me  la  frottèrent  contre  la  semelle  des  pieds  jusques  à  ce 
qu'ils  jugèrent  que  j'en  avois  assez,  et  après  cela' ils  eurent  encore 
la  cruauté  de  me  chausser,  par  une  grande  force,  mes  bas  et  mes 
souliers,  et  à  la  vérité  je  crois  que  Dieu  soulageait  mon  tourment, 
car  à  la  réserve  d'un  petit  moment  comme  l'on  approcha  mes  pieds 
de  la  braise,  en  tout  le  reste,  même  lorsque  l'on  frotta  la  pelle 
toute  rouge  contre  la  semelle  de  mes  pieds  et  encore  quand  on  me 
chaussa  mes  souliers  et  mes  bas,  ce  que  je  trouve  des  plus  merveil- 
leux, je  ne  sentis  pas  des  douleurs  capables  de  me  faire  crier. 

Je  suis  obligé  de  dire  icy  la  grâce  que  Dieu  me  fit  incontinent 
que  je  fus  retiré  du  feu,  qui  est  de  le  requérir  de  bon  cœur  de  par- 
donner à  ceux  qui  m'avoient  maltraité;  et  c'est  ce  que  je  prononçai 
tout  haut,  étant  en  leur  présence,  et  par  eux  soutenu  à  cause  que 
je  ne  pouvois  pas  marcher,  leur  disant  qu'ils  avoient  servi  d'instru- 
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ment  en  la  main  de  Dieu  pour  me  châtier  ou  pour  m'éprouver,  et 
que  pour  ainsy  ce  n'étoit  pas  à  eux  à  qui  je  me  devois  adresser 
pour  en  tirer  vengeance,  quand  même  je  le  pourrais;  mais  que  je 
devois  m'adresser  à  Dieu  pour  m'humilier,  devant  luy  demander 
pardon  de  mes  péchés.  Cela  ne  les  toucha  nullement,  car  au  con- 
traire ils  se  moquèrent  de  moy  en  me  poussant  contre  mon  lit,  où 
étant  monté,  il  y  en  eût  deux,  assavoir  les  deux  Flamands  qui  mon- 
tèrent avec  moy  où  ils  me  persécutèrent  encore  jusquesàce  qu'ils 
lurent  endormis,  en  me  disant  que  si  je  ne  voulois  invoquer  la 
Vierge  ils  m'écorcheroient  le  lendemain  tout  vivant. 

Le  lendemain,  aussitôt  qu'il  fut  jour,  mes  gardes  furent  relevés 
par  d'autres  qui  savoient  bien  que  j'avois  été  brûlé,  mais  me  trou- 
vèrent sur  le  lit  chaussé  de  mes  bas  et  de  mes  souliers;  tellement 
que  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  d'empêcher  que  personne  me  parlât 
n'ayant  pas  été  changé,  ni  eux  ni  ceux  qui  vinrent  après  eux  jus- 
ques  au  mardy  à  midi  ne  voulurent  pas  souffrir  que  personne  s'ap- 
prochât de  moy;  tellement  que  me  voilà  plus  de  deux  fois  24  heu- 
re» que  je  demeurai  sans  que  personne  ne  s'approchât  pour  visiter 
mes  plaies  où  la  gangrené  commença  à  s'attacher  :  mais  Monsieur 
Duplessy,  ayant  été  averti  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  ayant  querellé 
le  Capitaine  des  grenadiers  sur  ce  sujet,  envoya  le  Chirurgien-Major 
du  Régiment  avec  un  autre  Chirurgien  de  Vienne,  lesquels,  ayant 
vu  mes  plaies  qui  faisoient  horreur  à  ceux  qui  les  vouloient  regar- 
der, me  donnèrent  le  premier  appareil.  Après  quoi  on  me  fit  porter 
sur  une  chaise  à  l'hôpital  général  Où  je  (us  bien  couché  et  mal 
nourry.  Car  il  est  bien  constant  qu'en  huit  jours  que  j'y  demeuray, 
je  n'y  mangeai  pas  une  livre  pesant  pour  iuus  les  aliments  que  je 
pris  là  dedans;  parce  que  l'on  ne  m'y  présentait  que  du  gros  pain 
que  l'on  mettoit  bouillir  avec  de  l'eau,  sans  sel  ny  autre  chose  pour 
la  mortifier,  et  on  appeloit  cela  des  bouillons  qui  m'étoient  pré- 
sentés le  matin;  et  lorsque  j'en  eus  goûté  une  gorgée  et  t\ 
l'eus  repoussé,  disant  qu'il  n'y  avoit  point  de  sel,  on  me  répondit 
que  l'on  ne  mettoit  point  de  sel  aux  bouillons  de  l'hôpital  :  après 
quoi  je  ne  leur  osai  jamais  rien  demander.  !!  est  vrai  que  je  buvois 
souvent  de  l'eau  froide  que  je  trouvois  fort  bonne,  et  c'est  de  cela 
que  (je)  me  nourris  presque  tout  le  tenis  que  je  demeuray  à  l'hô- 
pital. 

Tout   c(    broiement  et    autres  incommodités   qui   me  tenoient 
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étendu  à  la  renverse  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  me  vînt  persé- 
cuter à  changer  de  Religion  :  car  beaucoup  de  ceux  qui  avoient 
conféré  avec  moy  me  venoient  lâter  le  pouls  pour  savoir  si  après 
cette  épreuve  je  ne  serois  point  radoucy,  et  quelques-uns  pour  me 
consoler  à  rebours,  me  disoient  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  crusse 
que  quand  je  serois  guéri  de  mes  plaies  on  me  laissât  encore  en 
repos;  que  le  Roy  vouloit  absolument  que  tous  ses  sujets  fussent 
de  sa  Religion  et  qu'il  étoit  bien  assez  fort  pour  n'en  avoir  pas  le 
démenti  ;  que  je  fisse  donc  mon  compte  d'être,  toujours  poussé  plus 
fortement  jusques  à  ce  que  je  fusse  converti  —  et  lorsque  je  voulus 
dire  quand  je  serois  plus  fortement  persécuté  Dieu  me  retireroitde 
leurs  mains,  et  que  cela  approcheroit  le  jour  de  ma  délivrance  et  de 
mon  repos,  on  me  répondit  incontinent  :  «  Vous  ne  mourrez  pas; 
le  Roy  ne  veut  faire  mourir  personne;  on  empêchera  même  que 
vous  ne  mouriez.  «  Le  chirurgien  qui  me  pansoit  contribuoit  aussi 
à  me  donner  de  la  terreur,  (de  sorte)  que  je  n'avois  aucune  consola- 
tion de  la  part  des  hommes  :  et  il  arriva  qu'après  que  j'eus  séjourné 
cinq  ou  six  jours  à  cet  hôpital,  sans  prendre  autre  nourriture  que 
de  l'eau  froide,  je  me  trouvay  si  vide  d'estomac  et  de  cerveau  que 
durant  la  nuit  j'avois  des  visions  et  étois  dans  des  rêveries  qui  me 
fesoient  dire  beaucoup  d'extravagances,  m'étant  la  plupart  du  tems 
avis  que  j'étois  toujours  entre  les  mains  des  grenadiers,  qu'ils  me 
fesoient  mille  niches  ou  que  je  voyois  et  pariois  à  ma  femme  et  à 
mes  enfans  :  tellement  que  l'on  disait  à  Vienne  que  j'avois  perdu  le 
sens.  Ces  rêveries  ne  me  tenoient  que  la  nuit,  car  pour  le  jour  j'ai 
su  depuis  de  ceux  qui  m'avoient  visité  en  ce  tems  là,  que  je  n'avois 
rien  perdu  de  la  vigueur  que  j'avois  auparavant  à  me  défendre 
contre  les  sollicitations. 

Mais  une  autre  épine  me  poignoit.  J'avois  une  si  grande  envie  de 
mourir  que  j'avois  peur  de  me  rendre  coupable  d'avoir  contribué  à 
me  faire  mourir,  et  ainsi  offensé  Dieu  qui  nous  a  donné  la  vie  à 
cause  de  la  conserver  jusques  à  ce  que  luy  même  la  veuille  retirer. 
Car  il  faut  ici  que  je  confesse  ma  faiblesse  et  que  j'avoue  que  j'étois 
bien  aise  de  ce  qu'on  ne  m'apportoit  rien  à  manger;  me  flattant  de 
cette  pensée  que  je  mourrais  bientôt  faute  de  prendre  de  nourri- 
ture; et  ainsy,  flottant  dans  cet  embarras  du  désir  de  mourir  et  de 
crainte  d'offenser  Dieu,  je  pris  cette  misérable  résolution  de  dissi- 
muler, sous  l'espérance  néanmoins  que  Dieu  ne  m'abandonnerait 
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pas  et  qu'il  me  donnerait  le  moyen  de  me  relever  de  cette  funeste 
chute. 

Comme  je  fis  cette  abjuration  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  l'heure  que 
mes  rêveries  me  tenoient,  je  voyois  pas  un  de  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  moy.  Il  me  sembloit  que  je  voyois  d'autres  objets  qui  ne 
furent  jamais.  Je  crois  que  je  la  signay  pourtant,  et  un  peu  aupara- 
vant que  je  l'eusse  signée,  le  Lieutenant  du  prévôt  arriva  sur  le  lieu 
avec  un  décret  pour  me  mettre  en  prison  de  la  part  de  Monsieur  l'In- 
tendant, sans  que  l'on  scut  le  sujet  pourquoi  il  falloit  me  mettre  en 
prison  :  tellement  que  dedans  la  même  chaise  que  l'on  m'avoit 
porté  à  l'hôpital,  je  fus  ce  même  soir  porté  dans  la  prison  où  je 
passai  ce  même  soir  avec  mes  rêveries  ordinaires,  parlant  toute  la 
nuit  et  jetant  en  bas  la  couverte  et  les  draps  de  mon  lit  tout  autant 
de  fois  qu'on  les  y  remettoit,  jusques  à  ce  que  l'on  les  eût  attachés 
en  ce  lit. 

Le  lendemain  matin  que  mes  rêveries  furent  passées,  je  me  trou- 
vai étonné  d'être  dans  la  prison,  et  je  ne  savais  pas  pourquoi.  Mon- 
sieur l'archevêque  eût  la  bonté  de  m'y  venir  consoler,  en  me  témoi- 
gnant beaucoup  de  déplaisir  de  ce  qui  m'étoit  arrivé;  mais,  en 
revanche,  il  promit  d'écrire  à  la  Cour,  et  que  l'on  me  ferait  beau- 
coup de  bien.  Il  donna  permission  à  mon  fils,  qui  avoit  été  mis 
depuis  huit  jours  dans  cette  même  prison,  de  me  venir  servir,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  fait  abjuration,  et  ensuite  il  donna  charge  à  la  geô- 
lière de  me  bien  traiter  et  de  prendre  un  grand  soin  de  ma  per- 
sonne. 

Un  me  fit,  dans  quelques  jours,  voir  la  réponse  que  Monsieur  l'In- 
tendant avoit  faite  à  Monsieur  l'Archevêque,  par  où  j'appris  la  cause 
de  mon  emprisonnement  qui  n'étoit  pas  celle  que  l'on  croyoit  à 
Vienne  :  car  à  Vienne  on  croioit  que  c'étoit  à  cause  de  la  lettre  et 
de  la  prière  que  j'avois  écrites,  dont  il  a  été  parlé  cy  devant;  mais 
voici  la  teneur  de  cette  réponse  où  Monsieur  l'Intendant  parle  ainsy  : 
«  Je  n'avois  fait  emprisonner  le  nommé  Beauregard  que  à  cause  de 
sa  grande  obstination,  qui  est  fort  grande  à  la  vérité;  mais,  puisqu'il 
est  converty,  on  le  pourra  tirer  de  prison.  J'en  donneray  l'ordre  au 
Lieutenant  du  prévôt.  » 

Monsieur  l'Archevêque  prit  encore  beaucoup  de  soin  pour  que  je 
fusse  pansé  comme  il  faut.  Il  fit  visiter  mes  plaies  à  son  médecin, 
accompagné  de  son  Chirurgien  et  du  Chirurgien-Major  du  Régi- 
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ment,  pour  résoudre  de  quelle  sorte  d'onguent  je  serois  pansé  et 
combien  de  fois  le  jour;  et  la  charge  en  fut  donnée  au  Chirurgien 
de  Monsieur  l'archevêque,  fort  habile  et  qui  s'en  acquitta  dignement 
et  fort  délicatement,  et  j'eus  beaucoup  de  plaisir  d'être  tombé  entre 
ses  mains. 

J'ay  dit  cy  derrière  que  j'avois  soupçonné  le  Capitaine  des  grena- 
diers et  ce  curé  Lapaire  de  m'avoir  procuré  les  mauvais  traitements 
qui  me  furent  faits.  J'en  eus  des  indices  assez  évidents  pour  le  regard 
de  ce  Capitaine,  par  la  censure  qui  luy  fut  faite  par  le  Colonel;  et, 
au  regard  du  dit  sieur  Lapaire,  j'en  ai  eu  encore  de  plus  évidents, 
car  les  soldats  qui  m'avoient  fait  ce  mauvais  traitement  ayant  été 
mis  en  prison,  le  dit  Lapaire  se  mit  à  solliciter  pour  les  en  faire 
sortir.  Jusques  là  qu'il  me  vint  prier  de  leur  pardonner;  que  par  ce 
moyen  je  témoignerais  que  j'étois  bon  Chrétien  et  que  je  sauverais 
la  vie  à  des  hommes  qui  étoient  menacés  d'être  pendus  au  cas  que 
je  ne  pusse  guérir.  A  cela  je  lui  répondis  que  c'étoit  une  chose  que 
je  n'avois  pas  tant  attendue  de  leur  pardonner,  et  que  c'étoit  une 
chose  faite  dès  le  moment  que  l'insulte  m'avoit  été  faite,  et  que,  s'il 
en  vouloit  de  plus  grandes  assurances,  j'offrais  de  les  luy  donner 
par  écrit  signé  de  ma  main;  ce  que  je  fis  incontinent,  faisant  venir 
mon  fils  auquel  je  dictay  ce  pardon  en  cette  forme  : 

«  Je  soussigné,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  a  dans  cette  prison  des  sol- 
dats grenadiers  qui  souffrent  beaucoup  à  cause  de  l'insulte  qu'ils 
m'ont  faite,  déclare  que  je  leur  pardonne  d'aussi  bon  cœur  comme 
je  veux  que  Dieu  me  pardonne  mes  péchés  à  mon  dernier  jour,  et 
je  supplie  très  humblement  Monsieur  Duplessy  de  les  élargir  et 
mettre  en  pleine  liberté  comme  ils  étoient  auparavant.  »  En  suite 
de  quoi  ils  furent  élargis,  et  il  y  en  eût  un  qui  me  vint  remercier. 

Je  demeuray  donc  dans  cette  prison  18  jours;  et  après  que  le 
Chirurgien  m'eût  assuré  que  j'étois  hors  de  danger,  puisque  toute 
la  chair  brûlée  étoit  tombée  en  pourriture,  et  qu'il  ne  restoit  plus 
qu'à  faire  garnir  de  chair  nouvelle  là  où  les  plaies  s'étoient  approfon- 
dies par  les  écarts  qu'il  avoit  faits  de  cette  chair  brûlée;  tellement 
que,  me  voyant  fort  ennuyé  de  demeurer  hors  de  chez  moy,  il  me 
dit  que  si  j'avois  le  courage  de  souffrir  le  branle  d'une  litière  où  l'on 
me  pourroit  mettre  couché,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  dan- 
ger, et  que  je  pourrais  me  faire  panser  à  mon  fils,  qui  avoit  bien  vu 
de  quelle  manière  il  s'y  falloit  prendre,  et  qu'il  me  donnerait  de  son 
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onguent  pour  un  couple  de  mois.  Suivant  cet  avis  mon  fils  et  moy 
nous  retirâmes  dans  notre  maison. 

J'ay  oublié  de  dire  que,  pendant  ce  séjour  de  la  prison,  on  per- 
sécutoit  mon  fils  pour  luy  faire  faire  abjuration,  et  (je)  fus  encore 
si  malheureux  que  de  le  persuader  de  dissimuler  comme  moy,  pour 
avoir  le  moyen  de  demeurer  près  de  ma  personne  jusques  à  ce  que  je 
fusse  hors  de  danger  de  perdre  la  vie,  de  laquelle  on  doutoit  encore. 

Mais  d'abord  que  nous  fûmes  retirés,  il  protesta  que  jamais  de  sa 
vie  il  n'iroit  à  la  messe,  et  qu'il  se  laisseroit  plutôt  traîner  partout 
où  l'on  voudroit  le  faire  souffrir,  et  incontinent  il  se  présenta  une 
occasion.  Il  entreprit  avec  trois  de  ses  sœurs  de  sortir  hors  du 
Royaume,  par  le  moyen  d'un  guide  qui  les  assurait  de  les  conduire 
sans  péril,  co  qu'il  ne  put  pas  néanmoins  faire  ;  car  ils  furent  tous 
quatre  arrêtés  en  Savoie  et  conduits  à  Grenoble  devant  l'Intendant, 
lequel,  l'ayant  interrogé  où  c'est  qu'il  alloit  lorsqu'il  fût  pris,  il  luy 
répondit  :  «  qu'il  alioil  chercher  la  pâture  de  vie  et  le  repos  de  sa 
conscience,  lequel  il  ne  pouvoit  trouver  en  France.  »  Monsieur  l'In- 
tendant lui  demanda  encore  s'il  avoit  fait  abjuration  et  d'où  il  étoit. 
Il  luy  répondit  qu'il  avoit  fait  abjuration  et  qu'il  étoit  de  Saint- An- 
toine :  sur  quoi  il  lui  demanda  s'il  connoissoit  le  nommé  Beauregard 
qui  est  aussy  de  ce  lieu.  «  Il  faut  bien  que  je  le  connaisse,  dit-il, 
puisqu'il  est  mon  père.  —  Et  que  fait-il  cet  homme?  —  Mon- 
seigneur, il  tient  le  lit.  Il  est  estropié.  On  luy  a  brûlé  les  pieds  à 
Vienne.  —  Il  n'est  pas  vray,  répliqua  Monsieur  l'Intendant.  Mon- 
sieur l'Archevêque  m'a  bien  écrit  qu'il  est  converty,  mais  il  ne  m'a 
pas  marqué  qu'il  ait  été  brûlé.  » 

Après  quoi  il  fut  conduit  dans  les  bas  lieux  de  la  prison. 

Il  y  a  quelques  personnes  qui  ont  blâmé  la  réponse  que  mon  fils 
avoit  faite  à  Monsieur  rintcndant,  et  laquelle  il  fit  ensuite  d'une 
même  substance  au  commerce  qui  luy  fut  donné  par  la  Cour  pour 
luy  faire  son  procès,  disant  que  pour  se  tirer  de  prison  il  devoit 
avoir  usé  d'une  politique  plus  modérée  :  mais  je  fus  plus  satisfait, 
quand  on  me  dit  la  substance  de  cette  réponse,  que  si  je  l'eusse  vu 
hors  de  prison  par  une  lâche  réponse  de  politique  et  de  déguisement. 

Il  est  arrivé  que  ce  pauvre  garçon  est  tombé  malade  dans  cette 
prison,  et  ses  amis,  desquels  il  en  avoit  beaucoup  de  Catholiques 
Romains,  et  qui  avoient  par  leur  crédit  fait  retarder  le  jugement  de 
son  procès  avant  la  maladie,  d'autant  que  par  ce  jugement  il  ne 
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pouvoit  éviter  les  Galères,  luy  firent  encore  ce  service  de  le  faire 
sortir  de  ces  basses  fosses,  pour  le  mettre  dans  un  hôpital  servy  par 
des  Moines  qui  le  firent  servir  avec  tant  de  soin  qu'ils  le  mirent  en 
état  qu'on  pouvoit  espérer  la  guérison;  ce  qui  fâcha  et  luy  et  ses 
amis,  parce  qu'en  guérissant  de  cette  maladie  il  ne  pouvoit  espérer 
que  de  retourner  dans  ces  bas  lieux,  pour  être  ensuite  jugé  et  être 
condamné  aux  Galères,  chose  qui  leur  étoit  beaucoup  plus  fâcheuse 
que  la  mort. 

Comme  je  fus  averîy  de  cette  maladie,  j'envoyai  à  Grenoble  une 
de  mes  filles  pour  le  visiter  et  savoir  ce  qu'il  deviendroit.  A  la  fin, 
cette  fille  eût  la  liberté  de  (le)  voir  toute  une  semaine  et  parler  à  luy 
tous  les  jours  seul  deux  heures  durant  :  mais,  parce  que  Ton  me- 
naçoit  la  ville  de  Grenoble  de  gens  de  guerre  pour  en  faire  sortir 
tous  ceux  de  la  Religion  qui  s'y  éloient  retirés,  elle  fut  contrainte, 
par  le  conseil  de  ses  amis,  de  s'en  revenir  et  de  prendre  congé  de 
son  frère.  Et  alors  ce  pauvre  garçon  luy  dit  :  «  Ma  sœur,  ne  man- 
ques pas  de  dire  à  mon  père  que  je  le  prie  de  m'aimer  toujours  et 
de  prier  Dieu  pour  moy,  sur  l'assurance  que  je  ne  mourrai  jamais 
qu'en  homme  de  bien  de  la  Religion  réformée  que  j'ai  professée 
jusques  à  présent.  Peut-être  que  Ton  pourroit  bien  faire  de  moy 
comme  l'on  a  fait  d'un  autre  qui  est  mort  en  ce  même  lieu,  duquel 
on  a  fait  publier  qu'il  étoit  mort  de  la  Religion  Romaine  et  qu'il 
avait  demandé  l'extrême  onction  ;  ce  qui  n'est  pas  vray,  car  j'ai  vu 
le  contraire,  son  lit  n'étant  qu'à  deux  pas  du  mien;  et  davant  que 
partir,  allez  assurer  les  prisonniers  qui  sont  aux  basses  fosses  de  la 
même  chose.  » 

Du  depuis  j'ay  appris  qu'il  étoit  mort  dans  cette  constance  qu'il 
s'étoit  promise;  et  depuis  que  je  suis  en  ce  lieu  de  sûreté,  il  m'a  été 
rapporté  qu'il  y  a  un  habitantjle  cette  ville  qui  le  vit  en  cet  état;  et 
en  rapporte  cetlc  circonstance  que  un  de  ses  parents  Catholiques- 
Romains  le  voulut  solliciter  à  changer  de  Religion,  et  qu'il  le  re- 
poussa avec  de  si  fortes  raisons  qu'il  le  fit  pleurer  avec  luy  :  cet 
homme  s'appelle  Cornand,  proche  la  porte  de  Cornevin. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  la  cause  qui  a  précipité  ma  retraite.  Je 
diray  donc  qu'étant  retiré  dans  ma  maison,  où  j'ay  demeuré  environ 
trois  mois  dans  le  lit,  et  je  n'y  eus  pas  demeuré  environ  (  )  se- 
maines que  je  fus  accablé  de  menaces  que  l'on  me  fesoit  de  toute 
part,  disant  que  je  ne  tenois  pas  les  choses  fftfë  j'avois  promises  et 


468  RELATION 

que,  au  contraire,  depuis  mon  retour  de  Vienne  ma  femme  ni  mes 
filles  n'alloient  point  à  la  Messe,  ni  même  la  plus  grande  partie  des 
Circonvoisins.  Jusques  là  qu'il  y  eût  (un)  gentilhomme  de  Moras, 
appelé  Monsieur  de  Vitroles,  lequel  je  connoissois  familièrement  en 
telle  sorte  que  je  le  croyois  être  de  mes  bons  amis,  qui  me  vint 
trouver  un  jour  dans  mon  lit  avec  des  paroles  foudroyantes  de  me- 
naces, qu'il  avoit  sans  doute  étudiées  pour  me  donner  de  la  terreur. 
Il  commença  pourtant  de  s'insinuer  avec  des  paroles  de  douceur, 
disant  qu'il  avoit  toujours  été  mon  ami  dès  le  temps  qu'il  m'avoit 
connu,  et  qu'il  étoit  venu  en  cette  qualité  pour  me  rendre  des  bons 
services  si  je  le  voulois  écouter.  Que  Monsieur  l'Archevêque  de 
Vienne  ayant  eu  avis  qu'au  lieu  d'édifier  les  nouveaux  convertis  par 
des  bons  exemples,  je  corrompois  tout  le  voisinage  par  les  avis  que 
je  donnois,  et  que  l'on  me  considéroit  comme  un  chef  de  parti, 
cela  l'avoit  obligé  d'écrire  à  la  cour  et  de  m'accuser  de  toutes  ces 
malversations;  et  que  c'étoit  une  chose  résolue,  qu'on  était  déjà  en 
chemin  pour  venir  faire  de  ma  maison  un  exemple  le  plus  tragique 
qui  se  fut  vu  il  y  avoit  bien  longtemps.  Mais  il  apportait  un  remède 
à  cela,  et  qu'il  n'y  avoit  homme  en  France  plus  capable  de  me  ser- 
vir que  luy,  pourvu  que  je  voulusse  ce  qu'il  me  conseilleroit  qui 
étoit  d'avouer  tous  les  dogmes  de  l'Eglise  Romaine  par  écrit.  Qu'il 
savoit  bien  qu'il  ne  me  pouvoit  pas  persuader,  mais  qu'il  s'agissoit 
de  le  faire  par  dissimulation,  comme  je  voudrois.  Et  (il)  faut  avouer 
que  cet  homme,  m'ayant  pris  dans  un  tems  que  j'étois  un  peu  dé- 
bile, me  donna  de  la  frayeur  et  me  fit  voir  tout  à  coup  une  image 
affreuse  des  maux  dont  il  me  menaçoit.  Mais  après  que  j'eus  un  peu 
repris  mes  forces,  je  le  repoussay  avec  une  telle  vigueur  que  je  luy 
donnay  de  l'épouvante  et  l'obligeay  à  me  demander  excuse,  et  dire 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  me  faire  changer  de  Religion,  mais  plu- 
tôt en  qualité  d'ami  pour  le  salut  de  moy  et  de  toute  ma  famille. 

Depuis  ce  tems  les  menaces  continuelles  qu'on  me  faisoit  ordi- 
nairement et  le  conseil  de  mes  amis  nie  tirent  prendre  la  délibéra- 
tion de  me  dérober  de  nuit  de  ma  maison,  pour  venir  à  Lion,  afin 
d'y  être  à  couvert  des  menaces  de  mes  voisins  :  où,  avec  l'aide  de 
Dieu,  je  vins  heureusement,  et  de  là,  comme  par  miracle,  en  ce 
lieu,  étant  bien  certain  que,  quand  je  partis  de  chez  nous,  je  n'avois 
pas  été  guère  plus  loin  que  du  lit  à  la  table  ou  vers  le  feu.  Au  reste, 
je  ne  saurois  assez  louer  Dieu  de  ce  que,  me  regardant  en  ses  mi- 
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séricordes,  il  luy  a  plu  de  me  retirer  de  l'abîme  où  ma  faiblesse 
m'avoit  malheureusement  précipité;  le  priant  de  toute  mon  âme, 
me  vouloir  tellement  affermir  que  je  sois  capable  de  confesser  le 
Seigneur  jusques  à  la  mort,  et  de  n'avoir  aucun  regret  au  bien  assez 
considérable  que  j'ay  abandonné,  dans  les  espérances  de  posséder 
un  jour  cette  meilleure  substance  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel  à 
ses  véritables  enfants.  Et  j'épands  encore  mon  cœur  devant  luy  à  ce 
qu'il  luy  plaise  d'étendre  sur  le  reste  de  ma  famille,  assavoir  sur 
ma  femme  et  sur  les  cinq  filles  que  j'ay  encore  laissées  dans  cette 
Egypte  spirituelle,  la  même  miséricordieuse  bonté  par  laquelle  il 
m'en  a  tiré,  moy,  trois  de  mes  iils  et  une  fille.  Nous  l'en  glorifie- 
rons toute  notre  vie,  quelque  incommode  qu'elle  puisse  être  par  la 
perte  de  nos  biens;  à  quoi  je  n'ajoute  rien,  si  ce  n'est  qu'on  peut 
ajouter  foy  à  ce  récit,  fait  et  écrit  de  ma  main,  et  lequel  je  déclare 
devant  Dieu  contenir  vérité,  l'ayant  dressé  à  la  prière  de  quelques 
gens  de  bien  qui  ont  cru  que  cela  ne  seroit  pas  sans  quelque  sorte 
d'utilité.  Ainsy  je  l'ay  signé,  allant  en  Suisse  l'année  mil  six  cent 
Imitante  six,  le  30e  jour  du  mois  de  juillet. 
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TIRÉS  DES  AUTRES  MANUSCRITS  DE  LAMBERT  DE  BEAUREGARD 

...Lorsque  j'entrepris  d'hasarder  ce  peu  de  vie  qui  me  restoit 
pour  sortir  de  France,  contre  toutes  les  apparences  de  pouvoir  tra- 
verser les  écueils  qui  se  rencontroient  sur  ma  route,  je  n'avois  ni  le 
dessein  ni  l'espérance  de  venir  en  ce  Pays  pour  y  vivre  à  mon  aise; 
ains  tant  seulement  d'y  venir  mourir  avec  le  repos  de  ma  con- 
science. Car  je  savois  bien  que  si  j'étois  surpris  de  mort  en  France, 
qu'aux  heures  de  mon  agonie  je  serois  plus  vivement  sollicité  et 
persécuté  pour  me  faire  abandonner  ma  Religion.  Les  exemples 
bien  récents  de  deux  personnes  mortes  depuis  peu,  m'en  donnoient 
des  avertissements  bien  dangereux  à  négliger,  et  toutes  fois  bien 
édifiants  pour  en  profiter. 

Le  premier  de  ces  exemples  étoit  celui  de  la  mort  de  mon  aîné, 
lequel  ayant  été  mis  dans  les  bas  lieux  des  prisons  de  Grenoble 
pour  n'avoir  pas  voulu  adhérer  aux  sollicitations  qu'on  lui  faisoit  de 
renoncer  à  la  vérité  qu'il  connaissoit  fort  bien,  et  étant  tombé  ma- 
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lade  par  ie  mésaise  qu'il  souliïaii  ua;<&  ces  basses- fosses,  il  en  fut 
tiré  et  logé  dans  un  hôpital  servi  par  des  moines,  auquel  lieu  une 
de  mes  filles  ayant  eu  permission  de  le  voir  et  de  lui  parler  en  par- 
ticulier, il  lui  dit  :  Ma  sœur,  dites  à  mon  père,  etc. 

Et  il  arriva  bientôt  que  le  pauvre  garçon  mourut  dans  la  con- 
stance qu'il  s'étoit  promise,  qui  fut  cause  que  après  sa  mort  on  le 
jeta  dans  la  rivière  de  l'Isère,  quoique  j'aye  dit  ailleurs,  sous  un 
faux  rapport,  qu'il  avoit  été  enterré  dans  un  jardin. 

L'autre  exemple,  plus  funeste  que  celui  que  je  viens  de  réciter, 
arriva  en  la  ville  de  Lion,  lors  môme  que  j'étois  caché  dans  icelle 
en  attendant  l'occasion  d'un  garde  qui  put  me  fournir  un  cheval  et 
me  conduire  en  la  ville  de  Genève  :  et  ce  fut  en  la  personne  de  la 
femme  de  Monsieur  de  la  Rolandière,  qui  est  un  Gentilhomme  de 
Dauphiné,  un  de  mes  meilleurs  amis  qui  a  autant  de  connoissance 
de  la  Religion  que  nul  autre  que  je  connoisse.  Cette  Demoiselle,  sa 
femme,  étant  allée  à  Lion  pour  même  dessein  que  moi,  y  tomba 
malade,  et  lorsque  son  hôtesse  vit  qu'elle  empiroit,  et  que  appa- 
remment elle  ne  guériroit  pas,  elle  fut  obligée  d'en  aller  avertir  le 
Curé  de  la  paroisse  qui  ne  manqua  pas  de  venir  vers  elle  avec 
beaucoup  de  monde,  pour  la  solliciter  à  se  confesser  et  ensuite  re- 
cevoir le  viatique.  Mais  elle  s'en  défendit  fort  vigoureusement, 
quoiqu'elle  commençât  bientôt  d'agoniser  et  qu'elle  fût  en  l'âge  de 
7<v>  ans.  On  s'avisa  môme  de  la  tirer  du  lit  et  de  la  mettre  sur  une 
chaise,  en  lui  criant  à  haute  voix  qu'il  falloit  obéir,  et  que  autre- 
ment on  traîneroit  son  corps  sur  une  claie,  et  qu'on  la  jetteroit  à  la 
voirie  pour  être  mangée  parles  hôtes.  A  quoi  elle  répondit  que  l'on 
fît  ce  que  l'on  voudroit;  que  môme,  si  on  ne  vouloit  pas  attendre 
de  la  traîner  qu'elle  fût  morte,  que  l'on  la  traînât  toute  vive  et  que 
l'on  la  jetât  à  la  voirie  toute  vive  :  que  pour  tout  cela  elle  ne  renie- 
roit  jamais  son  Sauveur.  Tellement  qu'étant  morte  bientôt  après, 
on  ne  manqua  point  de  la  traîner  et  puis  ensuite  de  la  jeter  dans  le 
Rhône.  Son  mari  est  maintenant  dans  la  ville  de  Aarau,  où  il  est 
entretenu  par  leurs  Excellences,  ayant  échappé  à  la  France  après 
que,  à  cause  de  sa  résistance,  on  lui  eût  fait  dissiper  tous  ses  effets 
mobiliers  par  les  Dragons  ou  autres  gens  de  guerre,  et  qu'on  l'eût 
fait  souffrir,  dans  les  prisons  et  basses  fosses,  les  plus  rudes  et 
ignominieux  tourments  que  l'on  ait  pu  imaginer. 
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Ces  exemples  donc,  joinis  à  l'exlvêine  passion  que  j'avois  de 
mourir  entre  les  mains  de  quelques  gens  de  bien  pour  m'aider  à 
bien  mourir,  me  firent,  comme  j'ai  déjà  dit,  aborder  en  ce  lieu;  où, 
à  la  vérité,  j'ai  trouvé  une  nation  qui  surpasse  la  réputation  qu'elle 
a  d'être  la  plus  fidèle  confédérée  de  toute  l'Europe,  qui  fait  que 
tous  les  princes  ses  voisins  ont  toujours  recherché  son  alliance  avec 
empressement.  Et  quand  je  me  souviens  de  la  bonté  et  charité  pra- 
tiquées par  plusieurs  Bourgeois  et  dames  de  cette  ville  envers  les 
pauvres  français  qui  se  sont  réfugiés,  à  quoi  j'ai  beaucoup  participé, 
quand  je  me  souviens  encore  de  tant  de  moyens  que  cette  nation  et 
la  ville  de  Genève  ont  employés  pour  assister  tant  de  milliers  de 
pauvres  françois  qui  s'y  sont  réfugiés  et  qui  ont  traversé  leur  Pays 
pour  aller  plus  loin,  je  ne  puis  empêcher  mon  cœur  de  se  fondre  et 
les  larmes  couler  de  mes  yeux. 
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Procès  de  Baudiciion  dé  la  Maisonneuve,  accusé  d'hérésie  a  Lyon, 
1534,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  original, 
par  J.-G.  Baitm.  ln-12. 

Le  Bulletin  a  publié  (t.  XV,  p.  1 13-124-)  un  chapitre  de  Y  Histoire 
de  la  Ré  formation,  par  M.  Merle  d'Aubigné,  consacré  à  ce  curieux 
épisode  de  la  réforme  française  à  ses  premiers  jours.  M.  le  pasteur 
Gaberel  avait  déjà  reproduit  dans  son  Histoire  de  V Eglise  de  Genève 
divers  extraits  du  manuscrit  original  conservé  aux  archives  de 
Berne,  si  riches  en  documents  relatifs  à  la  révolution  religieuse  du 
XVIe  siècle.  Ce  manuscrit  est  devenu  l'objet  d'une  intéressante  pu- 
blication de  M.  Baum,  aidé  des  soins  intelligents  d'un  docte  impri- 
meur genevois,  M.  Jules  Fick. 

Le  procès  de  Baudichon  de  la  Maisonneuve,  contemporain  de  la 
fameuse  année  des  Placards,  se  recommande  déjà  par  sa  date,  «  En 
glanant,  dit  M.  Baum,  pour  la  correspondance  de  Calvin,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris,  j'avais  acquis  la  certitude  que  ce  do- 
cument est  une  pièce  échappée  comme  par  miracle  à  la  destruc- 
tion. En  vain  m'étais-je  informé,  personne  n'avait  pu  m'indiquer 
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l'original  ou  la  copie  d'un  seul  procès  en  hérésie,  pas  même  des 
plus  célèbres,  ceux  de  Berquin  et  d'Anne  Du  Bourg  par  exemple. 
La  Révolution  doit  avoir  tout  anéanti,  et,  à  moins  d'inopinées  dé- 
couvertes dans  les  archives  départementales,  nous  demeurons  ré- 
duits aux  maigres  extraits  des  martyrologes,  Crespin  en  français  et 
en  latin,  Rabus  en  allemand,  Jean  Knox  en  anglais  et  en  latin,  les 
anabaptistes  en  anglais  et  en  allemand.  Ces  ouvrages,  devenus  de 
gros  in-folio  grâce  aux  persécutions,  donnent  moins  les  procès 
eux-mêmes  que  les  éléments  dogmatiques  de  la  foi  courageusement 
confessée  devant  les  juges.  L'essentiel  pour  les  lecteurs  du  XVIe  siè- 
cle, c'était  la  polémique  dramatisée  et  non  pas  les  traits  qui  font 
revivre  l'époque  aux  yeux  de  l'historien.  Le  procès  deBaudichon 
de  la  Maisonneuve  méritait  donc  à  tous  égards  une  publication  inté- 
grale. » 

Ce  sentiment  ne  peut  qu'être  partagé  par  les  lecteurs  du  char- 
mant volume  sorti  des  presses  de  M.  Jules  Fick.  On  sait  comment 
Baudichon  de  la  Maisonneuve,  riche  marchand  de  Genève,  fort 
mêlé  aux  mouvements  de  la  Réforme  naissante  dans  sa  patrie,  et 
venu  pour  la  foire  à  Lyon,  y  fut  arrêté  le  28  avril  1534  pour  délit  de 
prosélytisme,  livré  par  ses  juges  au  bras  séculier,  et  n'échappa  au 
bûcher  que  grâce  à  l'énergique  intervention  des  Bernois.  Le  procès 
inquisitionnal  abonde  en  détails  curieux  qui  font  revivre  hommes  et 
choses,  et  les  interrogatoires  des  témoins  fournissent  plus  d'une 
révélation  à  l'histoire. 

Les  débuts  de  la  réforme  genevoise  ne  sont-ils  pas  dépeints  au 
vif  dans  le  passage  suivant?  C'est  le  frère  Coutellier,  de  l'ordre  des 
Mineurs,  qui  parle  :  «  Ung  jour  que  fut  comme  luy  semble  le  se- 
cond dimanche  de  caresme,  après  ce  que  ledict  déposant  eut  fait  la 
prédication  au  dict  couvent  des  frères  mineurs,  en  présence  et  au- 
dience de  très  grande  multitude  de  peuple,  incontinent  à  l'issue 
d'icelle  prédication  survint  le  dit  Baudichon  avec  certains  ses  com- 
plices, lesquels  de  leur  autorité  privée  commencèrent  à  déclarer 
aux  gens  qu'ils  feroient  prescher  publiquement  le  dit  Ftirellus,  le 
jour  mêmes,  et  pour  ce  feroient  sonner  et  convoquer  le  peuple  à  la 
cloche,  comme  il  est  de  coustume,  et  de  faict  à  l'heure  même  allè- 
rent sonner  la  dite  cloche,  laquelle  ils  sonnèrent  par  trois  coups.  Et 
bientost  après  le  dict  jour,  en  la  même  église  et  chaire  en  laquelle 
avoit  presché  le  dict  déposant,  le  dict  Farellvs  fit  son  sermon  pu- 
bliquement, semant  sa  mauldicte  doctrine.  Et  depuis  tous  les  jours 
du  dict  caresme,  le  dit  Farellus  fit  ses  sermons  en  la  dite  église  et 
chaire,  les  après  dinées,  publiquement,  et  au  son  de  la  cloche, 
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estant  le  dict  Farellus  vestu  en  homme  séculier,  avec  une  cappe  à 
l'espaignolle  et  ung  bonnet  à  rebras.  Esquels  sermons  assistoit 
tousjours  entr'autres  le  dict  Baudichon  comme  capitaine  et  direc- 
teur, faisant  faire  silence  et  donnant  ordre  à  faire  rengerles  gens.» 

Le  dialogue  suivant,  au  logis  de  la  Coupe  d'or  à  Lyon,  montre  les 
vives  controverses  dont  cette  ville  était  le  théâtre  bien  avant  1534. 
Simon  de  Montberban,  marchand  de  Vienne,  «  dit  que  un  jour  qui 
fut  par  la  foire  des  Roys,  il  y  a  environ  ung  an  et  demi,  en  icelle 
hôtellerie  en  pleine  table,  ainsi  qu'on  parloit  d'un  Cordelier  (Etienne 
Renier),  lequel  environ  deux  ans  auparavant  avoit  comme  héré- 
tique esté  dégradé  et  brûlé  à  Vienne,  avoir  entendu  par  le  dict 
Baudichon  que  le  dict  Cordelier  soutenoit  que  n'estions  tenus  jeus- 
ner  ne  faire  abstinence  de  chair  par  caresme,  quatre-temps,  ne  au- 
trement, iceluy  Baudichon  se  mit  à  dire  qu'on  ne  trouvoit  cela  avoir 
esté  défendu  par  Jesus-Christ  en  l'Evangile,  et  que  l'église  ne  pou- 
voit  avoir  fait  défense  sur  ce,  ne  autre  chose,  sur  peine  de  péché 
mortel... 

«  Dit  en  oultre  que  depuis  un  aultre  jour,  lequel  comme  luy 
semble  fut  la  foire  d'aoust  dernier  passée,  en  la  dicte  hôtellerie  de 
la  Couppe  le  dict  déposant  parlant  au  dit  Baudichon,  luy  demanda 
quand  il  retourneroit  à  Genève,  disant  le  dict  déposant  qu'il  enten- 
doit  aller  visiter  le  corps  de  mons.  Sainct-Claude,  et  par  ce  ferait, 
compagnie  une  partie  du  chemin  au  dict  Baudichon.  Lors  le  dict 
Baudichon  se  print  à  dire  celles  ou  semblables  paroles  :  «  Vous 
estes  bien  fol  de  là  aller.  Allez-vous  voir  une  charoigne,  un  pendu 
de  forches,  et  baiser  les  pieds  d'une  charoigne  qui  a  esté  dépendue 
des  forches?  »  Desquelles  paroles  fut  fort  mal  content  le  dict  dépo- 
sant. » 

Un  autre  jour,  Baudichon,  soupant  à  la  même  hôtellerie  avec  des 
marchands  auvergnats  et  avignonnais,  dit  que  «  c'estoit  folie  de  se 
confesser  aux  prêtres,  et  de  prier  les  saints,  pour  ce  qu'ils  n'ont 
aucune  puissance  de  nous  aider;  qu'il  nous  faut  prier  un  seul  Dieu, 
lequel  peut  nous  sauver  ou  damner.  »  Ce  propos  scandalisa  fort  l'as- 
sistance. Un  des  convives  déclara  même  au  marchand  genevois 
«  que  s'il  estoit  en  leur  pays,  on  le  feroit  brasier.  »  Sur  quoi  Bau- 
dichon se  mit  à  rire.  Cette  menace  faillit  cependant  devenir  une 
réalité,  quand  il  comparut  devant  l'official,  qui  lui  demanda  compte 
des  propos  qu'il  avait  prononcésc  Baudichon  n'était  pas  de  l'étoffe 
des  confesseurs  qui,  dans  cette  même  ville  de  Lyon,  bien  peu  d'an- 
nées après,  scellèrent  courageusement  leur  foi  de  leur  sang.  Il  re- 
fusa de  répondre,  alléguant  sa  qualité  de  citoyen  de  Genève.  «  Et 
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pource  que  luy  avons  remonstré  qu'il  est  cause  de  sa  longue  déten- 
cion,  en  ce  qu'il  est  refusant  respondre  de  sa  foy,  l'exortant  y  pen- 
ser pour  son  salut  spirituel  et  temporel,  a  dit  que  quand  il  devroit 
demeurer  toute  sa  vie  prisonnier,  il  n'en  respondra  jamais  par  de- 
vant nous,  pource  que  ne  sommes  ses  juges.  » 

Heureusement  pour  Baudichon,  les  seigneurs  de  Berne,  alors 
étroitement  unis  à  ceux  de  Genève,  prirent  fait  et  cause  pour  lui. 
Ils  parlèrent  haut  et  ferme,  et,  après  plusieurs  mois  de  captivité, 
l'aventureux  marchand,  qui  ne  se  sentait  vocation  pour  le  martyre, 
vit  s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison,  et  rentra  dans  sa  maison  de  la 
rue  Basse-du-Marché,  un  des  berceaux  de  la  réforme  genevoise. 

J.  B. 
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LA  PREMEDITATION  DE  LA  SAINT-BARTHELEMY 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Vous  avez  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Bulletin  une  série  d'articles 
que  M.  Jules  Loiseleur  a  publiés  dans  le  journal  te  Temps  {n0%  des  1 3 , 
15,  16,  17,  20,  21,  22,  23  et  24  août)  sur  la  préméditation  de  la  Saint- 
Barthélémy.  J'ai  lu,  pour  ma  part,  ces  articles  avec  un  vif  intérêt,  et 
je  suis  heureux  de  me  rencontrer,  dans  mes  appréciations,  avec  un 
écrivain  qui,  clans  l'étude  d'autres  problèmes  historiques,  a  fait  preuve 
d'une  grande  sagacité. 

L'examen  des  documents  et,  en  particulier,  des  relations  des  deux 
ambassadeurs  vénitiens,  témoins  de  l'événement,  m'a  amené  et  m'amène 
chaque  jour  davantage  aux  conclusions  formulées  par  M.  Loiseleur  sur 
la  question  de  la  préméditation  et  sur  la  part  prise  par  chacun  des  au- 
teurs de  la  lugubre  tragédie.  Pas  plus  que  lui,  je  ne  crois  à  cette  longue 
préparation  etàcette  dissimulation  dont  quelques  auteurs  du  temps  ont 
voulu  faire  honneur  à  Charles  IX  ou  Charger  sa  mémoire.  Pour  moi,  il 
est  de  toute  évidence  que.  jusqu'à  la  conférence  tenue  entre  celui-ci, 
Catherine  el  Anjou,  dans  la  soirée  du  23  août,  le  roi,  Bubissanl  l'as- 
cendant de  Coligny  el  plein  d'enthousiasme  pour  les  perspectives  de 
gloire  qu'il  lui  avait  l'ait  entrevoir,  étail  sincère  dans  son  désir  de  ven- 
ger l'attentai  donl  l'amiral  avait  été  victime  la  veille.  La  scène  entre 
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ces  trois  personnages  est  très-bien  rendue  par  l'ambassadeur  vénitien 
Michiel  et  parTavannes.  Charles  IX,  harcelé  par  sa  mère,  refuse  long- 
temps de  consentir  au  massacre,  et  s'il  cède  enfin,  c'est  surtout  à  une 
considération  que  M.  Loiseleur  met  bien  en  relief,  la  participation  de 
sa  mère  à  l'arquebusade  tirée  le  22,  participation  qu'il  n'est  plus  possible 
de  cacher,  une  fois  le  coup  manqué. 

Quant  à  Catherine,  elle  est  bien,  avec  son  exécrable  fils,  le  duc  d'An- 
jou, l'auteur  véritable  du  crime.  L'avait-elle  longuement  préparé?  — 
Voulait-elle,  dès  le  commencement,  faire  un  massacre  général  des  pro- 
testants? —  A  ces  deux  questions,  je  n'hésite  pas  à  répondre  :  Non. 
L'idée  de  se  défaire  de  Coligny  existait  bien  chez  elle  à  l'état  latent,  et, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Loiseleur,  «  cette  idée,  Catherine  est  trop 
naturellement  irrésolue,  trop  peu  audacieuse,  trop  dépourvue  d'initia- 
tive pour  l'embrasser  tout  d'abord  ;  mais  elle  flotte  dans  l'air  qui  l'en- 
toure ;  la  régente  en  est  comme  pénétrée  ;  elle  lui  arrive  à  la  fois  d'Es- 
pagne, d'Italie,  de  son  entourage,  de  Philippe  II,  du  duc  de  Ferrare  et 
des  Guises,  »  —  et  j'ajouterai,  du  Vatican.  Ni  l'heure,  ni  le  moyen  ne 
sont  fixés  longtemps  à  l'avance.  Cette  idée  vague  ne  prend  un  corps 
qu'à  partir  du  moment  où  Catherine  voit  que,  par  suite  de  la  grande 
influence  prise  par  l'amiral  sur  l'esprit  du  roi,  ce  pouvoir,  auquel  elle 
tient  plus  qu'à  tout  au  monde,  va  lui  échapper.  Comme  on  retrouve  bien 
l'astucieuse  Italienne  dans  la  manière  dont  elle  prépare  alors  le  coup  ! 
Tout  est  arrangé  pour  en  faire  retomber  la  responsabilité  sur  les  Guises 
et  détourner  sur  cette  maison  toute  la  haine  du  parti  huguenot  et  des 
politiques. 

Je  crois,  avec  le  nonce  Salviati,  que  «  si  l'amiral  était  mort  subite- 
ment (de  l'arquebusade  du  22),  on  n'en  tuait  pas  d'autres,  »  ou  bien, 
avec  l'ambassadeur  vénitien  Correr,  «  qu'il  aurait  suffi  de  se  débarrasser 
de  cinq  ou  six  têtes  et  pas  davantage.  »  Tout  semble  prouver  que  le 
massacre  général  n'était  pas  prémédité,  et  que  ce  ne  fut  qu'un  expé- 
dient de  la  dernière  heure  :  les  ordres  donnés  aux  hommes  de  Paris  le 
23  seulement,  les  hésitations,  les  ordres  contradictoires  envoyés  dans 
les  provinces,  les  dates  si  différentes  des  massacres  dans  les  diffé- 
rentes villes. 

Ici  je  désire  placer  une  observation.  M.  Loiseleur,  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  souvent  citer  ma  traduction  des  relations  de  Michiel  et  de 
Cavalli,  croit  que  je  n'ai  pas  traduit  exactement  une  phrase  de  ce  der- 
nier. Il  lui  fait  dire  :  «  Si,  avant,  le  coup  d'arquebuse,  on  avait  eu  la 
pensée  d'exterminer  les  huguenots,  il  était  facile  de  le  faire  sans  s'ex- 
poser follement  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'à  tout  prix  on  voulait  perdre.  » 
De  mon  côté,  j'ai  traduit  :  «  Si,  avant  l'arquebusade,  on  avait  eu  la 
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pensée  de  les  détruire,  la  chose  était  tout  aussi  facile  après,  comme 
l'événement  le  ■prouva,  sans  qu'on  eût  à  craindre  de  voir  une  bonne 
partie  d'entre  eux  s'en  aller  à  cause  de  la  blessure.  »  Le  sens  est  très- 
différent;  mais,  sans  me  prétendre  infaillible,  je  crois  l'avoir  rendu 
exactement  dans  ma  traduction,  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aussi 
littérale  que  possible.  Je  n'ai  malheureusement  pas  ici  le  texte  italien 
pour  pouvoir  vérifier. 

Après  la  citation,  M.  Loiseleur  ajoute  :  «  N'est-il  pas  clair  que  frapper 
le  chef  des  calvinistes  deux  jours  avant  l'heure  fixée  pour  l'extermina- 
tion générale  eût  été  la  plus  insensée  des  combinaisons  !  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  tirait  un  coup  de  fusil  dans  une  compagnie  de  per- 
dreaux, au  moment  où  l'on  médite  de  la  prendre  au  filet.  »  L'argument 
paraît  juste  ;  mais,  tout  en  restant  d'accord  avec  M.  Loiseleur  sur  la 
question  de  la  préméditation,  je  répondrai  qu'en  effet,  Coligny  mort  et 
par  suite  le  parti  décapité,  les  protestants  rassemblés  à  Paris  n'avaient 
plus  qu'à  se  disperser  de  tous  côtés,  mais  que,  le  coup  manqué,  leur 
devoir  et  leur  honneur  les  obligeaient  à  rester  autour  de  leur  chef  pour 
le  défendre  contre  de  nouvelles  entreprises  et  pour  réclamer  justice. 
C'est  ce  qu'ils  firent  bruyamment  et  avec  force  menaces.  Ces  cris  et  ces 
menaces,  voilà  toute  la  conspiration  que  la  cour  imagina  pour  se  justi- 
fier et  à  laquelle  M.  Loiseleur  ne  croit  pas  plus  que  l'ambassadeur  Mi- 
chiel,  mais  voilà  aussi  la  cause  des  terreurs  de  Catherine  et  d'Anjou. 
«  La  peur!  dit-il.  Telle  est  la  véritable  explication  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. » 

Je  pourrais  encore  parler  du  rôle  et  de  la  part  de  la  cour  de  Rome 
dans  ce  grand  crime,  trop  atténués  peut-être  par  M.  Loiseleur,  qui  ne 
s'est  pas  assez  rappelé  les  sauvages  excitations  de  Pie  V  (1);  mais  ce 
qui  précède  doit  suffire,  sinon  pour  montrer  avec  quelle  sagacité  l'au- 
teur discute  les  documents  et  les  témoignages,  du  moins  pour  indiquer 
les  questions  qu'il  aborde.  Je  ne  saurais  donc  trop  engager  les  lecteurs 
protestants  à  lire  attentivement  ses  articles,  qu'il  serait  désirable  de 
voir  réunir  en  brochure. 

William  Martin. 
Trouville,  30  août  1873. 


(1)  Voir  les  extraits  de  sa  correspondance  avec  la  cour  reproduits  dans  le  Bul- 
letin, t.  IV,  p.  147  et  suiv.,  et  si  bien  commentés  par  M.  Bungener. 
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LE  PASTEUR  JACQUES  AUSILIARGUES 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Le  Bulletin  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  les  curieuses  et  intéres- 
santes recherches  de  M.  le  pasteur  Corbière  sur  Jacques  Ausiliargues, 
et,  plus  tard,  une  communication  de  M.  Auzière  les  a  complétées  en 
faisant  connaître  le  nom  patronymique  de  ce  personnage  si  inopiné- 
ment retiré  de  l'oubli.  Permettez-moi  d'ajouter,  à  mon  tour,  une  indi- 
cation à  celles  qui  vous  ont  été  transmises  au  sujet  de  la  famille  de 
Jacques  Ausiliargues. 

M.  Auzière  a  montré  que  ce  dernier  doit  être  identifié  avec  le  pasteur 
que  Aymon  et  Haag  désignent  sous  le  nom  de  Pelet  de  la  Carrière,  et 
qu'il  appartenait,  par  conséquent,  à  la  famille  Pelet.  Haag,  après  avoir 
mentionné  le  fait  qu'il  desservit  successivement  plusieurs  Eglises  des 
Cévennes,  ajoute  :  «  C'était  sans  doute  un  frère  cadet  de  Claude  ;  en 
tout  cas,  il  était  de  la  même  famille.  »  Le  Claude  de  Pelet  dont  il  s'agit 
était,  suivant  la  France  Protestante  (t.  "VIII,  p.  164),  le  chef  de  la  no- 
ble famille  languedocienne  de  ce  nom. 

L 'Armoriai  de  la  Noblesse  du  Languedoc ,  de  La  Roque,  fournit  la 
confirmation  de  la  conjecture  de  M.  Haag  en  ce  qui  concerne  la  parenté 
de  Claude  et  de  Jacques.  Il  résulte  toutefois  de  cet  ouvrage  que  Jacques 
devait  être  non  le  cadet,  mais  l'aîné  de  son  frère.  La  Roque  nous  ap- 
prend, en  effet,  que  Isaac  de  Pelet,  seigneur  de  La  Carrière,  épousa  en 
premières  noces  Jacquette  de  Bringuier,  et  qu'il  eut  de  ce  mariage  deux 
fils  :  Jacques  (sans  doute  le  sieur  d' Ausiliargues  qui  nous  occupe)  et 
Antoine.  11  ajoute  que  Isaac  se  remaria,  le  2  août  1610,  avec  Anne  de 
Chapelain.  De  cette  seconde  union  naquirent  Claude,  qui  continua  la 
descendance,  et  deux  filles. 

Ainsi  que  Jacques  l'a  noté  dans  le  carnet  retrouvé  par  M.  Corbière, 
Isaac  de  Pelet  habitait  le  hameau  de  La  Carrière,  dans  les  Cévennes.  Il 
est  permis  de  conjecturer  que,  de  même  que  son  fils  et  les  descendants 
de  celui-ci,  il  professa  la  foi  réformée. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux. 

Th.  Claparède. 
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ARCHIVES  BÉARNAISES 

M.  H.  Bordier  annonce  au  Comité  que  Y  Histoire  de  la  Navarre  au 
XVIa  siècle,  écrite  par  Nicolas  de  Bordenave,  ministre  de  Jeanne  d' Al- 
oret,  et  dont  la  Société  de  l'Histoire  de  France  a  confié  la  publication 
à  M.  Paul  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  sera  prochaine- 
ment terminée.  Près  de  la  moitié  du  volume,  dont  il  est  chargé  de  con- 
trôler les  épreuves  en  qualité  de  commissaire  responsable,  est  imprimée. 
A  l'occasion  des  rapports  que  nécessite  ce  travail,  M.  Raymond  a  bien 
voulu  lui  transmettre  un  grand  nombre  de  renseignements  qui  sont  de 
nature  à  intéresser  le  Comité  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  dès  au- 
jourd'hui les  deux  notes  suivantes  : 

I.  —  Les  archives  communales  de  différentes  communes  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées  possèdent  des  registres  de  l'état  civil  des 
protestants.  Ainsi  l'on  conserve  : 

A  Pau,  un  registre  des  baptêmes  et  mariages  des  protestants  de  Pau, 
Billères,  Bizanos,  Jurançon,  Idron,  Mazères,  Meillon,  Gelos,  Saint- 
Faust,  Aressy,  Sendets,  Laroin,  Serres-Castet,  Lezons,  Artigueloufan. 
Ousse,  Saint-Castin.  Registre  in-4°  de  115  feuillets  et  des  années  1571 
à  L581. 

A  Nay,  quatre  pièces  contenant  les  baptêmes  des  protestants  de  Nay 
et  paroisses  voisines,  do  1668  à  1082. 

A  Urtliez,  neuf  registres  (427  feuill.)  de  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures, des  années  1573  à  1790. 

A  Salies,  deux  registres  in-4°  (645  feuill.)  de  baptêmes  et  mariages 
des  années  L568  à  1G83. 

IL  —  La  pièce  suivante  est  tirée  des  registres  secrets  du  Parlement 
le  Navarre.  (Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées,  1>  Ïo40. 

«  Le  same, li  matin,  22  juillet  [688,  sont  entrés  Messieurs  Ùaîon,  pre- 
mier président;  Lasalle,  ('.laverie,  Belloc,  Amade,  Bordes,  Bordères, 
Labourt  el  Senej ,  conseillers. 

«  M.  de  Seney,  conseiller,  a  esté  commis  pour  se  transporter  inces- 
samment en  la  ville  de  Sali;'.-  el  à  celle  de  Belloc  pour  informer  contre 
des  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  une  assemblée  nocturne  etexen 
de  la  U.  P.  I».  au  bois  de  Belloc,  donl  il  y  a  quatre  hommes  es  prisons 
royales  de  Pau,  nommés  Saint-Aurance  dit  Juson,  Lausalot  dit  Piar- 
rau,  Arricades  dit  Pédesclaux,  de  Salies,  el  Gasaillot  dit  Goaillardet,  de 
Lahontan.  (L'arrêl  de  commission  est  sur  le  registre. 
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«  Le  mercredi  matin  28  juillet  1688,  sont  entrés  Messieurs  Dalon, 
premier  président,  d'Esquille,  président,  Fcydeau,  intendant,  Lasalle, 
Amode,  Belloc,  Bordes,  Bordères,  Labourt  et  Seney,  conseillers. 

«  M.  le  président  d'Esquille  et  M.  de  Feydeau,  commissaire  départy, 
ayant  esté  appelés  extraordinairement  pour  procéder  au  jugement  du 
procès  des  nommés  Saint-Aurance,  Lausalot,  Arricades  dit  Pédes- 
claux,  de  Salies,  et  Casaillot,  de  Lahontan,  a  esté  pris  arrêt  de  condam 
nation  à  mort  contre  Saint-Aurance,  Lausalot  et  délibéré  contre  les 
autres  comme  au  registre,  les  prévenus  étant  accusés  d'avoir  fait  une 
assemblée  nocturne  ou  d'avoir  assisté  à  la  dite  assemblée  qui  estoit  de 
trois  ou  quatre  cens  personnes,  quelques  unes  estant  armées  d'espées 
et  de  fusils  et  d'avoir  chanté  les  psaumes  et  fait  d'autres  exercices  de 
la  B.  P.  B.  dans  le  bois  de  Bellocq,  pour  raison  de  quoy  l'exécution  de 
l'arrêt  a  esté  renvoyée  sur  le  lieu. 

«  Le  second  jour  d'août  1688,  jour  de  lundi  au  matin  sont  entrés 
Messieurs  Dalon,  premier  président,  Lasalle,  Oroignan,  Bordes  et  Bor- 
dères, conseillers. 

«  M.  de  Lasalle,  conseiller,  a  référé  à  la  Cour  qu'en  conséquence  de 
l'arrêt  de  la  cour  du  28  juillet,  il  lit  donner  la  question  aux  nommés 
Pierre  Saint-Aurance  et  Jacob  Lausalot,  de  Salies,  condamnés  à  mort, 
comme  il  couste  du  procès  verbal  dudit  jour  signé  de  lui,  de  M.  de  Ser- 
rey  et  de  M.  de  Mesplès,  avocat  général,  qu'il  a  remis  au  greffe. 

«  Morter,  greffier  de  la  Cour,  et  Tolon,  huissier,  estant  revenus  de  leur 
commission  concernant  l'exécution  de  l'arrêt  de  la  Cour  faite  à  Salies 
contre  Saint-Aurance  et  Lausalot  ont  référé  que  l'arrêt  avoit  esté  plai- 
nement  exécuté  sans  qu'il  ayt  connu  dans  l'esprit  des  peuples  d'autres 
sentiments  que  ceux  d'une  grande  obéissance  à  l'autorité  du  Boy  et 
celle  de  la  Cour,  et  que  les  condamnés  estoient  morts  repentants  et 
bons  catholiques,  ayant  reconnu  leur  faute,  et  ont  déclaré  en  mourant 
que  ce  qu'ils  avoient  dit  à  la  question  estoit  véritable,  suivant  le  procès 
verbal  l'ait  par  ledit  Morter,  greffier,  et  par  luy  remis  au  greffe  de  la 
Cour.  » 


NÉCROLOGIE 


M.  L.  TRONCHIN.  —  M.  A.  MAURY. 

11  y  a  huit  ans,  je  payais  dans  le  Bulletin  un  juste  tribut  de  regrets 
au  colonel  Henri  Trorichin  de  Lavigny,  représentant  d'une  des  plus 
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illustres  familles  du  Refuge  en  Suisse.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  ap- 
pelé sitôt  à  m' acquitter  du  même  devoir  envers  son  fils,  M.  Louis  Tron- 
chin  de  la  Rive,  colonel  fédéral  et  membre  du  grand  conseil  -vaudois, 
qui  s'est  éteint,  le  2  septembre  dernier,  à  peine  âgé  de  quarante-neuf 
ans?  M.  L.  Tronchin  était  l'héritier  des  précieux  documents  conservés 
à  Bessinges,  et  il  en  savait  faire  un  usage  éclairé,  témoin  l'intéressante 
communication  qu'il  nous  adressa  {Bull.,  t.  XIX-XX,  p.  158).  Chargé, 
durant  le  néfaste  hiver  de  1870,  de  commander  sur  la  frontière  de  l'Est 
un  des  corps  d'observation  suisses,  il  vit  de  près  nos  malheurs,  et  le 
douloureux  ébranlement  qu'il  en  ressentit,  joint  à  l'excès  des  fatigues, 
fut  le  germe  de  la  maladie  .qui  l'a  enlevé  à  une  compagne  digne  de  lui, 
à  une  mère  vénérée,  qui  s'étonne  de  lui  survivre.  Noble  ami  sur  la 
tombe  duquel  nous  aimons  à  déposer  un  hommage ,  un  souvenir 
ému! 

Un  autre  deuil,  bien  sensible  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  devait  mar- 
quer le  mois  qui  vient  de  s'écouler  :  un  laïque  de  l'Eglise  de  Nîmes, 
aussi  distingué  par  les  dons  de  l'intelligence  que  par  les  qualités  du 
cœur,  M.  Adolphe  Maury  est  mort  le  10  septembre  à  Yals,  dans  sa  cin- 
quante-quatrième année.  Celui  que  je  pleure  n'était  ni  un  écrivain,  ni 
un  lettré;  c'était  un  esprit  largement  ouvert  à  tout  ce  qui  est  bon  et 
beau.  Chef  d'une  importante  industrie,  et  fils  de  ses  œuvres,  il  repré- 
sentait, avec  une  rare  noblesse,  cette  élite  du  travail  qui  est  une  des 
gloires  du  protestantisme  français.  Il  aimait  passionnément  notre  his- 
toire, et  le  Bulletin  occupait  une  place  d'honneur  sur  les  rayons  de  sa 
bibliothèque  de  famille,  à  côté  des  meilleures  productions  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  D'autres  ont  dit  ce  qu'il  fut  comme  diacre,  prési- 
dent de  la  Société  des  Amis  des  pauvres,  et  membre  auxiliaire  de  la 
plupart  de  nos  sociétés  religieuses,  ,1e  n'essayerai  pas  de  dire  ce  qu'il 
était  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  aimé  de  bonne  heure,  et  ne  savent  pas 
se  résigner  à  sa  perte.  De  la  génération  du  réveil  nimois,  qui  compta 
tant  d'âmes  choisies,  Léon  Noguier,  Edouard  Levât,  Jules  Dussaud, 

Ernest  Constant ,  il  demeurait  l'un  des  derniers,  et  sa  disparition 

ravive  bien  des  deuils  qui  seraient  trop  amers  sans  les  consolantes  cer- 
titudes de  la  religion.  Devant  ces  tombes  si  prématurément  ouvertes, 
on  a  besoin  de  dire  avec  le  poète  chrétien  :  Ils  ne  sont  pas  perdus  ;  ils 
nous  ont  devancés! 

J.  B. 


Pans.  —  Iyp.de  Ch.  Meyruei»,  L3,  rue  Cujas.  —  1873. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  PROTESTANTS  A  LA  COUR  DE  SAINT- GERMAIN 

PENDANT    LE    COLLOQUE    DE    POISST  (1) 
II 

La  dénomination  de  colloque,  affectée  à  l'assemblée  qui 
devait  se  tenir  à  Poissy,  impliquait  naturellement,  aux  yeux 
des  gens  sensés  et  impartiaux,  l'idée  d'une  réunion  dans 
laquelle  les  représentants  du  catholicisme  et  du  protestan- 
tisme, appelés  à  conférer  entre  eux,  sur  un  pied  d'égalité, 
exposeraient,  de  part  et  d'autre,  leur  foi  et  leurs  principes  en 
matière  d'organisation  ecclésiastique  et  de  culte,  ouvriraient 
sur  ces  graves  sujets  une  libre  discussion,  et  rechercheraient  si 
les  deux  religions,  mises  en  présence,  pouvaient  entrer  dans 
des  voies  de  conciliation  aboutissant,  si  ce  n'est  à  une  unité 
réelle,  du  moins  à  un  sérieux  rapprochement. 

Cette  idée,  simple  et  juste,  que,  pour  leur  propre  compte, 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  septembre  dernier,  p.  385. 
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les  protestants  se  faisaient  du  colloque,  et  sur  laquelle  s'é- 
taient implicitement  appuyés  leurs  ministres  dans  les  requêtes 
qu'ils  avaient  présentées  en  août  et  septembre  1561  pour  la 
sauvegarde  de  leurs  droits,  n'était  partagée  ni  par  le  gouver- 
nement, ni  par  les  prélats  catholiques.  Le  gouvernement,  en 
imprimant  au  colloque  le  caractère  d'une  sorte  de  concile  na- 
tional, tendait  à  \  i  les  prélats,  non-seulement  en  édu- 
cateurs, mais  même  en  juges  spirituels  des  ministres  protes- 
tants; et,  quelque  sympathie  qu'il  éprouvât  en  secret  pour 
ceux-ci,  il  ne  les  reléguait  pas  moins  au  rang  de  chrétiens 
égarés,  que  les  pères  du  concile  national,  conviés  par  lui  à  la 
douceur  et  à  la  charité,  avaient  pour  mission  de  ramener  dans 
le  droit  chemin,  et  de  censurer,  en  cas  de  résistance.  Quant 
aux  prélats,  qui,  pleins  de  répugnance  pour  le  colloque,  ne 
se  résignaient  à  y  figurer  que  sur  l'injonction  formelle  du 
souverain,  ils  envisageaient  cette  assemblée,  non  comme  une 
réunion  de  deux  ordres  de  croyants  entrant  en  relation  les 
uns  avec  les  autres,  dans  un  esprit  de  support  mutuel,  mais 
comme  un  tribunal  de  circonstance,  duquel  les  ministres  rele- 
vaient, à  titre  d'hérétiques  (1). 

Le  triple  point  de  vue  sous  lequel  était  ainsi  considéré  le 
colloque  se  produisit,  dès  son  ouverture,  au  grand  jour  de 
la  publicité. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  n'entrerons  nullement  dans  le 
détail  des  séances  du  colloque  (2).  Si  donc  nous  croyons  de- 
voir relever  quelques-uns  des  faits  qui  s'y  accomplirent  et 
certaines  paroles  qui  y  furent  prononcés,  c'est  uniquement 
parce  que  ces  faits  et  ces  paroles  se  rattachent  à  l'apprécia- 
rale  de  l'accueil  que  les  protestants  reçurent  alors  à 
la  cour  de  Saint-Germain. 

(1)«1  .  quid  illi  molirentur,  nempe  ut  quasi  ivi  ad 

eis  damnaremur.  Paratos  quidem  nos  esse  veri- 

tatem  intrépide  in.  ri,  .•  i   I  one  nt  illos  pro  adver^ariis  non  pro  judicibus 

iinus.»  —  Beza  tuum,  L2  septembre  L561,ap.  Baum,  appena.,  p,  60. 

(â)  On  consultera  avec  fruit,  quant  aux  détails  daoesséancesj  inflépèndanuoent 

des  publications  ancieni  ressante  monographie  de  M.  H.  KUppfel,  sur  le 

colloque  il"  Poissy,  ou  Etude  sur  la  crise  religieuse  et  politique  de  1561.  Paris, 

1869,  1  vol.  in-12". 
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Le  9  septembre  1561,  le  roi,  suivi  de  sa  cour,  se  rendit  à 
Poissy.  Le  grand  réfectoire  du  couvent  des  Nonnains  de  cette 
ville  venait  d'être  transformé  en  salle  de  séance  royale  :  le 
monarque  enfant  y  prit  place  sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés 
sa  mère,  .son  frère,  sa  sœur,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  et 
derrière  lui  les  princes  du  sang-,  les  princesses,  les  membres 
du  conseil,  les  grands  dignitaires  de  la  couronne,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  et  dames.  Dans  la  longueur  de  la  salle 
étaient  assis,  à  droite  et  à  gauche,  les  cardinaux,  archevêques 
et  évêques,  près  desquels  se  groupaient  divers  théologiens  et 
«  autres  gens,  mesmement  de  robbe  longue.  » 

Tenus  à  l'écart  du  cortège  royal,  et  partis  de  Saint-Ger- 
main à  dix  heure.-  du  matin,  sous  l'escorte  d'une  centaine  de 
cavaliers,  les  ministres  et  députés  des  Eglises  arrivèrent  à 
Poissy  vers  dix  heures  et  demie.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
surveiller  l'accès  de  la  salle  du  colloque,  les  accueillit  avec  une 
urbanité  affectée,  et,  à  midi,  les  fît  introduire  par  les  archers 
de  la  garde,  que  commandait  un  officier  (1).  Entourés  de  ces  ar- 
chers, ils  durent  demeurer  debout,  derrière  une  balustrade  qui 
les  séparait  de  l'enceinte  réservée  à  l'assemblée.  Au  manque 
d'égards  qu'attestait  trop  clairement  la  place  qu'on  leur  avait 
assignée,  ils  répondirent  par  une  attitude  pleine  de  calme  et 
de  fermeté.  Ils  avaient  pour  eux  l'apanage  d'une  dignité  mo- 
rale dont  l'assemblée  tout  entière  subit  alors  l'ascendant. 

Un  profond  silence  s'étant  établi,  le  roi  dit  aux  prélats  : 
<x  Messieurs,  je  vous  ay  faict  assembler  de  divers  lieux  de 
mon  royaume  pour  me  donner  conseil  sur  ce  que  vous  pro- 
posera mon  chancelier,  vous  priant  de  mettre  toute  passion 
bas,  afin  que  nous  en  puissions  recueillir  quelque  fruict  qui 
tourne  au  repos  de  tous  mes  sujets,  à  l'honneur  de  Dieu,  de 
l'acquit  des  consciences,  et  du  repos  public  :  ce  que  je  désire 
tant,  que  j'ay  délibéré  que  vous  ne  bougies  de  ce  lieu  jusqu'à 
ce  que  vous  y  ayés  donné  bon  ordre,  que  mes  sujets  puissent 

\\)  Beza  ad  Calvinum,  12  septembre  150),  ap.  Baum,  nppenrl..  p.  Si* 
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désormais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec  les  autres, 
comme  j'espère  que  vous  ferés,  et  ce  faisant  me  donnerés  oc- 
casion de  vous  avoir  en  la  mesrne  protection  qu'ont  eu  les  roys 
mes  prédécesseurs  (1).  » 

Le  chancelier,  s' adressant,  comme  le  monarque,  aux  pré- 
lats, les  entretint  d'abord  de  la  nécessité  des  réformes  à  ap- 
porter dans  les  affaires  religieuses.  «  Et  d'autant,  ajouta-t-il, 
que  la  diversité  des  opinions  estoit  le  principal  fondement 
des  troubles  et  séditions,  le  roy  avoit  accordé  un  sauf- conduit 
aux  ministres  de  ladite  secte,  espérant  qu'une  conférence 
avecques  eux  amiable  et  gracieuse  pourroit  grandement  pro- 
ficter.  Et  pour  ceste  cause,  il  prioit  toute  la  compaignie  de  les 
recevoir  comme  le  père  faict  ses  enfans,  et  prendre  la  peine  de 
les  endoctriner  et  instruire.  Et  s'il  advenoit  le  contraire  de  ce 
qu'il  avoit  espéré,  et  qu'il  n'y  eûst  moyen  de  les  réduire,  ny 
de  se  réunir,  pour  le  moins  ne  pourroit-on  dire  cy-après, 
comme  l'on  a  faict  par  le  passé,  qu'ils  ayent  esté  condamnés 
Seins  les  ouyr.  Et  de  ceste  dispute  bien  et  fidèlement  recueillie 
d'une  part  et  d'autre,  la  faisant  publier  par  tout  le  royaume 
telle  qu'elle  auroit  esté  faicte,  le  peuple  pourroit  comprendre 
qu'avec  bonnes,  justes  et  certaines  raisons,  et  non  par  force 
ny  par  authorité,  ceste  doctrine  auroit  esté  réprouvée  et  con- 
damnée. Promettoit  sa  majesté  que,  comme  ses  prédécesseurs 
roys  l'avoyent  esté,  aussy  seroit-il  en  tout  et  partout  protec- 
teur et  défenseur  de  son  église.  » 

Voilà,  en  substance,  au  dire  des  historiens  (2),  ce  que  portait 
la  harangue  de  l'Hospital;  mais  le  texte  même  de  cette  ha- 
rangue nous  apprend  quelque  chose  de  plus.  Le  chancelier  y 
annonce  aux  prélats  (3)  «.  qu'ilz  sont  là  assemblez  afin  de 

procéder  à  la  réformation  des  mœurz  et  de  la  doctrine; 

qu'il  ne  convient  attendre  le  concile  général  et  universel  qui 
se  pourra  faire,  mais  non  sitôt  que  les  affaires  (de  France)  le 


(!)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  1,  p.  500. 

(i)  Bèze,  Hist.  ceci.,  t.  I,  p.  501,  502.  -  De  Laplace,  Comment.,  I.  VI. 

(3)  Œuvr.compl.  de  Michel  de  l'Hospital,  t.  I,  p.  485  à  489. 
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requièrent; qu'ilz  ne  doib vent  doubler  d'au ssy  bien  faire, 

et  possible  mieux  en  ce  concile  national,  qu'au  général; 

qu'il  n'est  besoing*  aussy  de  plusieurs  livres,  ains  de  bien  en- 
tendre la 'parole  de  Dieu  et  se  conformer  à  icelle  le  plus  que 
l'on  pourra.  Oultre  plus,  qu'ilz  ne  doibvent  estimer  ennemys 
ceulx  qu'on  dict  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  cbrestiens 
comme  eulx,  et  baptisez,  et  ne  les  condamner  par  préjudices, 
mais  les  appeler,  chercher  et  rechercher,  ne  leur  fermer  la 
porte,  ains  les  recevoir  en  toute  doulceur,  et  leurs  enfans,  sans 
user  contre  eulx  d'aigreur  et  opiniastreté.  »  Le  chancelier  ter- 
mine par  l'admonestation  suivante  :  «  Que  les  prélatz  poisent 
bien  de  quelle  importance  est  de  les  laisser  'juges  en  leur 
cause;  et  pourtant  essa3^ent  se  monstrer  sans  répréhension. 
S'ilz  jugent  bien  et  sans  affection,  ce  qu'ilz  discerneront  sera 
gardé;  mais  s'il  y  a  de  l'avarice  ou  ambition,  ou  faulte  de 
craincte  de  Dieu,  rien  ne  s'en  tiendra.  Finalement,  ilz  doib- 
vent bien  remercier  Dieu  du  loisir  qu'il  leur  donne  de  se  re- 
congnoistre,  et  qu'en  faisant  aultrement,  s'asseurent  qu'il  y 
mettra  la  main,  et  eulx  mesmes,  les  premiers,  sentiront  son 
jugement  avecques  infinis  maulx  et  calamitez.  » 

On  le  voit  :  dans  la  pensée  du  gouvernement,  le  colloque, 
avait  bien  le  caractère  de  concile  national;  la  situation  des  mi- 
nistres était  bien  celle  d'accusés  devant  leurs  juges;  étranges 
juges,  au  demeurant,  que  ceux  auxquels  il  fallait,  de  prime 
abord,  montrer  d'une  main  ferme  et  presque  menaçante  le 
chemin  du  devoir  ! 

Dès  lors,  que  devenait  la  promesse,  verbalement  faite,  le 
8  septembre,  par  la  reine  mère  aux  ministres  (1),  qu'il  leur 
serait  donné  acte,  auanà  besoin  serait,  de  leur  demande  ten- 
dant, à  obtenir  que  les  prélats  ne  fussent  pas  leurs  juges,  et 
que  la  parole  de  Dieu  seule  servît,  en  tous  points  indistinc- 
tement, à  résoudre  les  questions  qui  seraient  discutées  dans  la 
conférence? 

(1)  Bèze,  Hist.  ceci.,  t.  I,  p.  499. 
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Théodore  de  Bèze,  que  ses  collègues  avaient  chargé  de 
prendre  en  leur  nom  la  parole,  était  trop  judicieux  pour  rap- 
peler en  public  à  la  reine  mère  sa  promesse,  pour  mettre  en 
relief  la  contradiction  que  lui  infligeait  le  gouvernement,  dont 
e  chancelier  s'était  constitué  l'interprète,  et  surtout  pour  ré- 
cuser directement  les  prélats  comme  juges.  Unissant  au  tact 
de  l'homme  politique  et  de  l'orateur  la  fidélité  du  chrétien,  il 
affirma  de  suite  sous  quels  auspices  lui  et  ses  frères  en  la  foi 
entendaient  ouvrir  la  conférence,  en  adressant  au  roi  ces  sim- 
ples paroles  (1)  :  <c  Sire,  puisque  l'issue  de  toutes  entreprises 
et  grandes  et  petites  dépend  de  l'assistance  et  faveur  de  nostre 
Dieu,  et  principalement  quand  il  est  question  de  ce  qui  appar- 
tient à  son  service, et  qui  surmonte  la  capacité  de  nos  entende- 
mens,  nous  espérons  que  vostre  majesté  ne  trouvera  mauvais 
ni  estrange  si  nous  commençons  par  l'invocation  du  nom  d'ice- 
luy.  »  S'agenouillant  aussitôt  avec  les  autres  ministres,  Bèze 
prononça  une  admirable  prière,  qui  étonna  une  partie  de  ses 
auditeurs  et  émut  l'autre.  Nous  en  détachons  ce  seul  passage, 
destiné  à  prouver  qu'il  s'agissait  pour  lui  et  ses  collé  *ues,  non 
d'une  justification  à  présenter,  mais  d'une  mission  à  accomplir 
dans  le  colloque  :  «  Qu'il  te  plaise,  ô  Dieu,  que  nous  puissions 
et  de  cœur  et  de  bouche  mettre  en  avant  chose  qui  puisse-  ser- 
vir a  l'honneur  et  gloire  de  ton  saint  nom,  à  la  prospérité  et 
grandeur  de  nostre  rov  et  de  tous  ceux  qui  luy  appartiennent, 
avec  le  repos  et  consolation  de  toute  la  chrestienté,  et  nom- 
mément de  ce  royaume.  » 

Se  relevant  après  cette  prière,  qui,  à  elle  seule  déjà,  était 
un  éclatant  témoignage  rendu  a  la  vérité  chrétienne,  Bèze 
parla  au  roi  du  respect  et  de  l'attachement  que  lui  avaient 
voués  ses  sujets  protestants,  réfuta  les  calomnies  dirigées 
contre  eux,  insista  sur  la  pureté  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  actes,  sur  leur  amour  de  l'ordre  et  de  la  paix;  puis,  avec 
une  rare  noblesse  de  langage,  il  fit  sentir  aux  prélats,  qu'il 

(!)  Bèze,  Huit,  eccl.,  t.  1.  p.  502,  503. 
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voyait  eu  eux,  non  des  juges,  mais  des  émules  dans  une  com- 
mune recherche  de  la  vérité,  et  que  le  colloque  devait  être 
pour  eux  ce  qu'il  était  pour  lui  et  ses  collègues,  savoir  une 
pure  conférence  sur  les  matières  religieuses.  «  Nous  présu- 
mons, leur  dit-il  (1),  selon  la  reigle  de  charité,  que  vous, 
messieurs,  avec  lesquels  nous  avons  à  conférer,  vous  error- 
cerés  plutost  avec  nous,  selon  nostre  petite  mesure,  à  ëâclarôif 
la  vérité  qu'à  l'obscurcir  davantage,  à  enseigner  qu'à  débattre, 
à  peser  les  raisons  qu'à  les  contredire,  bref,  à  plustost  empes- 
cher  que  le  mal  ne  passe  plus  outre,  qu'à  le  rendre  du  tout 
incurable  et  mortel.  Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  conçue 
de  vous,  messieurs  :  vous  prians,  au  nom  de  ce  grand  Dieu 
qui  nous  a  icy  assemblés,  et  qui  sera  juge  de  nos  pensées  et 
de  nos  paroles,  que  nonobstant  toutes  choses  dites,  écrites 
ou  faites  par  l'espace  de  quarante  ans  ou  environ,  vous  vous 
despouilliés  avec  nous  de  toutes  les  passions  et  préjudices  qui 
pourroient  empescher  le  fruict  d'une  si  saincte  et  louable  en- 
treprise, et  espériés  de  nous,  s'il  vous  plaist,  ce  que  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu  vous  y  trouvères,  c'est  à  savoir  un  es- 
prit traictable  et  prest  à  recevoir  tout  ce  qui  sera  prouvé  par 
la  pure  parole  de  Dieu.  —  Ne  pensés  que  nous  soyons  venus 
pour  maintenir  aucune  erreur,  mais  pour  descouvrir  et  amen- 
der tout  ce  qui  se  trouvera  de  défaut,  ou  de  nostre  costé  ou 
du  vostre.  N'estimés  que  nous  soyons  tant  outrecuidés,  que 
nous  prétendions  de  ruiner  ce  que  nous  savons  estre  éternel, 
c'est  à  savoir  l'église  de  nostre  Dieu.  Ne  cuidés  que  nous  cer- 
ehions  les  moyens  de  vous  rendre  pareils  à  nous  en  nostre 
pauvre  et  vile  condition,  en   laquelle,   toutesfois ,  grâce  à 
Dieu,  nous  trouvons  un  singulier  contentement  ;  nostre  désir 
est  que  les  ruines  de  Jérusalem  soient  réparées  ;  que  ce  temple 
spirituel  soit  relevé  ;  que  ceste  maison  de  Dieu,  qui  est  bastie 
de  pierres  vifves,  soit  remise  en  son  entier;  que  ces  trou- 
peaux tout  espars  et  dissipés  par  une  juste  vengeance  de  Dieu 

(1)  Bèze,  Hist.  eccl.,  1. 1,  p.  506,  507. 
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et  nonchallance  des  hommes,  soient  ralliés  et  recueillis  en  la 
bergerie  de  ce  souverain  et  unique  pasteur.  — Voilà  nostre  des- 
sein :  voilà  tout  nostre  désir  et  intention,  messieurs;  et  si  vous 
ne  l'avés  crû  jusques  icy,  nous  espérons  que  vous  le  croirés, 
quand  nous  aurons  en  toute  patience  et  mansuétude  conféré 
ce  que  Dieu  nous  aura  donné.  Et  pleust  à  nostre  Dieu  que, 
sans  passer  plus  outre,  au  lieu  d'argumens  contraires,  nous 
puissions  tous  d'une  voix  chanter  un  cantique  au  Seigneur, 
et  tendre  les  mains  les  uns  aux  autres,  comme  quelquesfois 
est  advenu  entre  les  armées  et  "batailles  toutes  rangées  des 
mescréans  mesmes  et  infidèles  !  » 

Ayant  ainsi  restitué  au  colloque  son  véritable  caractère  et 
déterminé  la  nature  des  rapports  qu'il  établissait  entre  les 
prélats  et  les  ministres,  Bèze  présenta  un  large  et  lumineux 
exposé  de  la  croyance  des  Eglises  réformées  de  France,  en 
s' appuyant  sur  la  confession  de  foi  de  1559,  dont  il  développa 
disertement  les  articles.  Il  remit  ensuite  au  roi  le  texte  de  cette 
mémorable  confession,  en  énonçant  (1)  que  «  sur  elle  se  faisait 
la  présente  conférence.  » 

Voilà  bien  le  terrain  de  la  discussion  nettement  défini  ! 
Serrés  ainsi  de  près,  et  instantanément  dépouillés  par  la  force 
des  choses,  de  l'exorbitante  prérogative  de  juges,  qu'ils  par- 
donnaient à  peine  au  chancelier  de  leur  avoir  concédée,  alors 
qu'ils  se  l'étaient  arrogée  d'eux-mêmes,  les  prélats,  qui  ne 
pouvaient,  sans  se  déconsidérer  entièrement,  fuir  le  débat, 
cherchèrent  à  le  déplacer,  ou  tout  au  moins  à  en  restreindre 
la  portée.  Incapables  de  fournir  une  réfutation  immédiate,  ils 
eurent  recours  à  un  échappatoire,  en  réclamant  un  ajourne- 
ment, non  sur  le  ton  de  la  réserve,  mais  sur  celui  de  l'invec- 
tive. En  effet,  à  peine  Th.  de  Bèze  avait-il  fini  de  parler,  que 
«  le  cardinal  de  Touruon,  tout  tremblant  de  courroux,  print 
comme  primat  et  président  de  l'assemblée,  au  nom  d'icelle  la 
parole,  s'adressant  au  roy ,  le  suppliant  leur  vouloir  don- 

(1)  Bèze,  ma.  eccl.,  I.  I,  p.  5-20. 
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ner  jour  pour  (répondre)  ;  y  adjoustant  que,  sans  le  respect 
qu'ils  avoyent  eu  à  sa  dicte  majesté,  ils  se  fussent  levés  en 
oyant  les  blasphesmes  et  abominables  parolles  qui  avoient 
esté  proférées,  et  n'eussent  souffert  qu'on  eût  passé  oultre. 
Et  que  ce  qu'ils  en  avoyent  faict  avoit  esté  pour  obéir  au 
commandement  de  sa  dicte  majesté,  la  priant  très-humble- 
ment de  persévérer  dans  la  foy  de  ses  pères,  invoquant  la 
Vierge  Marie  et  les  benoists  saincts  et  sainctes  de  paradis 
qu'ainsi  peust-il  estre  (1).  » 

A  ce  moment,  Catherine  de  Médicis  crut-elle,  au  moyen  de 
quelques  paroles  qu'elle  prononça,  s'acquitter  de  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  aux  ministres,  et  maintenir  implicitement 
à  la  réunion  le  caractère  de  conférence  que  Th.  de  Bèze  venait 
de  lui  attribuer  expressément  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir.  Toujours  est-il  que,  blessée  au  vif  par  l'emportement 
et  le  langage  atrabilaire  du  cardinal  de  Tournon,  elle  lui  ré- 
pondit de  suite  (2)  :  «  Que  l'on  n'avoit  rien  faict  en  cela  que 
par  la  délibération  du  conseil  et  advis  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  que  ce  n'estoit  point  innover  ou  muer,  ains  pour 
appaiser  les  troubles  procédans  de  la  diversité  d'opinions  en  la 
religion,  et  remettre  les  forvoyés  au  vray  chemin.  » 

Ainsi  se  termina  la  première  séance  du  colloque.  Le  dis- 
cours de  Bèze  avait  porté  coup,  et  arraché  à  l'arrogant  car- 
dinal de  Lorraine  cette  exclamation,  qui  était  à  elle  seule  un 
éloge  (3)  «  A  la  mienne  volonté  que  celuy-là  eûst  esté  muet, 
ou  que  nous  eussions  esté  sourds  !  »  Sans  perdre  de  temps, 
les  prélats,  prenant  conseil  de  théologiens  et  de  canonistes, 
convinrent  qu'il  ne  serait  répondu  à  Bèze  que  sur  deux  points, 
l'Eglise  et  la  Cène.  Chargé  par  eux  de  parler,  le  cardinal  de 
Lorraine  se  réserva  de  le  faire  de  manière  à  se  dégager,  le 
plus  possible,  des  liens  d'une  discussion,  même  circonscrite, 
en  s'efforçant  de  mettre  les  ministres  aux  prises  avec  d'autres 


(1)  De  Laplace,  Comment.,  liv,  VI.  —  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  521,  522. 

(2)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VI.  —  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  522. 

(3)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VIL  —  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  525. 
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antagonistes  que  les  représentants  du  catholicisme.  De  leur 
côté,  Bèze  et  ses  collègues,  dans  une  nouvelle  requête,  pré- 
sentée au  roy,  insistèrent  une  fois  encore  pour  que  les  prélats 
ne  s'érigeassent  pas  vis-à-vis  d'eux  en  juges,  et  pour  que  le 
colloque  demeurât  à  l'état  de  conférence.  La  seconde  séance 
fut  alors  fixée  au  16  septembre. 

Plusieurs  jours  avant  qu'elle  n'eût  lieu,  le  petit  groupe  des 
ministres  se  trouva  sensiblement  fortifié  par  l'arrivée  de  Pierre 
Martyr  à  Saint-Germain. 

Les  magistrats  de  Zurich  ne  s'étaient  décidés  qu'avec  peine 
à  laisser  partir  pour  la  France  ce  grand  docteur,  qu'ils  véné- 
raient à  raison  de  sa  piété,  de  son  immense  savoir  et  de  sa 
longue  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Un  diplomate 
sympathique  au  culte  réformé,  dont  le  fils  suivait  à  Zurich 
même  des  cours  de  religion  et  de  littérature,  Coignet,  chargé 
d'affaires  de  France  en  Suisse,  résidant  à  Soleure,  avait,  de 
concert  avec  sa  femme,  veillé  sur  le  départ  de  P.  Martyr*  Tous 
deux,  pendant  quinze  jours  que  dura  son  voyagé,  l'entourè- 
rent de  délicates  prévenances  et  de  soins  assidus.  Le  9  sep- 
tembre, il  atteignit  enfin  Paris,  où  l'attendait  une  cordiale 
réception,  dans  la  splendide  demeure  d'un  haut  dignitaire  de 
la  cour,  protestant  zélé.  Le  lendemain,  il  se  rendit  à.  Saint- 
Germain,  où  il  se  savait  impatiemment  attendu,  et  y  vit  de 
suite  les  ministres  et  les  députés  des  Eglises.  Aux  témoignages 
de  déférence  et  d'affection  qu'il  reçut  d'eux  tous,  ne  tardèrent 
pas  à  se  joindre  ceux  d'estime  et  de  bienveillance  que  s'em- 
pressèrent de  lui  accorder  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé, 
l'amiral,  Jeanne  d'Àlbret,  Eléonore  de  Roye  et  Charlotte  de 
Laval.  Ces  trois  femmes  éminentes  lui  parurent  aussi  dévouées 
que  leurs  maris,  si  ce  n'est  plus  encore,  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile. Telle  fut  pour  lui  l'impression  du  premier  moment.  Bien- 
tôt il  put  se  convaincre  que  ces  appréciations,  complètement 
justes  quant  à  Antoine  et  à  Louis  de  Bourbon,  cessaient  de 
l'être  en  ce  qui  concernait  l'amiral,  dont  la  piété  éclairée  et  ac- 
tive ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  sa  noble  compagne. 
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Le  12.  le  célèbre  Florentin  alla  saluer  la  reine  mère.  Satis- 
faite, avant  tout  peut-être,  de  rencontrer  en  lui  un  compa- 
triote formulant  les  plus  hautes  pensées  dans  l'harmonieux 
idiome  de  l'Italie,  qu'il  maniait  avec  une  supériorité  remar- 
quable, elle  lui  manifesta,  dans  le  cours  d'un  entretien  de  plu- 
sieurs heures,  une  confiance  à  laquelle  il  répondit  par  la  franche 
expression  de  son  opinion  sur  la  crise  religieuse  de  l'époque, 
sur  la  difficulté  d'opérer  au  sein  du  clergé  une  réformation 
sérieuse,  et  sur  la  voie  à  suivre  pour  assurer  l'affermissement 
de  la  vraie  religion  en  France.  Le  roi  rie  Navarre  et  le  chan- 
celier vinrent  se  mêler  à  l'entretien.  Ils  y  glissèrent,  ainsi  que 
Catherine,  au  sujet  de  la  confession  d'Àugsbour  g,  quelques 
mots  auxquels  P.  Martyr  opposa  cette  double  Considération  : 
que  l'Ecriture  sainte  suffisait  à  tout,  et  que  la  confession 
d'Augshourg-  n'était  point  de  mise  parmi  les  prélats  catholi- 
ques, qui  l'avaient  d'avance  frappée  de  réprobation  (1).  Après 
maints  propos  échangés  sur  divers  sujets,  P.  Martyr  prit  congé 
de  Catherine,  qui  lui  exprima  le  désir  de  s'entretenir  plus 
d'une  fois  encore  avec  lui,  mais  en  secret  (2). 

Le  10  septembre,  peu  d'instants  avant  l'heure  à  laquelle 
devait  avoir  lieu  le  départ  du  cortège  royal  pour  Poissy,  Ca- 
therine apprit  que  le  parti  catholique  voulait  interdire  à 
P.  Martyr,  à  raison  de  sa  qualité  d'étranger,  l'accès  du  col- 
loque :  elle  ordonna  aussitôt  qu'il  y  fût  reçu.  Les  ministres, 
de  même  que  huit  jours  auparavant,  partirent  de  Saint-Ger- 
main, sous  escorte.  P.  Martyr  les  suivit,  sur  une  monture  do- 
cile que  Condé,  par  ménagement  pour  son  grand  âge,  avait 
fait  mettre  à  sa  disposition.  Le  prince  avait  voulu  en  outre 
que  son  propre  secrétaire  accompagnât  le  vénérable  vieillard. 
A  peine  celui-ci  eut-il  mis  pied  à  terre  que  le  duc  de  Guise, 
qui,  cette  fois  encore,  pour  maintenir  l'ordre,  se  tenait,  avec 


(1)  A  quelques  jours  de  là,  Calvin  (Lettr.  franc.,  t.  II,  p.  427,  24  septembre 
1561),  écrivait  à  Coligny  :  «  ...  Surtout  je  vous  prie,  monseigneur,  tenir  la  main 
que  la  confession  d'Augsbourg  ne  vienne  en  jeu;  laquelle  ne  seroit  qu'un  flambeau 
pour  allumer  un  feu  de  discordes.  » 

(2)  Martyr  Senatui  turicensi,  13  sept.  1561,  ap.  Baum,  append.,  p.  62. 
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la  force  armée,  à  la  porte  du  colloque,  le  prit  par  la  main 
et  l'introduisit  dans  la  salle.  François  de  Lorraine  pliait  alors 
et  se  montrait  obséquieux,  en  attendant  qu'il  jetât  le  masque, 
à  Vassy  ! 

La  séance  fut,  le  16  comme  le  9,  présidée  par  le  roi.  Le 
cardinal  de  Lorraine  y  prit  la  parole.  Désertant  le  terrain 
d'une  conférence  sur  le  pied  de  l'égalité  entre  interlocuteurs, 
il  se  posa  en  prétendu  éducateur  des  ministres  qui,  à  l'en 
croire,  «  avoient  montré  quelque  désir  d'apprendre  et  estre 
instruicts,  rentrans  en  ceste  leur  patrie,  et  la  maison  de  leurs 
pères.  »  Or,  en  quels  termes  prit-il  à  partie,  dans  cette  singu- 
lière maison  paternelle,  les  égarés,  qui  n'y  étaient  pas  venus 
précisément  comme  autant  d'enfants  prodigues  de  la  para- 
bole ?  Loin  de  passer  en  revue  et  de  combattre  chacun  des  ar- 
ticles de  la  confession  de  foi  de  1559,  sur  laquelle  Bèze  avait, 
à  juste  titre,  demandé  que  la  discussion  s'établît,  il  ne  parla 
que  de.  l'Eglise  et  de  la  Cène,  se  retrancha  dans  la  thèse  de 
l'immutabilité  absolue  de  la  foi,  thèse  à  l'adoption  de  laquelle 
il  convia  pompeusement  le  roi,  sa  famille,  sa  cour  (1),  et  ter- 
mina son  rôle  d'éducateur,  en  jetant  à  la  face  des  ministres, 
cette  âpre  apostrophe  (2):  «  Si  vous  aimez  vostre  opinion  ainsi 
seule,  devenez  par  effect  solitaires;  si  de  nostre  foy  et  de  nos 
actions  vous  voulez  si  peu  approcher,  soyez  aussi  de  nous 
plusesloignés,  et  ne  troublez  plus  les  troupeaux  desquels  vous 
n'avez  nulle  charge,  ny  nulle  légitime  administration  selon 
l'authorité  que  nous  avons  de  Dieu.  » 

Le  vieux  et  intraitable  cardinal  de  Tournon  alla  plus  loin 
encore  ;  il  dit  au  roi  (3)  :  «  Que  si  ceux  qui  s'estoient  séparés 
et  divisés  de  l'église  se  vouloient  recongnoistre,  ou  soubscrire 
à  ce  que  le  sieur  cardinal  de  Lorraine  avoit  exposé,  ils  se- 
royent  recueillis,  et  plus  amplement  ouys  es  autres  poincts 

(1)  Hub.  Lançueti  Epist.  lib.  2,  epist.  LVI  :  «  Epilogus  autem  orationis  Cardin. 
Lotharing.  Ostendit  eutn  DUgari  tantum  et  ludere;  hortatus  est  enim  regem, 
mairem  ipsius,  et  principes  regii  sanguinis,  ut  in  majorum  suorum  religione 
permanerent  nec  quicquam  in  ea  matari  paterentur.  » 

fa)  De  Laplace,  Comment. ,  liv.  VII.  —  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  531. 

(3)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VII. 
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où  ils  disoyent  aussi  vouloir  estre  instruicts  ;  autrement  que 
toute  audience  leur  de  voit  estre  déniée,  et  que  sa  majesté  les 
devoit  renvoyer  et  en  purger  son  royaume.  De  quoy  il  la  sup- 
plioit  très  humblement  au  nom  de  la  dicte  assemblée  des  pré- 
lats, afin  qu'on  ne  veist  n'y  eûst  en  ce  royaume  très  chres- 
tien  qu'une  foy,  une  loy,  et  un  roy.  » 

Th.  de  Bèze  insista  avec  énergie  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  répondre  sur-le-champ  au  cardinal  de  Lorraine.  Il  se 
prévalait  «  du  bruict  qui  se  faisoit  que  les  prélats  avoyent 
délibéré  de  ne  traicter  plus,  ce  jour  passé,  avec  lui  et  ses 
collègues,  que  par  comdamnations  et  excommunications  (1).» 
On  lui  refusa  la  parole,  et  l'on  décida  que  le  colloque,  ré- 
duit désormais,  quant  au  personnel  de  ses  membres,  à  des 
proportions  exiguës,  serait  repris  à  une  époque  qui  serait 
ultérieurement  indiquée,  «  mais  non  plus  en  public,  ains  en 
lieu  privé  tant  seulement.  » 

Le  24  septembre,  s'ouvrit  à  Poissy,  dans  une  pièce  du  cou- 
vent des  Nonnains,  en  présence  de  la  reine  mère,  de  la  reine 
de  Navarre,  des  princes  du  sang,  et  des  membres  du  conseil 
privé,  une  sorte  de  conférence,  à  laquelle,  du  côté  des  protes- 
tants, les  ministres  seuls  purent  prendre  part.  Les  délégués 
des  Eglises  réformées  en  furent  expressément  exclus.  Le  roi 
n'y  parut  pas. 

Nous  dirons  plus  loin  quelques  mots  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  réunion.  Retraçons  d'abord  certains  faits  dont 
Saint-Germain  fut  le  théâtre,  dans  le  cours  du  mois  de  sep- 
tembre. 

A  l'issue  de  la  séance  du  16,  dans  laquelle  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Tournon  s'étaient  fait  entendre,  P.  Martyr, 
interrogé  par  Coligny,  Condé  et  diverses  autres  personnes 
sur  ce  qu'il  pensait  de  cette  séance,  s'expliqua  en  toute  liberté 
et  y  dévoila  les  manœuvres  du  parti  catholique.  Dans  un  en- 
tretien particulier  qu'il  eut,  le  17,  avec  Catherine  de  Médicis, 

(1)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VII. 
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il  usa  d'une  égale  liberté  de  langage.  Th.  de  Bèze,  que  cette 
princesse  avait  aussi  appelé  près  d'elle,  se  prononça  dans  le 
même  sens  et  avec  la  même  fermeté  que  P.  Martyr.  Catherine 
parut  à  tous  deux  animée  de  bonnes  intentions,  et  aspirant  à 
l'établissement  de  la  concorde  entre  catholiques  et  protestants  ; 
mais,  habituée  à  ne  suivre  que  ses  impressions,  trop  sou- 
vent contradictoires,  elle  ne  savait  pas  toujours  aviser,  même 
au  plus  pressé,  en  fait  de  mesures  à  prendre,  au  jour  le  jour, 
dans  les  circonstances  qui  s'imposaient  à  elle.  L'amiral,  en 
conseiller  fidèle  mais  parfois  peu  écouté,  ne  s'en  apercevait 
que  trop.  Il  éprouvait,  à  ce  sujet,  des  regrets  qu'il  exprima  a 
P.  Martyr,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit. 

P.  Miirtyr  habitait,  à  Suint-Germain,  la  maison  du  cardinal 
de  Chàtillon.  Le  19  septembre,  il  était  occupé,  dans  un  ca- 
binet de  travail,  à  écrire  aux  magistrats  de  Zurich,  lorsqu'on 
lui  annonça  l'homme  d'élite  que,  ce  même  jour,  il  qualifia, 
dans  sa  correspondance,  d'&dmiraUius,  vir  inter  aeleros  ke- 
roai> pictaie  illmtns  (1).  Coligny  lui  parla,  entre  autres  chose.-, 
des  instances  réitérées  qu'il  avait  faites  près  de  la  reine  mère 
pour  que  la  marche  du  colloque  fût  équitablement  réglée  et 
affranchie  d'entraves.  Ni  lui,  ni  P.  Martyr  ne  présageaient  rien 
de  bon  de  l'arrivée  en  France  du  cardinal  de  Ferrare,  légat 
du  pape,  qu'on  s'attendait  à  voir  paraître  à  la  cour,  le  jour 
même.  La  suite  des  événements  prouva  que  leurs  appréhen- 
sions étaient  fondées.  Le  légat,  en  effet,  escorté  dï-vèques,  et 
de  jésuites  que  dirigeait  le  fougueux  Lainez,  général  de  leur 
ordre,  ne  s'acquitta  que  trop  ponctuellement  du  mandat  que 
lui  avait  conféré  Je  saint-siége,  de  provoquer  la  rupture  des 
conférences  de  Poissy  et  de  ne  reculer  devant  aucuns  moyens 
pour  nuire  aux  protestants. 

Les  appartements  que  l'amiral  et  sa  femme,  le  prince  et 
la  princesse  de  Coudé,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  occu- 
paient au  château  de  Saint-Germain  étaient  autant  de  centres 

il)  Petrus  Miui  turicenti.  Ex  œdibus  cardinalis  Castilionei,  ad  S. 

Germanum,  19  septi  mbre  156! 
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d'activité  religieuse  vers  lesquels  convergeaient  tour  à  tour 
la  noblesse  protestante,  les  ministres  et  délégués  des  Eglises, 
et  nombre  d'autres  personnes,  de  conditions  diverses,  aux- 
quelles le  seul  titre  de  coreligionnaires  assurait  d'avance,  de 
la  part  de  leurs  hôtes,  un  bienveillant  accueil. 

Coligny  et  Charlotte  de  Laval  consacraient  sans  relâche 
leur  temps  et  leurs  forces  à  l'accomplissement  des  devoir»  que 
leur  imposait  la  profession  de  l'Evangile.  Non  moins  infa- 
tigable dans  le  cabinet  que  sur  les  champs  de  bataille,  l'ami- 
ral entretenait  en  France  et  à  l'étranger  une  vaste  correspon- 
dance dont  la  meilleure  partie  était  toujours,  pour  sa  belle 
intelligence  et  pour  son  grand  cœur,  celle  qui  se  rattachait 
à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  De  S.iint-Ger- 
main  il  adressait  aux  amis  de  la  cause  évangéiique  d'intéres- 
santes communications  sur  les  événements  du  jour;  et,  bien 
que  dans  ses  exposés,  il  s'effaçât  avec  une  rare  modestie 
devant  tel  ou  tel  de  ses  compagnons  d'oeuvre,  il  recevait  par- 
fois, d'hommes  qui  savaient  apprécier  ses  principes  et  ses 
actes,  une  approbation  éclatante  et  de  puissants  encourage- 
ments. 

Ecoutons,  par  exemple,  Calvin  lui  dire,  dans  une  lettre 
expédiée  de  Genève  à. Saint-Germain,  le  24  septembre  (1)  : 
«  Ce  vous  est  une  bonne  instruction,  Monseigneur,  quand  il 
n'y  a  ne  fond,  ne  rive  en  ceux  qui  sont  agitez  de  la  vanité 
du  monde,  de  ficher  tant  plus  profond  vostre  anchre  au  ciel, 
comme  nous  en  sommes  exhortez  par  l'apostre...  Je  me  tiens 
asseuré  que  celuy  qui  vous  a  si  bien  disposé  à  son  service 
et  a  despioyé  une  telle  vertu  de  son  esprit  en  vous,  ne  lais- 
sera pas  son  œuvre  imparfaite,  qu'il  ne  vous  tienne  la  main 
jusques  en  la  fin.  »  Puis,,  comme  Calvin  ne  séparait  pas, 
dans  ses  pensées,  la  femme  du  mari,  il  ajoutait,  en  s'adres- 
sant  à  Madame  Tamirale  (2)  :  «  Je  n'ay  pas  laissé  de  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  a  tellement  continué  sa  grâce  en  vous, 

(1)  Lettr.  franc.,  t.  II,  p.  427. 
{%  Lettr.  franc.,  t.  II,  p.  431. 
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qu'au  milieu  de  beaucoup  de  tentations  et  grandes  difficultés, 
vous  avez  constamment  persévéré  en  son  service,  voire  pour 
estre  un  exemple  et  patron  à  ceux  qui  estoient  trop  foibles  et 
timides.  » 

De  même  que  l'amiral  et  sa  femme,  le  prince  et  la  princesse 
de  Condé  déployaient,  au  service  de  la  religion  réformée, 
une  ardeur  qu'un  contemporain  (1)  qualifiait  d'incroyable. 
Mais  qu'était  intrinsèquement  l'ardeur  de  l'un,  comparée  à 
celle  de  l'autre?  Peu  riche,  de  son  propre  fonds,  en  fait  de 
convictions  religieuses ,  entraîné  par  un  zèle  sincère  sans 
doute,  mais  superficiel,  et  plus  impétueux  que  soutenu,  Condé 
étendait  sur  les  protestants  un  protectorat  dans  l'exercice  du- 
quel un  esprit  éclairé  et  ferme  lui  venait  en  aide.  Les  opinions 
qu'il  émettait  devant  eux,  les  conseils  qu'il  leur  donnait,  l'ap- 
pui qu'il  leur  accordait,  se  ressentaient,  la  plupart  du  temps, 
de  la  douce  et  pénétrante  influence  acquise  sur  lui  par  l'in- 
comparable compagne  que  Dieu  lui  avait  donnée,  par  cette 
Eléonore  de  Roye,  à  laquelle  protestants  (2)  et  catholiques  (3) 
ont,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  décerné  les  plus  purs 
éloges.  Elle  et  lui,  durant  leur  séjour  à  la  cour,  lors  du 
colloque  de  Poissy,  rendirent  à  leurs  coreligionnaires,  de 
tous  rangs,  d'importants  services. 

Autour  de  la  princesse  et  du  prince  de  Condé  se  groupaient 
alors,  au  château,  dans  le  cercle  de  l'intimité,  leur  mère  et  leur 
belle-mère,  Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Roye;  leur  sœur 
et  belle  -sœur,  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Larochefoucault  ; 
leur  beau -frère,  le  comte  de  Larochefoucault;  leur  neveu  et 
leur  nièce,  le  prince  et  la  princesse  de  Porcien,  qui  tous  s'asso- 


(1)  Joli.  Guil.  Stuckius  ad  Conr.  Hubertum,  18  septembre  1561,  ap.  Baum,^- 
pend.,  p.  65. 

(2)  Mém.  rie  Condé,  t.  II,  380.  —  Régnier  de  la  Planche,  Eût.  de  VEstat  de 
France,  édit.  de  1570,  p.  55,  608,  697.  —  Epistre  d'une  damoiselle  françoise  à 
une  sincère  ami",  dame  estraogère ,  sur  la  mort  d'excellente  et  vertueuse  dame 
Léonor  de  Roye,  princesse  de  Condé,  in-12,  1564,  p.  2. 

(3)  Le  Laboureur,  addit.  à  Castelnau,  t.  I,  p.  382.—  Maimbourg,  Eût.  du 
Calvinisme,  in-4,  1682,  p.  124.  —  Dormay,  Éist.}  de  Soissons,  t.  [1.  liv.  VI, 
ch.  37,  p.  454.  —  De  Thou,  Eût.  univ.,  t.  III,  p.  390,  413.  —  Désormeaux,  Eût. 
de  la  maison  de  Bourbon,  t.  III,  p.  214. 
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ciaient  avec  énergie  aux  efforts  de  Louis  de  Bourbon  et 
surtout  d'Eléonore. 

A  ne  parler  que  de  la  comtesse  de  Roye,  comment  ne  pas 
évoquer  ici  le  souvenir  de  sa  piété  et  de  ses  privilèges  de 
mère  chrétienne,  quand  on  y  est  naturellement  convié  par 
Calvin  lui-même?  Le  grand  réformateur  lui  écrivait  (1),  le 
24  septembre  1561  :  «  Madame,  j'ay  bien  occasion  de  glori- 
fier Dieu  de  la  grande  vertu  qu'il  a  mise  en  vous  pour 
advancer  le  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  en  fai- 
sant protestation  franche  et  pure  de  suyvre  la  vérité  de  l'E- 
vangile en  la  vie  en  la  mort,  comme  c'est  toute  nostre  félicité 
que  d'estre  disciples  de  ce  grand  maistre  et  subjects  de  ce  sou- 
verain roy  qui  nous  a  esté  envoyé  du  ciel  pour  nous  retirer  de 

perdition  à  l'espérance  du  salut  éternel  qu'il  nous  a  acquis 

Il  y  a  encores  un  aultre  bénéfice  de  surcroist,  que  tant  Ma- 
dame la  princesse,  que  Madame  sa  sœur,  vos  filles,  vous 
tiennent  compagnie  à  tendre  et  aspirer  au  droit  but  de  nostre 
vie,  s'adonnant  d'un  commun  accord  et  se  desdiant  à  l'obéys- 
sance  de  la  pure  vérité.  »  L'histoire  autorise  certains  rappro- 
chements :  elle  ne  dédaignera  pas  de  juxtaposer  ici  au  lan- 
gage élevé  que  Calvin  tenait,  en  1561,  à  la  comtesse  de 
Roye,  les  humbles  vers  dans  lesquels,  en  cette  même  année, 
le  médecin  de  cette  femme  éminente  rendait  hommage  à  sa 
haute  culture  intellectuelle  et  morale,  en  lui  dédiant  la  tra- 
duction de  sermons  prononcés  par  l'un  des  plus  célèbres  com- 
patriotes de  P.  Martyr  (2). 

Si,  comme  il  le  constate,  la  comtesse  de  Roye  «  ne  cessait  à 
lire  maint  ouvrage  plein  de  bonne  pasticre,  »  il  en  était  de 

(1)  Lettr.  franc.,  t.  II,  p.  434,  435. 

(2)  Sermons  de  B.  Occhin  (Ochino)  en  françois,  nouvellement  mis  en  lumière 
à  l'honneur  de  Dieu,  profit  et  utilité  de  tous  fidèles  chrestiens  desirans  vivre  se- 
lon la  ioy  du  Seigneur  et  ses  saincts  commandemens.  1  vol.  in-12,  1561. 

«  Je  n'ay  certes  de  quoy  pour  vous  faire  un  présent, 
Sinon  tant  seulement  (ô  illustre  personne) 
Que  ce  petit  livret,  que  mon  âme  vous  donne... 
Or  doncques  soit  receu  d'un  bon  cœur  et  loïal, 
Pour  jamais  enrichir  vostre  sens  très  royal.  » 

xxn.  —  32 
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même  de  ses  filles  et  d'une  autre  jeune  femme  que  nous  signa- 
lerons, dans  un  instant,  comme  tenant,  elle  aussi,  dignement 
sa  place  au  château  de  Saint-Germain,  à  titre  de  princesse 
chrétienne. 

Telle  était  également  la  constante  habitude  de  l'amiral.  Sa 
prédilection  pour  les  saines  lectures,  et  particulièrement  pour 
certains  écrits  de  Calvin,  se  conciliait,  à  la  cour  comme  ail- 
leurs, avec  ses  devoirs  d'homme  d'Etat  et  de  chef  de  famille. 
Les  douces  joies  du  foyer  domestique  que  la  rigueur  des 
circonstances  lui  permit  trop  rarement  de  goûter,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  son  héroïque  carrière,  ne  lui  fu- 
rent pas  refusées,  lors  du  colloque  de  Poissy.  S'il  était,  à  cette 
époque,  privé  de  la  présence  de  son  frère  d'Andelot,  de  cet 
autre  lui-même,  qu'un  deuil  récent  retenait  en  Bretagne  (1) , 
il  jouissait  du  moins  de  la  présence  à  ses  côtés  de  Madame 
l'amirale  et  de  ses  enfants,  de  celle  du  cardinal  de  Châtillon, 
de  la  comtesse  de  Roye,  de  ses  filles,  de  Condé  et  de  Laroche- 
foucault.  Profondément  attaché  à  sa  sœur,  avec  laquelle  il 
vivait  dans  une  étroite  communauté  de  pensées  et  de  senti- 
ments, Coligny  étendait  à  ses  deux  nièces  l'affection  qu'il 
avait  vouée  à  leur  mère.  Charlotte  de  Laval  suivait,  à  l'égard 
de  toutes  trois,  son  exemple.  Aussi,  d'incessantes  communica- 
tions avaient-elles  lieu,  au  château,  entre  les  divers  membres, 
si  fortement  unis  les  uns  aux  autres,  d'une  famille  dont  l'a- 
miral était  le  chef  vénéré.  Toutes  les  pensées,  échangées  par 
ces  belles  âmes  au  sein  d'une  confiance  réciproque,  avaient 
pour  but  le  soulagement  des  maux  qu'endurait  la  France, 
l'éloignement  des  périls  qui  la  menaçaient,  et  le  pacifique 
triomphe  de  la  liberté  religieuse.  Le  meilleur  moyen  de  sou- 
tenir celle-ci  était  d'assurer,  autant  que  possible,  le  maintien 
et  la  fréquence  des  réunions  pour  l'exercice  du  culte.  De  là 
l'empressement  avec  lequel  Coligny  et  Charlotte  de  Laval, 


(1)  il  venait  de  perdre  sa  femme,   ep  août  L5i  I     —  Un  touchant  récit  de  la 
morl  de  celle-ci  se  lit  dan    I  clésiastique  de  Bretagne,   par  Philippe 

Lenoir,  p.  (37,  68. 
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Condé  et  Eléonore  de  Roye  ouvraient,  dans  le  château  de 
Saint-Germain,  l'accès  de  leurs  demeures  aux  prédicateurs 
évangéliques,  dont  la  parole  attirait  un  nombreux  concours 
d'auditeurs. 

Cet  empressement  était  si  bien  partagé  par  Jeanne  d'Al- 
bret,  de  qui  il  nous  reste  à  parler,  que  son  entrée  au  châ- 
teau de  Saint-Germain  devint,  en  quelque  sorte,  le  signal 
d'un  redoublement  de  pieuse  activité  (1).  L'envieux  et  ridi- 
cule Perrenot  de  Chantoimay,  qui  s'imaginait,  à  la  plus 
grande  gloire  de  l'Espagne,  rabaisser  la  jeune  reine  de  Na- 
varre en  ne  lui  concédant  d'autre  qualification  que  celle  de 
Madame  de  Vendôme,  écrivait  (2),  le  6  septembre  1561  : 
«  Elle  est  arrivée  à  la  court,  vivant  à  sa  façon  de  laquelle 
elle  ne  délibère  changer  aucune  chose  ;  »  singulière  façon  de 
vivre,  en  effet,  aux  yeux  de  l'affidé  de  Philippe  II,  que  celle 
d'une  reine  qui,  transformant  son  habitation  en  une  maison 
de  prière ,  favorisait  les  prédications  quotidiennes,  auxquelles 
assistaient,  avec  elle,  presque  tous  les  jeunes  princes  et 
toutes  les  jeunes  princesses,  ainsi  qu'une  foule  de  nobles 
personnages;  qui  passait  ses  journées,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  à  invoquer  le  nom  de  Dieu,  à  chanter  des 
psaumes,  et  à  combiner  les  moyens  de  servir  efficacement  les 
grands  intérêts  de  la  religion  (3)  ;  qui  comme  épouse,  s'effor- 
çait d'affermir  par  ses  judicieux  et  virils  conseils  l'esprit  chan- 
celant et  le  cœur  léger  d'un  prince  incapable  par  lui-même 
de  se  tenir  au  niveau  de  la  situation  à  laquelle  en  fille  de  roi, 
elle  l'avait  légalement  élevé;  qui,  comme  mère,  présidait  avec 
une  sollicitude  éclairée  à  l'éducation  de  ses  enfants;  qui 
comme  amie,  plaçait  ses  premières  affections  dans  les  familles 
de  Coligny  et  de  Condé;  qui,  comme  souveraine,  choisissait 

(1)  Htib.  Langueti  Epist.  LVI.  lih.  If.  «  Causam  religioois  omnium  maxime 
promovet  regina  Navarrse,  qute  recens  venit  in  aulam.  Ab  ejus  adventu  facta  eal 
niagna  inclinatio.  » 

(k)  Mém.  de  Condé,  t.  II,  p.  17.  . 

(3)  Hub.  Langueti  Epist.  LVI,  lib.  2.  «Apud  reginam  Hfawrse  quotidie  ha- 
beiitur  conciones,  ad  qflas  accédant  omnes  fere  janiores  principes,  masculli  et 
fœtcellœ,  et  praeterea  innumeriex  nobilitate  qui  per  tptum  diem  cum  Lpsa  psal- 
mos  canunt,  orant  et  tantum  curant  ea  quœ  ad  religionem  pertinent.  >• 
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pour  officiers  de  sa  maison  des  hommes  graves  et  sûrs,  et 
pour  filles  d'honneur,  attachées  à  sa  personne,  non  des  cory- 
phées d'escadron  volant,  comme  une  de  Eouet,  ou  une  de 
Limeuil,  mais  des  chrétiennes  non  moins  distinguées  d'esprit 
que  de  cœur,  telles,  par  exemple,  qu'une  Georgette  de  Mon- 
tenay,  qui  savait  si  bien,  dans  l'élan  de  son  amour  pour  sa 
rovale  maîtresse,  la  venger  par  ses  vers,  d'un  Chantonnay 
ou  de  tout  autre  détracteur  (1).  Aux  mesquines  assertions 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  l'égard  de  Jeanne  d'Albret  op- 
posons les  constatations  d'un  appréciateur  impartial,  qui  se 
réfèrent  à  la  date  de  septembre  1561.  «  Les  sermons,  dit-il  (2), 
continuaient  au  château  de  Saint-Germain,  en  plusieurs  endroits 
sans  aucun  tumulte,  où  se  trouvait  très  grand  nombre  de 
gens  de  toutes  qualités,  et  s'accreut  d'abondant  ceste  liberté, 
par  l'arrivée  de  la  royne  de  Navarre  dès  lors  très  affectionnée 
à  la  religion  jusques  à  confermer  tous  les  autres  et  principa- 
lement le  roy  de  Navarre,  son  mary,  tant  par  paroles  que  par 
exemple  de  toute  vertu,  comme  à  la  vérité  il  se  peut  et  doit 
dire,  que  si  de  nostre  siècle  il  y  a  eu  une  dame  douée  de 
grande  piété,  c'estoit  celle-ci,  comme  depuis  elle  l'a  bien 
monstre  jusqu'à  la  fin.  » 

Il  était  naturel  que  le  mouvement  religieux  qui  se  mani- 
festait dans  les  hautes  régions  de  la  cour,  à  Saint-Germain, 
s'étendît,  en  une  certaine  mesure,  à  la  population  enfantine 
qui  vivait  au  château.  Les  enfants  de  Jeanne  d'Albret,  de  Ma- 
dame Famirale  et  de  la  princesse  de  Coudé,  s'en  ressentaient 

(1)  Emblesmes  chrestiens,  par  damoiselle  Georgette  de  Montenay.  1  vol.  in-4. 

SONNET  A  l.A  REINE  DE  NAVARRE. 

«  L'excellent  bruit,  la  renommée  heureuse 

Que  l'éternel  te  donne  en  terre  et  cieux 

Fait  de  dépit  crever  tel  envieux... 

Console-toy  donc,  o  Reine,  au  Seigneur, 

Oui  de  Satan  rejette  la  louange. 

Si  le  mauvais  dit  bien  du  bon,  estrange 

Est  bien  tel  loz,  et  tourne  à  deshonneur. 

Leur  blasme  aussi  te  rend,  en  plus  d'honneur, 

Lumière  en  terre,  au  ciel  en  gloire  d'ange.  » 

i  Bèze,  Bist.  eccl.,  t.  I,  p.  498. 
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directement,  en  goûtant  les  bienfaits  d'une  éducation  fran- 
chement chrétienne.  Quant  aux  enfants  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  ils  subissaient  dans  la  leur  le  contre-coup  des  habi- 
tudes versatiles  et  de  la  politique  tortueuse  de  leur  mère, 
qui,  sans  plan  d'éducation  bien  arrêté,  tantôt  stimulait  per- 
sonnellement dans  tel  ou  tel  sens  la  direction  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  cœur,  tantôt  les  abandonnait  aux  mains 
inexpérimentées  et  routinières  de  leurs  gouverneurs  et  de 
leurs  gouvernantes  (1).  Elevés  dans  le  catholicisme,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  en  contact  journalier  avec  le  petit  prince  de 
Navarre  et  sa  sœur,  avec  la  jeune  Louise  de  CoKgny  et  ses 
frères,  avec  le  petit  marquis  de  Conti,  et  quelques  autres  en- 
fants protestants  dont  les  parents  entouraient,  au  château ,  la 
reine  mère.  Tout  en  jouant  ou  se  promenant  avec  ces  enfants, 
ceux  de  Catherine  les  entendaient  parler,  ça  et  là,  de  ce  qui 
se  passait  et  se  disait  dans  leurs  familles,  des  personnes,  mi- 
nistres ou  autres,  qui  y  étaient  accueillies,  des  livres  qui  y 
étaient  lus,  des  prédications,  des  prières,  du  chant  des  psaumes  ; 
trois  des  enfants  de  Catherine,  le  jeune  roi  en  tète,  venaient 
même  d'assister  à  l'ouverture  du  colloque,  où  s'étaient  dé- 
roulées, sous  leurs  yeux,  des  scènes  toutes  nouvelles  pour 
eux.  Il  était  à  peu  près  impossible  que  le  concours  de  ces 
diverses  circonstances  ne  jetât  pas  quelque  trouble  dans 
leurs  idées  et  n'amenât  pas  parfois  entre  eux  des  divergen- 
ces d'impressions ,  des  témérités  de  langage ,  et  même  des 
altercations.  On  le  vit  bien  lorsque  la  petite  Marguerite  de 
Valois  eut  à  lutter  contre  les  procédés  de  conversion,  tout 
à  la  fois  incisifs  et  grotesques,  que  son  frère  d'Anjou,  néo- 
phyte éphémère,  s'avisa  d'employer  vis-à-vis  d'elle.  Laissons 

(1)  Peu  de  mois  avant  l'ouverture  du  colloque  de  Poissy,  les  Etats  tenus  à 
Paris  avaient  émis  le  vœu  suivant  :  «  Les  Etats  désirent  que  gouverneurs  soient 
donnez  ausdits  princes,  tels  que  pour  la  sincérité  et  intégrité  de  leurs  vies,  le  roy 
et  messieurs  ses  frères  puissent  prendre  une  bonne  et  saine  instruction  :  donnant 
au  roy  pour  gouverneur  Monsieur  l'admirai  et  Monsieur  le  président  Ferrier.  » 
(Nég.  s.  fr.  11,  p.  833.)  —  La  duchesse  de  Ferrare,  dans  un  entretien  avec  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  qualifiait  très-sévèrement  le  gouverneur  qu'avait  alors  le 
roi  :  A  very  beast  and  ill  affected  to  religion.  Lettre  du  26  février  15G1.  State 
paper.i  foreign,  1561,  p.  565. 
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parler  sur  Ce  point  la  victime  enfantine ,  devenue  femme  : 
«  Je  feis  résistance,  dit-elle  (1),  pour  conserver  ma  religion, 
du  temps  du  sinode  de  Poissi,  où  toute  la  cour  estoit  infectée 
d'hérésie,  aux  persuasions  impérieuses  de  plusieurs  dames  et 
seigneurs  de  la  cour,  et  mesme  de  mon  frère  d'Anjou,  depuis 
roi  de  France,  de  qui  l'enfance  n'avoit  peu  éviter  l'impression 
de  la  malheureuse  huguenoterie,  qui  sans  cesse  me  crioit  de 
changer  de  religion,  jettant  souvent  mes  heures  dans  le  feu, 
et  au  lieu  me  donnant  des  psalmes  et  prières  huguenotes,  me 
contraingnant  les  porter  ;  lesquelles  soudain  que  je  les  avois, 
je  les  baillois  à  Madame  de  Curton,  ma  gouvernante,  que 
Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  conserver  catholique,  laquelle 
me  menoit  souvent  chez  le1  bonhomme,  monsieur  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  me  conseillait  et  fortifioit  à  souffrir  toutes 
choses  pour  maintenir  ma  religion,  et  me  redonnoit  des  heures 
et  des  chappelets,  au  lieu  de  ceux  que  l'on  m'avoit  bruslés; 
Mon  frère  d'Anjou  et  ces  autres  particulières  âmes  qui  avoient 
entrepris  de  perdre  la  mienne,  me  les  retrouvant,  animez  de 
courroux  m'iiijurioient,  disants  que  c'estoit  enfance  et  sottise 
qui  me  le  faisoit  faire;  qu'il  paroissoit  bien  que  je  n'avois 
point  d'entendement;  que  tous  ceux  qui  avoient  de  l'esprit, 
de  quelque  aage  et  sexe  qu'ils  fussent,  oyants  prescher  la  vé- 
rité s'estoient  retirez  de  l'abus  de  cette  bigotterie  ;  mais  que 
je  serois  aussi  sotte  que  ma  gouvernante.  Et  mon  frère 
d'Anjou,  y  adjoustant  les  menaces,  disoit  que  la  royne  ma 
mère  me  feroit  fouetter,  ce  qu'il  disoit  de  luy-mesme^  car  la 
royne  ma  mère  ne  sçavoit  point  l'erreur  où  il  estoit  tombé; 
et  soudain  qu'elle  le  sçeut,  tansa  fort  luy  et  ses  gouverneurs, 
et  le  faisant  instruire  le  contraignist  de  reprendre  la  vraye, 
saincte  et  ancienne  religion  de  nos  pères,  de  laquelle  elle  ne 
s'estoit  jamais  départie.  Je  luy  respondis  à  telles  menaces, 
fondante  en  larmes,  comme  l'aage  de  sept  à  huit  ans  où  j'es- 
tois  lors  y  est  assez  tendre,  qu'il  me  fist  fouetter,  et  qu'il  me 

i)  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édit,  de  is't-2.  i  i  -,  -  s .  |>   i 
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fist  tuer  s'il  vouloit;  que  je  souffrirois  tout  ce  que  l'on  me 
sçauroit  faire,  plus  tost  que  de  me  damner.  » 

Le  jeune  roi  demeura,  paraît-il,  étranger  aux  querelles 
religieuses  que  d'Anjou  suscitait  à  sa  sœur  :  mais  que  pen- 
sait-il, en  secret,  alors  qu'ostensiblement  il  suivait  les  prati- 
ques du  catholicisme?  nul  ne  l'a  su.  Toutefois,  une  confidence 
qu'il  fît  à  Jeanne  d'Albret,  à  une  époque  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  des  démêlés  de  Marguerite  avec  d'Anjou, 
nous  révèle  (1)  des  idées  assez  arrêtées,  de  sa  part,  sur  un 
point  fondamental  du  culte  catholique. 

Dans  le  trajet  qu'il  avait  à  parcourir  en  allant  entendre  la 
messe,  il  était,  d'habitude,  accompagné  par  le  petit  prince 
de  Navarre,  jusqu'au  seuil  de  l'église.  Là,  les  deux  enfants 
se  séparaient;  l'un  entrait,  suivi  du  roi  de  Navarre,  l'autre 
retournait  immédiatement  près  de  sa  mère,  sur  la  recom- 
mandation formelle  de  celle-ci  (2).  Il  y  avait  là,  pour  le  petit 
roi,  matière  à  réflexion. 

Visitant  un  jour  Jeanne  d'Albret,  et  se  trouvant  seul  avec 
elle,  il  se  mit,  tout  en  arpentant  son  salon  et  en  parlant  de 
mille  futilités  qui  pouvaient  occuper  un  enfant  de  son  âg'e,  à 
entamer  tout  à  coup  avec  elle  l'entretien  suivant  : 

—  Bonne  tante,  expliquez-moi,  je  vous  prie,  comment  il 
se  fait  que  le  roi,  mon  oncle,  votre  mari,  aille,  chaque  jour, 
à  la  messe,  tandis  que  vous  n'y  allez  pas,  et  que  mon  cousin, 
votre  fils,  le  prince  de  Navarre,  n'y  va  pas  non  plus? 

—  Sire,  le  roi,  mon  mari,  va  ainsi  à  la  messe  parce  que 
vous  y  allez,  et  que  dans  un  sentiment  de  juste  déférence  en- 
vers vous,  il  croit,  en  cela,  obéir  à  vos  ordres. 

—  Non,  ma  tante,  je  ne  lui  ai  point  donné  d'ordre  à  cet 
égard,  et  je  ne  désire  nullement  qu'il  ag*isse  de  la  sorte.  Au 


(1)  Calend  of  State  papi  foreiyn,  ann.  1501,  p.  415.  Troekmorton  to  Ihe  queen, 
26novemb.  1561. 

(u2)  Huberti  Langueti  Epist.  lib.  2,   epist.  LVI,  20  septembre  1561  :  «  Résina 
Navarrte  hoc  est  sua  virtute  consecuta,  ut  etiam  sitmme  eam  venerentur  pou 
titîcii,   quamvis  ad  ipsorum  sacra  nec  accédât,  nec  patiatur  suos   liberos,  aut 
ullum  ex  sua  i'amilia  accedere.  Filius  ejus  rêgem  deducere  solet  usque  aâ  fofés 
ternpli,  et,  eo  ingresso  templum,  ad  matrem  redire.  » 
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contraire,  si  la  messe  ne  vaut  rien,  comme  je  l'entends  dire, 
il  peut  fort  bien  se  dispenser  d'y  assister,  sans  que  cela  m'of- 
fense aucunement;  car  si  j'étais  maître  de  mes  actions, 
comme  il  l'est  des  siennes,  et  que  je  pensasse  de  la  messe  ce 
qu'il  en  pense,  je  n'y  assisterais  certainement  pas. 

—  Eh  bien!  qu'en  pensez-vous  donc? 

—  La  reine  ma  mère,  M.  de  Cépierre  et  mon  précepteur  me 
disent  qu'elle  est  chose  excellente,  que  j'y  vois  Dieu  journel- 
lement; mais  j'entends  dire  par  d'autres  que  Dieu  n'y  est  pas 
présent,  et  que  la  chose  est  loin  d'être  bonne.  Et  certaine- 
ment, tante,  à  ne  vous  rien  cacher,  si  ce  n'était  pour  faire 
plaisir  à  la  reine  ma  mère,  moi-même  je  n'y  assisterais  pas. 
C'est  pourquoi  vous  pouvez  résolument  continuer  comme 
vous  avez  commencé,  et  le  roi  mon  oncle,  votre  mari,  peut 
également  agir,  en  cette  matière,  selon  sa  conscience,  sans 
me  causer  le  moindre  déplaisir.  Assurément,  tante,  lorsque 
je  serai  mon  maître,  je  quitterai  la  messe.  En  attendant, 
gardez,  je  vous  en  prie,  tout  ceci  pour  vous,  et  ayez  soin  que 
rien  n'en  parvienne  aux  oreilles  de  ma  mère. 

Après  avoir  raconté  à  Trockmorton  et  à  Thomas  Challoner, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Espag*ne,  qui  étaient  venus  la 
voir  à  Saint-Germain,  cet  entretien  que  l'un  d'eux  a  consigné 
dans  sa  correspondance  avec  Elisabeth,  Jeanne  d'Albret 
ajouta  :  «N'y  a-t-il  pas,  en  ceci,  pour  nous  tous  un  grand 
encouragement?  Mais,  hélas!  je  ne  puis  me  défendre  de  cer- 
taines appréhensions,  à  la  vue  de  ce  royal  enfant.  Il  me  sem- 
ble qu'il  a  de  trot)  bonnes  inclinations,  trop  de  bon  vouloir, 
et  de  trop  riches  qualités  pour  rester  au  milieu  de  nous(l). 
Je  le  rapproche,  par  la  pensée,  du  feu  roi  Edouard  d'Angle- 

(1)  Au  dire  de  Bedford  et  de  Throckmorton  (Cal.  of  State  pap.  foreign, 
26  febr.  1561)  :  «  The  Duchess  Ferrara  comforted  herself  with  the  fact  of  the 
king  being  for  hisage,  one  of  the  to  wardest  princes  in  the  world,  and  hawing 
a  vrrv  good  wit,  and  being  like  to  do  great  things,  if  wo\\  instructed.  »  —  Th. 
de  BèzÇj  dans  ses  lettres  des  »  et  5  octobre  L561,  adressées  à  l'électeur  palatin  et 
à  Calvin  (ap.  Baum,  append.,  p.  90,  95),  qualifiait  le  jeune  roi  de  prince  d'une 
singulière  espérance.  —  Hubert  Languet  (Epist.  LX,  lib.  2),  disait  de  lui  le 
17  nctobre  1561  :  «  Faxit  Deus  ut  diu  rei;sit  superstes,  nam  in  dies  meliorem 
spem  de  sr>  praebet.  » 
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terre,  dont  j'ai  entendu  vanter  la  supériorité  d'esprit  et  de 
cœur,  et  qui  a  été  enlevé  si  jeune. 

«  Je  ne  doute  pas,  Monsieur  l'ambassadeur,  dit  Jeanne  d'Al- 
bretà  Challoner  en  terminant,  que  les  détails  que  je  viens  de 
vous  communiquer  n'intéressent  à  un  haut  degré  votre  souve- 
raine :  toutefois  veuillez  ne  pas  lui  faire  connaître  de  quelle 
source  vous  les  tenez  et  priez-la  de  ne  point  les  divulguer.  » 

L'histoire,  moins  scrupuleuse  en  ceci  que  la  pieuse  reine  de 
Navarre,  n'a  pas  les  mêmes  motifs  de  tenir  secrets  des  détails 
qui  contiennent  une  piquante  révélation.  La  suite  de  ce  ré- 
cit nous  en  réserve  de  nouvelles.  Nous  n'avons  pas  encore 
épuisé  la  série  des  faits  extérieurs,  concernant  les  protestants, 
qui  se  produisirent  à  la  cour  de  Saint-Germain,  pendant  le 
colloque.  Il  nous  reste  à  retracer  désormais  plus  particuliè- 
rement ceux  qui  s'accomplirent  à  dater  du  24  septembre  1561. 

Cte  Jules  Delaborde. 
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COLLECTION  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    POLITIQUES    DES    REFOIiMÉS    DE    FRANCE 
PENDANT    LE    XVIe    SIECLE 

Sous  le  titre  ci-dessus,  nous  nous  proposons  de  publier  un  certain 
nombre  de  documents  inédits  qui  se  rapportent  au  développement  des 
institutions  politiques  des  réformés  de  France,  depuis  15I.V2,  époque  où 
se  tint  leur  première  assemblée,  jusqu'à  la  proclamation  de  l'Edit  de 
Nantes.  Nous  n'insisterons  point  sur  la  valeur  de  ces  documents  ;  ils 
permettent  d'étudier  à  fond  une  des  phases  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  du  protestantisme  français. 

M.  Anquez,  le  premier,  entreprit  d'exposer  l'histoire  des  assemblées 
politiques  ;  mais  son  intéressant  et  savant  ouvrage  ne  s'occupe  que  de 
celles  postérieures  à  la  Saint-Barthélémy.  Le  fonds  de  Brienne  et  la 
collection  de  la  Bibliothèque  Mazarine  ne  contiennent  rien  d'antérieur 
à  1572,  et  ne  comprennent  que  les  procès-verbaux  des  assemblées  géné- 
rales, dont  quelques-uns  même  y  font  défaut,  celui,  par  exemple*  de  l'as- 
semblée de  Montauban  en  1584.  Tout  ce  qu'on  savait  jusqu'ici  sur  les 
réunions  qui  ont  précédé  la  Saint-Barthélémy  et  sur  les  assemblées  "pro- 
vinciales du  midi  de  la  France  se  réduisait  aux  renseignements  fournis 
par  les  mémoires  du  temps  et  aux  fragments  publiés  par  Dom  Vaissète 
dans  son  Histoire  du  Languedoc.  Il  y  avait  donc  là  une  sérieuse  lacune 
à  combler.  Un  récent  séjour  dans  le  Midi,  particulièrement  à  Nîmes 
(août-octobre  187c2),  nous  a  mis  à  même  de  découvrir,  dans  les  archives 
départementales  du  Gard,  toute  une  série  de  procès-verbaux,  dont  la 
plupart  étaient  demeurés  complètement  inconnus  :  plusieurs  se  rappor- 
tent à  des  assemblées  dont,  croyons-nous,  on  ne  soupçonnait  même 
pas  l'existence.  Signalons,  notamment,  six  procès-verbaux  antérieurs  à 
la  Saint-Barthélémy;  l'assemblée  générale  deMontauban,  1584  ;  douze 
procès -verbaux  d'assemblées  provinciales  tenues  à  Saint-Pierre  de  la 
Salle,  1572,  Anduze,  1573  et  157',»,  Nîmes,  Montpellier,  etc.  Le  tableau 
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chronologique  ci-annexé  permet  d'entrevoir  ce  que  nos  recherches 
peuvent  fournir  de  lumières  nouvelles  à  l'histoire  des  assemblées.  Nous 
croyons  posséder  maintenant  la  collection  à  peu  près  complète  de  tous 
les  procès-verbaux  qui  se  soient  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  commencerons  par  la  publication  du  premier  de  ces  actes,  celui 
de  l'assemblée  tenue  à  Nîmes  en  1562.  On  en  connaît  les  causes  et  l'his- 
toire, Dom  Vaissète  les  ayant  parfaitement  exposées  dans  son  tome  VIII  ; 
il  a  d'ailleurs  publié  à  ce  sujet  un  document  {Preuves,  p.  569  :  Election 
par  les  religionnaires  du  Languedoc  du  comte  de  Crussol),  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  dans  les  archives  départementales.  Celui  que  nous 
reproduisons,  et  dont  les  premières  lignes  sont  malheureusement  per- 
dues, complète  eu  grande  partie  les  renseignements  de  DomVaissète. 
Il  renferme  la  liste  des  membres  qui  composaient  l'assemblée,  ainsi  que 
de  nombreux  détails  sur  les  mesures  politiques  qui  y  furent  prises. 

M.  de  Lamothe,  archiviste  du  Gard,  a  bien  voulu  nous  aider  dans 
nos  recherches  :  nous  le  prions  d'agréer  nos  remercîments  les  plus  cha- 
leureux. 

Jean  Loutchitzki. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES   ASSEMBLÉES   POLITIQUES   DES   RÉFORMÉS   DE   FRANCE 
PENDANT   LE   XVIe  SIÈCLE. 

I. 

Avant  la  Saint-Barthélémy. 

1562.  Assemblée  tenue  à  Nîmes  (2-12  novembre). 

1563.  —  —      à  Bagnols  (31  mars). 
4567.  —      à  Montpellier  (30  octobre). 
4569.          —  —      à  Nîmes  (1er  décembre). 

—  —      à  Nîmes  (44  février). 

—      à  Anduze  (23  juin)  (1). 


1570. 


II. 

Depuis  la  Saint-Barthélémy  jusqu'à  l'Edit  de  Nantes. 

4572. 

Assemblée  tenue  à  Saint-Anthonin  (entre  40  et  18  octobre)  (2). 

(1)  Les  procès-verbaux  de  ces  assemblées  se  trouvent  dans  les  archives  du  Gard. 

(2)  Voir,  sur  cette  assemblée,  Vaissète,  IX,  79.  Cf.  Mémoires  de  Gâches  (Bibl. 
Nat.,  S.  f,  n°  274,  f"  242)  et  lettres  de  Villars  [Bulletin,  juin  1873,  nu'  7  et  8). 
Elle  ne  concernait  que  le  Lauraguais  et  le  Bas-Querci. 
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Assemblée  tenue  à  Millau  (entre  10  et  18  octobre)  (1). 

—  —      à  Saint-Hippolyte  (24  octobre)  (2). 

—  —      à  Peyresegade  (1er  novembre)  (3). 

—  —      à  Saint-Pierre  de  Salle  (Cévennes,  H  novem- 

bre) (4). 

•1572-3  (?). 
Assemblée  tenue  à  Nîmes  (?)  (5). 

1573. 

Assemblée  tenue  à  Anduze  (février)  (6). 

—  à  Millau  (26  avril)  (7). 

—  —      à  Réalmont  (mai)  (8). 

—  à  Millau  (transférée  à  Montauban,  août)  (9). 

—  à  Anduze  (26  octobre)  (10). 
— ■          —à  Millau  (décembre)  (11). 

4574. 

Assemblée  tenue  à  Montauban  (26  janvier)  (12). 

—  à  Montauban  (6  avril)  (13). 

(1)  Voir  Vaissète,  1.  c.  ;  France  protestante,  art.  Castelpers  ;  Gaujal,  Etudes 
histor.  sur  le  Rouergue,  II,  424-5  (d'après  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Millau). 

(2)  Elle  est  indiquée  dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  tenue  à  Saint-Pierre 
de  Salle.  Voir  plus  bas. 

(3)  V.  Vaissète,  IX,  78-79  ;  France  protest.,  art.  Rabastens.  On  lit  dans  les 
Mém.  de  Gâches  :  «  Cependant  on  entreprit  de  faire  une  assemblée  secrète  à 
Peyresegade,  fauxbourg  de  Viane,  où  Portes  vieux  commandait  de  la  part  de  la 
Crousette.  » 

(4)  Archives  du  Gard,  C.  845. 

(5)  L'acte  rédigé  par  l'assemblée  a  été  publié  plusieurs  fois  (V.  Menard,  His- 
toire de  Nîmes,  V,  preuves,  nu  XVII.  Popelinière,  Hist.  de  France,  Mémoires  de 
restât  sous  Charles  IX,  etc.).  On  l'attribue  à  un  synode  de  Béarn,  à  l'assemblée 
de  Nîmes  ou  à  celle  de  Millau.  D'après  notre  avis,  c'est  à  l'assemblée  de  Nîmes 
qu'il  a  dû  être  rédigé,  parce  que  :  1°  l'acte  ne  pouvait  émaner  d'un  synode  : 
jamais  aucun  synode  des  Eglises  réformées  n'a  fait  d'actes  politiques.  De  plus, 
on  ne  trouve  pas  l'indication  d'un  synode  tenu  vers  cette  époque  en  Béarn  (V.  Posy- 
davant,  Histoire  des  troubles  en  Béarn,  où  sont  indiqués  tous  les  synodes  de 
Béarn)  ;  2°  si  l'opinion  que  l'assemblée  a  eu  lieu  à  Millau  était  juste,  nous  en 
trouverions  une  indication  dans  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Millau,  ce  qui 
n'a  pas  lieu.  D'un  autre  côté,  les  résolutions  prises  dans  les  assemblées  de  Guienne 
et  à  celle  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  point  identiques.  S'il  existe  une  conformité 
complète  entre  les  résolutions  des  assemblées,  ce  n'est  qu'entre  celle  d'Anduze 
(février  1573,  arch.  du  Gard)  et  celle  que  nous  attribuons  à  Nîmes. 

(6)  Archives  du  Gard,  C.  033. 

(7)  V.  Mémoires  manuscrits  d'un  calviniste  de  Millau,  Gaujal,  o.  c,  II,  427. 

(8)  V.  Mémoires  de  l'estat,  II,  177*;  Popelinière,  II,  1.  XXXVI;  Mém.  de  Gâ- 
ches, etc. 

(9)  Mss.  de  Brienne,  220;  Mss.  de  la  bibl.  Mazarine,  n°  1504,  vol.  IV. 

(10)  Archives  du  Gard,  G.  845. 

(11)  L'acte  de  l'assemblée  est  publié  dans  Haag,  pièces  justifie,  n°  XXXVIII; 
Popelinière,  Histoire  de  France;  Mss.  de  Brienne,  220;  Mss.  Mazarine,  1504. 

(19  Cette  assemblée  est  indiquée  dans  les  archives  de  Montauban,  série  GG, 
sect.  T. 

(13)  ci  Assemblée  des  lvi.it/  particuliers  de  la  province  de  Montauban,  tenue  au 
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Assemblée  tenue  à  Montauban  (8  mai)  (1). 

—  —     à  Millau  (juillet-août)  (2). 

1575. 

Assemblée  tenue  à  Nîmes  (décembre  1574  —  janvier  1575)  (3). 

—  —     à  Millau  (avril)  (4). 

1576. 
Assemblée  tenue  à  Montpellier  (mai)  (5). 

1577. 

Assemblée  tenue  à  Lunel  (février)  (6). 

—  —      à  Montpellier  (transférée  à  Montagnac,  mars)  (7;. 

—  —      à  Pézenas  (avril)  (8). 

—  —     à  Seyne  (9). 

1578. 

Assemblée  tenue  à  Sommières  (10). 

1579. 
Assemblée  tenue  à  Anduze  (novembre)  (11). 

4580. 
Assemblée  tenue  à  Nîmes  (12). 

châïi  royal,  présidant  le  seigneur  de  Brousse  en  l'absence  de  M.  de  Terride,  et 
acistans  M*  Scorbiac  et  Satur,  licensiés  et  consulz  de  ladicte  ville,  Bonenconlre, 
licencié  et  scindic,  Gausse,  bourgeois,  deppule  par  ladicte  ville,  Barrié  et  Tosque, 
consul  de  Bruniquel,  Asper  et  Pegories,  consulz  de  Caussade,  Reynies,  consul  de 
Villemur,  Coderc,  consul  de  Negrepelisse,  et  Capelle,  consul  de  Vieulle.  »  Ib. 

(1)  «  Assemblée  a  este  tenue  à  Montauban,  présidant  Terride,  gênerai  de  la- 
dicte Province,  austour  les  sieurs  de  la  noblesse  et  depputez  des  villes  et  consulatz 
de  ladicte  province.  »  Ibid. 

(2)  Mss.  Brienne,  n°  220,  f°  45  et  s.  ;  Mss.  Mazarine,  n"  1504  ;  Popelinière,  II, 
f°  229  ;  Serres,  Comm.,  1.  XIII,  p.  14  ;  Vaissète,  IX,  99  ;  Duplessis  Mornay,  Mém., 
I,  74  ;  Licques,  Histoire  de  la  vie  de  messire  Plril.  de  Mornay,  25. 

(3)  Mss.  Brienne,  Mss.  Mazarine;  Serres,  53;  Popelinière,  II,  262-271;  Vaissète, 
IX,  preuves,  n°  XL  ;  de  Thou,  1.  LX. 

(4)  «  En  ce  même  mois  furent  tenus  les  Etats  calvinistes  de  Millau  qui  décidè- 
rent que  la  tour  de  Saint-Georges  de  Luzençon...  serait  abattue.  Du  Ram,  gou- 
verneur de  Saint-Rome  de  Tarn,  fut  chargé  de  cette  opération.  »  Gaujal,  11,  437, 
d'après  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Millau. 

(5)  Archives  du  Gard,  C.  924. 

(6)  Vaissète,  IX,  129.  Cf.  les  documents  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  Brienne, 
207,  f"  371,  etc. 

(7)  Ibid. 

(8)  L'acte  de  l'assemblée  est  publié  in  extenso  dans  Y  Histoire  de  Languedoc, 
IX,  preuves,  XL11I,  p.  557  et  s. 

(9)  Archives  du  Var,  B.  16. 

(10)  Archives  du  Gard,  C.  845. 

(11)  Archives  du  Gard,  C.  846;  Mss.  Brienne,  tr  10. Cette  déclaration  est  pu- 
bliée dans  l'Hist.  de  Languedoc,  IX,  preuves,  XLIX,  568. 

(12)  Archives  du  Gard,  C.  846. 
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Assemblée  tenue  à  Castres  (avril)   (1). 

—  —      à  Sommières  (2). 

—  —      à  Alais  (3). 

4381. 

Assemblée  générale  tenue  à  Montauban  (4). 

1582. 
Assemblée  tenue  à  Saint-Jean  d'Angeiy  (5). 

1584. 

Assemblée  générale  tenue  à  Montauban  (6). 

—  tenue  à  Nîmes  (juillet)  (7). 

—  —      à  Sommières  (octobre)  (8). 

1586. 

Assemblée  tenue  à  Montauban  (juillet)  (V)). 

1588. 
Assemblée  générale  tenue  à  la  Rochelle  (10). 

(1)  Mém.  de  Gâches  et  Faurin.  Cl.  Vaissète,  IX.  157. 

(2)  Vaissète,  IX,  161. 

(3)  Ibid. 

(4)  Mss.  Brienne,  n°  220  ;  Mss.  Mazarine,  1504. 

(5)  Ibid.  Cf.  Vaissète,  IX,  preuves,  Ltl  ;  Mss.  de  Baluze,  a0  238. 

(6)  Archives  du  Gard,  C.  866. 

(7)  Archives  du  Gard,  C.  s  5. 

(8)  Archives  du  Gard,  C.  805. 

(9)  Registres  des  actes  administratifs  de  la  municipalité  et  ries  délibérations  du 
conseil  général  de  Mpntauban.  Manuscrit  appartenant,  à  M.  Devais  aîné,  I.  2. 
«  Conseil  gênerai  du  16  juillet.  Les  consulz  ont  remonstré  que  la  sepmaine  pas- 
sée, Mrs  du  conseil  du  Roy  «le  Navarre,  assamblerent  en  ceste  ville  les  Eglises 
circorvnisini's.  Il  leur  feust  proposé  qu'il  y  avoit  icy  plusieurs  villes  a  garder,  et 
pour  ce  ferc,  estoit  besoing  d'avoir  quelques  compagnies  entretenues  aulx  despèns 
du  pays,  pour  assainir  nu  deffatidre  ipiand  sernit,  besoing.  Leur  feust  proposé  aussi 
que  les  compagnies  des  sieurs  d«  Touvenay,  de  Chapes  et  Daulereau  avoirni  este 
nourries  en  céste  ville  aulx  desp  ns  du  public  et  que  pour  remplacer  ce  qu'avoit 
esté  forni  pour  ladicte  nourriture  estoit  besoinir  que  h  sdictes  vittes  entrassent  en 
contribution  pour  le  rembo  rsement...  !>■  rnesme  leur  feust  proposé  qu'il  estoit 
nécessaire  que  lesdixtes  villes,  chascune  en  son  endroict,  eussent  provision  de 
poudres...  Et  à  ces  fins  I  ilizi  r  dans  lesdicti  s  \  i  les  et  plal  pays  la  quan- 
tité 'i  dictes  poudres...  Et  s'estans  assemblés  les  depul  s  à  villes  ci rcpn voisines 
sabmedj  dernier,  au  présent  chau  d'aultanl  qu'ilz  di  pienj  p'aypir  charge  que 
d'entendre  la  proposition  que  leur  seroil  rien  i  oldre  àuroil  es,t  i  ar- 
reste  que  cbascung  envoyeroit  a  sa  ville  puni-  avoir  l'advis  des  comraunaultes 
comment  on  je  devqil  gouverner.  E|_ce  iourdhui  paatin  lesdicts  députes  s'estans 
de  rechef  assambles  au  présent  châu  pour  resoldre  diesdiç.tz  noipctz,  ceulx  de 
Negrepelisse  ne  s'v  estans  peu  trouver,  leur  auroient  escfipt  leur  toi  intio^',  0 
ung  cbascung  ayan    di     ;         avis,     ni'  lesdict?  consulz  de  Montauban,  tout/. 

conclurent  a  ce  qu'il  lui  il  qi^e  poui  du  pays  il  >  a\t  trpjs  <■ pagui 

de  gens  de  pied,  trente  salades  ''i  cinquante  argoli  \z3  rjorrfs  ej  soldoyés  aulx  des- 
pens  d  ndroist  pour  mois  environ  deu^  mil  escuz,,  etc.  » 

(in    M6S.  Brienne,  n°220j  Mss,  Mazarine,  o."  loOi 
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1589. 
Assemblée  tenue  à  Nîmes  (  )  (I). 

1590. 
Assemblée  tenue  à  Lavoulte  (2). 

1593. 
Assemblée  générale  tenue  à  Mantes  (3). 

1594. 

Assemblée  générale  tenue  à  Sainte-Foy  (4). 

—  tenue  à  Montpellier  (5). 

1595. 

Assemblée  tenue  à  Sommières  (6). 

—  générale  tenue  à  Saumur  (7). 

1596. 
Assemblée  générale  tenue  à  Loudun  (8). 

1597. 

Assemblée  générale  tenue  à  Vendôme. 

—  .     —  —     à  Saumur. 

—  —  —     à  Châtellerault. 


ASSEMBLÉE  DES  RÉFORMÉS  DU  LANGUEDOC 

(2-13    NOVEMBRE    1562) 

Ils  ont  enivrés  (9)  et  comme  ensorcelles  par  leurs  faulx  pro- 
pos de  plusieurs  folles  opinions,  et  encores  se  recognoissent  que  le 
nombre  quils  ont  changé  est  petit,  ont  bien  entrepris  d'apeller  et 
introduire  au  pays  et  à  leur  faction  les  estrangiers  avec  lesquels  ont 
assenblé  non  pas  des  troupes,  mais  des  camps,  guerroyé  comme 

(1)  Archives  du  Gard,  C. 

(2)  Archives  de  l'Ardèche,  C.  727.  Il  ne  reste  que  «  les  frais  des  journées  des 
députés  assemblés  à  Lavoulte. 

(3)  Mss.  Brienne,  220  ;  Mss.  Mazarine,  n°  1504. 

(4)  Ibid. 

(5)  Archives  du  Gard,  C. 

(6)  Archives  du  Gard,  C. 

(7)  Mss.  Brienne,  220;  Mss.  Mazarine,  1501 

[S)  lbid.  Même  source  pour  les  trois  assemblées  suivantes. 

(9)  Archives  du  Gard,C.  925.  L'état  de  ce  document  laisse  beaucoup  à  désirer. 
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enemys,  forcé,  et  saccagé  et  bruslé  villes  et  villaiges  avec  massa- 
cres, ravissemens  contre  hommes,  femmes  et  petits  enfans;  tes- 
moing  pour  led.  pays  Languedoc,  Orange,  d'ung  costé,  qui  est  en 
frontière  et  sur  l'entrée  dud.  pais,  et  Limous,  de  l'autre,  et  puis  les 
horribles  carnaiges  faicts  en  plain  jour  es  villes  d'Arles,  Aramon, 
Villenove  et  Beaucaire,  le  détestable  et  prodictoire  insuld  (sic)  qui  fut 
faicte  à  Carcassonne  et  Castelnaudory  contre  une  grand  assemblée 
d'hommes,  femmes  et  enfans  prians  Dieu  et  oyans  sa  parolle  ung 
jour  de  dimenche,  hors  desd.  villes  suivant  ledict,  ou  furent  tués 
de  troys  à  quatre  cens  personnes;  les  exécrables  sédition  con- 
plotée,  conduicte,  exécutée  par  la  plus  grande  parly  des  presidens 
et  commissaires  de  la  court  du  parlement  de  Thle  [Toulouse],  outre 
tous  leursd.  habitans  de  leurd.  ville,  et  les  manans  et  habitans  desd. 
villes  et  diocèses  n'ont  pu  aultre  chose  conjecturer  de  l'intention 
desd.  entrepreneurs  et  factieulx,  sinon  unne  ligue  et  monopolle 
pour  accabler  de  fond  en  comble  tous  ceulx  de  la  vraye  relligion, 
lesquels  le  Roy  et  son  légitime  conseil  des  plus  grands  et  notables 
personnaiges  de  ce  Royaulme  avec  ladvis  et  imstante  requeste  desd. 
estats  generaulx  admis  par  la  publication  de  ses  edicts  en  sa  protec- 
tion et  sauvegarde,  et  par  ce  moyen  jecteront  led.  Royaulme  en 
unne  misérable  combustion;  pour  ceste  cause  ont  ils  esté  cons- 
trainctset  forcés  de  prendre  lesd.  armes  ordonnés  pour  résister  à 
telles  violences,  et  avec  ce  ils  se  sont  maintenus  quelque  temps, 
comme  ils  ont  pu,  non  louteffoys  sans  grande  perte  de  plusieurs 
bons  hommes  et  de  la  plus  part  de  leurs  biens;  mais  encores  l'obsti- 
nation de  leurs  ennemys  est  si  grande  qu'il  n'est  possible  de  les  en- 
suivre en  leurs  tanniers,  ains  journellement  se  renforcent  et  endur- 
cissent en  machinations  et  entreprises  de  façon  que  s'il  n'est 
saigement  et  dilligement  obvyé  à  leur  malice  et  leurs  conseils  pre- 
vencus  par  biens  (?)  et  prompts  empèchemens,  led.  pays  est  en 
grand  danger  d'une  prochaine  calamiteuse  ruyne,  laquelle  toutef- 
foys  se  pourra  facillement  éviter  avec  ung  bon  ordre  et  conduicte  des 
forces  à  ce  nécessaires,  avec  un  tel  chef  qui  puisse  estre  obey  et 
suivy  par  tout  ou  il  sera  requis  pour  le  service  du  Roy  et  defence 
dud.  pais.  Donquesaftin  que  chascun  soytbien  persuadé  des  causes 
de  ceste  juste  résistance  et  défence  civille,  et  que  le  Roy  venu  à  sa 
Majorité  puisse  par  sa  prudence  cognoistre  que  ses  bons  subjects 
desd.  villes  et  diocèses  n'ont  prins  les  armes  pour  passion  ne  affec- 
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tion  maulvaise,  quils  ne  sont  rebelles,  ny  seditieulx,  et  n'ont  leurs 
cueurs  aucunement  desvoyés  de  l'amour  et  fidélité  de  vraye  subjec- 
tion,  laquelle  ils  doivent  à  leur  prince,  lesd.  villes  et  diocèses  ont 
bien  voleu  dresser  ceste  saincte  assemblée,  en  laquelle  d'ung  com- 
mun, libre  et  volontaire  conçentement,  déclarent  et  protestent  de- 
vant Dieu,  et  les  hommes,  quils  sentent  desja  bien  avant  les  maulx 
et  callamités  de  unne  guerre  civille  delaquelle  leurs  ennemys  sont 
seuls  auteurs  et  obstinés  nourrisseurs;  que  cest  à  leur  grand  regret 
quils  ont  prins  et  portent  encores  les  armes,  protestant  que  avec 
leur  sang  ils  vouldroient  pouvoir  empescher  les  misérables  effects 
dont  ceste  guerre  nous  menasse,  scaichant  principalement  quil  est 
mal  aisé  de  reigler  les  mauvays  soldats,  et  contenir  les  mains  et  la 
volunte  du  bon  que  est  à  bon  droict  irrité  contre  si  barbare  tiranye. 
Aussi  plus  que  leurs  forces  et  armes  ne  tendent  à  aultre  fin  que  à 
la  gloire  de  Dieu,  service  du  Roy  soubs  le  gouvernement  de  la  Royne, 
sa  mère,  mays  quelle  soit  en  sa  liberté,  repos  et  deffences  de  la  pa- 
trye,  laquelle  avec  très  humble  servitude  et  hobeissance  ils  veullent 
et  entendent  conserver  à  SaMté,  et  y  exposer  jusques  à  la  dernière 
goûte  de  leur  sang. 

Et  tant  que  touche  le  chef  et  conducteur  desd.  forces  et  conser- 
vation, conbien  que  Monseigneur  le  conte  de  Crussol  ayt  esté  sy 
souvent  requis  (1),  sommé  et  supplié  d'en  prendre  la  charge  parles 
principault  desd.  ville  et  diocèses  par  elles  expressément  et  expe- 
tiallement  constitués  et  dellegué  ausd.  fins,  et  que  en  celle  il  se 
soyt  assez  frivollement  excusé  par  plusieurs  sutirfuges  dont  les  af- 
faires n'ont  faict  de  s'empirer,  si  est  que  lad.  assemblée,  ayant 
esgard  à  tant  de  grâces  dont  Dieu  la  doué,  soit  en  magnanimité 
ou  esperiance  civille,  militaire,  et  plusieurs  autres  rares  vertus  de 
noblesse,  que  aussy  à  ses  estats  et  dignités  de  conseiller  au  privé 
conseil  du  Roy,  chevallier  de  son  ordre  et  cappitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  qui  seront  à  très  tous  grandes  et  fortes  occasions 
de  le  faire  révérer  et  obeyr,  lad.  assemblée  en  confirmation  plus 
ample  desd.  délégations  et  sommations,  a  de  rechef  et  tant  que  be- 
soing  est,  de  nouveau  esleu  et  nommé  led.  seigneur  conte  de  Crus- 
sol pour  chef,  deffenseur  et  conservateur  desd.  villes  et  diocèses  et 


(1)  Sur  le  rôle  d'Antoine  de  Crussol,  plus  tard  duc  d'Uzès,  voir  Haag,  France 
_  rotestante,  et  D 
p.  575,  contient 


protestante,  et  Dom  Vaissète,  t.  VIII,  p.  392  et  suiv.  Le  même  volume,  Preuves, 
u.  575.  contient  sa  lettre  d'excuses  à  la  reine  mère. 
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leurs  adherens,  de  présent  ou  pour  l'advennir,  aud.  pays  de  Lan- 
guedoc pour  les  garder  et  conserver  au  Roy  durant  les  troubles,  et 
jusquesàsa  majorité,  promect  et  jure  devant  Dieu  aud.  Seigneur 
Conte  pour  tous  les  habitans  desd.  villes  et  diocèses  de  luy  rendre 
prompte  obéissance  en  ce  qui  concerne  led.  conservation  et  se 
somect  à  son  chastiement  et  correction  en  cas  de  rébellion  ou 
négligence  et  en  cas  de  reffus  ou  excuse  proteste. 

Et  pour  autant  que  la  division  emporte  dicipation  de  toutes 
choses,  et  n'y  a  vraye  union  en  ce  monde  que  des  chrestiens  non 
faincts  et  craingnans  Dieu,  déclaire  que  lesd.  villes  et  diocèses  et 
leurs  adhérans  sont  des  maintenant  et  demeureront  assotiés  par  en- 
semble et  avec  leurs  chefs  en  personnes,  forces  et  voluntés,  désirent 
d'avoir  et  contracter  semblable  assotiation  avec  tous  leurs  eircon- 
voisins  qui  retiennent  mesme  fidélité  au  Roy  et  à  la  patrye,  et  vou- 
dront singulièrement  estre  tenneus  par  Monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  tous  aultres  pour  comprins  en  l'assotiation  qu'il  a  con- 
tractée à  Orléans  le  onsiesme  jour  d'apvril  dernier  pour  le  service 
de  Sa  Majesté,  et  supplient  led.  Seigneur  prince  que  aultres  pro- 
vinces circonvoysines. 

11  est  escript  es  proverbes  que  le  peuple  tombe  pour  faulte  de 
conseil,  mais  en  la  multitude  de  gens  que  conseil  est  la  délivrance; 
celle  est  cause  que  lad.  Assemblée  nomme  et  présente  aud.  Sei- 
gneur conte  pour  son  conseil  au  gouvernement  et  reiglement  de 
leurs  police  concernant  les  troubles,  assavoyr  :  Monseigneur  Fran- 
çois d'Airebaudouze(l),  seigneur  d'Andouze  et  président  pour  le 
Roy  en  la  court  des  aides  à  Montpellier,  le  seigneur  de  S'  Ravy  (2), 
conseiller  du  Roi  et  gênerai  dans  lad.  court,  Guiihaume  de  Guntour, 
conterrolleur  gênerai  des  finances  aud.  Montpellier,  Guiihaume  Ro- 
ques (3) ,  seigneur  de  Clauzonne  et  conseiller  du  Roy  en  siège  presidial 
de  Xisnies,  André  Daragouze  seigneur  deBoussargues,...(4)  seigneur 
de  la  Roche,  viguier  pour  le  Roy  à  Uzes...(o)  Anlhoine  du  Sollier  de 

,i  ;;,,:  (  Fr.  prot.,  1. 1,  p.  18.  Ce  seigneur  fut  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse  en  mars  1569.  Un  des  membres  de  cette  famille,  Pierre  cTAi- 
rebaudouz  :.  était  ministred    I  de  Nîmes. 

(2)  Qn  i!"  sait  que  peu  de  chose  sur  ce  personnage,  condamné  à  mort  par 
contum  ice  .    mi  dent.  , ,      ,  .    ,„ 

(3)  Roques  (Gui  »  de  Ciausonne,  un  des  notables  du  parti  rélorme 
dans  le  Midi.  Voir  l'article  de  la  Fr.  prot.,  et  Ménard,  Histoire  de  Ntmes,  t.  V 
p    71   et  suiv. 

(4)  Omission  dans  le  manuscrit. 
(6)  Idem. 
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Privas,  Anthoine  Fabre  de  Nonay,  Pierre  de  Pratta  de  la  ville 
d'Agde,  et  pour  greffier  de  conseil  a  este  nommé  Mes  Estienne  Rou- 
chon,  habitant  de  Nismes,  que  recepvra  seullement  les  actes  de  dé- 
libérations et  expéditions  dud.  conseil,  sans  se  mesler  aucunement 
des  expéditions  que  appartiennent  aulx  secrétaires  dud.  seigneur 
conte,  assavoyr  celles  que  deppendront  de  son  seul  commande- 
ment. 

Led.  Seigneur  deffenseur  ne  treuvera  poinct  mauvays  s'il  luy 
plaict  que  nul  traicté  d'accord  se  face  ou  entreprenne  avec  les  enne- 
mys  en  général  ou  en  particulier,  sinon  de  son  voulloir  et  advis  de 
l'ung  ou  de  deux  de  son  conseil  qu'il  choissira,  et  l'accord  ne  se 
conclue  sans  délibération  de  unne  assemblée  générale  dcsd.  villes 
et  diocèses;  davantoige  quant  il  luy  plairra  de  mettre  ung  gouver- 
neur ou  cappitaine  à  la  garde  dez  forteresses,  villes  ou  aultres  de 
conséquence,  qu'il  le  comunique  à  son  conseil,  non  pas  pour 
estre  en  cela  astrainct  à  leur  advis,  mais  pour  estre  informé  devant 
que  les  mettre  s'il  y  a  aucune  cause  de  sobçon;  car  par  ce  bon  of- 
fice il  demonstrera  estroict  lien  et  conjoinction  qu'il  a  avec  le  corps 
de  sa  patrye  comme  chef,  et  oultre  ce  il  douera  tant  plus  grand  re- 
pos et  assurance  à  la  craincte  ci'ung  puple  souvent  trop  meticulleux 
et  de  legiere  inpression. 

Sera  supplié  de  ne  tenniren  son  service  etsuyte,  ainsloin  de  soy, 
tous  papistes  et  tenporiseurs  de  quel  estât  et  condition  qu'ilz  soyenî, 
car  par  son  exenple,  oultre  ce  qui  en  cella  il  se  coniîrmora  à  la  pa- 
role de  Dieu  et  rendra  tant  plus  entière  et  saincte  conversation,  il 
pourra  estre  cause  que  plusieurs  froids  et  tiedes  se  echauferont  pour 
l'évangile  que  leur  sera  (?)  d'estre  esthonés  de  lui,  comme  privés 
de  sa  faveur,  et  les  aultres  de.  sa  suite  seront  par  la  enseignés  de  fere 
semblable  séparation  de  telles  gens,  la  plus  part  dangereulx  et  pour 
le  moings  inutiles,  qu'est  moindre  faulte  aujourdhuy  en  ceste  né- 
cessité publicque  que  de  laisser  brusler  le  prochain  et  ses  maysons 
sans  y  acourir.  Dadvanîoige  si  led.  Segneur  conte  aprenne  et  ac- 
cepte unne  tant  saincte  observation,  il  en  donne  tacitement  unne  loy 
et  commandement  à  très  tous. 

Par  mesme  considération  et  pour  monstrer  à  nous  enemys  en 
témoignage  devant  Dieu  et  toute  l'eglize  que  nous  sommes  adver- 
saires capitaulx  dez  meschans,  comme  nous  sommes  le  peuple 
dung  Dieu  sainct  haïssant  l'iniquité,  aftîn  qu'il  marche  et  assiste  au 
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milhieu  de  nous,  sera  pareilhement  supplié  led.  défenseur  avant 
recepvoir  aucun  gouverneur  ou  cappitaine,  de  s'en  donner  actes- 
tation  de  vie  et  de  meurs  de  l'église  dont  ils  seront,  ou  d'aultre 
à  laquelle  il  diroit  estre  cogneu,  pour  l'admettre  ou  rejeter  en  la 
quallité qu'ils  seront  treuvés  par  l'ad.  actestation;  touteffois  prou- 
veu  que  led.  seigneur  en  ay  tesmoignage  soufisant,  l'assemblée  s'en 
demect  à  sa  bonne  discrétion,  et  les  cappitaines  observeront  le  sem- 
blable encore  plus  estroictementet  rettenir  les  soldats. 

(Suite.) 
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LES  TRAGIQUES  D' AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

Sous  ce  titre  :  Agrippa  d'Aubignè  et  ses  nouveaux  éditeurs,  M.  Eug. 
Despois  a  publié,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  2  août  der- 
nier, un  remarquable  article  sur  la  récente  édition  des  Tragiques,  don- 
née par  notre  collègue  M.  Gh.  Read.  Après  avoir  retracé  les  vicissi- 
tudes qu'a  subies  la  renommée  de  d'Aubignè,  et  montré  ce  qu'elle  doit 
de  nos  jours  à  la  critique  éclairée  de  Sainte-Beuve  et  de  Mérimée,  le  der- 
nier éditeur  du  Baroa  de  Fœnesle,  M.  Despois  continue  en  ces  termes  : 

Deux  éditions  nouvelles,  bien  autrement  sûres  et  plus  impor- 
tantes, de  deux  ouvrages  de  d'Aubignè  avaient  précédé  celle  du 
Baron  de  Fœneste.  Ce  sont  celles  des  Mémoires  et  des  Tragiques, 
données  par  M.  Lalanne  (1)  :  la  première  était  mieux  qu'une  édition 

(1)  On  s'était  aperçu  depuis  longtempsde  la  falsification  du  texte  des  Mémoires  ; 
elle  avait  été  signalée  dès  les  premières  éditions,  en  1732,  dans  un  journal  très- 
bien  fait,  le  Journal  littéraire,  qui  s'imprimait  en  Hollande.  On  peut  même  con- 
clure de  cet  article  l'existence  d'un  manuscrit  différent  de  ceux  de  Paris  et  de 
celui  de  Genève.  (V.  t.  XIX,  p.  '244.)  L'auteur  de  cet  article  parle  du  manuscrit 
sur  lequel  on  a  fait  la  première  édition  de  façon  à  faire  croire  qu'il  l'avait  vu,  il 
critique  les  changements  que  le  premier  éditeur  s'était  permis  en  reproduisant  le 
texte  de  d'Aubignè,  il  ailirme  que  dans  ce  manuscrit  /'auteur  par/ait  à  la  pre- 
mière personne  :  or,  dans  les  manuscrits  do  Paris  et  de  Genève,  d'Aubignè  parle 
à  la  troisième  personne,  sauf  dans  la  préface.  Le  même  journal  dit  ailleurs,  1730, 
t.  XVI,  p.  502,  une  chose  assez  curieuse  à  propos  de  la  seconde  édition  qu'il  an- 
nonce :  «  On  attendait  depuis  longtemps  la  publication  de  ces  mémoires,  et  cet 
ouvra  été  r  □  lu  public  dès  le   temps  de  la  paix  de  Ryswick  si  l'un  des 

plénipotentiaires  de  France,  en  ayant  eu  le  vent,  n'avait  trouvé  moyen  de  l'cm- 
p  'cher  en  donnant  quelques  louis  d'or  au  sieur  Du  .Mont,  7*/*'  Jetait  churyé  de 
,  cet  ouvrage  en  te  mettant  en  plus  nouveau  français.  La  copie  dont  on  s'est 

rvi  pour  cette  édition  (la  seconde  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  exempte  de  ce 
défaut.  »  On  sait  en  effet,  qu'elle  était  loin  d'en  être  exempte,  puisque  c'est  celle 
qu'on  avait  réimprimer  depuis  et  que  remplace  heureusement  celle  de  M.  La- 
:  mais  on  voit  que  notre  temps  n'a  pas  le  privilège  de  ces  scrupules,  et 
qu'il  se  trouvait  même  en  1732  des  gens  pour  protester  contre  cette  altération  des 
textes. 
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nouvelle,  c'était  une  restitution  faite  sur  les  manuscrits.  Malheu- 
reusement l'éditeur  n'avait  pu  consulter  l'exemplaire  autographe 
qui  est  à  Genève,  dans  la  famille  Tronchin;  il  avait  reproduit  le 
manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  pu  le  com- 
parer avec  trois  autres  copies  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  à  celle  de  l'Arsenal  :  il  ne  trouva  entre  ces  quatre  textes  que  des 
différences  d'orthographe;  des  passages  cités  d'après  le  manuscrit 
autographe  de  Genève,  soit  par  M.  Sayous,  soit  par  M.  Théophile 
Heyer  (1),  qui  l'ont  eu  entre  les  mains,  semblent  prouver  que  les 
copies  consultées  par  M.  Lalanne  sont  exactes,  sauf  les  fautes  de 
copiste.  Il  y  en  a  une  assez  curieuse  qu'on  pouvait  déjà  rectifier  à 
l'aide  d'un  passage  cité  par  M.  Sayous,  avant  la  publication  récente 
de  M.  Heyer.  D'Aubigné  dit,  en  se  plaignant  de  la  rudesse  de  ses 
précepteurs,  qu'ils  étaient  des  CE  baltes  (disait  le  texte  reproduit 
par  M.  Lalanne),  et  l'éditeur  avouait  ne  pas  savoir  ce  que  cela  signi- 
fiait. —  Des  Orbilies,  dit  le  manuscrit  Tronchin,  et  il  est  clair  que 
c'est  une  allusion  à  cet  Obilius,  le  maître  d'Horace,  playosum  Or- 
bilium,  ce  digne  précurseur  du  frère  Tempeste  qui,  au  temps  de 
Rabelais,  «  fut  grand  fouetteur  d'enfants  au  collège  Montaigu.  » 

M.  Lalanne  a  reproduit  scrupuleusement  le  texte  du  manuscrit 
qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  c'est  l'usage  actuel,  fondé  en  toute  raison 
quand  il  s'agit  surtout  d'un  texte  très-ancien;  les  variétés  d'ortho- 
graphe, les  erreurs  même  peuvent  avoir  là  un  intérêt  philologique, 
et  quand,  ce  qui  arrive  souvent,  le  texte  n'offre  pas  d'autre  intérêt, 
il  est  bon  de  lui  laisser  celui-là.  Mais  d'Aubigné  se  lit  pour  les  idées 
et  les  sentiments  qu'il  exprime,  pour  les  faits  qu'il  raconte;  et,  en 
pareil  cas,  on  peut  trouver  un  certain  inconvénient  dans  ces  fautes 
d'orthographe  si  fidèlement  reproduites,  qui  agacent  l'attention  du 
lecteur  et  la  détournent  du  fond,  si  intéressant  chez  d'Aubigné  : 
on  perd  ainsi  un  des  bénéfices  de  la  découverte  de  l'imprimerie, 
lequel  a  été  de  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  coulante  qu'elle 
ne  l'était  dans  les  manuscrits.  On  comprendrait  à  la  rigueur  ce 
calque  rigoureusement  fidèle  quand  il  s'agit  de  reproduire  des  im- 
primés d'autrefois;  on  la  concevrait  encore  s'il  s'agissait  de  donner 
en  quelque  sorte  le  fac-similé  d'un  manuscrit  autographe;  mais  le 
texte  qu'a  suivi  M.  Lalanne  est  une  copie,  où  les  erreurs  sont  mani- 
festes et  ne  peuvent  être  attribuées  à  d'Aubigné.  Quel  intérêt  y  a-t-il 
donc  à  imprimer  le  Pré-aux-Clers  sans  s,  et  ailleurs  le  Pré-aux- 
Clecs,  par  respect  pour  le  texte?  ou  bien  encore  à  donner  le  mot 

(1)  Agrippa  d'Aubigné.  Notice  biographique  avec  pièces  et  lettres  inédites, 
recueillies  par  Théophile  Heyer.  Genève,  1870. 
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bracelet*  écrit  dans  la  môme  phrase  bracelets  ou  brctssélets  ?  Je  sais 
bien  que  c'est  la  mode  actuelle  et  l'on  n'ose  guère  ne  s'y  point 
conformer;  seulement  on  ne  se  pique  pas,  même  en  ce  genre, 
d'une  logique  absolue;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  reprodui- 
rait pas  exactement  l'orthographe  des  manuscrits  du  XVIIe  et  du 
XVIIIe  siècle,  quand  on  les  a,  avec  leurs  erreurs,  leurs  abréviations, 
et  qui  sait  même?  avec  leurs  ratures  et  leurs  surcharges,  ce  qui 
offrirait  un  certain  intérêt,  quand  il  s'agit  de  grands  écrivains.  Il 
arriverait  seulement  ainsi  qu'on  aurait  à  peu  près  autant  de  peine 
à  déchiffrer  les  imprimés  que  les  manuscrits,  ce  qui  ne  serait  pas 
un  petit  inconvénient.  A  coup  sûr  cette  vénération  exagérée  pour 
les  textes  reconnus  défectueux  vaut  mieux  que  le  sans-gêne  des 
anciens  éditeurs;  mais  encore  ne  faut-il  pas  la  pousser  trop  loin. 

M.  La'anne  n'en  a  pas  moins  rendu  un  grand  service  aux  admi- 
rateurs de  d'Aubigné  en  donnant  pour  la  première  fois  le  texte 
exact  de  ses  Mémoires  et  en  l'éclaircissant  par  des  notes  excellentes 
et  par  la  citation  de  quelques  passages  de  ses  Histoires,  où  les 
mêmes  faits  sont  racontés  avec  plus  d'étendue. 

Cette  édition,  vraiment  nouvelle,  fut  la  première  en  date  (185-4) 
de  ces  réimpressions  qui  allaient  attirer  sur  le  grand  écrivain  l'at- 
tention des  lecteurs  et  provoquer  divers  travaux  recommandables 
sur  d'Aubigné;  les  circonstances,  du  reste,  étaient  favorables  à 
cette  résurrection.  M.  Sainte-Beuve  et  d'autres  avaient  popularisé  le 
nom  seul  du  vieil  écrivain;  mais  ses  œuvres  restaient  presque  ina- 
bordables pour  le  plus  grand  nombre.  Tout  à  coup,  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire,  —  et  M.  Sainte-Beuve  le  remarque,  — 
«  il  y  a  comme  un  concours  ouvert  sur  d'Aubigné,  »  et,  on  peut  le 
croire,  les  mêmes  raisons  qui  indisposaient  alors  M.  Sainte-Beuve 
contre  l'inflexible  proscrit  lui  valaientailleursdes  sympathies.  La  fière 
attitude  du  vaincu,  de  l'exilé  du  XVIe  siècle,  semblait  un  exemple 
qui  avait  alors  son  à-propos;  on  était  heureux  de  rencontrer  dans 
le  passé  un  ancêtre  qui  avait  eu  le  droit  de  dire  : 

Ainsi  jamais  je  n'ai  ployé  ; 
Rien  que  le  ciel  ne  me  maîtrise. 
.1"  i ou i  ne.  mort  ei  Foudroyé, 
Le  visage  à  mon  entreprise  (1). 


On  pourrait  voir  dans  les  Tragiques  comme  une  édition  anticipée 

(1)C.  £>D1  tirés  d'une  pièce  flé  d'Aubigné  Épli  fut  imprimée  avec  plu- 

sieurs autres  à  Rouen,  en  L626,  dans  un  reçu»  il  intitulé  le  Séjour  des  Mutes  ou 
,,<■  il:  v  //  ont  vei  •■.  cin  j  trouve  aussi  quelques  pièces  de  son  tils  Constant 
h.',  ir  père  de  Madame  d  M.  intonon, 
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des  Châtiments,  et  Ton  y  trouvait  des  vers  qu'on  eût  dit  faits  pour 
le  lendemain  du  2  décembre  : 

Ce  n'est  qu'un  coup  d'Etat,  que  d'être  bien  parjure. 

Il  était  dans  la  destinée  de  d'Aubigné  de  revivre  à  deux  siècles  de 
distance  comme  un  vengeur  et  un  justicier. 

L'édition  des  Tragiques  donnée  par  M.  Lalanne  avait  eu  un  suc- 
cès assez  rapide  pour  rendre  nécessaire  une  nouvelle  édition;  c'est 
celle  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Charles  Read.  Elle  se  recom- 
mande par  des  mérites  particuliers,  dont  la  beauté  de  l'impression 
est  le  moindre.  D'abord  elle  a  été  entreprise  après  une  révision  faite 
sur  les  manuscrits  de  d'Aubigné  qui  sont  à  Bessinges,  près  de  Ge- 
nève. Elle  précise  en  outre  l'histoire  des  diverses  éditions  des  Tra- 
giques, et  établit  nettement  que  l'édition  de  M.  Lalanne  est  bien  la 
troisième.  — Enfin,  M.  Charles  Read  a  joint  à  cette  édition  un  com- 
mentaire sobre  et  précis  et  des  sommaires  qui  permettent  de  suivre 
avec  un  peu  moins  de  peine  la  pensée  de  d'Aubigné  souvent  assez 
embrouillée. 

Il  faut  bien  en  convenir,  la  lecture  suivie  des  poésies  de  d'Au- 
bigné n'est  jamais  un  plaisir  sans  mélange.  C'est  bien  à  lui,  comme 
au  vieux  satirique  latin,  que  peut  s'appliquer  le  jugement  d'Ho- 
race :  Ut  flueret  lutulentus...  La  clarté,  la  netteté  est  ce  qui  lui 
manque  le  plus,  et  cette  qualité  modeste,  mais  indispensable,  est 
un  des  mérites  qu'il  aurait  pu  envier  à  Régnier,  son  contempo- 
rain. Tout  en  nous  félicitant  de  la  réimpression  de  ses  poésies,  nous 
devons  reconnaître  qu'il  est  de  ceux  qui  gagnent  plus  à  être  cités 
que  lus  d'un  bout  à  l'autre.  A  côté  de  versspïnndicîes,  d'une  énergie 
et  d'une  couleur  incomparables,  il  y  a  souvent  du  fatras,  des  re- 
dites, des  retouches  de  dates  différentes  et  des  additions  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à  ajouter  encore  quelque  embarras  à  la  con- 
fusion de  la  rédaction  première.  Ce  poëme,  au  dire  de  d'Aubigné 
lui-même,  a  été  composé  en  1577,  et  l'on  y  trouve,  à  côté  de  pas- 
sages qui  se  rapportent  en  effet  à  cette  date,  des  allusions  à  des 
faits  beaucoup  plus  récents.  S'il  s'agissait  d'un  auteur  ancien,  on 
crierait  à  l'interpolation,  et  l'on  éliminerait  ces  passages  comme 
non  authentiques;  ces  interpolations  sont  pourtant  du  fait  de 
d'Aubigné,  puisque  c'est  lui  qui  a  publié  les  Tragiques  sous  cette 
forme,  et  elles  étaient  à  peu  près  inévitables  dans  une  œuvre  gardée 
si  longtemps  en  manuscrit.  Mais  ces  incohérences  historiques  ne 
seraient  rien  ou  du  moins  ne  pourraient  être  sensibles  que  pour  un 
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bien  petit  nombre  de  lecteurs.  Ce  qui  nuit  à  l'effet  de  tant  d'admi- 
rables morceaux,  ce  sont  de  singulières  recherches  de  style  et  des 
affectations  de  haute  science  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  homme  d'é- 
pée.  Ce  mélange  de  défauts  choquants  et  de  qualités  sublimes  se 
retrouve  partout  dans  les  poésies  de  d'Aubigné.  Un  écrivain  bien 
connu  par  des  publications  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  Ré- 
forme, M.  Jules  Bonnet,  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  (1),  un  Discours  par  stances  avec  l'esprit  du  feu  roi 
Henri  IV.  Il  se  compose  de  plus  de  cinquante  stances;  il  se  trouve 
de  beaux  vers  dans  presque  toutes,  et  pourtant  on  rencontre  bien 
peu  de  stances  que  Ton  puisse  citer  en  entier.  En  voici  une  du 
moins  qui  me  semble  d'une  beauté  parfaite.  D'Aubigné  y  reproche 
comme  ailleurs  à  Henri  IV  son  ingratitude  envers  ses  plus  fidèles 
serviteurs  : 

Où  est  le  sein  ami  qui  chauffa  ta  froidure, 
La  main  qui  t'arracha  de  la  prison  obscure, 
Et  l'ami  qui  te  fit  goûter  la  liberté? 
Tout  cela  est  errant,  exposé  aux  orages  ; 
D'opprobres  tu  payas  les  fidèles  courages, 
Et  tes  libérateurs  de  la  captivité. 

Par  l'inobservance  de  certaines  règles  de  la  versification  qui  com- 
mençaient à  être  généralement  admises  (les  hiatus  par  exemple  qu'il 
prodigue),  comme  aussi  par  le  vocabulaire,  d'Aubigné  semble  beau- 
coup plus  ancien  que  ses  contemporains.  Il  y  cependant  chez  lui 
des  coupes,  rares  ailleurs,  que  la  poésie  actuelle  a  heureusement 
retrouvées.  Voici  d'autres  vers  de  lui  sur  Henri  IV,  que  je  trouve 
dans  le  recueil  cité  plus  haut  (2). 

Henri  le  Grand,  —  si  grand  que  la  paix  ni  la  guerre 
Ne  lui  ont  fait  souffrir  maîtres  ni  compagnons,  — 
Trouve  au  ciel  le  repos  qu'il  n'eut  point  sur  la  terre, 
Guerrier  sans  peur,  vainqueur  sans  fiel,  roi  sans  mignons. 

M.  Charles  Read  a  indiqué  quelques  rapprochements  curieux 
entre  ces  coupes  expressives  affectionnées  par  d'Aubigné  et  qu'on 
trouve  dans  Victor  Hugo;  il  a  signalé  même  tel  vers  des  Châtiments 
qui  semble  une  imitation  directe  des  Tragiques;  voici  deux  pas- 
sages qui  suffiraient  pour  prouver  combien  la  même  image  peut 
gagner  à  être  concentrée  et  fixée  en  un  seul  vers.  Le  vieux  poëte 
avait  dit  : 

(1)  1866.  p.  52  et  227. 

(2)  Le  Séjour  des  Muses. 
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Je  vous  en  veux  à  vous,  apostats  dégénères, 

Qui  léchez  le  sang  frais  tout  fumant  de  vos  pères 

Sur  les  pieds  des  tueurs 

Voyez  la  même  image  chez  Victor  Hugo  : 

Prosternez-vous  devant  l'assassin  tout-puissant, 
Et  léchez-lui  les  pieds  pour  effacer  le  sang. 

En  admettant  même  qu'il  y  ait  imitation,  et  non  la  simple  et  na- 
turelle rencontre  qu'explique  le  spectacle  des  mêmes  et  éternelles 
bassesses,  quelle  supériorité  de  netteté  et  de  précision  chez  le 
poëte  moderne  ! 

Quant  à  la  monotonie  d'inspiration  qu'on  a  reprochée  à  d'Au- 
bigné,  c'est,  ce  me  semble,  un  reproche  qu'il  ne  mérite  point.  Dans 
son  remarquable  travail  sur  la  Satire  au  XVIe  siècle,  M.  Lenient  a 
cité  de  lui  des  vers  qui  font  songer  à  Molière;  il  aurait  pu  multi- 
plier ces  citations.  Il  y  a  surtout  des  vers  dignes  d'un  moraliste 
dans  les  personnifications  des  vices  divers  que  présente  la  troisième 
satire,  où  la  magistrature  du  temps  est  dépeinte  avec  une  singulière 
énergie,  avec  ses  affectations  d'austérité  extérieure  et  ses  défail- 
lances prudentes  ou  intéressées.  C'est  le  triomphe  des  péchés  capi- 
taux, revêtus  d'un  costume  décent.  Il  y  a  là  des  vers  tout  aussi  dignes 
de  devenir  proverbes  que  ceux  de  Régnier  et  de  Boileau  : 

L'Ambition  se  tue  en  se  faisant  connaître. 

L'Hypocrisie, 

Qui  parle  doucement,  puis  sur  son  dos  bigot 
Va,  par  zèle,  porter  au  bûcher  un  fagot. 

La  Vengeance  au  teint  noir,  pâlissant, 

Qui  croît,  et  qui  devient  plus  forte  en  vieillissant. 

Au  dernier  rang  se  tient  la  misérable  Crainte  : 
Sa  pâlissante  vue  est  des  autres  éteinte  ; 
Son  œil,  morne  et  transi,  en  voyant  ne  voit  pas  ; 
Son  visage  sans  feu  a  le  teint  du  trépas. 
Alors  que  tout  son  banc  en  un  amas  s'assemble, 
Son  avis  ne  dit  rien  qu'un  triste  oui  qui  tremble. 
Elle  a  sous  le  tetin  la  plaie  où  le  malheur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  ôter  le  cœur. 

Nous  retrouvons  le  oui  docile  et  fatal  des  plébiscites  dans  ce  oui 
des  parlements  approuvant  la  Saint-Barthélémy.  Pour  les  chefs, 
pour  ceux  qui,  par  leur  caractère  ou  leur  profession,  doivent 
l'exemple,  la  responsabilité  est  lourde  en  pareil  cas.  M.  de  Monta- 
lembert  a  écrit  un  jour  ces  mots  graves  :   «  Il  n'y  a  qu'un  être  au 
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monde  qui  soit  plus  vil  que  le  bourreau  :  c'est  son  valet.  »  C'est  à 
cette  valetaille,  quelle  que  soit  sa  livrée,  que  d'Aubigné  réserve  ses 
meilleurs  coups  et  les  flétrissures  de  sa  plume  vengeresse.  C'est  là 
surtout  ce  qu'il  attaque  dans  sa  Confession  de  Sancy  (1).  Il  a  le  mé- 
pris hautain  et  amer  de  l'homme  de  cœur;  mais  il  a  aussi  la  verve 
comique,  le  sentiment  du  ridicule,  le  don  de  la  îaillerie.  On  se  le 
représente  trop  volontiers  comme  un  sectaire  farouche,  comme  un 
puritain  lançant  toujours  l'anathème;  il  y  a  chez  lui  (notamment 
dans  Fœncste)  des  gaillardises  gauloises  qui  effarouchaient  un  peu 
à  Genève;  et  dans  les  Tragiques,  quand  il  parle  des  débordements 
des  princes  et  princesses  au  temps  des  Valois,  parfois  il  dépasse 
Juvénal  en  l'imitant.  Sans  doute  la  colère  est  la  note  qui  domine 
dans  ses  satires;  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  les  a  intitulées  les  Tra- 
giques; il  les  écrivait  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  ou  en 
face  des  palinodies  honteuses  dont  tant  de  nobles  chefs  donnaient 
le  honteux  exemple. 

Le  vent  de  la  faveur  passe  sur  ces  courages  ! 

On  conçoit  donc  qu'il  y  ait  chez  lui  bien  de  la  mauvaise  humeur.  et 
l'on  ne  saurait  (comme  M.  Sainte-Beuve  dans  la  seconde  moitié  de  sa 
carrière)  lui  en  faire  un  sérieux  reproche.  Serait-il  vrai  néanmoins, 
ainsi  que  le  prétendait  M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'on  ne  trouve 
jamais  chez  lui  «  un  sentiment  tendre  ou  gracieux?  »  Lisez  ces  vers 
sur  les  derniers  martyrs  : 

Le  printemps  de  l'Eglise  et  l'été  sont  passés. 
Encore  éclorez*votis,  fleurs  si  franches,  si  vives, 
Quoique  vous  paraissiez  dernières  et  tardives, 
On  ne  vous  lairra  point,  simples  de  si  haut  prix, 
Sans  vous  voir  et  flairer  au  céleste  pourpris. 
Une  rose  d'automne  est  plus  qu'une  autre  exquise; 
Vous  avez  éjoui  l'automne  de  l'Eglise! 

On  rencontrerait  ailleurs,  dans  ses  petites  poésies,  bien  des  pas- 
sages qui  n'ont  ni  Pâpreté,  ni  l'énergie  tendue  des  Tragiques  : 

(1)  Voici  comment  i!  fait  parler  Sancy,  au  sujet  des  variations  qu'on  lui  re- 
proche, 1 1  qui  ne  sont,  en  endt,  qu'apparentes  :  «  Philosophons  un  peu  sur  cette 
question.  Ge  n'est  pas  changer  que  de  suivre  toujours  le  même  but.  J'ai  pu  pour 
but,  6ans  ch  mger,  e  profit,  l'honneur,  l'aise  et  la  sûreté.  Tanl  que  le  dessein  des 
huguendts  a  été  co  fof  ne     de   quatre  fins,  je  l'ai  :  uivi  sans  changer.  Quaud,  au 

contraire,  j'eus  dommage,  honte,  peii t  danger,  '-''111  été  inconstance  de  riian- 

pr^r  de  desseins  si   diamétralement  opposés.  J'ai  donc  suivi    mon  but.  Je  11  ai 
changé  que  de  moyens,  Btff.  »    !..  Il,  eh.  5.) 


BIBLIOGRAPHIE,  5^3 

Mes  volages  humeurs,  plus  stériles  que  bellefe, 
S'en  vont;  et  je  leur  dis  :  Vous  sentez,  hirondelles, 
S'éloigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver 

Et  il  leur  conseille  d'aller  nicher  ailleurs,  —  Il  me  semble  que 
cela  est  aussi  doux  et  aussi  charmant  que  les  vers  les  plus  gracieux 
de  Desportes.  Il  est  bien  certain  toutefois  que  ce  n'est  point  un  lan- 
goureux; il  avait  vu  le  retire  noir  foudroyer  les  masures  de  France, 
et  la  guerre  civile  ajouter  ses  horreurs  à  celies  de  l'invasion;  il  vi- 
vait en  des  temps  terribles,  et  il  en  sentait  toutes  les  angoisses.  C'est 
son  honneur  comme  homme,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  revivre  comme 
un  contemporain  associé  à  nos  douleurs  dans  des  temps  trop  souvent 
pareils  à  ceux  qu'il  a  décrits. 

Eugène  Despois. 


CHRONIQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

Le  chapitre  que  nous  ouvrons  intéressera  sans  doute  tous  nos  lec- 
teurs. De  près  ou  de  loin,  ils  ont  généralement  applaudi  à  la  fonda- 
tion de  la  Bibliothèque,  et  nous  ont  souvent  adressé  de  visibles  té- 
moignages de  leur  sympathie.  Grâce  à  leurs  dons,  d'une  importance 
diverse,  mais  qui  prennent  à  nos  yeux  une  valeur  égale,  nos  richesses 
se  sont  accumulées  dans  des  proportions  si  considérables,  que  cette 
branche  cadette  de  notre  œuvre  en  est  devenue  rapidement  une 
des  principales.  De  jour  en  jour,  sa  place  au  sein  du  protestantisme 
s'accentue  davantage  ;  elle  a  pu  ouvrir  ses  portes  à  un  public  stu- 
dieux ;  elle  est  entrée  en  relations  avec  des  Bibliothèques  sœurs  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe  et  jusque  sur  le  continent  américain. 
Il  ne  s'écoule  guère  de  semaine  où  elle  ne  s'augmente  de  quelque 
précieuse  relique  du  passé,  de  quelque  utile  et  savant  travail  mo- 
derne, et  souvent  ce  sont  des  collections  entières,  présents  de  col- 
laborateurs dévoués,  ou  legs  d'amis  rentrés  dans  leur  repos,  qui 
sollicitent  de  nouveaux  rayons. 

Aussi  les  lignes  forcément  écourtées  que  lui  consacrent  le  dis- 
cours annuel  et  les  extraits  des  procès-verbaux  ne  sont-elles  plus 
en  rapport  avec  son  importance.  S'il  n'est  pas  temps  encore  d'en 
écrire  l'histoire,  l'heure  cependant  semble  venue  d'en  enregistrer 
la  chronique.  Elle  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  bibliogra- 
phes de  l'avenir.  Quant  à  son  avantage  immédiat,  n'est-il  pas  in- 
contestable? Nos  lecteurs  y  trouveront  peut-être  des  renseignements 
qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs  :  le  titre  d'un  livre  auquel 
ils  ne  songeaient  point  d'avance  leur  inspirera  plus  d'une  fois  le 
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désir  de  le  consulter,  et  d'autre  part,  les  bibliothécaires,  en  payant 
au  nom  de  la  Société  une  dette  de  gratitude  envers  ses  bienfaiteurs, 
saisiront  l'excellente  occasion  de  joindre  à  leurs  remercîments  des 
invitations  nouvelles.  On  ne  craint  point  de  révéler  des  lacunes 
quand  on  peut  espérer  les  voir  un  jour  se  combler. 

Comment,  en  effet,  serait-il  possible  qu'il  n'y  en  eût  pas,  et  pendant 
longtemps  encore,  dans  un  ensemble  à  la  fois  si  vaste  et  si  varié?  S'il 
est  des  divisions  déjà  bien  remplies,  il  en  est  d'autres,  avouons-le 
sans  honte,  pour  que  nos  amis  se  le  rappellent  au  besoin,  il  en  est  où 
les  cadres  seuls  sont  tracés.  Ne  serait-il  pas  nécessaire  d'indiquer 
quels  sont  ces  cadres  et  de  montrer  combien  de  sujetsdivers  peuvent 
et  doivent  trouver  place  dans  une  Bibliothèque  du  protestantisme? 

Resserrer  les  liens  qui  déjà  unissent  à  la  nôtre  tous  les  membres 
de  la  Société,  et  grouper  en  même  temps  les  éléments  du  catalogue 
futur,  tel  doit  être  le  double  but  de  notre  causerie  mensuelle. 

Dans  sa  séance  du  10  novembre  1805,  le  Comité  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  votait  la  création  d'une  Biblio- 
thèque destinée  à  réunir  «  les  livres  anciens  et  nouveaux,  et,  autant 
que  possible,  les  collections  de  toute  nature,  manuscrits,  gravures, 
médailles,  qui  peuvent  servir  à  la  reconstitution  de  nos  annales.  » 
Il  répondait  ainsi  à  un  besoin  réel,  faciliter  l'étude  du  passé,  pré- 
parer l'histoire  de  l'avenir,  et  suivait  l'exemple  donné  à  plusieurs 
reprises  par  nos  anciens  synodes. 

Dès  l'origine  de  la  Société,  1852,  une  des  nombreuses  marques 
d'intérêt  dont  elle  fut  l'objet  avait  été  l'envoi,  par  des  auteurs  pro- 
testants, de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages;  et  la  première  pierre 
d'attente  du  département  des  manuscrits  avait  été  posée  le  jour  où 
l'amiral  Baudin  et  M.  Charles  Baudin,  son  fils,  consentaient  à  se 
dessaisir  en  sa  faveur  du  précieux  Registre  des  écrous  des  chiourmes 
de  Marseille.  (Voir  Bull.,  1,  p.  52  et  70.)  Des  documents  multipliés 
étaient  venus  depuis  s'y  joindre  ainsi  que  des  médailles  et  des  mé- 
reaux  :  il  importait  de  les  coordonner  d'une  manière  définitive. 

Quelques  jours  après  cette  décision,  un  don  d'une  importance 
exceptionnelle  en  faisait  encore  ressortir  l'opportunité.  M.  Bouverie- 
Pusey,  de  Londres,  nous  offrait  sept  volumes  de  manuscrits  prove- 
nant de  Jean  Hotman,  sieur  de  Villiers,  fils  du  célèbre  jurisconsulte. 
Ce  recueil  renferme  une  foule  de  pièces  qui  intéressent  notre  his- 
toire, et,  parmi  les  lettres  autographes,  il  en  est  une  de  la  main 
même  de  Calvin  et  une  autre  du  roi  Henri  IV. 

Nos  débuts,  cependant,  étaient  bien  modestes,  «  Nous  voulons 
fonder  une  Bibliothèque,  »  disait  M.  Guizot  en  présidant  l'assemblée 
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annuelle  de  1866,  et,  après  avoir  parlé  de  celle  établie  en  Angle- 
terre par  M.  Williams  et  uniquement  consacrée  à  l'histoire  des  dis- 
sidents anglais  et  de  leurs  œuvres,  l'illustre  orateur  ajoutait  :  «Notre 
champ,  Messieurs,  est  bien  plus  vaste,  et  notre  Bibliothèque  est  à 
peine  commencée  ;  elle  n'a  pas  encore  un  local  qui  soit  à  elle  et  où 
elle  puisse  s'étendre;  elle  n'existe  que  grâce  à  l'hospitalité  que  lui 
donne  le  président  de  votre  comité...  Mais,  avec  du  temps,  avec  du 
zèle,  avec  votre  concours,  elle  peut  et  doit  prospérer.  »  Le  nombre 
des  volumes  ne  dépassait  pas  encore  deux  cents,  parmi  lesquels  la 
première  acquisition  faite  par  le  comité,  la  France  Protestante,  de 
MM.  Haag.  L'année  suivante,  il  approchait  de  cinq  cents.  Ce  résultat 
était  dû,  en  grande  partie,  aux  envois  d'auteurs  et  d'éditeurs,  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  les  belles  réimpressions  dues  aux  soins 
de  M.  Révilliod.  Quelques  dons  ad  hoc,  provoqués  par  la  généreuse 
initiative  du  docteur  Jules  de  Seynes,  nous  avaient  permis  d'affron- 
ter l'importante  vente  Hassize  et  d'y  glaner  plusieurs  volumes  rares 
dans  le  double  champ  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  (Voir  Bull. ,  XV, 
p.  56;  — XVI,  p.  47,  94,  141.)  Enfin,  parmi  les  dons  individuels, 
nous  avions  reçu,  en  souvenir  de  feu  M.  le  pasteur  Delhorbe,  un 
magnifique  exemplaire  de  Y  Institution  chrétienne;  de  M.  Teissier, 
d'Aulas,  une  Liturgie  du  Désert,  et  du  pasteur  Valiette,  de  Jussy, 
sept  Traités  en  lettres  gothiques,  1534,  véritable  joyau  que  nous 
nous  réservons  d'étudier  un  jour  dans  nos  chroniques. 

Une  circulaire  du  11  juillet  1867  appelait  l'attention  sur  l'institu- 
tion naissante  et  en  précisait  le  caractère.  «  Toutes  les  branches  de 
notre  littérature  protestante,  histoire,  théologie,  recueils  épistolaires, 
sermons,  controverse,  doivent  y  occuper  une  place...  »  Et,  à  côté 
des  ouvrages  de  nos  coreligionnaires,  elle  insistait  sur  l'intérêt  qu'of- 
frait pour  nous  la  critique  aussi  bien  que  l'éloge  des  écrivains  étran- 
gers à  notre  culte. 

La  première  réponse  à  cet  appel  était  de  nature  à  nous  remplir 
de  joie.  Le  23  octobre,  M.  le  pasteur  Th.  Monod,  au  nom  du  pres- 
bytère de  l'Eglise  évangélique  réformée,  présentait  la  collection  de 
Journaux  et  Rapports,  unique  dans  son  genre,  rassemblée  pendant 
de  longues  années  par  feu  M.  le  pasteur  Frédéric  Monod,  et  formant 
à  elle  seule  toute  une  bibliothèque  considérable.  Il  y  attachait  seu- 
lement la  condition  de  veiller  à  ce  qu'elle  fût  complétée,  continuée 
et  distinguée  par  le  nom  de  son  créateur.  {Bull.,  XVI,  p.  568.) 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  commençait,  à  la  même 
époque,  à  nous  accorder  plusieurs  des  publications  historiques  im- 
primées aux  frais  de  l'Etat  :  les  doyens  des  deux  facultés  de  théo- 


526  BIBLIOGRAPHIE. 

logie  promettaient  de  réserver  un  exemplaire  de  chacune  des  thèses 
soutenues  devant  elles  à  l'avenir,  et  l'Eglise  wallonne  de  Leyde,  per- 
sévérante dans  sa  sympathie  de  la  première  heure,  envoyait  les  dou- 
bles de  sa  Bibliothèque. 

En  janvier  1868.  l'Eglise  de  Paris  perdait  un  de  ses  conducteurs, 
M.  Ath.  Goquerel  père.  Plusieurs  de  ses  catéchumènes,  «  animés 
par  le  désir  de  lui  consacrer  un  signe  permanent  de  leur  respec- 
tueuse reconnaissance,  voulurent  conserver  les  volumes  rassemblés 
par  lui  avec  tant  de  soin  et  un  goût  si  éclairé.  »  Ils  nous  remettaient 
ce  fonds  dont  ils  stipulaient  d'avance  l'inaliénabilité. 

Aussi  le  rapport  annuel  renferme-t-il  ces  lignes  :  «  L'an  dernier, 
la  Société  ne  possédait  guère  que  300  volumes;  elle  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  7,000.  Nous  pouvons  le  dire  hautement,  la  Bi- 
bliothèque du  Protestantisme  français  existe.  » 

Cette  existence,  il  est  vrai,  imposait  de  nouveaux  devoirs,  rendus 
plus  impérieux  encore  par  l'acquisition  des  volumes  et  manuscrits 
laissés  par  notre  regretté  collègue,  M.  Eugène  Haag.  Le  choix  d'un 
local  devenait  indispensable.  Le  comité  y  tint  sa  première  séance 
dès  le  11  juin,  et  le  5  février  1869,  il  avait  la  satisfaction  d'ouvrir 
au  public  le  cabinet  de  travail  plus  d'une  fois  annoncé  et  promis. 
11  lui  donnait  le  nom  officiel  de  Bibliothèque  du  Protestantisme  fron- 
çais, «  pour  attester,  »  est-il  dit  dans  nos  procès-verbaux,  «  que  si 
elle  est  la  propriété  particulière  de  la  Société  qui  l'a  fondée,  elle  est 
aussi  la  propriété  morale  des  protestants  de  France  appelés  à  l'ac- 
croître par  leurs  dons  généreux  et  à  en  tirer  profit  pour  leur  histoire.  » 

Dans  l'intervalle,  une  collection  de  premier  ordre,  réunie  à  Lon- 
dres par  M.  Baynes  et  plus  spécialement  consacrée  au  Befuge,  nous 
avait  été  vendue  dans  les  conditions  les  plus  désintéressées  :  M.  de 
Triqueti  complétait  plusieurs  lacunes  dans  la  série  des  rapports  par 
l'adjonction  de  près  de  600  brochures,  et  M.  Rossignol  nous  aidait  à 
commencer  le  département  des  gravures  et  photographies.  C'est  à 
ce  moment  qu'il  faut  reporter  la  rédaction  du  Règlement  et  du  Ca- 
talogue par  cartes,  selon  l'ordre  alphabétique,  complété  depuis  par 
le  Catalogue  par  ordre  de  matières.  Ces  soins  furent  confiés  aune 
commission  de  six  membres,  prise  au  sein  du  Comité. 

Une  chronique  rétrospective  ne  saurait  contenir  les  noms  de  tous 
les  bienfaiteurs  :  ils  sont  inscrits  dans  les  rapports  annuels  et  au  dos 
de  la  carte  du  Catalogue  corresj  ond  int  à  l'ouvrage  donné  par  eux. 

Rappelons  cependant  qu'eu  avril  1860,  M.  E.  Scherer  plaçait  sur 
nos  rayons  T>00  volumes,  relatifs  surtoul  à  la  théologie  et  dont  la 
description  figure  au  Bulletin  (XVlll,  p.  299). 
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1870.  _  Tandis  que  ses  richesses  s'accroissaient  ainsi  rapide- 
ment, la  Bibliothèque  étendait  le  cercle  de  ses  relations,  entrait  en 
rapport  avec  ses  aînées  et  en  recevait  des  réponses  pleines  d'encou- 
ragements et  de  sympathie.  Les  Bibliothèques  de  Bonn,  Boston, 
Dresde,  Hartward  Collège,  Leyde,  Moscou,  Newton  Centre,  Nurem- 
berg, Philadelphie,  Savannah,  Tubingue,  Vienne  et  Wernigerode 
lui  adressaient  leurs  félicitations. 

Un  fonds  considérable,  plus  de  10,000  rapports  sur  les  œuvres 
religieuses  du  protestantisme  français  et  étranger,  recueillis  par  feu 
M.  le  pasteur  Scheler  et  donnés  par  son  fils,  venait  s'unir  au  fonds 
Fr.  Monod,  et  à  l'assemblée  annuelle,  M.  Durand-Dassier  déposait 
dans  nos  archives  un  trésor  de  famille,  les  Actes  originaux  des  Sy- 
nodes du  Désert. 

Le  13  juillet,  la  reconnaissance  à' utilité  publique  semblait  conso- 
lider définitivement  notre  œuvre.  Une  année  terrible,  dont  les  émo- 
tions douloureuses  résonnent  encore  au  fond  de  tous  les  cœurs,  de- 
vait à  la  fois  nous  apprendre  la  vanité  des  prévisions  humaines  et 
nous  rappeler  l'inscription  de  ce  tableau,  qu'une  balle,  pénétrant 
dans  notre  salle  de  travail,  effleura  sans  le  détruire  :  «  En  la  crainte 
de  l'Eternel  est  une  ferme  assurance.  » 

Ne  revenons  sur  ces  navrants  souvenirs  que  pour  bénir  Dieu  une 
fois  encore  d'avoir  daigné  protéger  l'humble  sanctuaire  de  nos 
études.  Fermée  depuis  le  mois  d'août  1870,  la  Bibliothèque  ne  se 
rouvrit  en  public  qu'à  la  fin  de  1871 .  C'est  de  Suisse  et  d'Angle- 
terre que  les  dons  commencèrent  à  lui  revenir.  Le  gouvernement 
britannique  lui  accordait  la  collection  des  Calendars,  extraits  des 
papiers  d'Etat  de  Henri  Viïl  à  Elisabeth;  la  Société  des  Unitaires  et 
celle  des  Amis  lui  remettaient  une  série  presque  complète  de  leurs 
publications;  l'Université  de  Cambridge,  son  Catalogue. 

4872.  —  De  la  18e  à  la  19e  assemblée  générale,  deux  années 
s'étaient  écoulées;  années  difficiles,  pendant  lesquelles  notre  Bi- 
bliothèque accusait  néanmoins  une  augmentation  de  400  volumes, 
de  600  gravures,  portraits  de  pasteurs  luihériens  offerts  par  M.  Fros- 
sard,  de  manuscrits  synodaux  acquis  à  la  vente  Delprat  de  la  Haye, 
de  cinq  volumes  de  documents  statistiques  sur  le  Befuge  en  Prusse, 
recueillis  par  M.  Dielerici,  et  d'un  portrait  à  l'huile  d'Ancillon,  pré- 
senté par  M.  le  pasteur  Cuvier  en  souvenir  de  l'Eglise  de  Metz. 

Devenue  plus  riche,  la  Bibliothèque  pouvait  à  son  tour  venir  en 
aide  à  celles  qui  avaient  cessé  de  l'être  ;  elle  contribuait,  par  sa 
modeste  offrande  bibliographique,  à  la  reconstitution  de  deux  bi- 
bliothèques éprouvées,  celle  de  Saintes  et  celle  de  Strasbourg. 
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L'achat  de  la  collection  Sainte-Beuve  sur  le  Jansénisme  et  Port- 
Royal  est  le  fait  majeur  de  l'exercice.  La  Commission  ayant  récem- 
ment décidé  de  publier  un  Inventaire  de  tous  ces  fonds  spéciaux, 
nous  nous  bornerons  à  inscrire  le  relevé  numérique  de  celui-ci, 
837  volumes  et  32  manuscrits. 

L'approche  du  Synode  fit  sentir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  réunir,  à 
mesure  qu'elles  apparaîtraient,  toutes  les  brochures  relatives  à  cette 
assemblée.  Une  mesure  semblable,  prise  au  moment  du  Concile  du 
Vatican  (1870),  n'a  pu  recevoir  qu'un  commencement  d'exécution. 

Le  22  juin,  le  Synode,  par  un  vote  unanime,  se  rendait  l'inter- 
prète de  la  reconnaissance  des  Eglises  envers  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français  :  la  fondation  de  la  Bibliothèque  est  un 
des  motifs  invoqués  à  l'appui  de  cette  distinction  exceptionnelle. 
En  rappelant  ce  vote,  qui  n'est  pas  moins  un  stimulant  qu'une  ré- 
compense, nous  terminerons  ce  coup  d'oeil  rétrospectif.  Avec  l'an- 
née 1873,  nous  serons  encore  dans  la  chronique  du  présent. 

Un  des  Bibliothécaires. 


CORRESPONDANCE 


ÉDITIONS  DU  PSAUTIER 

Notre  travail  sur  Marot  et  le  Psautier  huguenot  touchant  à  sa  lin, 
nous  prions  une  dernière  fois  les  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir  bien 
nous  l'aire  parvenir  sans  retard  copie  des  titres,  avec  indication  du  for- 
mat, de  tous  les  psautiers  en  vers  qui  sont  à  leur  portée,  et  particulière- 
ment des  éditions  du  XVIe  siècle. 

Nous  adressons  en  même  temps  nos  remercîments  à  MM.  les  pas- 
teurs Vidal,  de  Bergerac;  —  Dupin  de  Saint-André,  de  Sauveterre;  — 
Charruaud,  de  Saint- Maixent ;  —  Sarrut,  de  Mazamet; —  Arnaud,  de 
Grest;  à  MM.  Racine  Braud,  de  Fontainebleau;  —  Mairesse,  de  Caen; 
—  Ge'org  Becker,  de  Lancy,  —  et  Alphonse  Vivier,  de  la  Bochelle  (ce- 
lui-ci nous  a  envoyé  pour  sa  part  quarante-sept  titres),  pour  les  obli- 
ceantes  communications  qu'ils  nous  ont  adressées. 

La  partie  de  Contra  du  psaume  10  de  Marot  :  D'où  vient  cela,  Sei- 
gneur? harmonisé  à  cinq  voix  par  Orlaxde  de  Lassus,  nous  manque. 
Nous  serions  fort  obligé  à  la  personne  qui  nous  en  procurerait  une  copie 
exacte.  11  en  est  de  même  de  deux  parties  du  psaume  138  du  Dodéca- 
corde  de  Claudin  le  Jeune,  dont  nous  ne  possédons  que  la  Basse-contre, 
la  Taille  et  la  Cinquième. 

Nous  désirerions  encore  obtenir  copie  de  toutes  les  parties  musicales 
du  psaume  25  des  psautiers  de  Gallot,  1830,  Court-Naee,  1853,  L.  Na- 
gel,  1858,  et,  chose  beaucoup  plus  rare,  un  ou  deux  psaumes  de  Swë- 
lînc'k.  11  nous  manque  aussi  la  partie  de  Contra,  du  psaume  25  de 
Oruppi,  musique  chiffrée.  0.  Douen. 

Paris,  5,  rue  des  Beaux-Arts.  —  25  octobre  1873. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  13,  rue  Cujas.  —  1873. 
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ETUDES  HISTORIQUES 


LES  PROTESTANTS  A  LA  COUR  DE  SAINT- GERMAIN 

PENDANT    LE    COLLOQUE    DE    POISSY  (1) 

Des  protestants  français  ne  devaient  pas  seuls  être  appelés 
par  les  circonstances  à  la  cour  de  Saint-Germain,  lors  du 
colloque  de  Poissy.  On  a  déjà  vu  que  des  protestants  anglais, 
Trockmorton,  Challoner,  et  un  protestant  florentin,  P.  Martyr, 
y  figurèrent  aussi.  Il  était,  en  outre,  réservé  à  des  luthé- 
riens allemands  d'y  faire  une  apparition,  sous  d'assez  étranges 
auspices,  peu  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Longtemps  avant  que  ne  s'ouvrît  la  séance  du  24  sep- 
tembre, le  cardinal  de  Lorraine,  fidèle  au  plan  qu'il  avait 
conçu,  non-seulement  de  restreindre,  autant  que  possible,  le 
champ  de  la  discussion,  mais  même  de  le  transformer,  «  s'es- 
toit  avisé  (2),  à  toutes  aventures,  d'un  subtil  moyen,  qui 
estoit  de  faire  venir  en  diligence  quelques  ministres  allemands 


(1)  Voir  les  numéros  précédents  du  Bulletin,  p.  385  et  481. 

(2)  Bèze,  Hist.  eccl.,1.  I,  p.  527. 
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de  la  confession  d'Augsbourg,  lesquels  il  délibéroit  de  mettre 
en  teste  aux  ministres  de  France  sur  le  différend  de  la  Cène, 
afin  de  les  diviser  et  d'eschapper  au  travers  avec  tous  ceux  de 
son  parti.  »  Gardant  secrète  sa  tactique,  il  dépêcha  à  Vieil- 
leville,  qui  commandait  alors  à  Metz,  «  un  sien  espion  à 
gages,  nommé  Rascalon,  lequel  de  poure  coquin  l'avoit  fait 
valet  de  chambre  du  roy  (1).  »  Rascalon  était  porteur  d'une 
lettre  ainsi  conçue  (2)  : 

«  Cognoissant  que  nous  avons  icy  faute  de  quelques  doc- 
teurs, gens  sçavans  qui  entendent  et  puissent  parler  claire- 
ment, et  défendre  la  confession  d'Auguste,  chose  qui  seroit 
fort  à  propos  pour  servir  aux  afaires  qui  s'offrent  et  se  trait- 
tent  de  présent  pardeça  :  et  ayant  pensé  que  d'Alemagne 
s'en  pourroit  recouvrer  aucuns,  et  que  vous  en  avés  bien 
le  moyen,  j'ay  avisé  de  vous  depescher  ce  porteur  en  extrême 
diligence  :  Vous  priant,  incontinent  la  présente  reçeue,  mettre 
peine  de  savoir  où  il  y  en  a  des  plus  clairvoyans,  savans  et 
mieux  estimés  pour  ce  faire,  qui  soient  gens  entiers  et  francs 
en  ceste  opinion  ;  et  depescher  gens  exprès  devers  eux,  et  sans 
y  rien  espargner,  ne  remuer,  jusqu'à  trois  ou  quatre  des  plus 
excellens,  et  les  envoyer  secrètement  et  sans  bruit  purdevers 
moy,  le  plus  tost  et  en  la  plus  grande  diligence  que  faire  se 
pourra,  car  vous  ne  sçaurés  rien  faire  qui  ne  soit  plus  agréable.  » 

Que  fit  Vieillevilleï  on  l'ignore.  Toujours  est-il  que,  si  la 
séance  du  24  eut  lieu  sans  qu'un  seul  théologien  allemand  fût 
encore  arrivé,  le  cardinal  de  Lorraine  eut  du  moins  recours 
a  un  expédient  qui  le  mit  en  mesure  d'invoquer,  à  l'appui  de 
ses  menées,  une  auxiliarité  germanique. 

Dans  cette  séance,  Bèze  avait  réfuté,  sur  la  thèse  de  l'E- 
glise, le  discours  prononcé,  huit  jours  auparavant,  par  le 
cardinal;  après  lui  avaient  parlé  Despence,  homme  grave  et 
modéré  (3),  et  de  Sainctes,  petit  moitié  hhinc,    arrogant  et 

(1)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  5-27. 

(2)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  [,  p.  527,  528. 

(3)  Ce  fut  à  Despence  que  le  chancelier  de  iHnspi  tal  dédia  un1  épitre  sur  la 
poésie  chrétienne,  qui  contient  son  hymne  de  A'oéY.  Voy.  l'épine  6  du  liv.  Ier  des 
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stérile  déclamateur;  Bèze  venait  de  répliquer  lorsque,  «  là- 
dessus,  raconte-t-il  (1),  monsieur  le  cardinal,  au  lieu  de  pour- 
suivre la  conférence,  nous  mit  en  avant  un  petit  formulaire 
de  la  matière  de  la  Cène  qu'il  avoit  extraict  d'une  plus  grande 
confession  faicte  et  signée  par  les  ministres  du  duché  de 
Wirtemberg,  l'an  1559,  nous  disant  que  si  nous  ne  voulions 
signer  cela,  il  ne  passeroit  plus  oultre.  Nous  insistasmes  au 
contraire  qu'on  disputast  sur  toute  nostre  confession  de  poinct 
en  poinct,  mays  ce  fut  en  vain,  qui  fut  cause  que  nous  de- 
manda smes  delay  de  deux  jours  pour  respondre.  » 

A  cette  déviation  du  débat  par  l'introduction  imprévue  de 
l'élément  germanique,  Bèze  et  ses  collègues  opposèrent,  le 
26,  une  réponse  péremptoire.  Ils  la  terminèrent  par  ces  paroles 
adressées  à  la  reine-mère,  qui  perçaient  à  jour  la  trame  ourdie 
par  le  cardinal,  et  le  prenaient,  tout  habile  qu'il  croyait  être, 
dans  ses  propres  filets  (2)  :  «  Madame,  pour  vous  monstrer 
en  brief  quel  désir  nous  avons  de  servir  à  Dieu  et  mettre 
Vostre  Majesté  en  son  repos,  s'il  plaist  à  messieurs  les  pres- 
lats  disputer  sur  nostre  confession,  nous  en  sommes  prests. 
S'ils  ayment  mieux  accepter  la  confession  d'Augsbourg-  toute 
entière,  nous  serons  encore  plus  près  d'appoinctement.  Car 
nous  nous  trouvons  d'accord  de  la  plus  part,  et  quant  à  ce 
qui  reste,  on  nous  trouvera  toujours  prests  d'escouter  raison 
et  la  parole  de  Dieu.  S'ils  ne  veulent  ny  l'un  ny  l'aultre,  ce 
n'est  pas  raison  qu'ils  se  servent  de  la  confession  d'Augsbourg 
pour  aug-menter  les  discordes.  Car  nous  savons  que  l'intention 
des  très  illustres  princes  d'Allemagne  n'est  pas  telle,  ny  la 
nostre  aussy,  veu  que  leurs  Eglises  et  les  nostres  sont  de  bon 
accord  contre  ce  que  messieurs  les  preslats  maintiennent;  et 
ce  qu'il  y  a  de  reste  de  différent  s'accordera  bien  entre  nous 
quelque  jour,  Dieu  aydant,  par  aultre  moyen.  Mais  si  mes- 
sieurs les  preslats  ont  quelque  meilleure  confession  de  leur 

poésies  latines  de  l'Hospital.  Voy.  aussi    Haag,  France   protestante,  v°  Espence 
(Claude  d'). 

(1)  Lettre  du  3  octobre  15C1  à  l'électeur  palatin,  ap.  Baum,  app.t  p.  89. 

(2)  Ibid.,  même  lettre. 
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doctrine,  qu'ils  la  mettent  en  avant,  et  nous  sommes  prests 
d'opposer  au  contraire  ce  que  nostre  Seigneur  nous  a  apprins 
par  sa  parole.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  piqué  au  vif,  fit  une  réponse  équi- 
voque, entama  la  question  de  la  Cène,  et  appela  à  son  aide 
Despence.  P.  Martyr,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence, 
répondit  à  ce  théologien.  Ne  sachant  pas  le  français,  il  parla 
en  italien;  ce  dont  Charles  de  Lorraine  se  fit  contre  lui,  par 
boutade,  un  grief  auquel  Despence,  pour  sa  part,  eut  le  bon 
goût  de  ne  pas  s'associer,  décernant,  au  contraire,  à  P.  Martyr 
des  louanges  méritées.  On  rapporte,  en  effet  (1),  que,  «  ainsi 
que  Pierre  Martyr,  excellent  en  doctrine  et  ayant  singulière- 
ment traité  ceste  matière  (de  la  Cène),  continuent  de  parler 
fort  doctement,  et  jusques  à  ravir  en  admiration  toute  l'assis- 
tance, le  cardinal  dit  qu'il  ne  vouloit  avoir  affaire  à  autres 
qu'à  ceux  de  sa  langue  :  non  toutesfois  qu'il  n'entendist  très 
bien  la  langue  italienne,  et  que  Martyr  ne  feust  clairement 
entendu.  Despence  lors  donna  ceste  louange  à  Martyr,  qu'il 
n'y  avoit  eu  homme  de  ce  temps  qui  eust  si  amplement  et  avec 
telle  érudition  escrit  du  faict  du  sacrement  que  luy.  »  Lors- 
que l'Espagnol  Laines,  général  des  Jésuites,  osa,  immédiate- 
ment après,  dans  une  harangue  furibonde,  insulter  les  minis- 
tres, en  les  traitant  de  loups,  de  renards,  de  singes,  etc.,  etc., 
et  donner  contre  eux  à  Catherine  de  Médicis  des  conseils  de 
violence  qui  mécontentèrent  fortement  cette  princesse  (2) ,  le 
cardinal  de  Lorraine  ne  reprocha  point  à  ce  digne  suppôt  du 
légat,  comme  a  Martyr,  de  s'exprimer  en  langue  italienne. 
Bèze  et  Martyr  parlèrent  de  nouveau,  mais  la  discussion  ne 
put  aboutir.  C'était  précisément  ce  que  désiraient  la  plupart 
des  prélats. 

A  l'issue  de  cette  séance,  qui  venait  de  clore  brusquement  la 
série  des  conférences  générales,  auxquelles  allaient  succéder 


1)  lîèzc,  Hist.  eccl.,  t.  l,p.  599. 

(2)  Journal  de  Despence,  26  septembre  1561,  ap.  Klipflel,  Coll.  de  Poissy, 
p.  121. 
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désormais  de  simples  conférences  particulières,  le  roi  de  Na- 
varre jugea  opportun  d'appeler  à  Saint-Germain  des  théolo- 
giens allemands.  Il  .était  au  courant  des  artifices  employés 
par  les  Guises  pour  capter,  par  un  étalage  de  belles  paroles 
que  démentaient  d'ailleurs  leurs  actes,  les  bonnes  grâces  des 
princes  d'Allemagne;  il  demeurait  convaincu  que  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui,  du  fond  de  l'âme,  repoussait  la  confession 
d'Augsbourg,  ne  l'avait  invoquée  que  pour  la  jeter  dans  la 
discussion  comme  un  brandon  de  discorde,  et  que  le  but  de 
cet  astucieux  prélat  était  d'inciter  par  là  les  deux  grandes 
fractions  du  protestantisme  à  engager  entre  elles  une  lutte 
qui  tournât  à  leur  détriment  mutuel.  «  Quand  je  m'aperçus, 
nous  apprend  Antoine  de  Bourbon  lui-même  (1),  en  parlant 
de  Charles  de  Lorraine,  quelles  étaient  les  intentions  perverses 
de  cet  homme,  j'éprouvai  le  vif  désir  de  voir  intervenir  au 
débat  les  docteurs  qui,  mieux  que  tous  autres,  étaient  aptes 
à  confondre  ses  manœuvres  au  sujet  de  la  confession  d'Aug's- 
bourg.  »  Il  est  permis  de  croire  que  ce  désir  était  en  outre 
inspiré  par  le  chimérique  espoir  que  la  confession  d'Augsbourg, 
doctement  exposée  et  débattue,  pourrait  servir  à  opérer  un 
rapprochement  entre  protestants  et  catholiques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  de  Navarre,  pour  invoquer  en  ce  moment  l'appui 
de  la  théologie  germanique,  n'eut  qu'à  se  reporter  à  une 
ouverture  qui  lui  avait  été  faite  naguère,  et  dont  il  se  repro- 
chait peut-être  de  n'avoir  pas  jusque-là  suffisamment  tenu 
compte. 

Le  12  juin  1561,  Christophe,  duc  de  "Wurtemberg,  lui  avait 
envoyé  un  ambassadeur  (2),  chargé  d'annoncer  que  rien  ne 
semblait  plus  urgent  à  son  souverain,  que  de  convoquer  im- 
médiatement, en  France,  un  synode  national,  aux  délibéra- 
tions duquel  seraient  invités  à  prendre  part  divers  docteurs, 
surtout  des  docteurs  allemands,  afin  de  combattre  les  erreurs 

(1)  A.  Kluckhohn,  briefe  Friedrich  des  Frommen,  Kurfûrstenvon  derPfalz. 
erster  Band,  n°  144,  p.  219. 

(2)  Bernhard    Kus:ler,    Christoph   Herzog    zu    Wirtemberg,   Stuttg'ard,   1873. 
iwaiter  Band,  p.  303,  304. 
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du  papisme,  en  leur  opposant  la  pure  doctrine  de  l'Evangile 
Christophe  offrait  son  active  coopération  pour  l'accomplisse- 
ment de  cette  œuvre  sainte,  Calvin  avait  dissuadé  Antoine  de 
Bourbon  de  suivre  les  conseils  venus  d'outre- Rhin,  eu  lui 
('"•rivant  :  «  Nous  avons  entendu  que  le  duc  de  Wirtemberg 
vous  sollicite  à  procurer  que  la  confession  d'Augsbourg  soit 
receue  en  France  :  mais,  au  nom  de  Dieu,  pansez  comme  la 
confession  de  foy  que  les  Eglises  de  France  ont  juré  de  suivre 
et  maintenir  a  esté  ratifiée,  et  quand  il  n'y  auroit  signature 
telle  de  sang*  des  martyrs,  puisqu'elle  est  extraite  de  la  pure 
parole  de  Dieu  et  qu'elle  a  été  présentée  au  roy  et  à  son  con- 
seil, vous  ne  la  pouvez  rebouter  ny  mesme  obscurcir,  que 
Dieu  ne  s'y  oppose  et  vous  monstre  par  effect  qu'il  veut  estre 
crû  et  ouy.  Touchant  la  confession  d'Augsbourg-,  comment  le 
duc  de  Wirtemberg-  vous  ose-t-il  prier  de  la  recevoir,  veu  que 
luy  et  ses  semblables  en  condamnent  l'auteur,  qui  est  Mé- 
lanchton?  Toutesfois  nous  le  laissons  à  part,  veu  qu'on  luy  a 
fait  jouer  un  personnage  pour  parler  de  ce  qui  luy  est  du  tout 
incongneu.  Le  faict  est  tel  que  ceux  qui  se  renomment  de  ce 
party-ia  sont  comme  chiens  et  chats  (1).  »  Le  roi  de  Navarre, 
paraissant  n'attacher  qu'une  médiocre  importance  aux  vues 
de  Christophe,  s'était  contenté  de  répondre  à  l'ambassadeur 
wurtembergeois,  qu'il  attendait  la  grande  ambassade  que  les 
princes  allemands  se  proposaient  d'envoyer  en  France.  Il  sa- 
vait, en  effet,  que,  depuis  ie  mois  de  janvier  lT-lil,  l'électeur 
palatin  soutenait,  avec  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
qui  avait  siégé  à  Naum bourg,  d'activés  négociations  pour 
qu'on  se  décidât  à  envoyer  une  ambassade  à  la  cour  de  France, 
afin  d'appuyer  près  d'elle  la  cause  des  réformés;  mais  il  igno- 
rait alors  que  cette  ambassade  ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  à 
raison  du  refus  que  feraient  le  Palatiuatet  la  Hesse  de  prendre 
parti  pour  la  confession  d'Augbourg  contre  le  calvinisme  (2). 
Du  reste,  ni  lors  de  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  l'envoyé  de 

(1)  Leitr,  franc.,  t.  Il,  p.  421,  422.  Août  1561. 

(-2)  A.  Kluckhonn,  Briefe  Friedrich  des  Frommen,  introduction,  p  liv. 
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Christophe,  ni  depuis,  Antoine  de  Bourbon  n'avait  exprimé  le 
moindre  désir  que  des  théologiens  allemands  fussent  députés 
au  colloque  projeté.  Son  silence  à  cet  égard  avait  excité  un 
certain  mécontentement.  En  effet,  un  ag'ent  diplomatique  de 
l'électeur  Auguste  de  Saxe,  n'avait  pas  tardé  à  entendre  dire, 
dans  Paris,  que  le  duc  Christophe,  son  fidèle  allié  Wolfg'ang, 
comte  palatin  du  Rhin,  duc  de  Deux-Ponts,  et  les  ducs  saxons, 
éprouvaient  un  véritable  dépit  de  ce  qu'on  n'eût  pas  ménagé 
l'accès  du  colloque  à  des  représentants  éminents  du  luthé- 
ranisme ,  tels  que  Jean  Benz ,  Nicolas  Gallus  et  Mathias 
Flacius  (1). 

A  la  vue  de  l'attitude  prise,  au  colloque,  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  roi  de  Navarre  se  souvint  des  théologiens  alle- 
mands qu'il  avait  laissés  dans  un  oubli  momentané,  et  dé- 
pêcha aussitôt  un  personnage  de  confiance  vers  l'électeur 
Frédéric  et  le  duc  Christophe  pour  les  prier  d'envoyer  à 
Saint-Germain  des  théologiens  de  renom. 

Tandis  que  le  roi  de  Navarre  mettait  ainsi  à  exécution  la 
résolution  que  lui  avait  inspirée  la  séance  du  24  septembre, 
Th.  de  Bèze,  rendant  compte  de  cette  même  séance  à  l'électeur 
palatin,  lui  disait  :  «  Monseigneur,  Vostre  excellence  peult 
aysément  appercevoir  par  ce  discours  comme  Satan,  l'ancien 
adversaire  des  Eglises  de  Dieu,  se  voyant  n'estre  le  plus  fort 
en  se  servant  de  la  papauté ,  tasche  de  brouiller  les  Eglises 
de  France  et  d'Allemagne  par  ceulx  qui  n'ayment  ny  les 
unes  ny  les  aultres.  Cela  seroit  un  grand  malheur  non-seule- 
ment pour  les  enfants  de  Dieu,  mais  aussi  pour  ce  royaume 
que  Dieu  veuille  conserver  après  tant  de  travaux  et  afflictions 
qu'il  a  soustenues.  Cela  estant  bien  considéré  selon  l'excel- 
lente prudence  que  Dieu  vous  a  donnée  et  à  tant  d'aultres 
très  illustres  princes  d'Allemagne,  nous  nous  asseurons  que 
vous  sçaurez  bien  descouvrir  et  empescher  toutes  les  faulses 


(1)  Hub.  Languftti  Epistol.  lib.  2,  épist.  LVII  :  Duces  Saxonife,  Bipontinus  et 
Virtembergensis  œgre  terunt  hue  non  esse  accersitoâ  lllyricum,  Gallum,  et 
Brentium,  etc. 
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et  malheureuses  entreprises  et  menées  de  ceulx  qui  vouldroient 
bien  nous  ruiner  les  uns  par  les  aultres  et  en  faire  leur  trium- 
phe,  quoy  qu'ils  sachent  bien  se  déguiser  en  toute  sorte  (1).  » 

Th.  de  Bèze  ne  se  borna  point  à  soutenir  de  sa  parole 
savante  et  spirituelle  une  lutte  au  terme  de  laquelle  il  n'en- 
trevoyait guère  d'autre  succès  à  obtenir  qu'un  peu  de  justice 
à  l'égard  de  ses  coreligionnaires  de  la  part  d'un  monde  igno- 
rant, qu'on  avait  jusqu'alors  abusé  sur  leur  doctrine  (2)  ;  il 
fit  plus,  en  se  décidant  à  passer  de  la  parole  à  l'action,  dans 
une  circonstance  caractéristique,  qui  suivit  de  cinq  jours  la 
séance  du  24  septembre. 

Un  mot  d'abord  sur  les  faits  généraux  desquels  se  dégage 
une  situation  toute  nouvelle. 

Les  protestants  français,  quelles  que  fussent  les  rigueurs 
insensées  de  la  législation,  alors  en  vigueur,  qui  les  atteignait 
non-seulement  dans  la  manifestation  de  leur  croyance,  mais 
jusque  dans  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  domestique, 
n'en  étaient  pas  moins  résolus  à  se  prévaloir,  chaque  fois  que 
cela  leur  devenait  possible,  de  la  tolérance  qui  leur  était 
accordée  en  1561,  en  devançant,  par  la  pratique,  la  consécra- 
tion du  principe  de  la  liberté  religieuse,  qu'ils  ne  cessaient 
de  revendiquer,  depuis  un  an,  par  l'organe  de  leurs  généreux 
protecteurs  à  la  cour.  C'est  ainsi,  qu'en  ce  qui  concernait  la 
profession  extérieure  de  leur  foi  et  sa  propagation,  ils  se  réu- 
nissaient pour  l'exercice  public  de  leur  culte,  et  travaillaient 
activement  à  la  dissémination  des  saintes  Ecritures  et  de 
divers  livres,  soit  de  piété,  soit  de  controverse.  C'est  ainsi 
encore,  qu'en  ce  qui  concernait  leur  vie  de  famille,  ils  s'atta- 
chaient à  faire  intervenir  publiquement  le  ministère  des  pas- 
teurs dans  la  célébration  de  leurs  mariages  et  dans  l'admi- 
nistration du  baptême  de  leurs  enfants.  Mais,  si  leurs  efforts 

(1)  Lettre  du  3  octobre  1561,  ap.  Baum,  app.,  p.  90. 

(2)  Beza  Calvino,  27  septemb.  1561,  ap.  Baum,  app.,  p.  75  :  Ne  mireris  nos 
esse  tain  verbosos;  scito  nos  studio  id  facere,  quoniam  ex  boc  colloquio  nullum 
majorera  fructum  speramus  quam  ut  eoprnita  ac  perspecta  nostra  causa,  qui  per 
ifrnorantiam  nos  dainnabant,  saltnm  sequiores  nobis  fiant  :  neque  est,  Dei  gratia, 
cur  nos  laboris  pœniteat. 
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sur  ce  double  point,  accomplis  eu  exécution  des  articles  33  et 
34  de  la  discipline  ecclésiastique  du  28  mai  1559  (1),  avaient 
réussi,  dans  certains  cas  isolés,  à  peine  en  était-il  resté  quel- 
que trace.  L'histoire,  en  effet,  ne  mentionne  qu'un  très-petit 
nombre  de  baptêmes  administrés  (2)  et  de  mariages  bénis  (3) 
par  des  pasteurs,  de  mai  1559  à  septembre  1561.  Ce  fut  à 
cette  dernière  époque  seulement,  que  s'offrit  l'occasion  de  déta- 
cher, avec  éclat,  du  ministère  des  ecclésiastiques  catholiques, 
au  nom  des  familles  protestantes,  l'accomplissement  d'actes 
religieux  qui,  de  droit,  rentraient  dans  les  attributions  exclu- 
sives des  pasteurs.  Cette  occasion  fut,  d'accord  avec  la  reine 
de  Navarre  et  d'autres  membres  éminents  de  l'Eglise  réformée, 
saisie  avec  empressement  par  Th.  de  Bèze.  Sans  faiblesse 
comme  sans  jactance,  à  proximité  des  regards  de  la  cour  et 
de  l'assemblée  des  prélats,  il  tint  à  honneur  de  procéder  solen- 
nellement, avec  une  publicité  exceptionnelle,  à  la  célébration 
du  mariage  de  protestants  appartenant  l'un  et  l'autre  à  de 
grandes  familles  de  France. 

Des  deux  fiancés,  sur  l'union  desquels  il  devait  appeler  la 
bénédiction  divine,  l'un  était  le  cousin  de  Jeanne  d'Albret, 
Jean  de  Rolian,  seigneur  de  Fontenay,  second  fils  de  René, 
premier  du  nom,  vicomte  de  Rohan,  et  d'Isabelle  d'Albret, 
fille  de  Jean,  roi  de  Navarre;  l'autre  était  la  nièce  de  la  du- 
chesse d'Etampes,  Diane  de  Barbançon,  fille  de  Michel  de 
Barbançon,  seigneur  de  Cany,  et  de  Péronne  de  Pisseleu  (4), 


(1)  Art.  33  :  «  Les  mariages  seront  proposés  au  consistoire,  où  sera  rapporté 
le  contract  du  mariage  passé  par  notaire  public,  et  seront  proclamés  deux  fois 
pour  le  moins  en  quinze  jours  :  après  lequel  temps  se  pourront  faire  les  espou- 
sailles  en  l'assemblée.  Et  cest  ordre  ne  sera  rompu  sinon  pour  grandes  causes, 
desquelles  le  consistoire  congnoistra.  »  —  Art.  34  :  «  Tant  les  mariages  que  les 
baptesmes  seront  enregistrés  et  gardés  soigneusement  en  l'église,  avec  les  noms 
des  pères  et  mères  et  parrains  des  entants  baptisés.  » 

(2)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  291,  337,  393. 

(3)  En  1559,  «  Léopard  visita  l'isle  d'Oléron  et  y  fict  les  premières  espousailles 
selon  la  façon  reçeue  en  l'église  réformée.  »  (Bèze,  H.  eccl.,  t.  I,p.  206.)  «  En  1560, 
les  ministres  Labergerie  et  Desmeranges,  violemment  séparés  de  leur  troupeau 
d'Orléans,  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  quelques  enfans  à  baptiser  et  quelque  ma- 
riage à  faire,  retournèrent  tout  soudain  et  dès  lors  recommencèrent  l'exercice  du 
ministère.  »  (Ibid.,  p.  291 .) 

(4)  Voir  la  correspondance  de  Calvin  avec  cette  dame,  Lettres  franc.,  t.  I, 
p.  281,  295  et  335. 
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sœur  aînée  d'Anne  de  Pisseleu,   femme  de  Jean  de  Brosse, 
dit  de  Bretagne,  duc  d'Etampes. 

Le  29  septembre  1561,  devait  se  tenir  à  Saint-Germain  une 
assemblée  générale  des  membres  de  l'ordre  de  Saint- Michel, 
précédée  d'une  messe,  dite  messe  de  l'ordre,  à  laquelle  Louis 
de  Bourbon,  Coligny  et  quelques  autres  chevaliers  notables 
désiraient  ne  point  assister  (1);  aussi,  ce  jour  fut-il  précisé- 
ment celui  qui,  de  concert  avec  eux  et  Jeanne  d'Albret,  fut 
choisi  pour  la  célébration  du  mariage  de  Jean  de  Rohan  et 
de  Diane  de  Barbançon,  à  Argenteuil  (2). 

Dans  ce  bourg  arrivèrent,  au  jour  et  à  l'heure  fixés,  la 
reine  de  Navarre,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  l'a- 
miral et  sa  femme,  le  comte  et  la  comtesse  de  Laroche- 
foucault,  le  duc  de  Longueville,  ainsi  que  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  de  haut  rang,  qui  venaient  entourer  de  leur 
sympathie  et  de  leurs  vœux  les  jeunes  fiancés  et  leurs  pa- 
rents. 

Bientôt,  s'adressant  à  un  auditoire  profondément  recueilli, 
Bèzê  inaugura  la  solennité  du  jour  (3),  par  ces  paroles  : 
«  Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ! 
Amen.  » 

Il  caractérisa  ensuite,  en  traits  saisissants,  d'après  la  parole 
divine,  l'institution  du  mariage  chrétien,  et  ajouta  : 

«  Vous  doncques,  Jean  de  Rohan,  et  vous,  Diane  de  Bar- 
bançon, ayans  la  connoissance  que  Dieu  l'a  ainsi  ordonné, 
voulez-vous  vivre  en  ce  sainct  estât  de  mariage  que  Dieu  a 
si  grandement  honoré?  Avez-vous  un  tel  propos  comme  vous 

(l)TInb.  Langueti  Epistol.,  lib.  2,  epist.  LVII  :ln  aie  Michaëlis  (1561)  plerique 
ex  equitibus  non  acceseerunt  ad  eam  missam  qua  dicitur  Drdinis  :  Eo  ipso  die 
nnus  ex  familia  de  Rohan  cclebravit  nuptias  in  pugo  vicino  attisa,  Ben  ministro 
et  habente  concionem. 

(2)  Estienne  Pasquier,  Lettres,  liv.  IV,  lett.  xi,  «  A  la  Saint-Michel  dernière, 
la  royne  de  Navarre,  à  la  veue  de  tout  le  peuple,  a  fait  soliemnteer,  à  l'usage  de 
Genève,  l(  mariage  d'entre  le  jeune  Rohan  el  la  Barbançon,  au  bourg  d'Argen- 
teuil,  par  Rèze.  » 

(3)  Pour  retracer  les  principaux  détails  de  cette  solennité,  nous  nous  réferons 
scrupuleusement  à  on  très-rare  petit  manuel  de  B6  pages  in-ti,  sans  indication 
de  lieu  d'impression,  intitulé  :  «  La  forme  des  prières  ecclésiastiques,  avec  la 
manière  d'administrer  les  sacrernens  et  célébrer  le  mariage  :  el  la  Visitation  des 
malades,  par  Jean  Rivery.  1561.» 
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tesmoignez  icy  devant  sa  saincte  assemblée,  demandant  qu'il 
soit  approuvé?  » 

«  Ouy,  »  répondit  chacun  des  deux  comparants. 

Bèze  alors  continua  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  pren  tous  qui  estes  icy  présens,  en  tesmoins,  vous 
priant  en  avoir  souvenance  :  toutesfois  s'il  y  a  aucun  qui  y 
sache  quelque  empeschement,  ou  qu'aucun  d'eux  soit  lié  par 
mariag'e  avec  autre,  qu'il  le  die.  » 

Personne  n'ayant  élevé  la  voix,  Bèze  reprit  : 

«  Puisqu'il  n'y  a  personne  qui  contredise,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'empeschement,  nostre  Seigneur  Dieu  conferme  vostre 
sainct  propos  qu'il  vous  a  donné  :  et  vostre  commencement 
soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre!  Amen.  » 

Après  quoi,  Bèze  s'adressant  à  l'époux  : 

«  Vous,  Jean  de  Rohan,  lui  dit-il,  confessez  icy  devant  Dieu 
et  sa  saincte  congrégation,  que  vous  avez  pris  et  prenez  pour 
vostre  femme  et  épouse  Diane  de  Barbançon,  icy  présente, 
laquelle  promettez  garder,  en  l'aimant  et  entretenant  fidèle- 
ment, ainsi  que  le  devoir  d'un  vray  et  fidèle  mary  est  à  sa 
femme  :  vivant  sainctement  avec  elle,  luy  g-ardant  foy  et 
loyauté  en  toutes  choses,  selon  la  saincte  parole  de  Dieu  et 
son  sainct  Evangile?  » 

«  Ouy,  »  répondit  Jean  de  Rohan. 

Se  tournant  ensuite  vers  l'épouse,  Bèze  lui  dit  : 

«  Vous,  Diane  de  Barbançon,  confessez  icy  devant  Dieu  et 
sa  saincte  assemblée,  que  vous  avez  pris  et  prenez  Jean  de 
Rohan  pour  vostre  légitime  mari,  auquel  promectez  obéir,  luy 
servant  et  estant  subjette,  vivant  sainctement,  luy  g'ardant 
foy  et  loyauté  en  toutes  choses,  ainsi  qu'une  fidèle  et  loyale 
espouse  doit  à  son  mari,  selon  la  parole  de  Dieu  et  le  sainct 
Evangile  '(  » 

«  Oui,  »  répondit  Diane  de  Barbançon. 

Bèze  termina  par  l'allocucion  et  la  prière  suivantes  : 

«  Le  Père  de  toute  miséricorde,  qui  de  sa  g-râce  vous  a  appe- 
lez à  ce  sainct  estât,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  son  fils, 
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qui  par  sa  saincte  présence  a  sanctifié  le  mariage,  faisant  là 
le  premier  miracle  devant  ses  apostres,  vous  doint  son  Sainct- 
Esprit,  pour  le  servir  et  honorer  ensemble,  d'un  commun 
accord!  Amen. 

«  Escoutez  l'Evangile  comme  nostre  Seigneur  veut  que  le 
sainct  mariage  soit  gardé,  et  comme  il  est  ferme  et  indisso- 
luble, selon  qu'il  est  escrit  en  sainct  Mathieu,  au  XIXe  cha- 
pitre. »  (Suit  la  lecture  du  texte.)  «  Cro}rez  à  ces  sainctes 
paroles  que  nostre  Seigneur  Jésus  a  proférées,  comme  l'évan- 
géliste  les  récite  :  et  soyez  certains  que  nostre  Seigneur  Dieu 
vous  a  conjoints  au  sainct  mariage  :  parquoy  vivez  saincte- 
ment  ensemble,  en  bonne  discrétion,  paix  et  union,  gardans 
vraye  charité,  foy  et  loyauté  l'un  à  l'autre,  selon  la  parole 
de  Dieu. 

«  Prions  tous  d'un  cœur  Dieu  nostre  père  : 

«  Dieu  tout-puissant,  tout  bon  et  tout  sage,  qui  dès  le 
commencement  as  préveu  qu'il  n'estoit  point  bon  que  l'homme 
feust  seul  :  à  cause  de  quoy  tu  luy  as  créé  une  aide  semblable 
à  luy  et  as  ordonné  que  deux  fussent  un,  nous  te  prions  et 
humblement  requérons,  puisqu'il  t'a  pieu  appeler  ceux-cy  au 
sainct  estât  de  mariage,  que  de  ta  grâce  et  bonté  leur  veuilles 
donner  et  envoyer  ton  Sainct-Esprit,  afin  qu'en  vraye  et  ferme 
foy,  selon  ta  bonne  volonté,  ils  y  vivent  sainctement  :  sur- 
montans  toutes  mauvaises  affections,  édifians  les  autres  en 
toute  honnesteté  et  chasteté  :  leur  donnant  ta  bénédiction 
ainsi  qu'à  tes  fidèles  serviteurs,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ; 
qu'ayans  saincte.  lignée  ils  te  louent  et  servent,  apprenans 
icelle  et  la  nourrissans  en  ta  louange  et  gloire,  et  à  l'utilité 
du  prochain,  en  l'avancement  et  exaltation  de  ton  sainct 
Evangile.  Exauce-nous,  Père  de  miséricorde,  par  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ton  très  cher. fils!  Amen. 

a  Nostre  Seigneur  vous  remplisse  de  toutes  grâces  et  en 
tout  bien  vous  doint  vivre  ensemble  longuement  et  saincte- 
ment. » 

La  solennité  ainsi  accomplie  à  Argenteuil,  et  qualifiée  par 
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les  contemporains  de  mariage  à  la  mode  de  Genève  (1),  doit 
demeurer  dans  l'histoire  comme  un  fait  mémorable,  tout  à 
l'avantage  de  la  cause  protestante.  En  effet,  si,  d'un  côté, 
comme  cela  se  conçoit  aisément,  ce  fait  souleva  l'indignation 
du  parti  catholique,  qui  cria  au  scandale  (2)  ;  de  l'autre,  il 
n'encourut  nullement  la  censure  du  gouvernement,  dont  la 
sage  réserve  fut  interprétée  par  les  pasteurs  dans  le  sens  d'un 
encouragement  tacitement  accordé  à  l'exercice  de  leur  minis- 
tère. C'est  ce  qu'atteste  Estienne  Pasquier  (3),  lorsqu'il  dit, 
au  sujet  du  mariage  célébré,  le  29  septembre,  à  Argenteuil  : 
«  Cet  acte,  ainsi  fait  presque  aux  portes  de  Paris  et  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ou  le  roy  séjournait,  n'ayant  esté  controulé, 
a  grandement  accreu  le  cœur  des  ministres.  » 

Le  jour  même  où,  dans  la  matinée,  il  avait  béni  ce  ma- 
riage, Th.  de  Bèze,  de  retour  à  Saint-Germain,  y  assista  (4) 
à  l'ouverture  de  conférences  particulières,  qui  s'entamèrent 
entre  lui,  Martyr,  des  Gallars,  Marlorat  et  de  l'Espieu,  d'une 
part,  et  Jean  de  Montluc,  évèque  de  Valence;  du  Val,  évèque 
de  Séés,  et  trois  docteurs,  Despence,  Salignac  et  Boutelier, 
d'autre  part. 

Le  fait  de  la  brusque  interruption  de  la  discussion  générale 
et  publique,  au  colloque,  à  la  date  du  26  septembre,  avait 
été  immédiatement  exploité  par  les  prélats  comme  impliquant 
la  défaite  des  ministres;  mais  ceux-ci  avaient  d'avance  réduit 
à  sa  juste  valeur  le  triomphe  prétendu  de  leurs  adversaires, 
en  écrivant,  antérieurement  au  26  septembre,  aux  fidèles  de 

l'Eglise  de   Rouen  (5)  :   «  à  grand'peine  sommes-nous 

entrés  au  combat,  et  toutesfois  nos  contredisans  pressent  deyà 
la  victoire.  Cela  nous  fait  plustost  rire  que  pleurer  et  juger 

^1)  Journal  du  chanoine  Bruslart,  Mém.  de  Condé.  t.  I,  p.  54.  Est.  Pasquier, 
Œuvres  compl.,  liv.  IV,  lettre  xi.  «  Cal.  of  State  pop.  iorei^n,  ann.  1561,  p.  360. 
Throckmorton  to  the  queen,  9  october  :  «  M.  de  Beza  married  them  publickly 
after  the  manner  of  Geneva.  » 

(2)  Journal  de  Bruslard,  loc.  cit.  «  qui  fust  un  grand  scandale,  et  contre 

la  religion  chrétienne.  » 

(3)  (JEuvr.  compl.,  liv.  IV,  lettre  xi. 

(4)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  I,  p.  606. 

(5)  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  1,  p.  590, 
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pour  certain  que  l'haleine  leur  faudra  devant  qu'ils  soient  à 
mi-chemin.  Nous  ne  sommes  pas  icy  venus  pour  faire  monstre 
de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de  sçavoir,  mais  pour  maintenir 
modestement  sa  vérité,  dont  nous  sommes  résolus  par  sa 
parole,  et  pour  nous  apprendre  encores  davantage  s'il  nous 
est  monstre.  Mais  nous  pouvons  dire  devant  Dieu,  qu'outre 
ce  qu'il  n'a  tenu  à  quelcun  de  nos  contraires  que  nous  n'ayons 
oublié  toute  modestie,  on  ne  nous  a  encores  baillé  moyen  de 
rien  apprendre,  mais  bien  d'estre  confirmés  en  ce  que  nous  avons 
tousjours  soupçonné  qu'il  adviendroit,  c'est  à  savoir  que  les 
plus  sages  se  tairoient,  les  moyenneurs  seroient  bien  empes- 
chés,  les  fols  parleroient  le  plus  haut,  et  ceux  qui  se  vendent 
enfleroient  leur  cornemuse  :  le  surplus  qui  est  encor  en  la 
main  de  Dieu,  déclarera  comme  nous  nous  asseurons  de  quel 
costé  est  la  vérité  que  nous  avons  maintenue  jusques  icy  en 
bonne  conscience.  » 

Ce  fut  également  en  bonne  conscience  que  Bèze  et  ses 
quatre  collègues  soutinrent  la  cause  de  la  vérité  évangélique, 
dans  les  conférences  particulières.  Les  hommes  avec  lesquels 
ils  eurent,  cette  fois,  à  discuter,  étaient  honorables,  savans, 
mesurés,  et  animés  d'intentions  conciliantes  (1).  Ces  confé- 
rences aboutirent  à  ia  rédaction,  en  commun,  d'un  formu- 
laire sur  la  sainte  Cène,  qui,  présenté,  le  4  octobre,  aux  pré- 
lats assemblés  à  Poissy,  fut  rejeté  par  eux,  le  9  du  même  mois, 
comme  insuffisant,  captieux  et  plein  d'hérésie.  A  ce  formu- 
laire ils  en  opposèrent  un  autre,  rédigé  à  leur  instigation  par 
les  docteurs  de  Sorbonue,  et  pressèrent  le  roi  de  contraindre 
les  ministres  à  y  souscrire,  sous  peine,  en  cas  de  refus,  d'être 
immédiatement  expulsés  du  royaume.  La  mesure  était  comble  : 
les  ministres  répondirent  à  l'intolérance  des  prélats  par  un 
refus  formel. 

Ainsi  se  termina  le  colloque  de  Poissy.  S'il  ne  put  amener 
entre  les  deux  religions  une  conciliation  que  la  nature  dc- 

(1)  Bèze  lui-même  n'hésitait  pas  à  les  qualifier  de  «  çrens  doctes  et  traictables.» 
(Lettre  du  3  octobre  1561  à  l'Electeur  palatin,  ap.  Baura,  app.,  p.  90.) 
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choses  rendait  d'avance  impossible ,  il  offrit  cependant  cet 
avantage,  de  faire  ressortir,  dans  une  certaine  mesure,  la 
nécessité  d'une  reconnaissance  officielle  du  protestantisme  de- 
vant la  législation  du  pays.  Sans  obéir  de  suite,  il  est  vrai,  à 
cette  nécessité,  le  gouvernement  crut  devoir,  du  moins,  per- 
sévérer, à  l'issue  du  colloque,  dans  les  voies  d'une  tolérance 
de  fait  que,  depuis  plusieurs  mois,  il  avait  généralement 
suivies. 

Il  donna  une  première  preuve  de  ses  intentions  à  cet  égard, 
en  s' abstenant  de  toutes  mesures  coercitives  vis-à-vis  des 
ministres.  Il  fît  plus  :  il  les  laissa  libres  de  reprendre  en  pleine 
sûreté  le  chemin  de  leurs  Eglises  respectives  ou  de  prolong'er, 
s'ils  le  préféraient,  leur  séjour  à  Saint-Germain. 

Quelques-uns  quittèrent  de  suite  cette  ville  ;  d'autres  diffé- 
rèrent leur  départ. 

Merlin  les  avait  devancés  tous,  dès  le  6  octobre,  pour  re- 
tourner à  Genève,  sur  la  demande  de  Calvin  (1),  qui,  le  24  sep- 
tembre, avait  prié  l'amiral  de  consentir  à  se  séparer  momen- 
tanément de  son  excellent  aumônier.  On  aime  à  entendre 
Coligny  parler  de  Merlin  dans  des  termes  tels  que  ceux-ci  : 
«  Je  vous  renvoyé  M.  de  Montroy,  présent  porteur,  lequel 
j'ay  tousjours  retenu  auprès  de  moy,  et  vous  diray  que  j'ay 
reçu  aultant  de  contentement  de  luy  en  ses  exhortations  et 
bonnes  mœurs  que  d'homme  que  j'aye  jamais  ouy,  n'est-ce 
que  je  vous  prieray  encores  que  s'il  y  avoit  moyen  que  vous 
en  peussiez  passer,  me  vouloir  accommoder;  j'entendz  que 
je  essaye  de  recouvrer  quelque  ministre  de  pardeçà,  et  où  je 
ne  le  pourrais  faire,  que  vous  feûssiez  content  de  me  le  ren- 
voyer et  pour  résider  auprès  de  moy,  car  voulant  faire  la 
profession  quejeveulx  faire,  je  seroys  bien  marryde  demeurer 
sans  en  avoir  ung.  Ce  faisant  vous  m'oblig'erez  de  tant  plus 
à  vous  servir  (2).  » 

Au  moment  même  où  les  ministres  venaient  de  refuser  de 

(1)  Leltr.  franc.,  t.  Il,  p.  \%9,  430. 

(2)  Lettre  du  6  octobre  1561.  Archives  de  la  ville  de  Genève,  n"  1713. 
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souscrire  le  formulaire  que  l'assemblée  des  prélats  prétendait 
leur  imposer,  le  prince  de  Condé,  s' adressant  aux  magistrats 
de  Zurich,  s'empressa  de  rendre  aux  qualités  éminentes  de 
P.  Martyr  l'hommage  suivant  (1)  :  «  Magnifiques  seigneurs, 
encores  que  le  roy  monseigneur,  la  roine  sa  mère  et  tous  les 
plus  grands  de  ceste  compagnie  vous  facent  assés  suffisant  et 
ample  tesmoignage  par  les  lettres  qu'ils  vous  escrivent,  du 
bien  et  contentement  qu'ils  ont  reçeu  de  monsieur  Martir 
lequel  vous  avez  si  libéralement  envoie  pardeçà  afin  d'aider 
par  son  docte  savoir  à  esclarcir  les  doubtes  et  différentz  dont 
nostre  relligion  est  aujourd'huy  perturbée  en  ce  roïaume,  si 
ma-il  semblé,  pour  le  lieu  auquel  il  a  pieu  à  Dieu,  dès  ma 
naissance,  me  y  faire  tenir  et  appeler,  mon  devoir  de  ma  part 
ne  vous  celler  de  combien  en  moy  mesme  je  ressens  la  com- 
mune utilité  que  apporte  sa  honorable  vieillesse  pour  la  tran- 
quillité et  concorde  que  chascun  doibt  attendre  en  debvoir 
réussir,  etc.,  etc.  » 

Martyr,  de  son  côté,  vivement  touché  de  l'accueil  qu'il  avait 
trouvé  à  la  cour  de  Saint-Germain,  n'oubliait  pas  les  personnes 
recommandables  qui  lui  en  avaient  facilité  l'accès.  Aussi,  vers 
l'époque  à  laquelle  Condé  parlait  de  lui  aux  magistrats  de 
Zurich,  exprimait-il  à  ces  derniers  combien  il  était  sensible 
aux  remercîments  qu'ils  avaient  adressés,  à  son  sujet,  à  Coi- 
gnet,  représentant  de  la  France  en  Suisse.  Il  le  leur  dépeignait 
comme  un  personnage  distingué,  non  moins  rempli  d'estime 
et  de  dévouement  pour  eux,  que  de  bienveillance  pour  lui  (2). 

Cependant  quel  parti  avaient  pris  l'électeur  palatin  et  le  duc 
de  Wurtemberg  relativement  aux  théologiens  de  renom  que 
le  roi  de  Navarre  les  avait  priés,  en  septembre,  d'envoyer  à 
Saint-Germain  ? 

Chacun  de  ces  princes  avait  déféré  de  suite  aux  désirs  d'An- 
toine de  Bourbon  ;  Frédéric  III,  en  envoyant  son  prédicateur 

(1)  Lettre  du  10  octobre  561,  ap.  Baum,  app.,  p.  101. 

(2)  Nam  prseterea  qnod  mihi  nmnia  pjus  officia  prœsto  semper  faerunt,  illnm 
judico  vestrae  digoitatis  atque  ampliludinis  cum  observantissimum,  lura  aman- 
tissimum.  (Lett.  17  octob.  1561,  ap.  Baum,  app.}  p.  le;.) 
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de  cour,  Michel  Diller,  et  un  Français,  Pierre  Boquin,  profes- 
seur de  théologie  à  Heidelberg,  frère  de  Jean  Boquin,  que  les 
Eglises  de  Saintonge  avaient  député  au  colloque  de  Poissy  ; 
et  Christophe,  en  députant  trois  théologiens,  Jacques  Beurlin, 
chancelier  de  l'université;  Balthazar  Bidunbach,  prédica- 
teur de  la  cour,  et  le  docteur  Jacques  Andréa,  auxquels 
il  avait  adjoint,  comme  auxiliaire,  le  conseiller  Melchior  de 
Salhausen,  connaissant  la  langue  française. 

Partis  d'Heidelberg  et  de  Stuttgard  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1561 ,  ces  divers  personnages  n'arrivèrent  à  Paris 
que  le  19  du  même  mois,  alors  que  le  colloque  de  Poissy  et 
les  conférences  particulières  avaient  pris  fin.  Nous  verrons 
bientôt  quels  rapports  ils  soutinrent  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  et  les  protestants  cminents  qui  s'y  trouvaient  encore. 
(Suite.) 

Cte  Jules  Delaborde. 
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COLLECTION  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  POLITIQUES  DES  REFORMES  DE  FRANCE 
PENDANT  LE  XVIe  SIECLE 


ASSEMBLÉE  DES  RÉFORMÉS  DU  LANGUEDOC  (1) 

(2    ET   3    NOVEMBRE    15G2) 

Mais  lad.  assemblée  supplie  treshumblement  led.  seigneur  de 
faire  au  plus  lost  publier  bonnes  ordonnances  militaires,  reigler 
les  gouverneurs  de  celles  villes  qu'il?,  n'entreprennent  sur  la  justice 
et  police,  en  se  contentant  du  fort  de  la  guerre,  concernant  les 
gardes  des  lieux  ou  ilz  seront  ordonnés,  sans  se  ingérer,  ne  joindie 
à  la  charge  des  magistrats,  censeurs  et  administrateurs  publics, 
sinon  pour  donner  main  forte,  quand  sera  besoing;  Ils  se  conten- 
tent des  gaiges  du  cappilaine  sans  en  prendre  augmentation,  et  de 
la  pluralité  ou  diversité  d'estatz  et  charges  que  pareillement  dez 
cappitaines  menbres  et  soldats  dez  conpanyes,  ayant  gaiges  à  solde 
raysonable  en  argent,  affin  quilz  paient  leur  poste  et  n'abusent  dors 
en  advant  de  la  munition  des  vivres  et  uslencilles,  que  lesd.  cappi- 
taines  sont  reduictes  à  certain  nonbre  de  soldats  chacun  y  conpre- 
nent  les  menbres,  et  senble  que  se  sera  assez  de  troys  cens,  et  où 
seioit  besoing  avoir  ou  solder  des  forces  et  de  aultres  provinces, 
led.  seigneur  conte  pourra  adviser  et  pourvoir  à  aucune  solde  plus 
grande. 

Entre  aultres  des  ordonnances  nécessaires,  l'assemblée  treuvera 
bon  que,  les  mareschaulx  de  logis  et  fourriers  des  conpanhyes  se- 

(1    Voir  le  Bulletin  du  15  novembre,  p.  S0G.  On  reproduit  ici  la  seconde  par- 
c  i  important  document, qui  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  que  la  première 
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ront  tenus,  se  advenait  plus  qu'ils  n'ont  acoslumé  ;  et  des  quils  seront 
arrivés,  bailler  rolle  par  eulx  signé  des  soldats  et  menbres,  par  noms 
et  surnoms,  à  l'ung  des  consuls  du  lieu  où  !a  companhye  sera  dressée 
pour  loger,  duquel  rolle  led.  conseil  pourra  detennir  double  et  après 
le  rendre  auxd.  Mareschaulx  ou  fourriers;  surtout  qu'ils  ne  partent 
jamays  sans  commissaires,  aultrement  ne  seront  receus  aucune 
part  que  se  soyt.  Il  fault  aussy  reigler  les  postes  qui  sont  aud.  pays 
et  bien  tost. 

Aussi  led.  conte  sera  adverty  pour  y  pourvoir  que  le  temps  et  la 
urgente  nécessité  au  comencement  de  ses  troubles  a  comme  con- 
strainct  de  permectre  la  prinse  de  plusieurs  chevauls  et  jumens  pour 
dresser  conpanhyes  de  cavaiherye,  et  y  avoit  ordonnance  que  le 
preneur  feust  tenneu  sans  cédulles  et  obligé  de  les  rendre,  quant 
il  laisseroit  le  service;  touteffoys  l'on  n'a  seu  empescher  quil  ne 
ait  esté  commis  plusieurs  fraudes  et  larrecins.  Par  ainsin  il  est  be- 
soing  de  rechercher  lesd.  prinses  tant  de  soldats  qui  seront  tenuz 
les  declairer  et  se  obliger,  que  dez  cappitaines  quils  sont  remis  de 
faire  rolle  et  en  faire  rendre  raison  à  la  fin  de  service,  sauf  que 
chevauls  que  seront  morts  ou  de  toutes  folles  (?)  aud.  service,  le  pais 
aura  esgard  à  la  reconpance.  en  faisant  duement  aparoir  de  mort 
ou  entrer  follement  par  actestation  du  cappitaine  ou  lieutenant  ou 
enseigne,  et  inhibé  de  prendre  désormais  sur  peine  destre  puni  tout 
comme  larrons,  et  ce  tant  qu'il  touche  les  conpanhyes  de  cavalhe- 
rie,  mais  quand  auix  autres,  gens  de  pied,  seront  tennus  rendre 
tous  les  chevaulx  et  jumens  qu'ils  ont  prins  sur  mesme  peine  d'estre 
punys  comme  lairrons. 

Sera  supplié  led.  seigneur  de  mectre  et  ordonner  en  chacune 
diocèse  ung  lieutenant  de  prevost  des  mareschaulx  oultre  celuy  de 
sa  suite  à  la  nommination  de  la  dioceze,  par  laquelle  aussy  luy  sont 
assignés  archiers  en  nonbre  sufisant  et  gaiges,  oultre  ce  et  par  des- 
sus lesquelz  ils  ne  puissent  rien  prendre  sur  peine  de  leurs  vies,  et 
quils  sont  tenus  de  procéder  suivant  les  edicts. 

Seront  dressés  forces  sur  l'eau  es  lieux  nécessaires  au  despens 
du  pays,  comme  en  Agde,  Maguellonne,  Moguël,  St  Gilles,  la  Car- 
bonniere,  Forgues  et  aultres  semblables.  Réduites  pareillement  les 
communes  en  forme  de  fognaige,  assavoir  de  chacune  ville  et  vil- 
laige  tant  d'hommes  et  tels,  en  faire  estât  et  rolle,  et  après  les  des- 
partir et  mettre  en  conpanhies,  et  quant  on  les  mandera  et  lèvera, 
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leur  sera  déclairé,  combien  de  jour  l'on  les  veult  employer,  et  faict 
au  feur  du  temps  que  on  leur  décelairera  payement  senblable,  et 
que  cella  soit  faict  dans  quinzaine,  et  l'estat  aporté  à  Mondict  sei- 
gneur le  conte  et  son  conseil. 

Dresser  par  tous  feux,  toque-feus,  et  aultres  signes  et  advertisse- 
mens,  les  guets  et  gardes  de  jour  et  de  nuict  entretenue  soigneuse- 
ment tant  à  la  frontière  que  aultres  lieux,  de  conséquence,  et  en 
donner  quelque  reiglement  singullierement  que  chacun  ait  à  se 
pourvoir  d'armes  et  constraincts  les  aysés  (?)  d'en  prendre  plus  que 
autres. 

Fère  munition  de  pouldres  et  boullets,  et  contraicter  avec  les 
Maistres  pouldriers  et  des  Martines  (?)  à  ce  que  durant  le  temps  que 
sera  conveneu,  ils  ne  puissent  travailler  pour  aultre  que  pour  le 
pays  et  que  on  saiche  de  conbien  ils  doibvent  rendre  chacun  jour. 

Sera  nécessaire  de  promptement  pouvoir  aulx  garnisons,  assavoir 
eu  quels  lieux  et  de  combien  d'hommes,  et  sera  supplie  led.  sei- 
gneur conte  de  ne  admectre  en  aucune  garnison  plus  d'ung  chef  et 
cappitaine,  quelque  soit  le  nonbre  de  soldats,  avec  inhibition  et  def- 
fence  <ie  bons  desd.  garnisons  de  sustraire  et  tirer  les  soldats  les 
ungs  des  autres,  et  mesmes  les  habitans  du  lieu  de  la  garnison. 

L'assemblée  au  nom  du  pays  veult  et  accorde  que  les  villes  et 
forteresses  de  conséquence  sur  la  frontière,  telles  que  led.  sei- 
gneur advisera,  soyt  pour  l'advennir  ou  dès  le  jourdhuy  fortiftiés 
au  despens  du  pays  de  toutes  choses  nécessaires;  et  quant  à  la  ville 
du  Pont  St  Esprit  et  Roquemaure,  est  d'advis  que  ceulx  qui  ont 
commencé  de  fornir  et  contribuer  à  la  fortification,  continuent,  en 
condition  que  ce  quilz  en  feront  pour  l'advennir,  contant  du  jour- 
dhuy douzième  novembre,  leur  sera  alloué  en  déduction  de  leur 
cotité  et  portion  de  la  contribution  de  la  contribution  présente,  et 
soyt  supplié  Monsieur  le  conte  de  pourvoir  aulx  lieux  que  ne  se 
peuvent  bonnement  garder  sans  grande  despence,  et  peuvent  estre 
à  nos  ennemys,  de  s'y  treuver  et  approcher  de  nous. 

Et  à  cause  des  grandes  difierens  quil  y  a  des  prinscs  qui  se  font 
sur  l'eunemy,  a  este  arresté  que  l'artilherie  et  munitions  de  poul- 
dres et  boulets  que  on  prendra,  apartiendront  au  pais  qui  en  faict 
les  frais;  les  chevaulx  et  jumens  aux  preneurs;  le  bestail,  comme 
beufs,  vaches,  mullets,  brebis  et  autres  semblables,  la  moytié  au  sol- 
dat et  l'aultre  moytié  au  pays,  sauf  que  s'ils  [seulement]  reccouvrés, 
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ayans  este  prins  à  ceulx  de  la  religion  refformée,  le  quart  en  apar- 
tiendra  aulx  preneurs  et  le  demeurant  sera  rendeu  aulx  Maistres,  et 
cela  aura  lieu  passer  vingt  et  quatre  heures  après  la  prinse  dans 
lesquelles  les  preneurs  ne  pourront  rien  prettendre  au  bestail  rec- 
couvert. 

En  chacune  diocèse  sera  estably  ung  conterrolleur  de  monstres 
pour  les  companhies  lesquelles  y  payeront. 

Sera  faict  estât  de  la  munition  des  divers  nécessaires  esd.  garni- 
sons et  villes  closes,  lequelles  les  bleds  rettirés  des  villaiges  ouverls 
seront  aportés,  et  inhibé  la  traict  des  bleds  et  des  selz,  mesmes  en 
terrois  des  ennemys  sur  peyne  de  la  vie. 

Il  y  a  quelque  foys  de  rebelles  qui  constrainctent  de  mener 
grande  force  à  leurs  villes  pour  les  faire  obeyr,  et  quant  on  est  là, 
ilz  se  rendent  avec  condition  (?)  de  payer  les  frays  desd.  forces,  les- 
quelz  ilz  expozent  entre  les  habitans  au  sol  la  livre.  L'assemblée 
supplie  led.  seigneur  conte  de  ne  permectre  que  les  pupilles  et 
fidelles  desd.  villes  sont  conprins  en  lad.  cothisation. 

Pour  la  simple  police. 

L'assemblée  déclare,  attendeu  que  ce  pouvre  pays  de  Languedoc 
est  folié  et  rongé  jusques  aulx  os,  qu'il  luy  seroit  du  tout  enpos- 
sible  de  se  préserver  et  maintenir  sans  prendre  les  deniers  et  biens 
que  on  apelle  de  main  morte,  assavoir  les  bénéfices,  chapistres, 
couvens,  comanderyes,  frayries  et  generallement  toute  sorte  de 
biens  temporels  procédens  de  fondations  pour  cause  pie,  hormis 
les  collèges  des  loys  et  des  artz,  servent  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  aultres  fondations,  servans  seullement  d'aumosne  et  hos- 
pilallité,  ce  que  on  faira  avec  une  telle  règle  et  forme  que  le  Roy 
en  sa  majorité  en  aura  tosjour  ung  bon  et  loyal  compte  ;  par  ainsin 
l'on  ne  treuvera  poinct  mauvays  si  le  pays  s'en  saizit,  et  mesmes 
si  d'aventure  la  nécessité  constrainct  d'emprunpter  les  deniers  de 
la  recepte  généralle  du  Roy,  se  chargeant  les  paier  et  rendre  res- 
ponsable au  Roy  de  tous  les  susd.  deniers  au  présent  article  men- 
tionne. 

Charles  de  Barges  président. 

Ariffon. 
Il  sera  donc  estabiy  ung  recepveur  gênerai  en  chacune  diocèse 
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pour  les  deniers  expecifiés  au  précédent  article  avec  ung  conterol- 
leur,  lesquelz  se  tiendront  en  la  ville  capitalle  et  seront  nommés 
par  le  diocez»3. 

Et  de  mesmes-sera  estably  aultre  recepveur  en  chacune  ville  ca- 
pitalle du  diocèse  pour  senblable  nomination  pour  la  recepte  des 
deniers  précédens  de  la  contribution  présente,  arrestée  et  accordée 
par  ceste  Assemblée  pour  le  secours  urgent  du  pays. 

Quant  aulx  deniers  qui  ont  esté  prins  et  emprumptés  des  receptes 
ordinaires  du  Roy,  extraordinaires  ou  des  gabelles,  il  en  sera  ren- 
deu  bon  et  loyal  conte  en  chacune  diocèse,  et  déclaration  que  ceulx 
qui  ont  esté  employés  pour  la  défense  du  pays,  au  payement  de  la 
gendarmerye,  led.  pays  les  prend  dès  maintenant  sur  soy  pour  en 
respondre  au  roy,  quand  il  appartiendra.  Les  restes  qui  sont  desd. 
receptes  se  porteront  à  la  bource  du  recepveur  général  du  Roy, 
sans  ce  que  auruns  deniers  du  pays  de  Viveroys  ny  Gevatulan  soient 
aportés  à  Lion. 

Et  dautant  quil  .-croit  trop  estrange  que  les  papistes  céditieulx  et 
aultres  retirés  es  terres  des  ennemys  du  Roy  et  du  pays,  jouissent 
dos  biens  desquelz  ilz  font  et  entretiennent  ceste  guerre  civille  de 
laquelle.,.,  a  este  advisé  que  justement  ont  peu  mectre  les  biens  et 
gouvernement  (le  séquestre  soubz  la  main  du  Roy,  jusques  à  ce  que 
par  iuy  majeur  aullrement  y  soit  proveu,  et  ce  pendant  les  employer 
à  la  defence  et  conservation  dud.  pays,  en  quoy  sy  en  esgard  d'en 
soullaiger  ou  subvenir  en  quelque  partye  les  (idelles  soubjects  de 
Sa  Mté,  qu'ils  spyent  réduits  en  pouvreté  pour  estre  prins  de  leurs 
maisons  et  des  lamilhes  et  de  leurs  biens  estant  de  la  vraye  Religion 
et  pour  ne  preslev  l'espaule  à  la  tiranye. 

Tous  recepveurs  particuliers  et  generallement  tous  ceulx  qui  se- 
ront redebvables  esq\  receptes  et  séquestres  seront  constrainetz  au 
payement  par  emprisonnement  de  leurs  personnes,  comme  pour 
les  propres  deniers  el  affaires  du  Roy. 

Les  arrentemens  et  adniodiation  desd.  biens  tenporel,  de  main 
morte,  cqmmenderyes  ou  fondations  pour  cause  pris  ensemble  des 
céditieulx  fuitifs  seront  baillés  et  délivres  à  la  chandelle,  comme 
les  fermes  du  Hoy,  des  criées  htietez  sur  les  lieux  et  la  deslivrance 
en  lad.  ville  capitalle,  et  aullrement  procéder  tant  pour  la  claustrure 
dez  comptes  dez  rentiers  que  pour  les  conditions  et  pattes  pour 
'ndvennir;  tout  ainsin  qu'il  <^(  opntenneu  ea  articles  faietz  et  ar- 
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rester  quant  à  ce  que  par  les  depputtés  à  la  présente  assemblée, 
desquelz  articles  chacun  diocésain  pour  son  regard  prendra  et  em- 
portera double,  signé  par  Ariffon,  greffier  de  lad.  assemblée,  et  sera 
envoyé  Testât  desd.  admodiations  pour  tous  dellaic  dans  le  moys  à 
compter  du  jourduy  devers  led.  sieur  conte  et  son  conseil.  Et  quant 
aulx  anentemens  ou  baulx  à  fermes  faicts  naguères  pour  et  au  nom 
du  pays,  ceulx  qui  ont  la  solemnité  requise  et  acte  du  magistrat, 
tiendront,  les  aultres  seront  mis  en  cryes  de  noveu  (?)  où  serait  qui! 
apareust  de  l'évidente  utillité  dud.  pays. 

L'assemblée  déclare  quelle  ne  peult  tenir  pour  valables  et  légi- 
times les  inféodations  et  bailhs  à  nouve  qui  ont  este  faicts  des  biens 
et  tenporel  despuis  les  Estais  d'Orléans  en  ça  et  atendeu  les  tennir 
comme  en  deppos  de  justice  jusques  que  le  Roy  majeur  en  ayt  sur 
ce  declairé  sa  volonté,  sans  préjudiciel'  aulx  droicts  dez  prettendeus 
feudataires,  et  mesmes  déclaration  taiçte  quant  aulx  dons  que  ont 
este  faicts  desd.  biens  et  tenporels  sur  prétexte  de  reconpenses  ou 
aultrement,  espérant  touteffoys  dans  peu  de  recognoistre  raisona- 
blement  les  services  notables  qui  ont  este  faicts  en  ceste  guerre. 
Aussy  entant  lad.  assemblée  se  saisir  au  nom  du  pays  dez  scels 
de  Pecquais,  inhibe  et  defent  à  tous  d'en  faire  propre  et  particulier 
proffit,  et  ne  en  prendre  sans  licence  dud.  seigneur  et  son  conseil, 
enjoinhant  à  ceulx  qui  n'ont  prins  les  remectre  es  grainiers  de  la 
ville  plus  prochaine  à  ce  ordonnée,  sur  peine  d'en  rendre  conte  et 
d'en  respondre  comme  de  chose  usurpée. 

Il  peut  advennir  sur  l'avant  de  tels  affaires  qu'il  sera  besoing  de  les 
comuniquer  et  faire  déterminer  aud.  pays,  ce  que  ne  se  peult  faire 
par  assemblée  generalle  sans  grands  frais.  A  ceste  cause  a  esté  ar- 
resté  pour  les  esviter,  de  députer  deux  hommes  de  chacune  diocèze 
pour  représenter  led.  pays  et  se  assembler  en  cas  de  nécessité  pour 
délibérer  et  prouvoyr  aulx  occurences,  comme  d'inposition  des  de- 
niers et  des  mutations  des  choses,  important  lestât  public.  Les  deux 
hommes  seront  nommés  par  chacune  diocèse. 

Aussi  est  il  bessoing  quil  y  ait  en  chacune  diocèse  et  ville  capi- 
talle  ung  nonbre  de  bons  et  notables  personaiges,  selateurs  du  nom 
de  Dieu,  repos  et  utiliité  public,  qui  travaillent  toutes  choses  lais- 
sées à  faire  et  exécuter,  et  mectre  effect,  les  choses  et  poinctz  ar- 
restéz  ez  présents  articles  ;  quant  à  la  police  civille  et  prompte  levée 
des  deniers,  à  quoy  aussy  chacune  diocèse  pourvoira  pour  les  mectre 
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bien  tost  en  la  charge,  et  se  pourront  nommer  surintendens  de  telle 
diocèse. 

Lesd.  surintendans  orront,  arresteront,  affîniront  les  conptes  de 
toutes  led.  receptes  et  administrations  ensemble  de  tous  ceulx  qui 
ont  mangé  et  levé  deniers  durant  les  troubles,  s'il  n'en  a  este  rendu 
compte  soufisament,  en  quoy  sont  aussy  comprins  les  biens,  meu- 
bles, denrées,  ornemens  des  temples,  cloches,  reliques,  vestemens, 
boys,  pierre  et  generallement  toute  aultre  chose  qui  ait  este  prinse 
de  ceux  qu'on  apelloit  ecclésiastiques,  en  quelque  sorte  et  par  quel 
prétexte  que  se  soyt. 

Et  quant  à  ceulx  qui  ont  pilhé  et  dérobé  les  tenples  et  maisons 
particullés  ou  privés  desd.  villes,  qui  ont  recherché  lesd.  maisons 
soubs  prétexte  de  treuver  idolles,  ornement  ou  armes,  et  mesme 
munition  de  guerre  et  metaulx,  sans  la  présence  continuelle  et  au- 
torité du  magistrat,  avec  deu  inventaire,  l'assemblée  veult  et  entend 
quils  seront  mis  et  poursuyvis  en  justice  despens  du  pays,  et  en- 
joinct  aulx  surintendens,  scindics  des  diocezes,  de  y  faire  debvoir 
et  dilligence  que  le  pays  n'ait  occasion  de  leur  en  faire  reproche. 

Prouvoirront  aussy  les  surintendens  de  mesmes  dilligences  à  ce 
que  les  consuls  des  villes  et  villaiges  s'acquictent  sur  toutes  choses 
du  faict  de  l'hospitalité,  et  de  faire  constituer  pention  oneste  et  rai- 
sonnable à  ceulx  de  l'église  refformée  [qui]  vivoient  en  l'église 
Romaine  d'office,  prébende  ou  bénéfice,  ayant  esgard  a  leur  qualité, 
aaiges  et  industrie  et  aulx  moyens  quilz  ont  de  vivre,  d'aultre  part 
ensemble  à  ce  que  devra  estre  donné  aux  familhes  des  seditieulx 
sur  les  séquestres. 

Les  consuls,  conseillers  et  accesseurs  des  villes  et  lieux  refformés 
retiendront  ou  reprendront  entièrement  leur  administration  poli- 
tique accostumé  et  l'exerceront  primitivement  à  tous  aultres  qui  en 
ont  usé  pour  la  nécessité  de  temps,  ou  en  deffault  desd.  consuls  ou 
leur  consentement  durant  les  troubles,  se  donnans  garde  de  ne  re- 
cepvoir  et  traicter  ou  manier  leurs  affaires  publiques  aucun  papiste 
ou  tenporiseur  nommé  cy  dessoubs  sera  mieux  declairé,  touteffois 
l'assemblée  ordonne  que  si  les  Eglises  desd.  lieux  ou  aultres  delle- 
guent  aucuns  pour  se  trouver  ausd.  assemblées  du  pays,  lesd.  délé- 
gués y  pourront  assister  sans  donner  opinion  deliberalive  pour  ne 
innover  de  cest  endroict  chose  que  pourroit  plus  tost  troubler  que 
prouflicter. 
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En  chacune  diocèse  seroient  députés  homes  expertz  pour  esti- 
mer, évaluer  à  prix  raisonnable  les  marchandises  nécessaires,  de- 
quelles  Ton  ne  se  peult  passer,  et  led.  seigneur  conte  sera  supplié 
de  faire  entretennir  la  taxation  qui  en  sera  faicte  et  régler  aussy  les 
hostaliers. 

Sera  faict  criée  de  prendre  les  soubs  (?)  tant  de  la  grande  que  pe- 
tite croix  que  aura  apercevoir  de  l'entrée,  et  sur  le  refus  sera  par 
chacune  ville  et  par  les  consul*  depputé  homme  en  chacune  rue 
auquel  on  se  retirra  pour  juger  s'ilz  sont  recepvables  et  sans  au- 
cune procédure  sera  tennu  chacun  de  lesd.  prandre  sur  peine  arbi- 
traire. 

A  la  première  assemblée  dud.  pays  qui  se  fera  les  troubles  apai- 
sés, sera  eu  esgard  aux  fraiz,  folles  et  fornitures  du  passé  concer- 
nant la  generallité  du  pays,  affm  quil  en  soit  faicte  imposition  et 
despartenant. 

Que  les  remonstrances  qui  ont  esté  faietes  par  les  députés  du  pais 
de  Viveroys,  assavoyr  quils  sont  aud.  pais  en  extrême  nécessité  de 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  et  que  les  villes  qui  en  sont  prou- 
veuz  de  pluzieurs,  ne  tiennent  conte  de  les  en  accommoder,  au 
moings  pour  quelque  temps,  a  esté  accordé  que  attendu  la  urgente 
nécessité  qui  est  en  pluzieurs  lieux  du  pais  de  Languedoc,  les  villes 
capitales  dez  diocèses  ou  ja  pluzieurs  ministres,  se  contenteront  de 
deux,  et  pour  quelque  peu  de  temps,  lesquels  ils  pourront  choisir 
et  des  aultres  accommoder  les  Eglises  qui  en  ont  besoing.  Quant 
aux  aultres  villes  et  lieux  dud.  pais,  n'en  retiendront  que  ung  du- 
rant ceste  nécessité  ou  sinon  que  pour  la  grandeur  de  la  ville, 
nonbre  des  habitans  il  en  falleust  ung  autre,  lesquels  ils  pourront 
tennir  à  leurs  despens  et  conciderer  que  les  frais  lesquels  ilz  vous 
convient  soufrir  pour  la  guerre,  sont  insupportables,  l'on  ne  treu- 
vera  estrange  si  le  pays  retrenche  ou  tauxe  les  gaiges  desd.  minis- 
tres, ordonnant  à  ceulx  qui  ne  sont  mariez  que  leurs  gaiges  ne  pour- 
ront excéder  la  somme  de  six  vingtz  livres,  à  ceulx  qui  le  sont  et 
n'ont  familhes  la  somme  de  150  t.,  et  aux  aultres  qui  ont  familhes 
deux  cent  1.  d'oultre  l'habitation,  en  quoy  on  n'entend  enpescher 
les  villes  et  lieux  chacun  en  son  endroict  de  pensionerer  à  leurs 
despens  les  ministres  plus  advantageusemenf,  voire  l'assemblée  les 
exhorte  au  nom  de  Dieu  d'avoir  esgard  à  ce  que  leur  faira  besoing; 
d'avantaige  aussy  n'entend  il  par  ceste  taxation  d'annuler  les  gaiges 
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de  ceux  qui  se  sont  contenté  jusques  icy  de  moings;  et  quant  aulx 
diacres  quilz  serviront  de  faire  les  prières  lors  leurs  résidence,  se- 
ront contens  de  la  somme  de  vingt  cinq  1.  et  les  aultres  qui  seront 
sur  les  lieux  et  ni  a  ministre,  la  somme  de  15  1.  tz.  Or  y  a  il  grande 
difficulté  pour  le  faict  de  la  justice,  comment  on  se  doibt  gouverner 
es  appelations  resortans  au  parlement  de  Tholose,  car,  attendeu 
que  led.  parlement  est  régi  par  presidens  et  conseillers  aucteursde 
unne  cruelle,  sanguinère  sédition  contre  le  pays,  rebelles  aulx  edicts 
du  Roy,  ministres,  fauteurs  et  exécuteurs  des  délibérations  et  man- 
demens  dez  ennemys,  conspirateurs  et  perturbateurs  de  Testât  et 
liberté  du  Roy  et  gouvernement  de  la  Reyne,  sa  mère,  et  finalle- 
ment  ou  repos  gênerai  de  ce  royaulme,  nous  ne  pouvons  justement 
ni  en  sauve  conscience  parmectre  que  les  causes  des  bons  et  fidels 
subjets  de  Sa  Mté  lesquels  ilz  haissent  capitalement,  soict  décidés 
par  eulx  tant  pour  le  tort  et  conséquence  mauvaise  que  nous  ferions 
à  l'autorité  du  Roy,  laquelle  ilz  ont  proffané  et  mise  soubs  les  pieds 
en  ce  sien  bascaige  (?)  quilz  deussent  religieusement  respecter  plus 
tost  que  ensanglanter  son  nom  de  telles  cruautés,  que  aussy  ne  pré- 
judiciel' aulx  privilèges,  surté  et  tranquillité  du  pays  auquel  a  esté 
ordonné  led.  parlement  en  justice  et  repos,  en  oppression  publique 
et  tiranie  manifeste. 

Mais  aussy  l'on  ne  veult  entreprendre  de  dresser  comme  novel 
ressort,  enpescber  ne  supprimer  la  voye  ordinaire  de  la  justice, 
ains,  au  contraire,  user  de  toutes  causes,  de  tous  moyens  aimables 
pour  recconsilhier  toutes  les  partyes,  et  entend  qu'il  sera  possible 
les  mener,  faire  condescendre  à  conprimer  et  arbitraige  suivant  en 
ce  l'equitté  d'ung  edict  que  a  esté  publié  à  Paris,  n'a  pas  longtemps, 
pour  couper  broche  aulx  procès. 

Et  seroit  bon  que  tous  officiers  et  juges  reformés  soient  adjurés  et 
requis  au  nom  de  Dieu  de  faire  venir  devant  eulx  et  en  leurs  con- 
seils les  partyes,  les  admonester  et  mettre  en  voye  d'accord  et  faire 
tout  ce  qu'il  leur  sera  possible  pour  les  apointer. 

Mesmes  ils  pourront  en  sincère  conscience  les  contraindre  de 
conpromectre  et  prendre  arbitres  avec  summission  de  peynes  et 
conditions  que  les  arbitres  sont  tenus  dans  ung  dellay  de  donner  et 
prouvouar  la  sentence  desisive  des  diffeiens  des  partyes  et  quelle 
soit  exécutoire. 

Et  quant  aulx  matières  criminelles,  les  juges  présidiaulx  ref- 
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formés  ont  l'édict  des  prevosts,  des  mareschaulx,  desquelz  il  peu- 
vent tirer  anple  presdiction.  Et  tous  ces  poincts  méritent  d'eslre 
pesés  et  recogneus  par  lesd.  juges  qui  ont  quelque  sentiment  de 
Dieu  et  de  sa  crainte.  En  quoy  aussi  les  advocats  et  consulteurs 
doibvent  mûrement  penser,  s'ils  ne  sont  de  tout  acharnés  à  l'ava- 
rice, car  cest  eulx  qui  tiennent  les  clefs  du  procès,  et  le  Roy  en 
saura  ung  jour  fort  bon  gré  aulx  ungs  et  aulx  aultres,  quant  avec  la 
perte  de  leurs  profficts  et  commodités,  ilz  auront  ainsin  nourry  et 
maintenu  son  peuple  en  toute  paix  et  concorde  aulx  grands  espar* 
gnes  des  biens  et  des  vyes  de  ses  bons  soubjects. 

tl  y  aura  quelque  difficulté  quant  aulx  pupilles,  veves,  et  autres 
personnes  incapables,  débiles  de  conseil  ;  mais  il  y  a  aussi  moyen 
de  leur  pourvoir  par  tuteurs  ou  curateurs,  parens  ou  amys  qui  se- 
ront tennuz  de  prendre  leur  défense. 

Sera  supplié  led.  Seigneur  coûte  que  par  toutes  lesd.  villes  ou 
diocèses,  soyt  par  cry  public,  à  voix  de  trompe,  faire  inhibition  et 
defence  à  toute  personne  de  quel  estât  et  condition  quelz  soient,  de 
se  entre  injurier,  oultrager  et  provoquer  aulx  armes  en  débat  de 
parolle  ne  de  faict,  sur  peine  d'estre  punnis  comme  séditieulx. 

Selon  que  le  rapport,  plaincie  a  esté  faicte  en  plaine  assemblée 
par  les  délégués  de  Messieurs  de  la  noblesse,  il  s'est  engendré  en 
quelques  lieulx  une  de  gens  ou  de  tout  perverces,  ou  bien  superfi- 
ciellement inslruicts  en  la  religion,  quils  pencent  que  par  lévan- 
gille  ils  sont  admenés  à  une  liberté  terrienne  et  affranchissement. 
Le  vassal  et  soubject  de  son  seigneur,  et  les  feudataires  de  la  pres- 
tation censuelle,  pour  ne  paier  aucuns  debvoirs  de  fief  et  seigneu- 
rie, ce  que  pourroit  bien  vennir  plus  avant,  si  on  ne  prévient  telle 
peste  de  libertins  par  bons  remèdes  de  justice,  et  pour  ceste  cause 
l'assemblée  exhorte  singullierement  les  juges,  officiers  et  magistrats 
enquérir  contre  telles  gens  diligemment  et  les  punir  comme  sédi- 
tieulx perturbateurs  de  Testât  public,  soit  pour  leur  propos  escan- 
daleux,  et  pour  le  reffus  de  payer  sur  ceste  occasion,  et  au  surplus 
sur  la  contrainte  juilicière  de  payer  les  droicls  et  pouvoirs  seigneu- 
riaulx,  feudataires  ou  censives,  ensemble  décimes  aulx  fermiers  ou 
rentiers  des  bénéfices,  faire  et  administrer  bonne  et  brieve  justice. 

L'assemblée  treuve  fort  dangereulx  de  constraindre  les  papistes 
par  menaces  et  excommunation  d'aller  aulx  sainctes  assemblées  et 
s'y  faire  recepvoir  pour  prandre  la  vraye  religion,  car  on  se  mect 
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en  grand  hazart  cTestre  trompé  par  leur  ypocrizie,  en  ce  mesnie- 
ment  que  on  ne  y  sauroit  donner  garde  peu  à  peu  après  leurs  ré- 
ception, de  se  fier  aucunement  à  eulx,  et  se  meslans  tout  bonne- 
ment avec  nous  orront  et  verront  nos  affaires  sans  nous  en  prendre 
garde;  mais  on  ne  doibt  tennir  mauvais  si  les  ayant  longuement 
attendues,  repris,  apreuvés  et  admonestés,  nous  laissons  leur  obsti- 
nation à  la  main  de  Dieu,  et  cependant  les  ostans  de  milhieu  de 
nous,  en  sorte  quils  ne  puissent  rendre  nos  ennemys  plus  forts  de 
leurs  mains,  de  leur  bien,  ni  de  leur  conseil  et  secrètes  menées;  par 
ainsin  semble  à  lad.  assemblée  quil  vault  mieulx  les  chasser  du 
pais,  et  faire  retirer  les  ungs  en  Avinhion,  les  autres  en  Arles,  et 
les  autres  en  Narbonne  et  de  la  jusques  à  Tholose,  ou  autre  part 
hors  de  nous,  en  quoy  les  surintendens  adviseront  sellon  les  occa- 
sions, ayant  regard  à  ceulx  qui  ont  este  tousjour  modestes  et  sans 
soubcon. 

Et  ne  fault  faire  esception  ne  différence  de  personnes,  soit  offi- 
ciers du  Roy  ou  aultres,  mais  led.  Seigneur  conte  au  lieu  des  officiers 
du  Roy  et  sez  seigneurs  juridictionnels  qui  n'auroient  d'aultres  com- 
positions en  leurs  charges,  de  nombre  souffisent  pour  la  faire  et 
l'exercer,  comme  il  apartient  pour  ce,  en  leur  lieu  subroger  per- 
sonnes approuvées  et  nommer  par  les  autres  officiers  et  consuls 
dud.  lieu  de  leurs  charges  par  provision  durant  ceste  nécessité 
jusques  à  la  majorité  du  Roy,  ce  que  aura  lieu  aussi  quant  aulx  of- 
ficiers tenporels  desd.  ecclésiastiques,  contennant  les  aultres  qui 
sont  fidelles  en  leurs  charges  et  gaiges  accostumer. 

Pareillement  il  y  a  aucuns  gentilshommes  ou  aultres  qui  sont  esté 
et  demeuré  avec  nos  ennemys,  voyre  porté  les  armes  contre  le  pais 
ou  par  ignorance  ou  par  crainte  d'estre  reprins  de  faire:  le  con- 
traire, et  maintenant  font  dire  et  déclarer  aulx  Eglises  quils  re- 
cognoissent  leurs  faultes  et  son  prests  à  se  réduire,  L'Assemblée 
treuve  bon  les  recepvoir,  et  après  quils  auront  monstre  à  l'Eglise 
leur  repentence  et  intention  de  vivre  désormais  soubs  la  refforma- 
lion  de  l'evangille  et  hobeissance  du  Roy  leur  faire  un  tel  traicte- 
ment  quils  ne  sont  refroidis  et  empires  par  nostre  rudesse;  et  ce 
pendant  se  prendre  bien  garde  d'eulx  pour  ung  temps,  ce  que  on 
laissera  à  la  direction  des  Eglises  des  lieux  ou  ils  seront  pour  en 
prendre  toutes  asseurances  nécessaires  en  Tadvis  desd.  suiïnten- 
dans. 
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Pour  la  commodité  du  pays  et  des  particulliers  qui  tiennent  argent 
desd.  ecclésiastiques  à  pension  d'argent,  a  este  arresté  que  lesd. 
pentions  seront  rachaptés  le  prix  principal,  bailhé  es  mains  de  re- 
cepveur  de  chacune  diocèse,  duquel  le  pays  des  maintenant  se 
charge  pour  les  rendre  à  qui  apartiendra,  sauf  que  celuy  qui  les 
bailhe  et  racheptera  pourra  retennir  le  quart  du  princ  à  son  proftîct. 

Les  mandemens  de  bailher  argent  se  feront  par  l'ordonnance 
dud.  conseil  soubs  le  comandement  dud.  Seigneur  conte. 

Les  surintendans  seront  tennus  de  veunir  de  deux  en  deux  mois 
ou  de  trois  au  plus  tard  devers  led.  Seigneur  conte  et  son  conseil 
pour  rendre  et  donner  raison  du  debvoir  quils  auront  faict  en  leurs 
charges  et  exécutions  de  presens  articles  et  surira  quils  en  envoyent 
ung  d'eulx. 

Pour  ce  que  Mrs  de  la  diocèse  de  Castres  et  aucuns  de  la  noblesse 
ne  sont  venus,  conbien  quils  ayent  este  apelés  et  convoqués,  a  esté 
arresté  quil  leur  sera  mandé  double  des  présens  articles  pour  les 
ratiffier  avec  missive  pour  les  prier  et  exhorter  de  se  treuver  à  la 
prochaine  assemblée  au  lieu  auquel  ils  seront  apelés  et  mandés  par 
Mond.  Seigneur  le  Conte  pour  adviser  à  ce  qu'il  fauldra  faire  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  service  du  Roy  et  repos  du  pays. 

Et  à  ces  fins,  a  este  enjoinct  à  Mr  le  Blanc,  Seigneur  de  la  Ro- 
viere,  scindic  du  pays,  de  faire  tennir  le  double  desd.  articles  par 
tout  ou  il  apartiendra  au  despens  du  pays. 

Sur  l'issue  et  fin  de  lad.  Assemblée  a  esté  mis  en  avant,  si  Ion 

entend  retennir  le  Seigneur  de (1),  en  la  charge  de  commissaire 

aulx  fortifications  du  pont  St.  Esprit;  a  este  arresté  et  conclud  quil 
demeurra  et  continuera  en  ses  charges. 

Et  la  mesmes  sont  venus  les  sieurs  Despondilhan  et  de  Montpei- 
rous,  procureurs,  especiallement  constitués  par  unne  partie  de  la 
noblesse,  comme  de  leur  pouvoir  et  procuration  ont  faict  foy,  et 
pour  au  nom  desd.  constituans,  ont  présenté  certains  articles  de 
remonstrances  et  réquisitions  (comensans ?....)  Ont  requis  commu- 
nications desd.  presens  articles  et  insertion  pour  réseption  desd.  les 
leurs  pour  délibérer  sur  ce  quils  auront  à  faire,  ce  que  leur  a  esté 
accordé,  et  après  avoir  eu  communiquation  ont  demandé  de  pou- 
voir nommer  et  eslire  deux  personnaiges  de  la  noblesse  pour  estre 

(1)  Nom  effacé. 
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du  conseil  du  pays,  ordonné  aud.  Sr  le  Conte  ou  bien  tels  que  led. 
Seigneur  conte  pourra  nommer  pour  eulx. 

A  este  arresté  et  accordé  que  Mond.  Seigneur  le  Conte  pourra 
nommer  d'eulx,  l'ung  desquels  sera  et  servira  aud.  conseil  alterna- 
tivement, s'en  accordans  l'ung  l'autre,  et  incontinent  par  Mond. 
Seigneur  le  conte  ont  este  nommés  et  choisis  Jacques  de  Faret... 
Seigneur  de  Privât  et  (1)...  de  Porcelet,  escuyer,  Seigneur  de  Ma- 
lians  de  Beaucaire. 

Ainsin  que  dessus  est  contenneu  es  precedens  articles,  a  esté  dé- 
libéré, arresté  et  conclud  par  l'assemblée  generalle  des  estats  dud. 
pais  de  Languedoc,  lequel  pays  demeurera  responsable  de  tout  le 
conteneu  en  dessus  à  la  Majesté  du  Roy. 

Charles  Barges,  président. 

Et  pour  plus  de  tesmoignage  et  asseurance  a  esté  ordonné  par 
lad.  assemblée  que  d'entre  les  délègues  particuliers  dud.  pays,  nous 
soubsignes  et  de  légués  signerons  les  présents  articles  de  nos  seings 
manuels  et  accostances.  Ce  treisiesme  novembre  1562. 

Suivent  les  signatures  : 

Charles  de  Barges,  président  envoyé  par  les  estats  particuliers  de 
Vivait- s  et  pour  la  part  de  la  noblesse  dud.  pays;  de  St.  Pons  David, 
délégué  de  Montpellier;  Bertrand,  consul  deNismes;  (illisible)  con- 
sul d'Aliès;  de  St.  Albans,  le  délégué  de  Viviers;  Lerminoy,  consul 
de  Beaucaire;  de  la  Tour,  de  Chavaron,  envoyé  jour  la  ville  de 
Florac;  de  la  Rays,  consul  de  St.  Esprit;  Sibert,  consul  de  Bai- 
gnolz;  Virtales,  consul  de  Biziers  ;  D...  ("2),  consul  de  Vans;  De 
Montvert,  pour  ie  pays  de  Lozère  et  Sévènes,  de  Mende;  Auchenign, 
député  pour  Beziers;  André,  accesseur  d'Uzes;  Aymeric,  consul 
d'Agde;  A...  (3),  ministre,  pour  Castres. 


1)  Mot  qui  manque. 
■i   Mut  effacé. 
{■6)  Illisible. 


LE  REFUGE  HELVÉTIQUE 

LETTRE    ÉCRITE    PAR    UN    MINISTRE    DE    GENEVE 
EN    NOVEMBRE    1685  (1) 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  les  protestants  français  cher- 
chaient un  asile  ici  et  en  Suisse.  Ce  ne  fut  cependant  que  par  de- 
grés qu'ils  s'y  retirèrent  entièrement,  ce  côté-ci  de  la  France  ne 
leur  offrant  pas  les  mêmes  convenances  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Cependant  leur  nombre  s'accrut  avec  leurs  persécutions.  Et  il 
faut  rendre  cet  honneur  à  Genève  que,  bien  que  d'abord  (et  lorsque 
nous  pensions  qu'il  n'y  avait  pas  pour  nos  frères  protestants  une 
absolue  nécessité  de  fuir)  nous  parûmes  leur  faire  une  froide  récep- 
tion, aussitôt  que  nous  eûmes  des  causes  trop  réelles  d'y  croire, 
Genève,  soit  dit  sans  vanité,  exerça  envers  ces  fugitifs  une  charité 
qui  doit  la  recommander  à  la  postérité.  Je  vous  en  donnerai  tout  à 
l'heure  une  preuve  incontestable. 

Dès  les  premiers  troubles  de  Montauban  et  la  consternation  des 
autres  provinces,  Genève  n'a  jamais  manqué  à  secourir,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature,  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  elle.  Pendant 
plus  de  deux  mois  de  suite,  il  ne  s'est  point  passé  un  seul  jour 
que  Genève  ne  reçût  et  ne  soutînt  30,  50,  et  jusqu'à  80  et 
90  personnes  de  tout  âge,  et  des  deux  sexes  de  toutes  con- 
ditions. Si,  d'un  côté,  c'est  une  consolation  que  la  charité  de 
Genève,  il  faut  aussi  que  nous  reconnaissions  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  être  affligé  du  spectacle  que  présentaient  ces 
malheureux  si  dignes  de  pitié;  car  les  passages  étant  gardés,  ils  ar- 
rivaient la  pluspart  à  pieds,  déguisés, et  dans  le  plus  déplorable  état; 
tandis  que  s'ils  avaient  abandonné  leur  Dieu  ils  auraient  pu  être  du 
nombre  des  heureux  de  ce  monde.  Les  femmes  et  les  filles  revê- 
taient des  habits  d'hommes,  leurs  enfants  étant  enfermés  dans  des 
coffres  comme  des  hardes,  d'autres  sans  aucune  précaution  dans 
leurs  berceaux  et  attachés  au  cou  de  leurs  pères  et  mères;  les  uns 
passant  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  et  tous  s'arrêtant  soit  aux 

(1)  C'est  au  Synodicon  de  Quick  (t.  I,  p.  143)  que  nous  empruntons  cette  inté- 
ressante pièce,  qui  ne  porte  aucune  signature.  Est-ce  une  conjecture  téméraire 
de  l'attribuer  à  Bénédict  Pictet  ou  à  Calandrin,  ces  pieux  protecteurs  des  ré- 
fugiés? 
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barrières  de  la  ville,  soit  aux  églises,  versaient  à  la  fois  des  larmes 
de  joie  et  de  tristesse.  Quelques-uns  demandaient  :  Où  sont  nos 
pères,  nos  mères?  d'autres  demandaient  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, n'en  ayant  eu  aucunes  nouvelles  depuis  qu'ils  avaient  quitté 
leurs  maisons.  Enfin  chacun  était  si  touché  de  tant  de  misères 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer.  Il  y  en  avait  qui,  ayant  à 
peine  franchi  la  première  barricade,  se  prosternaient  à  genoux, 
chantant  un  psaume  d'actions  de  grâces  de  leur  heureuse  déli- 
vrance, quoique  ces  pauvres  créatures  n'eussent  même  pas  un  mor- 
ceau à  manger  et  lussent  exposées  à  se  coucher  sans  souper,  si  le 
Seigneur,  dans  son  extrême  bonté,  n'y  eût  pourvu  pour  eux.  Nous 
passâmes  ainsi  deux  mois,  chaque  jour  nous  offrant  avec  des  aven- 
tures nouvelles  d'éminentes  preuves  d'abnégation. 

En  voici  quelques  exemples  :  Une  dame  de  haute  naissance, 
mère  de  10  enfants,  dont  le  mari,  M.  Darbaud,  avait  abjuré  la  vérité 
à  Nismes  (1),  abandonna  ses  18  mille  livres  de  rentes  sans  même 
avoir  pu  réunir  les  ressources  nécessaires  pour  défrayer  sa  route, 
et,  malgré  tous  les  obstacles  opposés  par  son  mari  et  l'évêque,  par- 
vint à  emmener  avec  elle  neuf  de  ses  enfants,  dont  le  plus  jeune 
avait  à  peine  sept  ans.  Lorsqu'elle  arriva,  il  ne  lui  restait  que  deux 
écus  pour  se  soutenir  elle  et  sa  famille.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
fis  mes  adieux  au  baron  d'Aubaye,  qui  a  abandonné  pour  suivre 
l'Evangile  25  mille  livres  de  rentes,  n'ayant  de  fonds  que  trente  pis- 
toles.  J'ai  donné  des  lettres  de  recommandation  au  baron  de  Té- 
melac,  qui  est  banni  pour  vingt-huit  ans.  Ce  noble  a  abandonné 
aussi  huit  mille  livres  de  bonnes  rentes.  Il  est  parti  avec  fort  peu  de 
chose,  cherchant  un  emploi  qui  puisse  subvenir  à  son  existence 
n'importe  où  il  pourra.  Le  seigneur  de  Bougi  (2)  est  parti  il  y  a  huit 
jours  avec  huit  ou  dix  gentilshommes  pour  l'Allemagne.  Je  ne  puis 
vous  citer  un  nombre  infini  d'autres  personnes  dont  les  noms  me 
sont  inconnus.  Six  ou  sept  qui  arrivèrent  il  y  a  cinq  jours  semblent 
être  les  serviteurs  d'un  commandeur  de  Malte  portant  sur  la  poi- 
trine la  grande  croix.  Il  arriva  aussi  une  autre  troupe  plus  considé- 
rable qui,  ayant  rencontré  au  passage  une  multitude  de  pauvres 
gens  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  arrêtés  par  les  gardes,  leur 

(1)  Voir  liull.,  t.  XXI,  p.  478,  l'Elégie  à  Madame  d'Arbaud,  avec  la  Réponse 
de  cette  dame  a  Sun  mari.  Nous  apprenons  ici  quelques  détails  de  plus 

(2)  En  marge  :  L'un  des  plus  illustres  seigneurs  du  Languedoc. 
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firent  forcer  la  sortie  avec  eux  et  les  conduisirent  ici  avec  leurs  ba- 
gages pour  les  mettre  en  sûreté. 

La  ville  de  Lyon  a  donné  d'illustres  exemples  de  l'empire  de 
la  conscience;  pas  plus  tard  qu'hier,  nous  en  eûmes  un  exemple 
frappant.  Une  femme  et  son  fils,  pour  s'assurer  la  possession 
d'un  bien  de  cent  mille  écus,  retournèrent  au  papisme.  Mais  après 
cette  apostasie  ils  furent  tellement  tourmentés  jour  et  nuit  dans 
leur  conscience  qu'ils  n'eurent  ni  paix  ni  repos  qu'après  avoir 
quitté  leurs  biens  et  leur  habitation.  D'autres  qui  ont  failli  de  la 
même  manière  sont  tellement  tourmentés  par  leur  conscience 
qu'ils  saisissent  la  première  occasion  de  s'échapper,  apportant  en 
cette  ville  leur  abjuration  écrite.  Elle  consiste  en  un  certain  papier 
sur  lequel  est  écrit  le  nom  de  ce  nouveau  papiste  converti,  avec  le 
cachet  de  l'évêque  et  celui  du  magistrat  de  l'endroit;  en  vertu  de  cet 
acte,  on  est  dispensé  de  loger  les  dragons,  et  libre  d'aller,  de  venir, 
de  trafiquer  quand  et  où  bon  vous  semble.  Parmi  nos  nouveaux 
convertis,  ce  papier  s'appelle  la  marque  de  la  bête.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs copies. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  ces  fugitifs  soient  tous  ve- 
nus à  Genève.  La  Suisse  en  a  recueilli  un  bien  plus  grand  nombre 
que  nous.  Ils  sont  arrivés  chaque  jour  de  tous  les  points,  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre.  Quelques-uns  semblaient  tomber 
des  nues,  c'est-à-dire  du  haut  des  montagnes,  soit  de  la  Franche- 
Comté,  soit  de  Chablais;  nul  ne  peut  dire  par  quelle  route  ils  ar- 
rivaient. Hier  même,  malgré  les  gardes  des  différents  passages  et  le 
danger  des  galères,  nous  n'eûmes  pas  moins  de  cinquante  réfugiés. 
Un  grand  président  qui  avait  été  laquais  en  sortant  de  sa  maison, 
épiant  M.  de  Cambiaquet,  qui  passait  sur  le  pont,  s'arrêta  immédia- 
tement et  l'embrassa  revêtu  de  sa  livrée.  Quatre  jeunes  demoiselles 
de  Grenoble,  habillées  avec  des  vêtements  d'hommes,  après  être 
restées  quatre  ou  cinq  jours  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  sans 
autre  provision  ni  défenses  qu'un  petit  pain  et  leurs  bras,  et  voya- 
geant seulement  la  nuit,  sont  arrivées  il  y  a  peu  d'heures  dans  ce 
brave  équipage.  Nous  n'aurions  jamais  fini  si  je  vous  écrivais  toutes 
les  histoires  que  je  sais. 

Il  y  a  à  peu  près  15  jours,  une  crainte  panique  des  dragons  s'était 
répandue  dans  le  pays  de  Gex  (où  les  Protestants  sont  au  nombre 
de  17,000,  la    pluspart  très-pauvres).  Nous  vîmes  arriver  à  nos 

xxn.  —  30 
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portes  500  chariots  de  meubles  et  de  marchandises,  suivis  d'une 
multitude  innombrable  qui  se  pressait  de  tous  côtés  frappée  de  ter- 
reur. De  ce  côté-là  de  la  Suisse  et  des  montagnes,  leur  nombre  de- 
venait si  considérable  que  le  pays  s'en  effrayait.  Le  gouverneur 
vint  s'en  plaindre  aux  magistrats.  Mais  ils  répondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  fermer  les  portes  de  la  ville  aux  sujets  de  Sa  Majesté, 
que  s'ils  l'avaient  fait  le  peuple  se  serait  inévitablement  soulevé 
contre  eux.  Cependant  on  signifia  à  ces  pauvres  gens  qu'ils  eussent 
à  quitter  la  République,  afin  de  ne  point  l'exposer,  et  ils  obéirent 
de  suite. 

Gomme  il  est  notoire  que  le  gouverneur  est  l'ennemi  acharné 
des  magistrats  de  la  cité  de  Genève,  il  ne  manquerait  pas,  bien  que 
sans  cause,  de  faire  grand  bruit  de  cette  affaire,  et  comme  aussi 
notre  Résidant  (1)  est  attendu  d'ici  à  3  ou  4  jours,  nous  engageâmes 
généralement,  mais  avec  beaucoup  de  douceur,  la  plus  grande  par- 
tie des  Français  à  se  retirer  le  plutôt  possible  :  ce  qu'ils  firent  de 
leur  propre  mouvement,  sans  délai,  non  pas  sans  chagrin  de  notre 
part  à  nous,  qui  perdions  à  cette  première  fois  quantité  de  saintes 
gens  dont  la  société  nous  réconfortait  beaucoup.  A  son  arrivée,  le 
Résident  nous  dit  qu'il  n'avait  reçu  aucun  ordre  à  l'égard  de  cette 
affaire,  et  que  contrairement  il  avait  à  traiter  les  réfugiés  comme 
des  amis  particuliers.  Mais  trois  jours  après  arrive  une  lettre  par 
laquelle  le  Roi,  en  colère,  commande  à  son  Résident  d'insister  pour 
que  nos  magistrats  chassent  de  la  ville  tous  ses  sujets  rebelles  en 
leur  enjoignant  de  retourner  dans  leur  demeure  respective.  Mais 
remarquez  les  conséquences  fâcheuses  de  ceci. 

Le  Conseil  là-dessus  s'assemble,  et  après  divers  débats  il  résout  à 
la  douleur  et  au  regret  général  des  citoyens,  de  faire  une  proclama- 
tion par  laquelle  tous  les  Français  auraient  à  s'en  aller  immédiate- 
ment. Apein*cet  ordre  donné,  il  fut  accompli.  Non  sans  renouvel- 
lement de  chagrin  pour  leurs  cœurs,  car  n'étant  point  partis  la 
première  fois  ils  avaient  espéré  rester. 

Cette  proclamation,  publiée  après  nos  prières  du  soir,  surprit  et 
accabla  ces  pauvres  gens,  qui  regardèrent  celle  expulsion  comme 
un  second  bannissement  de  leur  pays  natal. 

En  même  temps  noire  Résident  informa  le  Roi  de  la  soumission 

lH  M.  de  Chauvigny.  chargé  de  surveiller  la  pi  Lit   république  et  de  lai  jmpo 
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de  Genève  à  ses  ordres,  et  cela  de  la  manière  la  plus  nette.  Il  en- 
voya aussi  le  mémoire  des  magistrats  relatif  aux  plaintes  particu- 
lières et  aux  accusations  du  gouverneur  de  Gex.  Ces  magistrats, 
entendant  se  conformer  sincèrement  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  en- 
voyèrent les  dizeniers  pour  engager  chacun  des  réfugiés  à  partir 
par  la  première  occasion.  Cet  ordre  exécuté,  avec  trop  de  sévérité 
par  les  sous- officiers,  causa  une  nouvelle  rumeur  parmi  le  peuple. 
Chacun  d'eux,  cependant,  prit  un  bateau  sans  délai,  craignant  de 
pires  nouvelles  et  des  ordres  plus  cruels  qui  les  forçassent  à  retour- 
ner dans  leurs  propres  maisons.  Mille  personnes  nous  quittèrent 
donc  en  trois  jours.  Ce  qui  produisit  un  très-mauvais  effet  sur  le 
peuple  de  la  Suisse,  qui  ne  pouvait  pénétrer  les  causes  qui  portaient 
notre  République  à  rendre  en  cette  occasion  obéissance  semblable 
à  Sa  Majesté.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  cruel  :  le  Roi  nous  a  en- 
voyé une  lettre  foudroyante  dans  laquelle  il  approuve  les  mesures 
du  gouverneur  de  Gex  pour  prévenir  tout  commerce  entre  sa  ville 
et  Genève.  Ainsi  non-seulement  aucune  provision  ne  peut  être  im- 
portée dans  la  ville,  mais  encore  aucun  des  habitants  de  Genève  ne 
peut  aller  chercher  d'herbes  ni  de  blé  de  ses  jardins  ou  granges. 
Bien  plus,  il  ordonne  d'expulser,  de  suite,  de  la  ville  tous  les  mi- 
nistres qui  s'y  sont  établis  depuis  trois  ans,  les  considérant  comme 
une  troupe  de  séditieux  conspirant  entre  eux  et  cabalant  pour 
brouiller  son  Royaume.  Il  demande  aussi  compte  de  ce  qu'on  a 
fait  de  ses  sujets  qu'il  avait  ordonné  qui  fussent  dépéchés  vers 
leurs  foyers,  et  dit  que  s'il  n'obtenait  pas  satisfaction  entière  à 
tous  ses  commandements,  il  les  ferait  se  repentir  de  l'avoir  of- 
fensé. 

En  un  mot,  nous  n'eûmes  jamais  de  lettre  si  osée  et  si  mena- 
çante. En  vérité,  sans  nos  magistrats,  le  peuple,  qui  s'en  est  fort 
ému,  aurait  tout  rompu.  Les  Suisses  auront  une  assemblée  générale 
cette  semaine.  Vous  avez  ainsi  un  compte  fidèle  de  notre  présente 
situation. 

Nous  attendons  impatiemment  la  réponse  du  Roi  à  la  lettre  qui 
l'informe  de  notre  prompte  obéissance  à  ses  ordres.  Mais  nous  crai- 
gnons tout;  parce  qu'ayant  une  fois  commencé  il  n'y  aura  pas  de 
bornes  à  ses  exigences.  Les  Suisses  s'empressent  de  se  rendre  à 

ser  les  volontés  hautaines  du  grand  roi.  (Ch.  WaJM,  Hue  des  Mfuàié  i  n 
p.  19S.)  '  B     }  ' 
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leur  assemblée,  et  le  peuple  paraît  très-résolu  à  défendre  ses  liber- 
tés et  sa  religion  :  chacun  est  prêt  à  marcher  au  premier  signal.  En 
même  temps  les  Suisses  se  sont  montrés  merveilleusement  chari- 
tables. Le  pays  de  Vaud  est  partout  plein  de  Français  fugitifs.  De- 
puis trois  semaines  on  a  calculé  que  plus  de  17,500  personnes  s'é- 
taient rendues  à  Lausanne.  Zurich  écrit  d'admirables  lettres  à  Berne 
et  à  Genève,  leur  demandant  de  lui  envoyer  ces  pauvres  gens,  afin 
qu'ils  les  reçoivent  comme  leurs  propres  frères,  non  pas  seulement 
dans  leurs  pays,  mais  encore  dans  leurs  propres  maisons  et  dans 
leurs  cœurs  mêmes. 

Il  nous  tarde  de  savoir  si  le  Roi  ne  fera  pas  aux  Suisses  les  mêmes 
demandes  qu'à  Genève.  Mais  on  espère  qu'on  ne  cédera  pas  un 
pouce  à  Sa  Majesté,  qu'ils  maintiendront  leurs  droits  et  leur  souve- 
raineté. Cependant,  comme  l'esprit  de  bigotterie  s'est  glissé  dans 
les  cantons  catholiques,  à  la  face  même  des  Protestants,  cela  trouble 
un  grand  nombres  de  personnes. 

Votre,  etc. 5  etc. 

N.  N. 
Genève,  novembre  1685. 
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LES  REGISTRES 

DES     BAPTÊMES  ,     MARIAGES     ET     DÉCÈS     DES     PROTESTANTS     DE 
MONTAUBAN,    DU    17    DECEMBRE    lo64  A    LA    FIN   DE    1793 

La  place  considérable  qu'occupe  la  ville  de  Montauban  dans  l'his- 
toire du  protestantisme  français,  donne  à  ces  registres  un  intérêt  de 
premier  ordre.  Il  m'a  semblé  qu'il  y  aurait  quelque  utilité,  non  pas 
seulement  à  en  signaler  l'existence,  mais  encore  à  en  donner  une 
description  un  peu  détaillée. 

Cette  précieuse  collection  se  trouve  au  bureau  de  l'état  civil  de 
la  mairie  de  Montauban.  Elle  se  compose  de  deux  séries  bien  dis- 
lui.  t(  s.  Lune,  antérieure  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  va  du 
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17  décembre  1564  (1)  au  ...  septembre  1085;  elle  ne  présente  de 
lacunes  que  du  14 février  4683  au  10  juin  1084;  l'autre,  incomplète 
dans  une  de  ses  parties,  commence  au  30  mai  1737  et  finit  avec 
l'année  1792. 

Je  vais  décrire  séparément  chacune  de  ces  deux  séries;  je  mon- 
trerai ensuite  par  quelques  exemples  de  quel  secours  peuvent  être 
ces  registres  pour  notre  histoire  religieuse. 

PREMIÈRE    SÉRIE. 

Les  Registres  du  17  décembre  1564  au  7  septembre  1685. 

Cette  série  se  compose  de  cinquante-sept  volumes  de  format 
oblong,  de  dimensions  quelque  peu  différentes,  en  moyenne,  de 
quatorze  centimètres  de  hauteur  sur  cinq  de  largeur,  et  d'une 
épaisseur  variant  depuis  le  registre  des  sépultures  de  1565  à  1580, 
qui  n'a  que  trente-sept  feuillets  (2),  jusqu'au  registre  des  baptêmes 
de  1642  à  1647,  qui  en  a  deux  cent  cinquante-cinq.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  pourquoi  ce  format  singulier  et  commode  fut  adopté  ; 
mais  il  y  eut  sans  le  moindre  doute  des  raisons  à  ce  choix,  et  ce  qui 
peut  le  faire  supposer,  c'est  que,  à  très-peu  d'exceptions  près,  il 
est  également  celui  des  registres  des  Eglises  voisines  qui  nous  ont 
été  conservés  (3).  .  , 

Ces  registres  étaient  tenus  par  le  secrétaire  du  consistoire  (4).  Un 
certain  nombre  portent,  sur  le  feuillet  de  garde,  les  noms  et  les 
signatures  de  ceux  qui  y  ont  inscrit  les  actes  qui  y  sont  contenus, 
et  parfois  aussi  l'indication  de  l'espace  de  temps  pendant  lequel 
chacun  d'eux  s'est  acquitté  de  cet  office. 

Du  17  décembre  1564  à  la  fin  de  16G7,  il  y  a  des  registres  dis- 
tincts pour  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  sépultures.  Savoir  : 
vingt-six  pour  les  baptêmes,  huit  pour  les  mariages  et  cinq  seule- 
ment pour  les  sépultures,  et  encore  ceux-ci  sont-ils  de  beaucoup 

(1)  L'inventaire  sommaire  des  fonds  conservés  aux  Archives  nationales  (co- 
lonne 110)  indique  un  registre  des  baptêmes  à  Montauban,  à  partir  de  1556, 
TT,  253.  Mais  cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  le  carton,  soit  qu'elle  soit  passée 
par  accident  dans  un  autre,  soit  qu'elle  ait  entièrement  disparu.  Jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  donc  pas  des  registres  montalbanais  antérieurs  à  ceux  qui  se  con- 
servent à  la  mairie  de  Montauban. 

(2)  Le  registre  de  1683  en  a  moins  encore;  mais  il  est  incomplet.  Il  ne  va  que 
jusqu'au  14  février.  Les  circonstances  malheureuses  dans  lesquelles  se  trouvait 
en  ce  moment  l'Eglise  de  Montauban  ne  permirent  pas  de  le  continuer  plus  loin. 
Il  n'y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  de  le  prendre  pour  un  des  deux  termes  de 
comparaison. 

(3)  Albias,  Bruniquel,  Réalville,  etc. 

(4)  Les  fonctions  de  secrétaire  étaient  annuelles.  A  Montauban,  elles  furent 
confiées  le  plus  souvent  à  des  notaires  et  des  procureurs. 
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plus  niinces  que  les  autres.  Il  y  a  là  une  disproportion  qui  étonne 
au  premier  abord;  mais  il  suffit  d'examiner  ces  registres  d'un  peu 
près  pour  s'en  rendre  compte. 

Si  le  nombre  des  registres  des  mariages  n'est  pas  même  le  tiers 
de  celui  des  registres  des  baptêmes,  ce  n'est  pas  uniquement  par 
suite  de  ce  fait  général  que,  de  tout  temps,  et  par  la  nature  même 
des  choses,  le  nombre  des  mariages  est  inférieur  à  la  moitié  de 
celui  des  naissances;  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  fait  que,  à 
cette  époque,  la  mortalité  des  enfants  était  effrayante.  Le  célibat, 
il  est  vrai,  était  à  peu  près  inconnu  aux  protestants  du  seizième  et 
«lu  dix-septième  siècle,  et  les  veuvages  n'étaient  pas  d'ordinaire  de 
bien  longue  durée  parmi  eux  ;  on  en  trouve  de  nombreuses  preuves 
dans  nos  registres.  Mais  ces  deux  circonstances  réunies  l'une  à 
l'autre  ne  fournissent  pas  une  compensation  suffisante  à  l'effet  pro- 
duit par  l'excessive  mortalité  des  enfants. 

Ajoutez  que-,  tandis  que  les  inscriptions  des  baptêmes  contien- 
nent à  peu  près  toutes  les  indications  nécessaires  à  des  pièces  de 
ce  genre,  celles  des  mariages  sont  d'une  extrême  brièveté.  En  gé- 
néral on  s\st  contenté  d'y  donner  les  noms  et  prénoms  des  con- 
joints; bien  rarement  on  y  trouve  les  noms  des  parents  ou  la  pro- 
ion  de  l'époux;  jamais  celle  de  l'épouse,  Une  ligne  suffit 
souvent  à  des  actes  aussi  laconiques,  et  dans  plusieurs  des  huit 
registres  des  mariages,  les  lignes  se  pressent  les  unes  contre  les 
autres. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent  comment  huit  registres  ont 
pu  suffire  à  inscrire  les  mariages  contractés  à  Montauban  du  17  dé- 
cembre 156ià  la  fin  de  1GG7,  quand  il  en  a  fallu  vingt-six  pour 
l'inscription  des  baptêmes  administrés  pendant  cette  même  pé- 
riode. 

Bien  que  ces  huit  volumes  soient  désignés  sous  le  nom  de  Re- 
gistres des  mariages,  ils  ne  sont  en  réalité  que  la  liste  des  annonces 
des  piomesses  de  mariage  lues  chaque  dimanche  du  haut  de  la 
chaire;  seulement  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  et  parfois  aussi 
dans  les  autres,  mais  rarement,  on  a  inscrit  après  coup,  en  note  ou 
sur  la  marge,  la  date  de  la  célébration  du  mariage. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  description  que  je  viens  de  donner 
de  ces  huit  registres,  je  crois  convenable  d'en  mettre  quelques  ex- 
traits sous  les  yeux  du  lecteur.  Je  prends  ces  citations  dans  des 
registres  de  dates  différentes. 

ce  Dimanche  6e  jour  du  mois  de  février  1  r>7T>,  les  annonces  suy- 
vantes  ont  este  faictes  par  trois  dimanches  : 
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«  Entre  Arnaud  Dolprat  boucher  de  Montauban  d'une  part,  et 
Raymonde  Alcloup  d'autre  (I). 

«  Entre  Guillaume  Campaigne,  merchand  de  Montpezat  en 
Quercy,  et  Jehanne  Gauside,  de  Montauban  (note  ajoutée)  ont  es- 
pousé  ledit  jour. 

«  Entre  Anthoine  Dalcamp  de  la  paroisse  du  Fau  et  Jehanne 
Faure  dudit  lieu  (en  note)  ont  espousé  ledit  jour. 

«  Entre  Jehan  de  Monteil  bourgeois  de  Moissac  et  damllc  Françoise 
de  Sabonières  de  l'ïsle  en  Jordain  (en  note)  le  10  avril  1575  ledit 
mariage  a  esté  sanctifié. 

«  Entre  André  Ricard,  tysseran  de  Montauban  et  Anthoinette 
Vidalle,  de  Puygaillard  (en  note)  ont  espousé  le  30  mars  1575. 

«  Entre  Jehan  Auzelli,  de  Montauban  et  Jehanne  Dupuy  dudit 
Montauban  (en  note)  ont  espousé  le  13  mars  4575. 

«  Entre  Arnauld  Carryer  de  Montauban  et  Jehanne  Sartre,  de 
Gasseras  (en  note)  ont  espousé  le  42  février  4575.  » 

«  Dimanche  4  avril  4612,  annonces  achevées  : 

«  Entre  Jacques  Chendre  et  Marthe  de  Dumas. 

«  Entre  Pierre  Arbussi,  bourgeois,  et  damlle  Susanne  de  Bé- 
raud.  » 

Registre  des  mariages  de  4607  à  4623,  fol.  38  verso 

«  Annonces  achevées  le  7  octobre  1637. 

«  Entre  Jean  Maridou,  sarger,  et  Jeanne  de  Bagel, 

«  Entre  Bernard  Bardeau  et  damlle  Abigaïl  de  Béraud.  » 

Registre  des  mariages  de  1623  à  4648,  fol.  92. 

Des  actes  de  mariage  aussi  peu  explicites  paraîtront  peut-être  de 
peu  d'utilité;  et  quand  j'aurai  ajouté  que  les  mêmes  prénoms  re- 
viennent très-souvent  dans  une  même  famille  ou  pour  mieux  dire 
dans  les  diverses  branches  d'une  même  famille,  qu'il  y  avait,  par 
exemple,  à  côté  du  professeur  Pierre  Ollier,  un  Pierre  Ollier  qui 
était  maçon,  un  autre  Pierre  Ollier  qui  était  homme  de  loi,  qu'on 
rencontre  presque  au  même  moment  Pierre  Béraud,  professeur, 
Pierre  Béraud,  bourgeois,  Pierre  Béraud,  marchand  (2);  que,  en 
même  temps  que  le  pasteur  Pierre  Charles,  vivait  un  autre  Pierre 
Charles  qui  était  maître  sarger,  on  sera  tenté  de  croire  qu'à  se 
servir  de  ces  registres,  on  s'expose  à  de  continuelles  confusions.  Ce 

(1)  Registre  des  mariages  de  1567  à  1579,  fol.  70,  verso,  et  71. 

(2)  Ces  deux  derniers  moururent  la  même  année,  à  vingt  et  un  jours  seulement 
de  distance,  et  dix  ans  à  peine  après  le  premier. 
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serait  cependant  une  erreur.  On  a  en  effet  pour  se  reconnaître  au 
milieu  de  ces  homonymes,  et  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ces 
actes  de  mariage  si  peu  complets,  les  registres  des  baptêmes  et 
ceux  des  sépultures,  les  premiers  surtout;  il  est  facile  de  les  com- 
parer et  de  trouver  dans  les  uns  les  détails  et  les  indications  qui 
manquent  dans  les  autres.  Enfin  en  dernier  ressort,  et  pour  les  cas 
les  plus  obscurs,  on  n'a  qu'à  consulter  les  registres  des  notaires  de 
Montauban,  dont  les  archives  municipales  de  Montauban  possèdent 
une  très-riche  collection.  Pour  les  consulter,  il  est  vrai,  il  faut  s'ar- 
mer d'un  peu  de  patience  ;  mais  comme  on  n'y  a  recours  que  pour 
des  personnages  qui  ont  quelque  intérêt  historique,  ce  n'est,  en 
définitive,  que  rarement  qu'il  est  nécessaire  d'y  avoir  recours  (1). 

Les  cinq  registres  des  sépultures  laissent  encore  plus  à  désirer  que 
ceux  des  mariages.  Et  d'abord,  les  actes  y  sont  tout  aussi  laconiques, 
si  ce  n'est  même  davantage.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  plus  anciens. 
On  n'y  trouve  d'ordinaire  que  le  prénom  et  le  nom  du  défunt  :  «  Le 
12  août  4578,  M.  Jacques  Bertrand.  »  —  «  Le  3  septembre  1578, 
Paulle  de  Laporte.  »  —  «  Le  1  octobre,  Françoise  du  Bois.  »  —  «Le 
dernier  dudit  mois,  Claude  Barthe.  »  —  «  Du  4  novembre,  Pierre 
Molis  (-2).  » 

Souvent  même  on  n'a  inscrit  que  le  nom  :  a  Le  4-  novembre  1577, 
M.  d'Olier,  le  vieux,  demeurant  à  la  maison  d'Arbussi  (3).  »  C'é- 
tait assez,  sans  doute,  pour  les  contemporains  qui  connaissaient 
tous  ce  M.  d'Olier,  le  vieux  ;  mais,  deux  générations  plus  tard,  on 
ne  savait  plus  rien  probablement  de  ce  personnage  ;  à  plus  forte 
raison,  à  trois  siècles  de  distance,  nous  est-il  à  peu  près  impossible 
de  lui  assigner  une  place  dans  la  famille  des  ©Hier,  qui  a  été  aussi 
nombreuse  que  considérable  à  Montauban  (4). 

De  temps  à  autre,  on  rencontre  des  actes  de  ce  genre  :  «  Le 
23  juillet  1644,  est  la  sépulture  d'ung  enfant  de  M.  Daniel  Y  von, 
banquier  (5).  »  —  «  Le  22  juillet  1645,  la  vefve  de  M.  Estienne  de 
Brassard,  advocat,  est  décédée,  et  son  corps  fuct  ensevely  le  lende- 

(1)  Je  ne  saurais  recommander  à  ceux  qui  font  des  recherches  sur  les  temDS 
anciens  de  notre  histoire  religieuse  des  documents  plus  précieux  à  consulter  que 
les  registres  des  notaires.  Pour  ma  part,  je  dois  à  ceux  de  Montauban,  sur  les 
professeurs  et  les  élèves  de  l'académie  de  cette  ville,  ainsi  que  sur  un  grand  nom- 
bre de  pasteurs,  des  renseignements  qu'on  ne  trouverait  nulle  autre  part,  et  qui 
sont  d'une  parfaite  authenticité. 

(2)  Reg.  des  sépultures  rie  1565  à  1580,  fol.  55. 

(3)  Ibiil.,  fol.  53,  verso. 

(4)  Celte  famille  existe  encore  aujourd'hui  et  appartient  tout  entière  à  notre 
culte. 

(5)  Reg.  des  sépultures  de  1G2S  à  1G5G,  fol.  84,  verso.  Daniel  Yvon  est  le  père 
du  célèbre  mystique,  Pierre  Yvon. 
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main,  23  dudit  mois  (1).  »  —  «  Le  3  novembre  1635,  est  décédée 
une  fille  de  M.  Bertelier,  ministre  (2).  » 

On  en  trouve  même  plusieurs  qui  sont  encore  moins  explicites  : 
«  Le  2  aoust  1567,  une  sépulture  à  la  maison  de  Pierre  Pujet  (3).  » 
—  Le  28  septembre  1567,  il  y  a  eu  une  sépulture  à  la  maison  de 
Arnaud  Bernard,  à  la  rue  des  Couteliers  (4).  »  Des  actes  de  ce  genre 
ne  peuvent  nous  être  de  la  moindre  utilité. 

En  second  lieu,  et  ceci  est  bien  autrement  regrettable,  tous  les 
décès  n'ont  pas  été  enregistrés.  On  n'en  saurait  douter,  quand  on 
cherche  en  vain  dans  ces  registres  la  mention  des  décès  d'hommes 
qu'on  sait  très-positivement  être  morts  à  Montauban,  ou  encore 
quand  on  ne  voit  que  cinq  décès  inscrits  pour  toute  l'année  1633, 
sept  pour  1634,  six  pour  1623,  six  pour  1640,  neuf  pour  1645,  etc. 
Le  fait  devient  manifeste,  quand  on  trouve  à  peine  quelques  dizaines 
de  décès  pour  des  années  affligées  de  la  peste.  Des  mémoires  con- 
temporains nous  apprennent,  par  exemple  que,  en  1630,  ce  fléau 
fit,  en  quelques  mois,  plus  de  trois  cents  victimes;  il  n'y  a  cepen- 
dant que  trente-trois  décès  inscrits  dans  nos  registres,  pour  toute  la 
durée  de  cette  année. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  unique- 
ment les  gens  du  commun  dont  les  décès  n'ont  pas  été  enregis- 
trés (5).  On  y  cherche  en  vain  la  mention  de  ceux  d'hommes  aussi 
connus  et  aussi  remarquables  que  Jean  Caméron  (6),  Pierre  Béraud, 
Pierre  Ollier,  Guillaume  Duncan,  etc.  Il  faudrait  se  résoudre  à  igno- 
rer à  quelle  date  ils  sont  morts,  si  on  n'avait  la  ressource  des  regis- 
tres des  notaires.  A  cette  époque,  quiconque  se  trouvait  atteint  d'une 
maladie  grave,  s'empressait  de  faire  son  testament.  Dans  les  temps 
de  peste,  ces  actes  abondent  dans  les  registres  des  notaires.  Il  est 
vrai  qu'une  maladie,  quelle  qu'en  soit  la  gravité,  n'est  pas  toujours 
mortelle,  et  qu'un  testament  ne  suffit  pas,  à  la  rigueur,  pour  donner 
la  date  d'un  décès;  mais  il  est  bien  rare  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  registres  des  notaires  quelques  actes  de  division  des  biens  ou 
d'arrangement  quelconque  dans  une  famille  qui  a  perdu  un  de  ses 

(1)  Registre  des  sépultures  de  1628  à  1656,  fol.  27,  verso. 

(2)  Ibid.,  fol.  83. 

(3)  Reg.  des  sépultures  de  1565  à  1580,  fol.  9,  verso. 

(4)  Ibid.tM.  11. 

(5)  Les  décès  des  nombreux  habitants  de  la  banlieue,  laboureurs,  vignerons, 
métayers,  brassiers,  ne  sont  pas  inscrits  dans  les  registres  de  1565  à  1667.  Les 
inhumations  se  faisaient  probablement  dans  les  propriétés  particulières  où  ils 
résidaient,  et  on  jugeait  inutile  d'en  faire  des  déclarations  au  consistoire. 

(6)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Jean  Caméron  lût  mort,  non  dans  la  ville, 
mais  dans  quelque  village  ou  quelque  campagne  des  environs. 
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membres,  et,  dans  les  actes  de  ce  genre,  la  dale  précise  de  la  mort 
du  défunt  est  toujours  mentionnée  (1). 

Les  lacunes  que  j'ai  signalées  dans  les  registres  des  sépultures  sont 
donc,  en  définitive,  moins  regrettables  qu'on  serait  tenté  de  le  croire 
au  premier  moment.  J'ajouterai  qu'elles  s'expliquent  par  les  usages 
de  ce  temps.  Tandis  que  les  baptêmes  et  les  mariages,  se  célébrant 
au  temple,  au  commencement,  et  plus  habituellement  à  l'issue  du 
service  divin,  étaient  aussitôt  enregistrés,  les  sépultures,  qui  n'é- 
taient en  quelque  sorte  qu'une  cérémonie  de  famille,  n'étaient  con- 
nues et,  dans  tous  les  cas,  inscrites  sur  les  registres,  qu'autant  que 
les  parents,  ou  des  amis  autorisés  par  eux,  venaient  en  faire  la  décla- 
ration au  pasteur  au  moment  où  il  descendait  de  chaire,  et,  à  cette 
époque,  on  ne  paraît  pas  avoir  généralement  compris  l'utilité,  pour 
ne  pas  dire  la  nécessité  de  cette  déclaration. 

Les  registres  des  baptêmes  sont  à  peu  près  irréprochables.  Au 
commencement,  la  rédaction  des  actes  n'a  pas  encore  toute  la  per- 
fection désirable.  On  n'y  indique  guère  que  les  noms  du  père  et  du 
parrain,  le  prénom  de  l'enfant,  et  la  date  de  son  baptême;  on  n'y 
mentionne  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  les  noms  de  la  mère  et  de  la 
marraine.  En  voici  un  exemple  :  «  Du  23  may  1565,  une  fille  de 
M.  M.  Michel  Berauld,  ministre  de  la  parole  de  Dieu;  parrain, 
M.  Aymery  Duperne,  diacre;  imposé  nom  Lydie  (2).  Mais  peu  à 
peu  ces  actes  deviennent  plus  détaillés.  Dès  1580,  on  jugea  conve- 
nable d'y  faire  mention  des  noms  de  la  mère  et  de  la  marraine.  Ces 
actes  se  présentent  alors  sous  cette  forme  :  a  Du  25  novembre  1592, 
une  fille  de  M.  M.  Théophile  Béraud  (3),  docteur,  et  de  damoiselle 
Catherine  dePrat,  marriez;  Parrain,  M.  M.  Michel  Béraud,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu;  marr.,  damlle  Arnaulde  de  Thierry;  imposé 
nom  Susanne.  »  Bientôt  après,  on  sentit  la  nécessité  d'indiquer 
la  date  de  la  naissance  de  l'enfant;  et,  depuis  ce  moment,  les  actes 
de  baptême  furent  rédigés  sous  cette  forme  :  «  Le  28  juillet  1597, 
ung  filz  de  noble  Isaac  de  Bar,  et  de  damlle  Anthoinette  d'Assailhet, 
mariez,  né  le  15  du  présent;  Parr.,  noble  Pierre  de  Bar;  marr., 
d;millc  Jeanne  de  Caumont;  imposé  nom  Pierre  (4).  »  —  «  Du 
23  février  1603,  ung  filz  de  Raymond  Carrié  et  de  damlle  Marie 
de  Gauside,    marriez,  né   le    lei    du  présent;   Parr.,    Anthoine 

(1)  Heg.  des  baptêmes  de  1564  à  1567,  fol.  18,  v  .  o, 

(2)  Théophilo  fcérauld  est  le  lils  allié  de  Michel  Hérauld. 

(3)  Hey.  des  baptêmes  de  15'jo  à  1590,  fol.  7U,  verso.  Susinne  Berauld  épousa 
Pierre  Arhussi  le  8  avril  1612,  et  l'ut  la  mère  des  deux  professeurs  de  l'académie, 
Joseph  et  Théophile  Arbussi. 

(4)  Heg.  des  baptêmes  de  1596  à  1601,  fol.  61,  verso. 
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Garrissoles  ;  mavr.,  Marie  de  Carrié;  imposé  nom  Anthoine  (1).» 
Dans  les  registres  des  baptêmes  de  1604  au  10  janvier  1608,  il  est 
fait  mention  du  pasteur  qui  a  baptisé  l'enfant.  Je  rapporterai  deux 
actes  de  ce  genre  :  «  Du  28  mars  4607,  ung  filz  de  Jehan  Louis,  doc- 
teur en  médecine,  et  de  damlle  Magdelaine  de  Tenans  ,  marriez , 
né  le  21;  Parr.,  Mr  M.  Jehan  Tenans,  ministre  de  ladite  Eglise, 
marr.,  Maria  de  Momin;  baptisé  par  M.  Constant.  Imposé  nom 
Jehan  (2).  »  —  «  Du  22  may  1607,  ung  filz  de  M1'  Dominique  Vacher, 
procureur,  et  de  damlle  Abigaïl  de  Béraud,  ;mariez,  né  le  18  apvril; 
Parr.,  Mr  M.  Ambroise  Goustaud,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  et, 
en  son  absence,  par  Mr  Mr  Pierre  Béraud,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu;  marr.,  Anne  de  Momin;  baptizé  par  M.  Tenans.  Imposé  nom 
Ambroise  (3).» 

{Suite.) 


DÉCOUVERTE  DES  SÉPULTURES 

DR  CLAUDE  DE  LA  TREMOILLE,  MARIE  DE  LA  TOUR-D*  AUVERGNE 
ET  ISABELLE  DE  LA  TREMOILLE  (4). 

A  l'angle  sud-est  du  beau  château  dont  Marie  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, femme  de  Henri  de  la  Trémoille,  a  doté  la  ville  de  Thouars, 
se  trouve  un  petit  caveau  dans  lequel  on  pénètre  par  un  escalier 
communiquant  avec  les  appartements  de  la  duchesse.  Il  est  voûté 
en  pierres  de  taille,  pavé  de  dalles,  et,  chose  assez  singulière,  pourvu 
d'une  cheminée.  On  disait  dans  le  pays  que  la  célèbre  protestante 


(1)  Reg.  des  baptêmes  de  1601  à  1604,  fol.  82,  verso.  Marie  Gauside  était  veuve 
de  Guillaume  Garrissoles,  qui  mourut  jeune  encore  en  juillet  1592,  quand  elle 
épousa  en  secondes  noces  Raymond  Carrier.  Le  parrain,  Anlhoine  Garrissoles, 
était  né  de  son  premier  mariage,  et  devint  le  célèbre  théologien  qui  fut  profes- 
seur à  l'académie  de  Montauban  de  1628  à  1651.  L'enfant  dont  on  a  ici  l'acte  de 
baptême  se  consacra  aussi  au  ministère  évangélique.  Il  desservit,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  l'Eglise  réformée  de  Segonzac,  dans  l'Angoumois.  Anthoine  Gar- 
rissoles légua  par  testament  une  de  ses  maisons  à  «  Antoine  Carrier,  son  frère 
utérin  et  son  filleul.  »  (5e  Protocole  de  Jacob  Dumon,  notaire,  fol.  669,  verso.) 

(2)  Reg.  des  baptêmes  de  1606  à  1607,  fol.  76.  Jean  Sonis,  docteur  en  méde- 
cine, était  un  frère  du  professeur  Bernard  Sonis;  Madeleine  de  Tenans,  une  fille 
du  professeur  Jean  de  Tenans,  et  la  marraine,  Marie  Momin,  la  femme  de  Ber- 
nard Sonis. 

(S)  Reg.  des  baptêmes  de  1606  à  1607.  fol.  86,  verso.  Abigaïl  de  Béraud,  une 
des  filles  de  Miche!  Béraud,  était  née  à  Montauban  le  15  septembre  1569.  Le  par- 
rain, Ambroise  Constant,  était  pasteur  a  Monitlanquin.  Il  avait  épousé,  le 
24  avril  1605,  Lydie,  fille  de  Michel  Béraud,  dont  j'ai  donné  plus  haut  l'acte  de 
baptême.  , 

(4)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  n°  du  1er  janvier  1873. 
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que  nous  venons  de  nommer  avait  été  enterrée  en  cet  endroit,  et 
comme  le  mur  extérieur  du  caveau,  bâti  sans  précautions  sur  la  terre, 
était  presque  toujours  écroulé,  on  ajoutait  que  le  fantôme  de  la  morte 
le  renversait  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  être  renfermée  dans  son 
tombeau.  Sans  tenir  compte  de  la  précieuse  indication  qui  depuis 
deux  siècles  se  transmettait  de  génération  en  génération,  nous  avons 
dit  ailleurs  (I)  que  Marie  de  la  Tour-d'Auvergne  avait  été  inhumée 
dans  le  caveau  sépulcral  de  la  chapelle  collégiale  de  son  château.  Il 
était  impossible  en  effet  de  songer  à  révoquer  en  doute  le  récit  sui- 
vant consigné  dans  un  registre  manuscrit  delà  maison  la  Trémoïlle, 
contemporain  de  la  duchesse  (2)  : 

«  L'an  1605,  le  24  may,  mourut  au  ehasteau  de  Thouars,  Marie 
de  la  Tour-d'Auvergne,  duchesse  de  la  Trémoïlle,  âgée  de  64  ans  ; 
et  le  lendemain  son  corps  fut  porté  sans  pompe  et  sans  cérémonie, 
ainsi  qu'elle  l'avait  désiré,  dans  le  lieu  où  reposent  les  corps  des 
ducs  de  la  Trémoïlle,  au-dessous  de  la  sainte  chapelle  dudit  ehas- 
teau. Cette  princesse,  qui  avait  été  l'honneur  de  sa  maison  et  un 
exemple  de  vertu  singulière,  ne  fut  pas  moins  regrettée  après  sa 
mort  qu'elle  avoit  esté  honorée  et  estimée  pendant  sa  vie,  la  noblesse 
du  voisinage  et  tous  les  habitans  de  la  ville,  sans  distinction  de  re- 
ligion, estans  allés  en  foule  aroser  son  tombeau  de  leurs  larmes  et 
tesmoigner  au  duc,  son  mary,  la  douleur  et.  le  regret  qu'ils  avoient 
d'une  perte  si  considérable.  » 

Une  découverte  inattendue  vient  de  donner  raison  à  la  tradition. 
Le  3  avril  dernier,  des  ouvriers,  occupés  à  creuser  les  fondations  du 
mur  qu'on  était  obligé  de  relever  si  souvent,  ont  mis  à  jour  trois 
cercueils  de  plomb  contenant  les  restes  de  Claude  de  la  Trémoïlle, 
l'ami  de  Henri  IV,  de  Marie  de  la  Tour,  et  d'YsabelIe  (3)  de  la  Tré- 
moïlle, fille  de  cette  dernière  (4).  Ces  sépultures,  placées  sous  le 
dallage  du  caveau,  n'étaient  pas  à  plus  de  vingt-cinq  centimètres  de 
profondeur.  Elles  étaient  pour  ainsi  dire  juxtaposées  dans  l'ordre 
suivant  et  la  tête  à  l'ouest  :  Claude  près  du  mur  dont  nous  avons 
parlé,  Marie  et  Ysabelle. 

Auprès  de  ces  deux  dernières,  du  côté  du  château,  se  trouvait  une 
boîte  en  plomb  de  45  centimètres  de  longueur,  sur  27  centimètres 
de  largeur  et  20  centimètres  d'épaisseur.  Elle  était  entièrement  des- 
soudée et  contenait  de  la  chaux  et  des  débris  de  bois.  Elle  avait 

(1)  Histoire  de  Tliounrs. 

(2)  Bibl.  de  Niort,  DQ  317. 

(3)  Nous  suivons  l'ortho?raphe  de  l'inscription. 

(4)  Ces  cercueils  sont  maintenant  déposés  dans  le  caveau  de  la  chapelle  du 
château  de  Thouars.  Ils  y  ont  été  transportés  le  mercredi  9Q  avril  dernier. 
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servi  sans  doute  à  renfermer  les  entrailles  de  Marie  de  la  Tour. 

Des  inscriptions,  gravées  sur  des  plaques  de  cuivre  vissées  au  bout 
des  cercueils,  du  côté  de  la  tête,  révèlent  les  noms  des  trois  person- 
nages qui  avaient  reposé  en  paix  jusqu'à  ce  jour  à  l'abri  de  leur  an- 
cienne demeure  seigneuriale.  Ils  sortent  du  tombeau  au  moment  où 
le  château  devient  un  pénitencier,  comme  s'ils  venaient  protester 
contre  cette  fâcheuse  transformation. 

Le  cercueil  de  Claude  de  la  Trémoïlle  est  en  bon  état.  Au  moment 
de  la  découverte,  le  dessus,  qui  est  fortement  bombé,  a  été  troué 
dans  deux  endroits  par  la  pioche  des  travailleurs;  mais  on  n'y  re- 
marque que  cette  petite  détérioration.  Il  a  1  mètre  82  centimètres 
de  longueur  et  44  centimètres  de  largeur  vers  le  milieu  (I).  La  plaque 
de  cuivre,  qui  mesure  22  centimètres  sur  10,  présente  une  particu- 
larité assez  singulière  :  elle  est  gravée  des  deux  côtés.  L'inscription 
est  la  même,  mais  on  trouve  en  plus,  sur  la  face  intérieure,  quelques 
petits  fleurons  et  un  chien  couché  clans  l'attitude  des  barbets  em- 
blèmes de  la  fidélité  qu'on  voit  ordinairement  sur  les  tombeaux. 
L'inscription,  écrite  en  caractères  romains,  est  ainsi  conçue  : 

CLAVDE  DE  LA  TREMOÏLLE 

QVI  MOVRVT 

LE  24  OCTOBRE 

1604  (2). 

Le  cercueil  de  Marie  de  la  Tour  ne  tient  plus;  toutes  les  soudures 
ont  cédé,  probablement  par  l'action  du  temps,  car  rien  ne  démontre 
qu'il  ait  été  ouvert  de  force.  On  dit  cependant  qu'il  a  pu  être  dislo- 
qué, il  y  a  quelques  années,  par  suite  de  sondages  faits  dans  le  ca- 
veau. Sa  longueur  est  de  1  mètre  90  centimètres  et  sa  largeur  de 
58  centimètres.  Au  moment  de  l'exhumation,  on  voyait  distincte- 
ment la  tête,  les  bras,  les  vertèbres  et  les  jambes  du  squelette,  et 
quelques  parcelles  d'un  cercueil  de  bois.  On  remarquait  aussi  que  le 
crâne  avait  été  scié  par  une  main  habile,  dans  le  but  sans  doute  de 
faire  l'embaumement  ou  l'autopsie.  Au  contact  de  l'air,  ces  osse- 

(1)  Claude  de  la  Trémoïlle  était  d'une  taille  au  moins  moyenne.  Son  corps,  con- 
tracté par  la  goutte  et  l'agonie,  n'a  pu  sans  doute  être  enseveli  les  jambes  éten- 
dues. C'est  ce  qui  explique  la  petite  dimension  de  son  cercueil,  par  rapport  à 
celui  de  Marie  de  la  Tour.  On  avait  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  une  armure  à 
l'intérieur  de  ce  cercueil,  mais  on  s'est  assuré  qu'il  renfermait  seulement  la  dé- 
pouille mortelle  du  seigneur  de  Thonars. 

(2)  Le  manuscrit  n°  317  de  la  bibliothèque  de  Niort,  et  un  autre  petit  manus- 
crit qui  est  entre  nos  mains,  indiquent  le  22  octobre  comme  date  du  décès  de 
Claude.  Moreri  le  fait  mourir  le  25.  D'après  le  P.  Anselme,  il  serait  né  en  1566, 
tandis  que  le  manuscrit  n°  317  ne  porte  que  1567. 
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ments  jaunis  sont  tombés  en  poussière.  La  duchesse  a  fait  une  sai- 
sissante apparition  dans  une  des  salles  grillées  du  pénitencier.  Eten- 
due, à  côté  de  son  beau-père  et  de  sa  fille,  sur  un  lit  de  fer  de 
détenu,  remplaçant  le  lit  orné  de  rideaux  de  velours  violet  à  f/rnir/es 
d'or  doublés  de  moire  d'argent,  dans  lequel  elle  couchait  pendant  son 
existence,  elle  a  disparu  pour  toujours  afin  de  n'être  pas  empri- 
sonnée dans  son  propre  château.  Elle  ne  veut  pas  être  renfermée  : 
c'est  la  continuation  de  la  légende. 

L'inscription  est  gravée  en  belle  cursive  sur  une  plaque  de  20  cen- 
timètres sur  12  1/2.  Elle  est  disposée  de  la  manière  suivante  : 

Marie  de  la  Tour   d'Auve 
rgne  duchesse  de  la  (1)  Tr 
émoille     mourut    à    Thou 
ars  le  xximme  may 
M.  VI.  LXV. 

Nous  croyons  que  la  boite  qui  renfermait  les  entrailles  a  été  dé- 
tériorée par  le  temps  comme  le  cercueil;  mais  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  c'est  la  sépulture  la 
plus  récente  qui  est  seule  en  mauvais  état  (2). 

Quant  au  cercueil  de  la  jeune  Ysabelle,  il  n'a  que  1  mètre  25  cen- 
timètres de  longueur.  Il  est  aussi  bien  conservé  que  celui  de  Claude. 
L'inscription,  écrite  en  cursive,  comme  celle  de  Marie  de  la  Tour, 
couvre  une  plaque  de  21  centimètres  sur  12.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Ysabelle  de  la  Trémoille 
fille    de    Henri    duc    de 
La  Trémoille  mourut  a 
Thouars  le  x,,,e  mais 
M.  VIe  XL. 

Ysabelle  ou  Elisabeth  (3)  était  née  a  Vitré  le  18  juillet  M528  (4). 
Elle  avait  par  conséquent  onze  ans  et  huit  mois  au  moment  de  son 
décès.  C'était  la  première  fille  du  duc  Henri. 

La  découverte  de  la  sépulture  de  Marie  de  la  Tour  peut  facile- 

(1)  La  lettre  a  a  presque  entièrement  disparu. 

(-2)  Marie  de  la  ToumT  Auvergne,  fi|le  de  Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
prince  souverain  de  Sedan,  et  d/babelle  de  Nassau,  naquit  le  17  janvier  1601. 
Elle  épousa,  en  1019,  Henri  de  la  Trémoïlle,  duc  de  Thouars,  son  cousin  gu- 
niain.  Le  contrat  est  du  19  janvier.  Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariage. 

d)  On  la  désigne  bous  i  un  ou  l'autre  nom. 

(4)  P.  Anselme  et  manuscrit  n°  317  de  la  bibliothèque  publique  de  Niort. 
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ment  se  concilier  avec  le  récit  de  ses  funérailles.  La  duchesse  pro- 
testante, qui  avait  eu  à  souffrir  du  fanatisme  religieux,  aura  prescrit, 
par  un  acte  de  dernière  volonté,  de  déposer  ostensiblement  sa  dé- 
pouille mortelle  dans  le  caveau  de  la  famille  la  Trémoïlle,  et  de  la 
rapporter  la  nuit  et  secrètement  dans  l'endroit  où  on  vient  de  la 
trouver.  Les  choses  se  sont  très-certainement  passées  ainsi  :  quel- 
ques jours  après  la  cérémonie  funèbre,  le  corps  a  été  changé  de 
place.  Une  note  du  curé  de  Notre-Dame-du-Château,  inscrite  sur  le 
registre  de  la  paroisse,  à  la  date  du  15  septembre  1072,  prouve  du 
reste  qu'à  cette  époque  il  y  avait  de  grandes  précautions  à  prendre 
quand  il  s'agissait  de  l'enterrement  d'une  personne  appartenant  à  la 
religion  réformée.  Voici  en  quels  termes  est  rédigée  cette  note  rela- 
tive aux  obsèques  du  prince  de  Tarente,  lequel  avait  été  tour  à  tour 
catholique  et  protestant,  et  mourait  deux  jours  après  avoir  abjuré  : 
«Il  a  été  porté  avec  ses  pères,  au  caveau  de  la  basse-église,  nuitam- 
ment et  sans  clergé,  à  raison  que  la  basse-église  seroit  encore  pro- 
fanée. » 

Il  résulte  de  cette  déclaration  que  quelques  fanatiques  avaient 
violé  ou  tenté  de  violer  les  sépultures  des  membres  de  la  famille  de 
la  Trémoïlle  qui  avaient  professé  la  religion  réformée. 

Nous  serions  tenté  de  supposer  que  les  corps  de  Claude  de  la  Tré- 
moïlle, de  Marie  de  la  Tour  et  d'Ysabelle  n'ont  été  transportés  dans 
le  caveau  secret  qu'après  cet  événement.  Mais  la  prédilection  de  la 
duchesse  pour  cette  partie  du  château  nous  fait  rejeter  cette  idée. 
Nous  sommes  porté  à  croire  que  cette  chambre  des  morts,  réservée 
aux  membres  de  la  famille  seigneuriale  qui  n'étaient  pas  catholiques 
romains,  devait  exister  avant  la  construction  du  château  actuel,  bâti, 
comme  on  sait,  dans  l'emplacement  de  l'ancien.  Claude  et  Ysabelle 
ont  dû  y  être  inhumés  aussitôt  après  leur  décès.  Il  est  probable  que 
Marie  de  la  Tour  venait  souvent  prier  sur  la  tombe  de  sa  fille.  Peut- 
être  est-ce  clans  cet  endroit  qu'elle  faisait  l'exercice  de  sa  religion. 

On  pourrait  trouver  dans  ce  caveau  quelques  autres  sépultures, 
notamment  celle  de  Henriette  de  la  Trémoïlle,  petite-tille  de  Marie 
de  la  Tour.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  la  mort  de  cette  en- 
fant, dans  le  manuscrit  dont  nous  avons  parlé  : 

«  L'an  1663,  le  3  juin,  mourut  au  chasteau  de  Thouars,  Henriette 
de  la  Trémoïlle,  seconde  fille  d'Henry-Charles  de  la  Trémoïlle, 
prince  de  Tarente.  Elle  estoit  seulement  aagée  de  deux  ans  et  onze 
mois  (1),  mais  elle  avoit  des  qualités  de  corps  et  d'esprit  qui  estoient 

(1)  Elle  était  née  à  Paris  le  4  juillet  1662  = 
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infiniment  au-dessus  de  son  aage.  Son  corps  fut  porté  le  lendemain 
au  soir,  à  la  clarté  des  flambeaux,  auprès  de  celui  de  la  duchesse  de 
la  Trémoïlle,  sa  grand'mère.  » 

Quant  à  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  femme  de  Claude  de  la 
Trémoïlle,  morte  à  Château-Renard,  près  Montargis,  ouàChâtillon, 
le  19  août  ■1031,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  été  enterréeàThouars. 

Certains  indices  font  supposer  qu'un  autre  caveau  voûté  doit  se 
trouver  auprès  de  celui  dont  il  s'agit;  mais  les  murs  du  château 
sont  si  mauvais  en  cet  endroit  qu'il  est  impossible  de  vérifier  le  fait 
dans  ce  moment. 

L'exhumation  de  Marie  de  la  Tour  ayant  éveillé  l'attention  pu- 
blique sur  son  compte,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  portrait 
de  celte  grande  dame  du  XVIIe  siècle,  fait  par  elle-même,  en  1657, 
au  moment  où  ses  enfants,  le  prince  de  Tarente  et  Charlotte  de  la 
Trémoïlle,  mettaient  à  la  mode  en  France  cette  manière  d'écrire 
déjà  adoptée  en  Hollande.  La  duchesse  ne  s'est  point  flattée;  on 
peut  dire  même  qu'elle  s'est  traitée  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Mais,  dans  la  dédicace  de  l'édition  des  Portraits  publiée  en  1659 
sous  les  auspices  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  Segrais  lui  rend 
justice  en  ces  termes  : 

a  Madame  la  duchesse  de  la  Trémouille  fit  son  portrait  peu  de 
temps  après,  et  ce  bel  ouvrage  qui  a  couru  toute  !a  France  et  en  a 
été  l'admiration,  a  été  avec  celui  de  Votre  Altesse  Royale,  qui  fut 
fait  en  même  temps,  le  modèle  le  plus  parfait  que  se  soient  pro- 
posé ceux  qui  en  ont  voulu  faire  depuis Je  puis  dire  aussi  qu'il 

fallait  avoir,  avec  les  grandes  et  excellentes  qualités  de  Madame  la 
duchesse  de  la  Trémoïlle,  un  esprit  et  un  sens  de  la  maison  de 
Bouillon  pour  faire  un  ouvrage  qui,  sans  flatterie,  pût  ressembler 
au  sien.  Ce  n'est  pas  dans  son  portrait  qu'il  faut  admirer  ce  qu'elle 
écrit  :  c'est  dans  sa  personne,  où  les  grandes  qualités,  jointes  aux 
plus  agréables,  font  voir  l'adorable  union  d'une  vertu  toute  hé- 
roïque avec  toutes  les  grâces  d'esprit  et  avec  toute  la  capacité  qu'on 
peut  acquérir.  » 

•    PORTRAIT  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  TREMOÏLLE 

PAIT   TAR   ELLE-MÊME   (1). 

«  Puisque  la  suffisance  d'un  peintre  dépend  principalement  de 
bien  faire  ressembler  un  portrait  à  son  original,  on  ne  sauroit  dou- 

(1)  La  galerie  des  Portrait    de  MademoiselU  ;        \     1800 

1   u-    35.  ' 
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ter  que  ce  soit  le  but  que  je  me  propose,  dans  le  dessein  que  j'ai 
de  faire  ici  le  mien.  Son  ébauche  vous  apprendra,  qu'étant  jeune, 
je  passois  pour  n'être  ni  fort  belle,  ni  fort  laide,  et  pour  avoir  plus 
d'agrément  que  de  beauté.  J'avois  les  yeux  petits,  un  peu  penchant 
aux  deux  bouts,  d'un  beau  bleu  et  assez  vifs,  le  nez  fort  laid,  la 
bouche  petite,  et  les  lèvres  fort  rouges,  le  teint  beau,  le  tour  du 
visage  entre  le  rond  et  l'ovale,  le  front  trop  grand,  les  cheveux  d'un 
blond  châtain,  fort  déliés  et  assez  longs;  et  pour  la  taiile,  je  l'avois 
des  plus  belles,  soit  en  sa  forme,  soit  en  sa  hauteur.  Je  n'étois  ni 
maigre,  ni  grasse,  mais  ayant  plus  de  penchant  vers  la  maigreur 
que  vers  l'embonpoint.  Voilà  ce  qui  se  peut  dire  du  passé,  il  faut  le 
retoucher,  pour  en  faire  voir  le  changement.  La  taille,  que  j'avois 
belle,  s'est  courbée  par  l'âge  et  par  ma  négligence;  mon  teint,  qui 
était  blanc  et  délié,  s'est  jauni  par  mes  maladies;  mes  dents,  qui 
étaient  assez  blanches,  se  sont  noircies  ;  le  blond  de  mes  cheveux 
s'est  blanchi,  et  la  petite  vérole  a  achevé  la  laideur  de  mon  nez. 
Une  personne  qui  consulteroit  plus  soigneusement  son  miroir  que 
je  ne  fais  le  mien,  en  diroit  peut-être  davantage.  Il  me  suffit  que  ce 
soient  les  principaux  traits  et  fort  fidèlement  représentés  ;  il  est  temps 
de  passer  à  la  description  de  choses  plus  essentielles. 

«  J'ai  l'esprit  assez  fort  et  pénétrant,  mais  peu  vif,  et  sans  aucun 
brillant;  la  mémoire  si  diminuée  qu'il  ne  m'en  reste  que  pour  me 
souvenir  du  bien  que  l'on  me  fait.  J'écris  mieux  que  je  ne  m'ex- 
prime, et  je  me  sens  exempte  de  beaucoup  de  foiblesses  qui  sont 
comme  natureh'es  aux  femmes.  Je  cède  difficilement  à  la  force,  mais 
volontiers  à  la  raison;  je  m'attache  fort  au  solide,  je  donne  peu  aux 
apparences,  et  si  ma  santé  répondoit  au  reste,  je  me  sentirois  assez 
capable  des  ménagemens  qui  me  seroient  commis.  Ma  volonté  va 
droit  au  bien,  mes  inclinations  m'en  détournent  quelquefois.  Mes 
premiers  mouvements  sont  prompts  et  rudes,  mais  ils  ne  vont  pas 
loin  ;  aussi  partent-ils  plutôt  d'impatience  que  de  colère,  à  laquelle 
je  ne  me  sens  avoir  nulle  pente  ;  ce  n'est  pas  que  le  ressentiment 
des  injures  ne  soit  assez  vif  en  moi,  mais  je  le  modère  par  la  crainte 
de  faire  du  bruit  sans  effet,  qui  est  un  procédé  pour  lequel  j'ai  beau- 
coup d'aversion. 

«  J'ai  toujours  craint,  plus  que  la  mort,  de  faire  aucune  tache  à 
ma  réputation,  et  mon  humeur  a  toujours  été  si  éloignée  de  la  ga- 
lanterie, que  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  combattre;  mais  quand 
il  en  auroit  été  autrement,  j'ai  tellement  fait  un  capital  d'être  véri- 
tablement ce  que  je  voulois  paraître,  que  je  n'aurois  rien  épargné 
pour  parvenir  à  ce  but  ;  et  en  cela  ma  physionomie  n'a  pas  démenti 
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mes  inclinations.  J'ai  pris  peu  de  soin  à  m'ajuster,  et  en  mes  habil- 
lements j'ai  toujours  également  plaint  le  temps  et  la  dépense,  et  je 
ne  me  suis  jamais  regardée  en  mon  miroir,  qu'avec  cette  pensée 
que  dans  peu  d'heures  je  déferais  tout  ce  que  je  faisois.  Je  me  con- 
tenais que  mes  habits  fussent  propres  et  modestes,  et  j'étois  bien 
aise  qu'ils  devançassent  mon  âge,  plutôt  que  d'en  être  devancés. 
J'ai  moins  aimé  la  lecture  que  je  ne  fais  présentement,  et  les  livres 
qui  sont  plus  selon  mon  goût,  après  ceux  de  dévotion,  ce  sont  ceux 
qui  règlent  les  mœurs  par  les  exemples  et  par  les  préceptes.  La  lec- 
ture des  romans  m'a  toujours  été  insupportable,  parce  qu'ils  n'ap- 
prennent que  ce  que  je  voulois  ignorer. 

«  Je  n'aime  l'oisiveté  ni  en  autrui,  ni  en  moi  ;  l'une  me  donne 
du  dégoût,  et  l'autre  du  chagrin,  et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  portée 
au  jeu;  car  ce  que  j'y  hasarde  fait  bien  voir  que  je  ne  l'aime  pas 
comme  jeu,  mais,  comme  un  moyen  qui  m'ôte  l'ennui  de  ne  rien 
faire. 

ce  Je  me  plais  fort  en  la  compagnie  de  gens  d'esprit,  mais  sur- 
tout de  ceux  qui  s'attachent  au  bon  sens  et  à  la  raison;  toutes  les 
finesses  et  les  subtilités  qui  s'en  éloignent  me  sont  d'un  mauvais 
goût. 

«  Je  n'ai  nul  savoir,  et  ne  sais  que  ce  qu'on  ne  peut  ignorer  sans 
honte. 

«  J'entends  la  raillerie  assez  pour  ne  me  piquer  pas  mai  à  propos 
de  celles  qui  s'a4ressenjt  à  moi.  Je  crains  fort  de  me  commettre,  et 
condamne  l'humeur  de  ceux  qui  aiment  à  rompre  en  visière;  néan- 
moins je  la  tolérerois,  si  elle  ne  s'adressoit  qu'à  des  personnes  pré- 
somptueuses, ennemies  de  la  correction,  et  ignorantes  de  leurs  dé- 
fauts; ce  que  je  blâme  si  fort  en  autrui,  qu'incessamment  j'y  fais 
des  réflexions,  et  ne  vois  jamais  faillir  personne  que  je  ne  me  tâte, 
pour  ne  me  croire  pas  innocente  des  fautes  dont  je  reconnois  les 
autres  coupables,  et  pour  éviter  surtout  Terreur  de  ceux  qui  attri- 
buent à  la  vertu  ce  qui  vient  du  vice,  n'y  ayant  rien  où  j'apporte 
tant  de  soin  qu'à  me  bien  connaître. 

«  J'aime  fort  ma  commodité  et  peut-être  trop  peu  celle  d'autrui  : 
les  compliments  et  la  contrainte,  ce  sont  mes  fléaux,  et  ne  trouvent 
de  place  en  moi  qu'aux  dépens  de  mon  amitié  et  de  mon  es- 
time. 

«  Je  me  sens  le  naturel  plus  tendre  que  je  ne  le  fais  paroître,  (  I 
surtout  vers  mes  proches;  mais  j'avoue  qu'il  est  moins  étendu  qu'  i 
ne  devroit  être,  et  que  ma  charité  s'arrête  quelquefois  où  elle  de- 
vrait passer. 
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«  Je  ne  nie  sens  pas  sensible  au  mépris;  mais  cela  peut  venir  de 
ce  que  je  ne  crois  pas  le  mériter. 

«  Ceux  qui  me  connaissent  peu  me  croient  glorieuse,  parce  que 
mon  abord  est  froid  et  peu  caressant,  et  que  ma  réputation  ne  m'ôte 
rien  de  l'ambition  que  l'on  me  sait  être  naturelle,  mais  la  vérité  est 
que  je  hais  fort  la  sotte  gloire.  Je  dis  la  même  chose  de  la  flatterie, 
et  sans  autant  d'aversion  pour  elle,  que  j'applaudis  à  la  complai- 
sance; et  si  je  suis  quelquefois  chiche  de  la  mienne,  c'est  qu'elle 
ne  s'excite  que  par  un  degré  d'estime  dont  je  trouve  peu  de  per- 
sonnes dignes;  en  cela  j'avoue  que  je  suis  trop  délicate. 

«  Je  hais  la  menterie  comme  un  vice  bas  et  de  valet  ;  mais  je  ne 
saurois  dire  si  cette  haine  m'est  naturelle,  ou  si  elle  me  vient  de 
l'éducation  que  j'ai  reçue  d'un  père  qui  nous  en  a  toujours  imprimé 
l'horreur  avec  tous  les  soins  imaginables;  et  cela  a  pris  de  si  fortes 
racines  en  moi,  que  j'aperçois  dans  mes  récits  une  affectation  à  af- 
faiblir plutôt  les  choses  qu'à  les  grossir,  quand  elles  passent  pour 
assez  extraordinaires. 

«  Je  ne  me  sens  point  de  pente  à  la  médisance,  et  je  la  souffre 
avec  peine,  si  sa  délicatesse  n'aide  à  la  faire  digérer.  J'ai  toujours 
eu  en  moi  une  extrême  timidité,  et  sans  elle  j'aurois  profilé  de 
mille  occasions  que  la  posture  où  j'étois  à  la  cour  me  présentoit  à 
toutes  heures,  pour  l'avantage  de  ma  maison  et  de  ma  personne. 

«  Mon  humeur  est  franche;  je  ne  retiens  que  ce  que  la  prudence 
m'empêche  de  faire  éclater,  et  une  des  choses  que  je  souhaiterois 
avec  plus  de  passion,  ce  seroit  de  trouver  une  personne  également 
amie  et  raisonnable,  qui  voulut  établir  avec  moi  ce  commerce,  de 
nous  dire  aussi  librement  nos  mauvaises  qualités  que  les  bonnes,  et 
d'être  assurée  d'une  fidélité  entière  à  ne  nous  en  rien  cacher;  car 
j'aime  en  mes  amies  de  la  vérité,  et  non  de  la  flatterie. 

«  Je  garde  mieux  un  secret  qui  m'est  confié  que  les  miens  pro- 
pres. 

«  Je  donne  ma  confiance  à  qui  me  donne  la  sienne,  et  que  je  sais 
capable  d'en  bien  user. 

«  Je  suis  constante  et  ferme  en  ce  que  je  promets,  et  mes  amis 
peuvent  s'assurer  que  j'ai  pour  eux  la  dernière  fidélité,  et  que  rien 
ne  me  touche  plus  sensiblement  que  le  plaisir  de  les  obliger. 

«  Je  rends  l'équité  autant  que  je  puis,  et  qu'elle  m'est  connue,  et 
loue  volontiers  ceux  qui  en  sont  dignes. 

«  Je  ne  suis  point  envieuse  des  grâces  méritées,  mais  j'en  souffre 
avec  peine  l'injuste  distribution. 

«  Je  supporte  facilement  les  fautes  de  mes  domestiques,  quand 
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elles  ne  procèdent  ni  d'infidélité  ni  de  défaut  d'affection  ;  je  les  de- 
mande doux  et  aimant  la  correction,  et  qu'ils  attendent  de  moi  leur 
récompense,  quand  même  je  n'en  serois  jamais  sollicitée  par  eux. 

«  Je  fais  un  jugement  assez  juste  de  l'humeur  et  de  la  portée  de 
l'esprit  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  quelque  commerce,  et  je  pourrois 
assez  facilement  séparer  le  bien  du  mal,  et  me  servir  utilement  de 
l'un  et  me  garantir  des  effets  de  l'autre. 

a  Je  ne  suis  ni  méfiante,  ni  soupçonneuse,  ni  bizarre,  ni  mo- 
queuse, mais  assez  curieuse  et  dépite;  mon  humeur  est  égale  et 
sans  emportement,  ayant  plus  de  penchant  vers  la  gaieté  que  vers  la 
tristesse;  aussi  étais-je  née  fort  saine  et  d'un  bon  tempérament; 
mais  divers  déplaisirs  et  le  soin  de  beaucoup  d'affaires  ont  prévalu 
sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  m'ont  rendue  sujette  à  beaucoup  d'incom- 
modités. 

«  J'apporte  une  extrême  application  à  tout  ce  que  je  fais,  et  je 
m'y  donne  tout  entière. 

a  Je  ne  m'éloignerais  pas  du  faste  et  de  la  dépense,  pourvu  qu'ils 
eussent  des  fondements  solides,  sans  quoi  je  les  improuve  totale- 
ment. 

«  Je  ne  me  sens  pas  libérale  au  point  que  beaucoup  le  sont,  mais 
je  ne  suis  pas  aussi  dans  une  avarice  choquante. 

«  Mon  intérêt  ne  me  fera  jamais  rien  faire  contre  mon  honneur 
et  ma  conscience;  mais  cela  à  part,  je  le  cherche  où  je  suis  et  n'y 
épargne  rien. 

«  J'oublie  facilement  les  offenses  qui  me  sont  faites,  quand  je  les 
sais  suivies  d'un  véritable  repentir.  L'ingratitude  est  celle  qui  s'efface 
le  plus  difficilement  de  ma  mémoire;  aussi  est-ce  un  vice  bas,  et 
qui  ne  peut  loger  que  dans  des  âmes  extrêmement  lâches,  et  dont 
on  ne  voit  que  peu  de  personnes  se  repentir;  mais  ce  qui  me  choque 
le  plus,  c'est  quand  il  arrive  que  mes  bonnes  intentions  sont  mal 
interprétées  et  que  je  reçois  des  reproches  où  j'aurais  à  attendre 
des  remercîments. 

«  La  passion  où  j'ai  le  plus  de  pente  est  celle  de  l'ambition; 
néanmoins,  j'y  mets  autant  que  je  peux  cette  borne,  de  ne  la  pous- 
ser que  par  de  bons  et  légitimes  moyens,  et  je  ne  puis  assurer 
qu'elle  ne  se  termine  point  en  ma  personne,  et  que  son  objet  prin- 
cipal est  la  maison  où  je  suis  entrée. 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  la  piété,  je  m'y  trouve  fort  défaillante; 
mais  néanmoins  avec  des  sentiments  fort  épurés  pour  le  service  de 
Dieu,  et  une  résolution  ferme  de  les  préférer  à  tous  les  avantages 
de  la  terre.  » 
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Nous  avons  donné,  dans  l'Histoire  de  Thouurs,  p.  259,  le  portrait 
de  Claude  de  la  Trémoïlle.  Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  avoir  des  renseignements  sur  ce  personnage. 

Imbert. 
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Vie  de  François  Turrettini,  théologien  genevois, 
par  E.  de  Budé. 

M.  Eug.  de  Budé,  auquel  nous  devons  une  excellente  biographie 
de  Jean  Diodati,  le  traducteur  de  la  Bible  en  italien,  continue  ses 
études  sur  les  membres  de  cette  émigration  lucquoise  qui  donna 
tant  de  citoyens  distingués  à  la  république  de  Genève.  Au  premier 
rang  brille  François  Turrettini,  qui,  comme  orateur,  théologien  et 
diplomate,  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de  sa  patrie 
adoptive  au  XVIIe  siècle  (1623-1687).  Fils  du  célèbre  professeur  Be- 
nedict,  il  marcha  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  qui,  prenant 
congé  de  son  tils,  sur  son  lit  de  mort,  avait  dit  :  «  Celui-ci  est  mar- 
qué du  sceau  de  Dieu  !  »  Après  de  fortes  études  à  Leyde,  à  Paris, 
à  Saumur  et  à  Montauban,  et  un  court  ministère  à  Lyon,  François 
Turrettini  débuta  non  sans  succès  dans  les  chaires  genevoises.  «  Son 
éloquence,  dit  M.  de  Budé,  mélange  heureux  de  force  et  de  douceur, 
commandait  en  même  temps  l'attention  et  le  respect.  Ses  auditeurs, 
qui  admiraient  en  lui  la  dignité  de  sa  personne  autant  que  le  charme 
de  sa  voix,  étaient  comme  suspendus  à  ses  lèvres  ;  son  langage  était 
si  délicat  qu'on  l'eût  dit  frappé  au  coin  du  plus  pur  atticisme.  Pas- 
teurs et  professeurs  en  étaient  émerveillés,  et  loin  d'en  être  jaloux, 
reconnaissaient  en  lui  un  maître.  » 

Comme  théologien,  Fr.  Turrettini  a  déposé  les  fruits  de  son  savoir 
dans  un  grand  nombre  de  thèses  écrites  en  latin;  mais  il  a  surtout 
attaché  son  nom  au  Consensus,  ce  formulaire  de  l'orthodoxie  calvi- 
niste déjà  battue  en  brèche  par  l'esprit  nouveau  que  représentait 
l'école  de  Saumur.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  ce  véné- 
rable monument  de  l'ancienne  foi  helvétique  et  sur  l'âpreté  des 
controverses  auxquelles  il  donna  lieu,  il  faut  reconnaître  que  les 
grands  jours  de  Genève  ont  été  ceux  où  les  doctrines  de  la  Réforme 
y  brillaient  de  tout  leur  éclat.  Le  protestantisme  français  peut  récla- 
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mer  bien  des  pages  intéressantes  dans  la  correspondance  deTurret- 
tini  avec  des  hommes  tels  que  Morus,  Merlat,  Daillé,  Ancillon,  Le- 
moyne,  etc.  Notre  gratitude  est  donc  acquise  à  M.  E,  de  Budé  pour 
ce  nouvel  et  docte  essai  de  sa  plume.  Comme  il  le  dit  avec  trop  de 
modestie,  «  lorsqu'on  retrouve,  dans  les  garde-meubles  cachés  d'une 
vieille  demeure,  le  portrait  d'un  aïeul  vénéré,  quelque  imparfaite 
que  puisse  être  la  ressemblance  de  ses  traits,  quelque  faible  que 
soit  le  pinceau  qui  les  fixa  sur  la  toile,  bien  vite  on  s'en  empare,  et 
le  dépouillant  de  la  couche  poudreuse  dont  le  temps  l'avait  couvert, 
on  le  suspend  à  une  place  d'honneur.  »  Cet  hommage  est  dû  à  plus 
d'un  membre  de  la  famille  distinguée  que  l'on  peut  comparer, 
comme  celle  des  Pictet,  à  une  dynastie.  .1.  B. 
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LA  FAMILLE  HEURTELEU 

A  M.  h  Rédacteur  du  Bulletin. 

Nantes,  l*1  24  octobre  1873. 
Cher  Monsieur, 

Voudriez-vous  m'aider,  par  l'intermédiaire  du  Bulletin,  à  chercher 
des  renseignements  sur  une  famille  originaire  de  France  et  peut-être  de 
Bretagne,  maintenant  en  Angleterre,  depuis  la  révocation  de  l'Edil  de 
Nantes?  Le  nom  de  celle  famille  était  Heurieleu,  devenu  depuis,  en 
Angleterre,  Heurtley. 

Une  lettre,  que  poésède  le  docteur  Heuftléy,  cl  tjui  a  été  écrite  par  le 
marquis  du  Bordage  à  M.  Heurteleu,  semblerait  autoriser  la  pensée  que 
cette  famille  avait  vécu  aux  environs  de  Rennes,  peut-être  au  Bordage 
ou  à  Krcé.  Toutes  mes  recherches  oui  été  jusqu'ici  absolument  infruc- 
tueuses. 

Je  fais  appel,  à  ce  sujet,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches 
historiques,  et  qui  savëflt  par  expérience  combien  est  ;  précieux  en  ces 
matières  le  concours  d' autrui. 

Recevez,  cher  Monsieur.  mes  plus  affectueuses  Salutations. 

Vaurio  un.  pasteur. 
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SÉANCE  DU  13  MAI  1873. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  le  président  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Jules  Bonnet  informant  le  Comité  qu'il  a  reçu  de  M.  Franck 
Puaux  un  catalogue  très-bien  fait  de  documents  historiques  français 
conservés  aux  archives  de  Stuttgart,  et  qui  fourniront  de  précieux  ma- 
tériaux au  Bulletin. 

Dans  un  récent  voyage  à  Stuttgart,  un  des  membres  du  Comité, 
M.  Gaufrés,  a  obtenu  de  M.  Schlossberg,  l'un  des  conservateurs  des 
archives,  la  promesse  de  faire  dresser  une  table  des  documents  en  lan- 
gue allemande  qui  offrent ,  dit-on ,  encore  plus  d'intérêt  que  les  docu- 
ments en  langue  française. 

France  protestante.  —  Le  Comité  apprend  avec  reconnaissance  que 
M.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  a  envoyé  pour  le  Sup- 
plément des  pièces  fort  intéressantes  extraites  des  registres  de  l'état 
civil  de  diverses  localités  de  son  département,  en  date  de  1571, 
1582,  etc. 

Le  travail  relatif  au  Supplément  est  activement  poursuivi,  sous  la  di- 
rection de  M.  Bordier,  qui  a  pu  compléter  l'article  Amyraut  au  moyen 
de  précieuses  indications  bibliographiques  fournies  par  M.  Taschereau. 

Legs  Labouchère.  —  C'est  avec  une  vive  émotion  que  le  Comité  ap- 
prend le  don  que  cet  excellent  ami  de  notre  œuvre  lui  a  fait,  par  acte 
de  1870,  de  tous  ses  livres  protestants  ainsi  que  de  plusieurs  médailles. 
Madame  Labouchère  a  demandé  que  ces  185  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  valeur,  restent  réunis,  et  compte  y  joindre 
plus  tard  un  volume  de  précieux  autographes  des  protestants  célèbres, 
qui  fait  partie  de  la  collection  en  20  volumes  que  son  mari  a  desti- 
nés à  la  bibliothèque  de  Nantes,  sa  ville  natale.  Elle  est  venue  elle- 
même  choisir  la  place  du  meuble  qui  contiendra  toutes  ces  pièces,  et  en 
a  apporté  le  catalogue,  ainsi  qu'une  fort  belle  médaille  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  et  une  de  Bèze  qui  se  portait  au  cou. 

M.  le  pasteur  Souche,  de  Lusignan,  demande  l'origine  du  nom  de 
méthodiste  déjà  employé  par  le  Père  Véron.  Selon  M.  Read,  on  doit 
trouver  la  réponse  dans  l'ouvrage  d'Elie  Benoit. 

M.  Leclerc,  auteur  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  de  Hanau,  offre  une  co- 
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pie  des  Mémoires  d'une  dame  protestante  échappée  d'un  couvent  et 
réfugiée  àHanau.  M.  le  président  lui  a  transmis  pour  terme  de  compa- 
raison les  Mémoires  de  Blanche  Gamond. 

Dons  faits  à  la  Bibliothèque  par  MM.  d'Adhémar,  Recolin,  Frossard, 
Tachard  et  Delaborde.  Ce  dernier  a  offert,  de  la  part  de  Madame  la  com- 
tesse Delaborde,  les  œuvres  complètes  de  Mademoiselle  de  Montenay, 
dame  d'honneur  de  Jeanne  d'Albret,  volume  de  la  plus  grande  rareté, 
avec  planches,  et  auquel  il  ne  manque  que  trois  ou  quatre  feuillets. 

SÉANCE  DU  10  JUIN  1873. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  remercie  ceux  de  ses 
collègues  qui  ont  bien  voulu  le  remplacer  en  son  absence.  Il  énumère 
les  articles  contenus  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin.  Il  y  a  fait 
entrer  le  rapport  de  M.  Franck  Puaux,  qui  conserverait  son  intérêt 
;ilors  même  que  les  communications  promises  par  la  direction  des  ar- 
chives de  Stuttgart  ne  recevraient  pas  leur  exécution. 

M.  Gaufrés  annonce  que  le  gouvernement  vvurtembergeois  se  pro- 
posant de  faire  de  ces  documents  l'objet  d'une  publication  nationale, 
ne  pourra  nous  accorder  les  communications  partielles  sur  lesquelles 
nous  avions  compté. 

Le  secrétaire  demande  que  dans  la  réponse  à  la  direction  des  ar- 
chives, on  insiste  pour  obtenir  la  communication  des  quelques  pièces 
d'un  intérêt  tout  français,  que  nous  avons  depuis  longtemps  signalées. 

M.  le  président  veut  bien  se  charger  de  cette  réponse. 

M.  le  comte  Delaborde  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  un  vo- 
lume de  documents  relatifs  au  règne  de  l'électeur  palatin  Frédéric  III, 
publié  par  M.  Kluckhohn,  et  contenant  de  nouveaux  détails  sur  la  cour 
pendant  les  conférences  de  Saint-Germain. 

M.  Schickler  rend  hommage  à  la  mémoire  d'un  ami  de  la  première 
heure,  M.  le  pasteur  Martin  Paschoud,  qui  témoignait,  il  y  a  peu  de  se- 
maines, par  sa  présence  à  notre  séance  annuelle,  l'intérêt  qu'il  portait  à 
nos  travaux. 

Géographie  protestante. —  M.  le  président  rend  compte  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  dans  le  Midi  pour  se  mettre  en  rapport  avec  M.  le  pasteur 
Auzière,  dont  les  travaux  poursuivis  depuis  vingt  ans  sont  une  œuvre 
tellement  magistrale,  qu'on  ne  peut  y  apporter  qu'un  modeste  tribut 
de  collaboration.  Les  synodes  du  Bas-Languedoc,  en  deux  volumes, 
sont  une  des  sources  principales  consultées  par  M.  Auzière. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Mcyrueis,  13,  rue  Cujas.  —  1873. 
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